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UNE 

EXCURSION  A  GOA. 


Dans  le  mois  de  noTembre  1635 ,  je  me  troanis  à  la  cAte  Ualabare  : 
j'svais  le  desseia  de  me  rendre  i  Bombay,  et  me  sentant  peu  de  goût  pour 
les  iraversées  de  mer,  qui ,  outre  l'incertilude  attachée  souvent  à  leur  du- 
rée ,  ont  encore  l'iDConrénient  de  ne  permettre  d'apercevoir  les  côtes  qu'à 
l'aide  d'un  télescope ,  j'avais  préféré  la  voie  de  terre.  Un  des  points  co- 
rieux  de  ces  cootréei,  que  les  bruils'répsndus  k  cetle  époque  dans  le  sud 
de  iinde  entouraient  d'un  intérêt  plus  vit  encore,  c'était  Goa.  J'en  avais 
entendu  parler  quelquefois  pendant  mon  séjonr  à  Pondicbéry  ;  les  droits 
de  don  Pèdre  et  de  don  Higuel  étaient  venus,  disaii-on,  y  chercher  un 
dermer  champ  de  bataille.  On  y  Taisait  manœuvrer  sur  la  carie  des  armées 
an  petit  pied  ;  on  leur  donnait  même  encore  les  costnœes  de  ces  premiers 
conqnérans  des  mers ,  dont  la  race  abâtardie  se  retrouve  presque  partout 
sons  le  nom  de  Ropaa,  et  la  galanterie  portugaise  y  rappelait,  disait-on 
anssi,leBbeaux  jours  delà  cour  brillante  de  Goa,  celte  perle  de  Iinde. 

Je  remontai  ta  côte  Halabare,  et,  en  me  rapprochant  de  plus  en  plus 
de  ce  petit  royaume,  jeTns  étonné  de  l'absence  absolue  de  toutes  nou- 
velles positives.  D'après  l'opinion  générale,  tontes  relations  avaient  de- 
pois  long-temps  cessé  avec  la  cOte  et  les  pays  anglais  environnans;  chacun 
répétait  des  bruits  de  pillages,  de  massacres  et  de  proscriptions  :  le 
I^Bseur  Ar^vit  éviter  it»  "■•utr  dans  des  lieux  où  il  ne  pouyait  récla- 
mer aucune  «ssîslance  d'autorités  non-constituées,  et  variant  selon  les 
hasards  jonmaliers  des  guerres  civile*  qni  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  acli- 
matées  dons  ces  contrées.  Après  avoir  vainement  pris  langue  k  TelUchery, 
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I  Cannanore,  je  n'étais  Cais  donner  nue  lettre  de  recommanda tion  pour 
un  personnage  qoaliGé  d'ancien  {laie)  secrétaire  du  gouTernemcnt,  et  j'en 
étais  à  redouter  presque  les  efTets  de  ce  genre  d'introduction,  qui  pou- 
vait me  jeter  dans  les  embarras  des  suspects,  tant  la  roue  de  la  politique 
tourne  vite  dans  ce  pays. 

Ayant  fait  une  dernière  halte  de  quelques  heures  à  Huigaloae,  où  j'a- 
vais été  reçu  avec  la  plus  cordiale  et  en  même  temps  fa  plus  haute  hosf»- 
talité  par  les  autarilés  anglaises ,  j'avais  enfin ,  aidé  des  conseils  de  me» 
nobles  hOt^ ,  «rrCU  Jnon  plan  de  caq)p9Sa&.  t— J>e  collfcteiu-,  H.  Cotton  , 
voulut  bief  Taire  pvlir  devant  ny)iuQ  de  MSp^s  chargé  4e  m'annoucer 
au  gouvernemeut  problématique  de  Goa ,  quel  qu'il  fat ,  et  île  demander 
l'autorisation  de  traverser  le  territoire  portugais,  insistant  pour  que  je 
ne  fusse  inquiété  par  aucune  mesure  vexaloire  de  police  locale.  Ce  qui 
devait  naturellement  m'imposer  plus  de  réserve  et  de  circonspection , 
c'était  la  crainte  que  mes  lettres  ne  fussent  ouvertes.  Porteur  de  plusieurs 
dépêches  pour  mon  gouvernement,  et  honoré  de  lettres  l'.e  recommanda- 
tion pour  les  autorités  anglaises  desvîlles  que  Je  devais  encore  traverser 
avastd'arriveràBomba;,  je  ne  pouvais  consentir  i  soumettre  met  papiers 
i- aucun  eottirMe. 

Sedasfaagur  était  le  point  extrême  de  la  frontière.  Je  m'y  rendis,  et  li, 
sans  attendre  les  réponses  peut-être  indécises  d'autorités  en  conflit,  je 
louai  une  barque  indienne,  ce  qni  me  laissait  la  faculté  de  me  diriger 
vers  l'endroit  de  la  cAte  qui  me  conviendrait  le  mieux.  Un  trajet  de  mer 
d'nne  aoiiantaine  de  milles  m'amena,  au  bout  de  vingt  heures,  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Goa. 

La  perspective  admirable  qui  s'ouvrit  alors  devant  moi  me  fit  éprou- 
ver une  émotion  que  je  ne  connaissais  pas  encore.  J'ai  parcouru  environ 
douze  cents  milles  du  territoire  indien;  j'ai  rencontré  assez  souvent  det 
rites  délicieui,  surtout  sur  cette  cAte  Malabare;  mais  ici  il  y  avait,  dans 
le  tableau  qui  se  dénmlait  presque  magiquement  sous  mes  yeux,  qud- 
que  i^ose  de  toul-è-fsit  i  part,  et  je  demeurai  étonné  de  la  sublime 
étraigeté  de  la  scène.  Sur  les  bauteurs  qui  dominent  de  chaque  cAté  la 
rivière,  dans  les  lies,  des  forts,  desconvens,  toute  l^architecture  portu- 
gaise du  xvi*  siècle;  ces  m nrs  larges  et  élevés  qui  ont  eu  leurs  Jours  de 
puissance  et  de  Oère  et  inquiète  domination ,  témoins  muets  aujourd'hui 
tfnne  décadence  rapide,  semblaient  entendant  encore,  sous  un  sdeil 
•"^■"•f  *^*'"*"'YtCwB™làe  yraunes ombres  dorées surnn  SfllinaïeB, 
foulé  jadis  avec  tant  d'éclat  par  la  première  conquête  européenne  appa- 
rfle  en  Asie. 
Après  ime  halte  de  quelques  momens  i  la  hauteur  du  fort  d'Agiiada, 
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.iM.iVpMUiMfrUM  permimt  de  ewCiouer  ma  route;  et  mon  foMmufr 
{hKipu  du  pays], avec  lesdcQxvoileseaaéeBfpaawsous  les  forts  plaçât 

.k.tlittanGe  sur  la  rive  droite,  comaie  devant  lei  Mifices  et  )e»  coutmu 

.litiiés  Mr  b  rive  gauche.  Je  mouillai  le  soir  près  du  quai ,  et  mes  c ntini^ 
âtiàbienaf  aiblies  pirlesdùtnclMKLi  du  pa;>age,  s'évauQuireiit  cgis- 
pléteiDMt.  Peu  d'inat«B>^wAa  avoir  laitpréTeoirde  mon  armée, je  reçpi 

Jisaon  bord  un  aiidft-do-eaivp  du  goufernemeut,  et,  pour  toute  espèoe 
d'aaqHéte,uDeinntatieaiimbai  brillant  que  l'on  donnait  te  soir  mène 
ta  l'boQneur  du  paiH^  de  l'éTëque  de  Calcutta.  Je  trouvai  k  Goa  des 

.(ma  bons»  serriablea,  et  empresiés  d'accueillir  un  étranger  avec  loa|e 
sorte  d'égards.  Je  fia  maa  visitas  aux  autorités  ;  elles  n'étaleat  alors  que 
pmJsoîres;  et  au  lieu  de  ces  massacres,  de  ces  querelles  sanglantes  dont 
OB n'arait  tant  parlé,  j'appris  que  la  petite  révolution  portugo-indieniM 
s'était  opérée  preH^u'i  l'amiabls. 

OoQ  Pèdre,  vonknt  renverser  t'aociea  état  de  choses  établi  dans  oetie 
partie  éloignée  de  les  royaumes,  avait,  A  l'^oqoe  de  la  restauratioD  4e 
ja  puissance  k  Lisbonne,  supprimé  la  vice-ri^auté  de  Goa.  Quelqats 
députés  de  la  colonie  s'étaiont  rendus  vers  ce  temps  en  Portugal.— L'on 
d'eus,  médecin  obscur  et  Indien  du  plus  beau  noir,  eut  le  biHibeur  de 
plaire  i  l'empereur,  qui  lai  dit  :  s  Hetoume  efaea  toi,  tu  seras  préfet  |  et 
IKHir  diviser  les  pouvoirs,  pour  remplacer  cette  vire-royauté  que  je  sop- 
jfnma,  tu  agiras  comme  gouveneoT  civil,  et  je  t'adjoins  un  gouvemevr 
lailitaire  :  travaillez  de  concert  aa  bonheur  de  mes  sujets,  d 

Le  nouvel  ordre  de  choses  débarqua  i  la  c6le  Malabare,  en  février  t8M. 
Le»  Européens  de  naistance  ou  d'origine  furent  vivement  émus  de  celte 

.  Buprématie  acwrdée  peur  la  première  fms  au  sang  noir  sur  l'aristocratie 
blaocbe.  Cepnidant  il  faut  dire  que,  comme  les  Indiens  furent  jadis 

.  forcés  dans  cette  colonie  d'embrasser  le  ckristianismp,  et  de  se  mêler 
avec  la  population  conquérante,  les  influences  de  caste  et  les  préjugés  de 
naissance  n'out  pas  U  la  même  valeur  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  vaste  presqu'île.  Le  préfet  ne  sut  ni  comprendre  m  position ,  ni  jus- 
tifier son  élévation  par  des  mesures  sages  et  utiles  au  pays.  —  Des  révoltes 

.  sa  déclarÈteot  dans  la  province  fertile  de  Barda*,  à  l'eitrémjté  nord  de 
ses  états;  une  sédition  militaire  assez  grave  eut  lieu  i  Tiracole  k  l'occa- 
sion de  la  paie,  et  une  soiiantaino  de  morts  restèrent  sur  la  place.  Alors 
l'émo^on  se  propagea  dans  les  sept  provinces  de  la  colonie  ;  de  li,  quel- 
ques assassinats,  quelques  proseriptions.  Goa  mit  sur  pied  sa  force  armée, 
montant  i  cinq  ou  six  mille  hommes.  L'ordre  finit  par  se  rétablir,  nfte 
transaction  eut  lieu ,  mais  è  la  condition  eipresse  que  le  nouveau  préfet 
irait  s'embarquer  au  bas  de  la  rivière,  et  quitterait  des  lieux  où  sa 
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rojBtitA  1  courte  échéance  araît  enflammé  toatei  les  pas^ni.  Depalr 
celte  époqae,  il  est  réltagiè  i  Daman,  méditant  parfiiis,  dtl-on ,  de  reeon- 
qaérir  avec  tme  flotu  digne  du  temps  des  Albuqnerqnes  son  poonlr 
'  légitime,  et  de  donner  i  la  presqu'île  le  meireilleuz  spectacle  d'une  res- 
tsuratioo  noire.  Quant  aax  autorités  prorisoires,  étonnées  dles-méme» 
de  leur  grand  coup  d'état,  elles  en  ont  référé  i  la  reine  dona  Haria.  En 
attendant  sa  réponse,  un  gouvernement  nul  et  sans  force,  où  l'adnifn]*- 
tratioa  militaire,  civile  e[  judiciaire  repose  en  des  mains  indépendantes  les 
unes  des  antres  et  sans  responsabilité,  lufBt  néanmoins  pour  maintoidr 
dans  une  inaction  inoffcDSive  qui  ressemble  i  l'ordre,  les  trois  cent  cin- 
quante mille  sujets  environ  de  ces  ettadot  porttigiittes. 

Pangtm,  le  siège  actuel  du  gouvernement,  ville  nommée  k  tort  le  IV«lf 
Teav  Goa  par  quelques  étrangers,  n'offre  sncan  édifice  remarquable. 
Cependant  ses  quais  sontbeaui,  ses  places  grandes  ;  l'ensemble  en  plaît; 
le  boutevart  derrière  la  ville,  adossé  6  la  montagne,  l'esplanade,  sont  de 
charmantes  promenades  d'oh  l'on  découvre  la  pointe  de  File,  les  forts  i 
l'entrée  de  la  rivière  et  les  vaisseaux  en  pleine  mer,  qni  passent  en  dédai- 
gnant l'aucienne  reine  de  ces  parages  pour  remonter  maintenant  la  c4te 
jusqu'à  Bombay. 

Le  vieux  et  véritable  Goa,  situé  â  cinq  ou  six  milles  sur  la  rivière  au- 
dessus  de  Pangim,  n'est  plus  qu'un  désert.  Ses  eaux,  n'étant  plus  conte- 
nues par  la  main  des  hommes,  ont  envahi  une  gninde  partie  des  territoi- 
res environnans;  toutes  les  lies,  entre  lesquelles  elles  circulaient  autre- 
fois claires  et  courantes,  ne  reçoivent  plus  de  culture ,  et  sont  deventies 
des  marais  dont  les  miasmes  fiévreux  répandent  la  mortalité.  Cette  in- 
fluence meurtrière,  quia  cbassé  les  habitans  de  Goa,  s'étend  déjà  à  Pan- 
gim où  les  pauvres  populations,  fuyant  devaot  l'mvasîon  marécageuse  au 
lieu  de  la  combattre,  et  descendant  de  la  rivière  vers  la  mer,  étaient  ve- 
nues chercher  on  climat  moins  malsain  et  un  sol  moins  homicide. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  d'après  les  registres  des  divers  pa- 
roisses, Goa  pouvait  renfermer  cent  ciaquanlemillecommuniansanxqnels 
il  foudrait  ajouter  en  étrangers,  banians  (marchands  du  pays)  et  autres 
Hindous,  cinquante  mille  persomies  au  moîas  ;  ce  qui  ferait  approximati- 
vement une  population  de  denx  cent  mille  âmes,  sans  comprendre  les  fau- 
bourgs,  alors  fort  considérables  et  très  peuplés.  Et  maintenant  nie  tout 
entière,  appelée  Rissuarie,  ne  renferme  pas  quatone  mille  habltsns.  Son 
port,  qui  recevait  les  flottes  du  Portugal  aux  nombreux  vaisseaux,  et  qni 
vit  rénoie  sous  le  pavillon  de  Lisbonne  l'escadre  d'un  des  rajahs  puissang 
de  la  cote,  le  rajah  d'Honawr,  est  abandonné. 

Toute  l'agriculture  se  réduit  à  la  culture  du  riz,  mais  en  quantité  tout 
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an  plus  BuT&Baiite  pour  noarrir  tme  population  décimée.  Le  cocotier 
abonde  et  il  est  très  beau  dans  le  paya;  il  forme  l'article  principal  d'ex- 
portation, efTectnée  au  moyen  de  pattemars  qai  font  le  cabotage  et  Toot  à 
Bombay.  La  colonie  fait  tiwore  nn  pea  de  «el,  produit  quelques  fruita 
cxcellens,  tels  que  mangnes,  bananes,  pamplemousses. 

On  ;  fait  aiusi,cooune  dans  toute  llnde,  du  todd;,  espèce  de  boisstm 
fènnentée,  proraiant  du  palmier. 

Le  mouton  n'y  est  pas  délicat,  mais  la  volaille  y  est  fort  commune  et 
presque  pour  rien;  le  bœuf  est  rare,  et  il  est  difflcllcde  s'en  procurer, 
parce  que  ce  n'est  pas  une  nourriture  en  usage. 

Le  principal  impAt  est  celui  du  tabac,  dont  on  fait  une  grande  cm- 


Dareste,  point  de  commerce,  point  de  fortune  considérable;  les  fa- 
milles réputées  aisées  peuvent  avoir  de  cinq  k  six  cents  roupies  de  re- 
venus (la  roupie  vaut  un  peu  moius  de  50  sous.)  Dans  les  classes  pauvret^ 
une,  deux ,  au  plus  trois  roupies  par  mois  sont  le  salaire  des  ouvriers  et 
des  serviteurs.  Aussi  beaucoup  de  geas  de  la  colonie  vimt-ils  chercher 
fortune  ailleurs  ;  ils  émigrent  ordinairement  à  Bombay  et  trouvent  k  se  pla* 
cer  comme  tailleurs,  cuisiniers ,  teneurs  de  tavernes. 

Pendant  ma  résidence  de  quelques  jours  i  Pangim,  j'avais  loné  une 
maison  toute  entière  qui  ne  me  coûtait  de  loyer  qu'une  roupie  par  jour. 
La  volaille  me  revenaità  trois  langs  [douiesou$);la douzaine  d'œufs  & 
denxsoQS;  le  riz,  mesure  suffisante  ponr  plusieurs  repas,  huit  sous;  la 
pain  quatre  sont,  lebeurre  aumâmeprix;  le  bois  de  cuisine  deux  sous, 
le  lait  idem,  l'haile  de  coco  seiie  sous;  tout  cela  pour  la  fourniture  de 
plosîenrs  jours;  et  encore  ces  prix,  laissés  à  la  discrétion  d'un  danbacbi 
{mon  interprète  et  serriteur  indien],  éiaient-ils  nécessairement  fort 

Lorsqu'on  foit  nu  visite  au  vieux  Goa,  on  est  obligé  de  chercher  ses 
anciens  monumens  au  milieu  de  ruines  recouvertes  de  ronces  et  parmi 
des  massifs  de  cocotiers,  éoergiquesenfuis  de  la  nature,  qui  leur  dispa- 
tent ce  terrain  usurpé  par  l'homme.  On  débarque  sur  le  quai,  dit  da 
Vice-Roi;  une  esplanade,  plantée  d'arbres  assez  beaux,  existe  encore. 
Près  de  là,  sur  la  droite,  se  trouve  l'arsenal ,  où  quelques  tristes  débris 
de  barques  indiennes  sont  les  lenls  souvaiirs  de  nos  premiers  niviga- 
leurs.  Plus  de  port!  plus  l'ombre  d'un  navire!  fe  temps  a  tout  détruit  et 
la  natura  a  confirmé  cet  arrêt  de  mort.  La  rivière,  répandue  en  de  vastes 
marais,  refuse,  dans  sa  bonté,  le  passage  aux  vaisseaux  qui  ne  peuvent 
narguer  sur  ses  ondes  flétries.  Si,&del(mg  intervalles,  un  petit  b&ti* 
ment  de  guerre  veut  forcer  la  pas»  et  remonter  seulement  jusqu'à 
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I>»Bftni,  Hestforirédedénnneri  fenbouchureelded^Kwerfonartil- 
Ierle*)!  fort  (TAgusda ,  près  de  !•  nier. 

&eaBK)Hee«aidedée(mibiei,  quelqaea  Meei  â'irae  gm&e  pierre  d« 
MHeJBinieMiseteit,  oue  porte  d'eatrée,  HTsndle  eh  roAte,  et  lom  la- 
quelle on  aperçoit,  es  pâsamt,  me  sUMe  «tex  iirfHnn  de  Oane,  nUk 
lavtceqal  nppeUemftiBieDant,  Hirktruinn  de  tant  depêlaîi,  la  gloire 
et  la  splendeur  des  premiers  vice-rola.  Lintrépide  Albuquerqw,  deux 
fblt  coBqoérattt  de  Gos,  et,  qai,  en  jetaot  leitondeaieai  de  cette  bsHe  oo- 
iMie,  tronrail  encore  le  tempsde  prendre  poaHUion  de  Malacct  au  nom 
du  Portugal,  ou  d'aller  explora  le  détrnt  d'Ormott,  rvfini  laîr  Mlfs 
dftnsla'dligraice,  ici  mAmeoti  ils'éttlt  iUuMràf^UerlotiRMdeaWpri- 
ceg  et  de  l'eurie  d'une  cour  lointaine.  Ici,  encore,  récurent  elle  célèbre 
Vmoo  dbti«ma  et  soD  iUnstre  sis  ÊtteoDe,  béroi  de  cette  smidreoM  n- 
pMition  dans  la  mer  Bouge  et  de  ce  péleriacge  au  ment  Siui,  i  la  lAleM 
de  MiDte  Catherine,  la  patronne  de  Goa.  Que  de  hauteset  hardto  pen* 
I6ei  conçues  et  eséculéeidaBSoes  lieuieA  régnent  aujMrrd'hiiidein  ta-' 
Oitumes  sABTerafnes,  la  solitude  et  la  mort  I 

Mus  loin ,  ce  sont  les  ruioes  du  aéoat ,  de  l'hôpital ,  du  pataii  de  l'ar- 
chevêché, réunies  autour  d'nae  aatei  belle  place  :  itn  des  cAtés  eA  cet 
lortont  reanarquabte;  les  ïondatioui  bonleTer8ées«t  les  featea  profondes 
qni  les  siHenneot,  indiquant  quelifae  érèoeinent  eitnordiwiire,  quAlqae 
«ccooMo  vioteata  ;  on  dirait  qu'an  trembleoieot  de  terrt  li  passé  par  Hij 
Cest  qu'il  fut  noir  jueqn'en  ces  pHp  lointains  saisir  tes  derttitres  traces 
dï  V inquisition.  Ce  fat  en  iSlfi,  à  l'iDatigaUan  ducabinetde  L«ndre*,  et 
à  ('époque  oAlM  Anglais  avaient  Mabti  garnison  dans  les  éUU  de  Gba, 
tpM:  la  oour  de  Rfo^Jaoeiro  permit  ta  sappreaslon  du  sombre  iribuMl .  Ce 
bUiment,  matgré  sa  pesante  masse,  fuieauis  instant  détrtiii;  on  avait  i«té 
ces  blocs  de  granit  sur  la  pensée  liumaine,  en  se  redressant  elle  les  r«D- 
*t/m.  Des  ssrpeuB  et  d'autres  reptttes'Se 'disputent  seirit  au^urd'h«i  lin- 
lérienr  de  cea  hideux  souiemiasi 

Les  nombreux  conrensqBi  RiraM  életés  daosla  dté  sont  encore  dCbMt 
dans  leurs  nHgi)iBœ«»B.  C'est  Saiot^îaétaa,  de  l'ordK  des  tbéatttts^ 
rtnrent  d'Iialte  su  xvirsiiele,  et  qui  ont  imité- da»  leur  é^tise  la  oonpole 
de  Saint-Pierre  au  Vatican;  c'est  le  eouTeol  des  rraacisceîM  qui  e&tKete- 
Dâlentdes  relationB rctlgieoMa et st^eotiSqiHB avec  Daman,  Ditt et  Macao, 
Bob  Jésus,  oâ  est  la  ohtsae  de  saint  Fno^s-Xavier,  le  foWtatei]r'd« 
t'ordre  des  jésuites  dans  l'Iade  ,'eB  l'an  1S43.  Il  avah  aoconpsgné  la  geii- 
Vemenr-géDéral  Martin  de  SonzakGva,  avait  faitdes  voyagea  ans  Hel»* 
ipies,  et  après  être  taon  aasiiter  dans  se*  derniers  nomens  le  re«p»eiaUe 
iiccwtii  JeM  de  Castro ,  éult  retourné  Sair  liij*«é(iie  *a(v4e  al  sa  «inioa 
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firès  de  Ganten ,  dans  l'Ile  de  Seacie.  Soa  corps ,  rameaé  d'abord  1  Ha- 
laeca,  fui  traniporté  à  Goa  et  conBé  am  jésuites  qui  le  déposèreut  dans 
4a  belle  chlsse  que  l'un  voit  encore  ;  elle  est  placée  dans  nue  chapelle  sur 
un  monumeot  en  marbre  nnir  d'iulie.  Les  bas-reliefs  sont  très  bien  exé- 
■CDtés  et  représeutent  les  actions  prÎDcipalesdu  saint  ;  sa  statue  existe  aussi, 
elleest  en  argent  massif.  •-'BiIBO,  pMml  c«s''1nftombrables  couvens  qui 
liraliseat  de  graqdeur'el  de  Hardiesse  d'arcbitectore ,  domine,  sur  la 
montagne  du  Rosaire,  l'immense  collège  des  Aoguitina.  Peu  de  Tilles  ta 
iBuropc  fiurett  s'enisireueillt-  A'un  édIDce  mii  reman^ble;  Ms  cloî- 
tra», Sts  taagau  et'l*gèa4alerfes ,  leicéikoutérharei  M  l'éf^ftft  Anée 
de  ODie  autels,  sootd'tm  grandiose  admirable.  Nulle  part  ailleurs,  on  ne 
rencontrerait  rien  de  comparable  aux  traces  du  culte  eitériear  rendu 
«ntrefois  ici  à  cette  religion  cbrétienoe  qui,  imposée  par  de  Sers  conqué- 
rans  1  des  populations  niMyas,  leaUit  (e  besM  de  «^«ntovrerde  toat 
■w  qui  pooTalt  agir  sur  l' imagination,  et  de  frapper  des  npriu  orientaux 
par  la  pompe  de  ses  cérémonie*  et  la  magniflcence  de  ses  basiliques. 

Ainsi  donc,  parmi  tant  de  grandeur!  passagères,  an  milien  de  ces 
décombres  que  le  pied  heurte  k  chaque  pas,  de  ces  restes  du  pavé  des 
rues ,  de  ces  bois  de  cocotiers  qui  ost  reM^aoé  tes  nanirs  des  maisoiu , 
-et  dans  cette  enceinte  d'une  Tille  silencieuse  et  abandonnée  depuis  long- 
4aBpB ,'  s'éièTBBt  sentes  tae»^ ,  maaaj  êm  omit ,  les  TtfMrtee  trtdhhins 
de  l'MnipQlcaee  de  Ift'retigioB  etirétluBe  »m  inoyen-t|fe.  BHOs  se  matn- 
^ICMÎeatiuiqH'àpi^eeMdaïuce  désert  triMe  et  nome  pifr  les  soins  df« 
dernen  habitaos,  i  la  robe  ootM  ou  MnietM>  ifignea  gartlietn  d«^  rainet 
■4»  ces  grandeurs  hauMinei  dont  Hi  prAaheiit  le  ué«M.  Mais,  Ion  tfe  raob 
pMMge,  d^Miis  huit  mois,  dd  ordre ertiel,  ffl'^ilrèft  Lbbofltie  ptrle  lèfc 
.pe«  ratMOné  de  l'esprit  déiBaeratH|«  (car  la  phHosophie  a  anssî  toh 
^lUbiiaiBe),  uarrire  trKaamhaa  gooTememeni de  Goa,  a  fait  expnhet- 
-dediaqoe  coorent  une  cinquantaioe  de  malhetrrens  qui  8*^  reerntalem 
«Mare  et  capéebalant  les  nttra  de  tenber.  Aujonrd'hal  moinn  et  réH- 
.giAnes,  prcMiTO  tons  InitoiB,  «est  alKs  de  Btmrean  se  confondre  aveè 
leur  raea  paoTiv,  Hriaérable  et  fataiéaDie.  —  Dam  an  petit  nombre  d'an<- 
-Dées,  lofique  eesTaMea  b*thnena,déT0ré8ttéja,  et  arec  nue etttorable 
ra|»dité,  parle  lalpetre,  n'étant ptos eatrefeoas  par  la  main  de  l'homme 
>ifn  laUaùt  constamment  cMtrs  Taotion  corrosire  des  éKmens ,  se  seront 
écroulés,  de  Goa  il  ne  restera  plus  que  le  souTeoir,  et  ces  Ifeiix  sor  tcs- 
que's  s'acharne  le  génie  de  la  destruction,  eihalaot,  au  milieu  de  ronces 
«t  de  broussailles  épaisses,  des  miasmes  homicidea,  M  sennt  plus  connus 
4ue  par  le  soin  de  l'Indien  i  les  enter. 

t.  DB  H.  S. 
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L'INTRIGUE 

DANS  LA  CUISINE, 

CE  qcri  TKHT  BE  LA  FLUTE  BETOUERE  AU  TAXBOUE. 

AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

J'<i  dit,  dau  la  [irifkGe  d'une  de  née  éditirai,  que  lOTsqu'on  aimait  k 
jouer  det  proreilMB,  il  fallait  en  taire;  cela  était  vrai,  lurioul  i  l'éiraqnc 
où  ca  goût  me  prit.  Je  dounaiB  uae  ttte  i  une  jolie  maison  de  campafnc 
pris  de  Pari*.  Parmi  lea  ioviiM  le  trouvaient  des  Iiommet  célèbret  par 
leur  réputatioa  littéraire;  je  ne  dierai  que  Geoffroy,  parce  qu'il  est 
mort;  les  antres  Tirent  encore,  Diea  merci!  et  je  n'ajouterais  rien  1  leor 
répatation  en  les  nommant.  Ha  vanité  était  excitée,  ce  qui  n'est  pas  rare 
quand  on  est  jeune;  je  Bs  la  petite  pièce  qu'on  va  lire.  Pourquw  ne  l'ai- 
je  pas  fait  imprimer  plus  toi?  C'est  qu'il  m'était  veno  des  délioate«es 
que  j'avais  adoptées  sans  les  comprendre;  il;  avait  apparemment  de  eela 
dans  l'air  qu'on  respirait  alors .  J'aurais  pu  me  rappeler  cependant  qu'elle 
avait  été  jouée,  et  ploaleart  fois,  devant  des  femmes  d'une  bonne  répnta- 
tioD,  parmi  lesquelles  je  puis  compicr  ma  mère ,  et  que  moa  bst  princi- 
pal était  de  faire  jostice  de  toutes  les  fiUes-méres  qu'en  produisait  alors 
sur  la  scène.  Le  thé&tre  du  Vaudeville  en  a  fait  la  nomeiKlature  dans  oa 
couplet  que  voici  : 

6ar  fhtqvt  tbiiut  on  bit  an  cnbou 
LaJeauLUbelbifiilDn  enfint. 
Li  bile  i  ftlner  a  bit  m  éofoni; 

AUi  en  doDDi  ta  mtiliode. 
Dani^naer/011  oa  fill  on  utanl. 
Lt  belle  Uanate  ■  fkll  m  enboi 
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Le  fond  de  ces  pièces  était  présenté  dn  cAlé  (entîmental,  par  eonsé- 
qnent  maii;  je  prît  le  fond  du  cAl^  Trai»  par  G<HUéqnent  comique,  en 
mettant  rintrignedant  la  CDÎBine,  et  en  fidsant  précéder  le  prorertM  d'un 
prologne  sur  les  mélodrames  da  temps. 

N'ayant  pssfaitimprimerceltepièce  dans  les  deax  premiers Toiomesqn» 
j'ai  publiés,  ne  trouvant  plus  à  la  placer  umvenablement  dans  lea  Tolumea 
qni  ont  sairi,  je  me-déddai  à  ne  la  foire  paraître  qu'après  l'édUion  com- 
plète de  mes  proverbes,  et  en  dehors  de  cette  édition. 

Le  prologue  m'a  servi  plutiears  fois  en  le  modifiant  selon  les  nrc(m- 
stances,  parce  qu'il  m'offrait  la  facilité  d'y  placer  des  personnages  d'après 
le  talent  qui  les  distin^int.  Ainri,  k  Hamboni^,  deux  femmes,  dans  la 
posiUim  la  plus  élevée,  se  présenttient  comme  actrices  au  Gtetrd  tpà 
jouait  le  dircoteur  du  Aéltre,  h  disputant  des  rNes  dana  llr|^ftce'dd 
Boxelane.  L'une,  née  en  Pologne,  exécntail,  avec  m»  rare  perfaetion,  les 
ganses  de  sou  pays;  l'autre  chantait  k  rarir.  Pour  les  juger,  le  directeur 
taisait  danser  la  première  et  chanter  la  seconde,  ce  qui  n'empèdudt  pat 
H')'  Larmoyant  de  voiir  à  son  tonr. 

En  écrivant  l'Intrigiic  dmsia  evWM.  je  n'avais  pas  pensé  k  la  dîfB- 
culte  de  trouver  dans  ma  société  une  femme  d'un  talent  assez  eieic4 
pour  jouer  le  réle  principal.  Je  m'adressai  k  Hi>'  Rose  Diqjmis,  ai  dé« 
cente  dans  toutes  ses  liabitudcs,  A  sédulsaDte  par  ion  organe,  et  û  jaU«» 
Elle  accepu,  et  je  lai  dus  incontestaUeneat  namecis  quipasm  lae» 
cf^rances.  Les  applaudissemras  qu'elle  reçut,  hmqi^dle  xiclanu  l'în< 
ddlgenco  d'un  auditoire  qui  av^t  le  droit  d'fltre  tfttcile,  m  m 
aucun  doute  &cet  égard. 

(I)  Ittbtli  M  U  MafOT  Patmér,  1  rOpte-ûtmlcpie. 
^i«4<Bea)ieair«,  taânnd-Opénu 
Àaacréon  eha  PolyeraU,  Id. 
tauTMce ,  4c  H.  LéeoDvt ,  i  U  Comïdia-VnnfdM. 
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PEftSONNAGB& 


SOfeSfE  PASmÈRE. 

EE  DITIECTECR,  FLOOICOUR. 


V— ^w  KM  twT  fwfiiHlliga.aMn  darFlorintar;  mif  jviMl 
ignuiUMOe  A'WpWHM  sninto  (pie  jv  wt  BimBr  I«  mMMN  4t  II 
HpféMWIoiidcMHspiM&JBMiiibini  qm  e!eit  l^Moir  ^1  mi  n»- 
HilUii  lin  ffcnwn  Mf  fan  J  UWiuu  t  trttte;  qaa  noiw?oM  ittifa» 
4aftp«Mi«re»|iUd'liKhJg««8;(p(fOTtrepaAerreB'flitpu  cedvpHé, 
WBUMfliM  de  1>  wpilile.  4'<«>Kw»  wrtwte»  t  Jt figw  tgpfcgyi- 
Mes  ;  mdgri  cela,  je  tremUe. 


Pmbu .^w  1— -«jMW  >WM*lw»'f  tTwtfotw  iMtnre;  fI;sbeaiionp 
it  géMjgapM  ori»-  Hsliaaiqal  nlsaMi  defnrtmr,  «l  qal,  par  eott- 
li^ni  r  rfmmivirwBbln  bto:  davnnga ,  j«  n'ai  p»  la  nmliidn  ioqaié- 
laée.ttJri»«|riipwki,eBBBae«^Hnra«diiMli«  dcstilladeprotfnce, 
d'iiaiMrl»lanal.la>aÉn  de  l«capttite,^*wi*asninqii*MiapplaiKnr> 
OBUBfikB,.p»w qo'db  ctt-tMl-A-ralt  dau  le  gottt  di^ jonr. 

tR  DinSCTBDB, 

Je  ne  croirai  jamais  qu'on  soaiïre  dei  flUes-mirai  lar  ks  tbéttrei  de 
Parii. 

FLOBicOna. 
Je  vous  dis  qu'on  ne  reatplBiquee8la.C*uiimen^. 

Ll  DIBECTEUR. 

Votft  TooB  moquez  de  moi ,  j'en  mis  sfir  ;  et  tour  tous  enicndei  aroc 
l'auteur  pour  me  persuader  que  sa  pièce  ne  révoltera  pas.  Je  n'ai  jamab 
été  i  Paris ,  il  est  vrai  ;  mais  si  les  pièces  dont  voas  me  parlez  euttaieni 
réellement ,  que  diable  !  mes  correspondans  m'en  auraient  au  moÏDS  en- 
voyé quelques-unes  ;  il  ne  m'en  est  pas  encore  tombé  entre  les  mains. 

FLOBICOCH. 

Cela  n'est  pas  surprenant.  Ces  sortes  d'onrrafet  s<nit  d'une  compleiion 
si  frêle ,  qu'on  doit  craindre  de  les  faire  voyager. 
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LK  DIKECTEUH.  ' 

Qnotqne  âirectear  de  spectacle ,  j'ai  toDJoars  prMré  le*  pEècea  mo- 
rales 1  celles  qui  font  de  rargent  ;  aussi  ne  lula-je  gabn  maeé  ;  mab 
f  ai  la  réputation  d'an  bonnete^ome  et  toos  allés  peut-^tre  me  la  bire 
pcf4re.Qiie  jeaHrripaudemaiiaiUene!-.  [Onmtaid  et  bnôt.j  D'où 
rieitilaBcoebrBhf 

SCÈIfEIL 
LM  PXdcilW» ,  MADEMOISELLE  LAAHOYANT- 

«UttlCODK. 

Je  De  me  trompe  pas;  c'est  mademoiselle  Larmoyant  Qndle  dinoM 
tous  enroie  vers  nous  ? 


&i  Vérité.  - 

Je  ne  suii  pas  fitchée^  Flocicour ,  de  vous  troBver  ici  pour  tods  Taire 
juge  de  ce  ((ai  m'anire.  L'eorie,  qui  s'attache  to^îaiiraair  mérite,  Hait 
fait  pour  moi  im  véritable  enfer  de  rA.mbigu-ComiqDe  oii  Je  jooaii, 
comme  tour  savez,  à  la  grande  satiibction  de  tout  Paris.  Outrés  de  ma 
supériorité,  mes camaradefl,  hommes  etfeaiiiu»,sesoDteDteiiduspovr 
me  donner  tgus  les  déboires  possibles.  Je  suis  assex  aguerrie.  Dieu 
merci  !  et  j'aurais  fait  téie  i  l'orage ,  sans  un  maudit  Laffairé  qni  recru- 
tait des  sujets  puar  je  ne  sais  quel  directeur  de  cet  endroit-  Le  désir  de 
me  venger  d'imbéciles  que  ma  retraite  allait  réduire  i  la  paille,  m'en- 
gagea i  prêter  l'oreille  aux  pnipotilionf.de.ceLafbiré,et  sur  sa  parole, 
j'eus  la  simplicité  de  me  mettre  cnroute.  Maisne  vaili-t-ilpasqu'eaAr- 
rivaniici,  j'apprends  que  monapocode  directeur  a  complété  sa  tnrape , 
etqneJedeviensinalile.Vous  me  connaissez,  Floricour  ;  tous  savez  com- 
bien je  rais  douce,  combien  je  sois  bonne,  comme  onTait  demoi  toyt 
ce  qu'on  veut  pour  peu  qn'on  saclie  s'j  prendre;  nuis  mettez-vous  à  ma 
idace.  N'ai-jepas  raison  d'être  furieuseT.  Aoasi  je  nema  pouèdepw- 
Vous  qui  me  paraissez  en  pied  dans  ce  misérable  taudis,  rendez-mei 
dooc  le  service  de  me  dire  oCi  je  trouverai  ce  traître  de  directeur  afin 
que  je  puisse  au  moins  me  satisfaire.  Il  faut  que  je  voie  w  directeur.  Où 
eat-il? 

LB  DIBU:TBiUt,aveclap1iup«ndiaii|-fraid. 

Ici ,  mademoiselle  ;  et  c'est  4i>oi . 

■ADBtlOlSIlLLK  hÀMUaYAlU- 

Ahj  c'est  vous,  mouleur? 

LE  DIBZCTBCa. 

le,  mademoiselle. 
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MADBMOUBLLB  LA»IOTUIT. 

Toos  m'nez  eoteodiMT  Je  m'elTorcerai  d'Mre  calme.  Je  fiilf  calme. 
Que  me  répmdrez-Toai?  Là,  voyons,  que  me  répoodrez-TOOi? 
LE  nuBcracs. 

Yods  me  foitea  pltia  coupable  que  je  ne  le  inis.  H.  LafhM  est  tme  tMe 
légère  qui  ne  m'a  rien  Tait  dire,  et  comme  mon  théttre  ourrait  anjow^ 
d'bni  pour  la  première  fois  de  la  saison,  fai  dft  prendre  mea  prëean- 
tiras.  An  mrplos ,  mademoiselle ,  j'entends .  trop  bien  ma  intérêts  pour 
ne  pas  prtAter  de  votre  bonne  volonlé.  Haia  Eailes-mm  la  grâce  de  m'ap- 
prendre  quel  est  votre  emploi  7 

HADBHOISBLIB  LÀBHOTAKT. 

Les  princesses  vindicatives ,  les  femmes  coupables  et  les  filles-mères. 

LB  DISECTEDI. 

Les  filles-mères!  je  n'aurais  jamais  cm  qu'avec  on  physique  iossi  îm- 
.posant,  TOUS  pussiez  jouer  dans  le  comique. 

HADBHOISELLE  LAHHOTAIfT. 

Qui  VOUS  parie  de  comique,  monsieur  7  H  me  semble  n'avoir  pas  dit  un 
4not  de  cela. 

LB  DIRBCTECR. 

Tous  avcE  nommé  dans  votre  emploi  les  rôles  de  filles-mères. 

HADXMOISELLB  LÀRMOTÀKT. 

Sans  doute. 

LB  DIItBcrBDK. 

Eh  bien? 

HADBUOISELLE  lABHOTlNT. 

D'où  venez-vous  donc,  si  voos  ne  savez  pas  que  ces  sortes  de  rAles  sont 
lenMplujttItradn  psthètlqnel 

LE  DIRBCIEnS. 

Du  pathétique  ! 

MUMMOIBBLLE  LAIHOTAITT, 

Gomment  Floricour  ne  vous  a  pas  mis  pitts  que  cela  au  conrant  des 
pièces  ea  vogue  7 

FLOUCODR. 

il  refbse  de  me  croire. 

LB  DlBBCTEUa. 

Tant  mieuK,  tant  mieux  si  les  filles-mèrca  sont  i  la  mode;  car  vous 
«urez  que  nous  en  avons  une  dans  la  pièce  de  ce  soir.  Elle  n'est  pas 
trsgiqoe  à  la  vérité;  ce  n'est  qu'une  cuisinière. 

M AIKHOISSLLK  LUMOtllCT. 

.<Iaecnisinièro,  monsieur!  Une  cuisinière  fille^mëre!  CeitAtnogfr* 
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ment  aboier  du  genre  qne  de  le  rsTsler  ainil  jniqa'A  la  boDrgeoîti«... 
Tons  Bcru  liftlé ,  je  tous  le  prédU ,  et  tous  D'anrez  que  ce  que  tous  mé- 
ritez. Une  cuisinière  filla-tnërel  je  n'en  rerïeni  pas. 


Une  fllle-màFe  pathétique  ma  parait  encore  plua  inooDCCTable,  et  je 
■erais  curieux  de  roir  comment  on  t'j  prend  pour  intëresier  en  faTeur 
d'oB  penetuage  aussi  grÏToii . 

HADBHOiSELLB  LAKMOTiJtT. 

On  peut  Toas  saUshire.  Floricoar,  saTez-Tous  encore  TOtre  rOIe  da 
comte  de  Watbeck  dans  la  pïCce  de  ce  nom  P  Noua  répéterions  deTant 
monsieur  la  tcéne  de  la  forêt. 

FU»1C0DB. 

Je  sais  Tïngt  rMes  de  pères  indulgens,  et  ai  celui  da  comte  de  Walbeck 
ne  me  reTenait  pas  en  entier,  j'f  suppléerais  par  des  lambeaux  de  rOles 
semblables.  Les  auteurs  eux-mêmes  ne  foot  pas  auire  chose. 

HADBHOISELLB  LARHOTAITr. 

Fort  bien.  Je  Tais  mettre  moasîeur  au  fsit  du  sujet.  Lanre  de  Walbecki 
ponrsuirie  par  une  destinée  malheureuse,  a  donné  le  jour  i  trois  enbns, 
dont  pas  on  n'a  le  même  père.  Après  des  incidens  inouis  qui  rem[dissent 
lea  deux  premiers  actes ,  elle  se  trouTe .  an  commencement  du  troisième, 
égarée  dans  une  forêt,  pendant  la  nnit,  avec  Frédéric,  le  seul  enfant  qui 
lui  reste.  A  propos,  Floriconr  ;  qui  est-ce  qniten  cet  enfant? 

FLOBICOUK. 

Noos  n'en  STons  pas  encore. 

HADBHOISELLB  LAKHOTANT. 

Un  ihéAtre  sans  enfans .'  la  chose  est  neuve.  Il  nous  en  fant  un  cepen- 
dant. Ce  n'est  pas  que  je  na  paisse  m'en  passer  pour  le  commencement 
de  la  seine;  mais  pour  la  fin,  cela  est  impossible;  l'effet  serait  manqué. 

FLOUCOOB. 

Je  Tais  prier  Tun  de  nos  acteurs  de  se  charger  de  cette  fin  de  scène; 
TOUS  poovex  même  commencer;  je  serai  revenu  à  temps  pour  ma  re- 
idique. 

.{II  wui 

HADBMOISELLB  LABHOTAHT. 

Hetlez-rooi  Inen  dani  l'esprit,  monsieur,  la  situation  craeile  d'âne 
Jenne  personne  vertueuse  abaudonnée  snccessiTement  par  trois  hommes 
qui  Font  aédiùte,  et  qui  retrouve  un  père  dout  elle  redouté  le  courroux. 
Sapposez^noi  les  cheveux  épars,  ane  robe  déchirée  par  les  ronces  de  la 
forél,  le  reste  me  regarde  et  je  commence  : 

c  Halhenrense  Laure!  Les  jours  briUana  de  (on  bonheur,  en  l'éloignant 
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de  loi,  ne  l'ont  laissé  que  l'affreuse  obscurité  derinfortune.  Laphnme 
vertu  n'a  pu  fléchir  CE  ciel  courroucé  !  Infortnnés  dont  mes  bteoMls  ODt  ' 
tant  de  fois  soulagé  ta  misère,  que  sont  deveaus  les  rcenx  qne  tous  fai- 
siez pour  moi?  Ab  !  le  plus  chmI  de  mes  maux  est  de  ne  pouvoir  vooa 
tendre  encore  one  main  seeourtble.  Il  cA  donc  vrai  qae  la  ttaabiaan 
est  le'Seul  sntlmeitt  dunUe  au  c«nr  d^n  être  géBérenx. 

«  Et  vous,  TOUS,  barbares  époux  qui  m'am  tour  à  toor  et  lédiiiU! 
et  trompée,  que  vous  avatertefait  pour  me  traiter  avec  autant  de  cnuuléT 
Bia  faiblasBa,  «■  révaot  de*  protecteur*,  n'a  reocootré  qna  dea  tMNirreaia. 
Tra«sfiHa»iriaielitn«,j'aicbercbél'enneaaaecauraUe^  trais  foia le  (U> 
sespoir  a  suivi  mon  erreur. 

a  Viens,  mon  fils,  mon  seul  bien;  vieM,  viens  te  reposer  sur  le  sein 
de  ta  mère,  La  Provldeace,  en  m'enlèvent  les demz  frère*,  acobtewelr 
vanta  msCTTer  encore  le*  liens  qui  moDisseM  i  toi.  Vivante  image^e. 
ton  père,  tu  n'abnserw  pas  comme  loi,  de*  dons  précietut  de  la  natu»». 
J'entends  marcber;  ne  sant  le*  pas  d'un  bonme;  cache-toi  detrièrece 
feuillage^  0  mon  fils,...  Hou  D)eu,je  lerendsgrtoe;  ce  n'est  qu'on  viaU- 
lard,  et  mon  innoeenee  cette  firis  ne coorta  auean  daager. 

LB  COMTE  DE  WAIABU. 

c  Une  voix  a  frappé  mm  oreille;  elle  a  retenti  jottpi'an  toaS  de  non 
comr.  Serait-ce  h  tyrapathie  du  nalheor,  et  ces  bats  recMeat-ils  quel- 
ques infortunés? 

Ladre. 

■  Quel*  accra*  ! 

LE  COMTE. 

a  Une  jeune  fille  '.  grands  dieux  !  Que  de  sonrenin  amers  cette  vue  me 
rappelle  ! 

LADRE. 

a  Approchez ,  bon  f  ieillard,  et  n'imputez qa'à  riotértt  qne^us'm%i- 
spirezles  questions  que  je  brûle  de  roos'tUre.  Que  cherchez-vous  ai  tard 
(faaw«etiefa*étP 

LS  COMTE. 

«  La  mort. 


Juste  ciel!  Qoel 

est  votre 

nom? 

On  secret. 

LE  COMTE- 

V(lfc  ége? 

LADRE. 
Le  CO«TB. 

SMxaiitè~Qovn  ans. 

D,B,i..ab,Google 


■  Votre  eut? 

UI  COHTS. 

w  Homme  dliDiiDmir  et  père  mBlheureui.  i 
u  imicTBoa. 
Comment  dllea-Toai  T 

FLomicori. 
{TMome  d'honneur  et  pire  matfaeBreux. 


■àktem  IkTvWAM.  CoMMet. 

UtTU. 
«  Bneon  nne  qneltloo ,  dfl  grâce ,  ce  lera  la  dernière.  Gdtei-Tons  des 
«ofoni? 

Ll  COMTI. 

a  Une  fille. 

utu. 
<  Exiite-t-die  eoeoreP 

Ll  coim. 

■  rignore  si  le  del  Fa  tOMlraUe  i  la  malédiction  dont  Je  Tsnlaii  Vie- 
«Mar  arast  de  deacendn  daa  la  lonbe, 

usni.   , 
«  non  père,  réToqnei  cet  airét  cruel. 

uann. 

«Ton*,  ma  fine? 

LADKB. 

■  QuinexpirerftTOiiriedi,TlctiroedevQs  pr^ugét. 

u  own. 

a  Détona  les  préjugés  qui  détolent  riinmniité,  je  n'en  ai  qu'an,  celui 

de  faUr  le  vice  et  de  chérir  la  Tertu.  Fuis  loin  de  moi ,  opprobre  de  mon 

MBg;  tuMflétrimaridllene,  déshonoré  mescbereax  blancs.  VoiU  donc 

le  fruit  de  soixante  ans  de  Tertu!  Fuis,  fuis,  te  dis-je. 

IAVtt,iaititspa\r. 

«■as,  mon  pire;  roM  n'écouterez.  J'ai  perdu  mon  inooeeoee,  il  est 
■rrai;  aiaia  la  vertu  me  reste;  sa  roii  est  encore  tonte  puiamnla  sor  mm 
ame.  Si  les  cœors  dnn  me  repoussent)  les  ccsnrs  sensibles  m'admire- 
ronl.  Mon  père ,  ne  me  punisses  pas  d'avoir  cédé  i  la  vois  impérieuse  de 
la  nature  et  du  sentiment.  Hespèra,  regardes-moi.  Le  cruel,  il  dé- 
taone  les  yeux.  Mon  père,  myea  l'eut  où  vous  réduiseB  votre  eoiiot. 
(Elle  tombei  gcnoai.] 

3. 
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LE  COHTB,  kT«c  fureur. 

«  Je  te  donne  ma  malédiction. 

LAtIBB ,  d'un  Ion  d'^mmenL 

aOterre,entr'ouTre-loi.  Hon  père  m'a  maudite.  Il  a  dit  d'one  toÎx 
impounie  et  sévère  :  Je  te  domie  ma  malédiaion.  (Dmw  le  dfiire.)  Je  vils 
Goatente,  bien  cooteole.  Je  rais  quitter  un  monde  qui  ne  peut  m'apprè- 
der,  pour  jouir  dam  le  ciel  des  récompenses  dettinées  anx  âmes  jnatea 
et  bieofaiaantea.  Les  méchans  ne  m'y  poursuivront  pas;  ils  n'ont  point 
d'accès  dans  l'asile  que  Je  vais  habiter.  (A  mm  pfae  qu'eUine  raconntli  pu.) 
Qnl  étes-Tous ?  Ah!  c'est  toi,  bonoe  lUtburine;  tint,  prends  cet  an- 
neau. Prends-te.  C'est  tout  ce  qui  me  reste.  Comme  tn  me  regardât!  Je 
suis  bien  changée,  n'est-il  pas  rrai  7  Ce  sont  eux  qui  en  sont  cause. 

LE  COMTB. 

cEuxIQuiP 

IfcOBS. 

c  Les  méchans. 

LB  COMTE. 

C  Qui  sont-ils  ces  méchans? 

LADBE. 

4  Mes  époux.  Ib  m'ont  foit  bien  du  mal. 

L8  COMTE. 

«  Elle  a  perdu  la  raison.  Qu'ai-je  fait?  Père  crnel!  HafiUe,  je  nesoia 
pas  Hatburiue  ;  je  suis  ton  père. 

LàUKB. 

■  Un  père!...  Hns...  H  m'a  maudite. 

LE  COUTE. 

«Hon enfant,  regarde-moi... Dana  cette  forét,se&l,sass  secours!  La 
mesure  de  mes  maux  est  à  son  comble.  Ha  Laurel 

LAURE. 

«Oui,  bonne  Haihurine,  Je  suis  ta  Laureà  toi.  Tu  ne  m'as  jamais 
abandonnée  dans  mes  malheurs.  Je  le  lègue  mon  fils;  ta  l'aideras  i  verser 
quelques  fleurs  snr  ma  tombe. 

LE  COKTB. 

«Je  croyais  qu'elle  n'avait  plus  d'enfant.  Laure^revlensà  toi.  Je  rend! 
justice  i  ton  ame  angéliqne.  Ton  fils  deviendra  le  mien,  et  si  tu  parviens 
i  retrouver  l'un  de  tes  époux,  je  l'adople  pour  gendre. 
LIDRE,  rcmnBtàdle  par  dcjré. 
«  Quel  baume  selnlaîre  Timt  tout  à  coup  cicatriser  mes  plaies!...  Va 

ange  m'a  mise  &  l'abri  de  ses  ailes Je  respire  plus  librem^it....ffiiKi 

père! 
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LS  COMTE. 

f  Mb  chère  enTantlOft  est  ton  fils?  que  je  loi  prodigue  mes  plus  ten- 
dres caresses. 

IMJKS. 

m  ParaiMei,  FridérlCi  et  Tenez  tomber  aux  genoux  du  père  de  votre 
mère. 

nàuÉBic. 
■  Ah  !  grand-p^a. 

(FindebMiM.) 

LB  DIUCtBOa,  riant  us  «dat*. 
Ahîahlahlab! 

HADBHOmLLE  LABKOTAlfT,  «TeckalHar. 

Qu'avez-Tous  dgnc&rire,  moniieur? 

LE  DlaECTBDA. 

Je  TOUS  demande  pardon,  mademoiselle;  mais  je  n'ai  jamais  rien  ra 
d'aussi  bouRbu. 

UIDBHOISSLLE  LARMOTAHr. 

El  moi ,  monûenr,  je  n'ai  jamais  rien  tu  d'ausû  ridicule  que  rotre 
théâtre.  Des  enTans  d'une  taille  comme  on  n'en  voit  nulle  part,  un  direc- 
leurd'une ignorance  à  faire  pillé!  Si  votre  public  est  aussi  impertinent 
que  TOUS,  je  ne  regrette  pas  de  n'avoir  rien  i  démfiler  avec  lui.  Adieu, 
monneur ,  je  retourne  A  l'Amblga-Comique  ;  c'est  là ,  là  seulement  qn'on 
tait  aj^récier  les  vraies  beautés  dn  genre. 

I  Ella  nrl  aTM  ractf»  qnl  •  loaé  FrMMe.  ) 


SGËN£  DEKNIÈBE. 
LE  DIRECTEUR ,  FLORICOUR. 

FLOKICOUB. 

Elle  Kxt  piquée,  et  Traiment  elle  a  sujet  de  Fétre. 

LB  DIKBCTBim. 

Bfa  M  !  j'anraîs  étouffé  si  je  me  fusse  retenu  pins  long-temps.  J'avoue 
que  je  ne  me  faisais  pas  idée  de  pareilles  foliei. 

FLOBICOUR. 

Je  ne  trouve  pourtant  rlcu  de  si  extravagant  danscette  scène.  D'abord, 
elle  est  belle  de  style. 

LE  DIRECTEUR. 

Allons  donc  !  La  forme  et  le  fond ,  tout  se  ressemble .  Une  dite  qui  a  trois 
époux  et  pas  de  mari;  qui  ne  regrette  pat  son  innocence  parce  que  sa 
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nrtu  loi  reste  ;  qui  prend  son  p^  pour  m  nourrice ,  et  «pi  tonbe 
le  dilire  pour  faire  des  seoteDces.  Je  dARenii  le  poète  le  pitu 
de  bire  paaier  de  pareilles  ballTemes, 


Oa  te  éeoate  oepmdnt ,  oo  lef  appinidit  otéiaetonilM  Josn  à  Fuit. 

LE  DlmbCTIDR. 

Ha  mot  fouB ,  i  Paris. 

PLOMCOOR. 

Ilf  auoreiMW  itotn;  et  puisque  lea  fllles-mères  sont  i  la  mode,  U 
but  bien ,  par  respect  pDnr  les  cebreiwDeea,  let  parer  d'an  vernit  16- 
duisaot. 

LE  DiaBCTBna. 

Eh!  morbleu i  c'est  un  tort  de  plus.  Où  est  ta  nécessité  de  séduire?  A 
quoi  boa  mêler  el  le  ciel ,  et  la  Prorldence ,  et  la  bienfaisance  dans  tout 
cela?  Et  puis  ces  éTanouîssemens ,  ces  ibseocei  d'esprit  et  cet  retours  k 
la  raison  qti{  arritent  tout  Juste  quand  on  t  ému  nn  imbécile  de  père.  La 
beau  spectacle  à  donner  en  exemple! 

PLOEICODK. 

On  n'a  pas  non  plas  la  prétention  d'offrir  cela  en  éxenqtle. 

IiBWRBOnDK. 

Atoll ,  firiua  fia  gat ,  du  vrai,  du  nBtural;oe  ti'eat  Jamais  daagmui, 
G*quejeTÎeasde  voit  ne  raecammode  arec  notre  pîèoeiMurelle.  Notre 
bérolne  me  parait  parfaite  1  présent ,  positivement  parce  qu'eHe  n'a  pat 
de  verni*  «éduiasatt.  Elle  est  trop  oooupée  des  embarras  de  sa  sitnatioa 
pour  faire  de  grandes  phrases;  aussi  ne  cherche-Velle  pas  è  éblouir;  et 
■1  elle  obtient  quelque  indulgence,  ce  sera,  Je  l'espère,  parce  qu'elle  ne 
cberche  pas  à  paraître  meilleure  qu'eHe  n'est.  C'est  un  mérite. 

FLOBICOmt. 

Ahl  mon  cher  dircctear,  vous  en  rerenes  toujours  k  réclamer  l'indal- 
gOBce. 

tE  DiaECTBDl. 

C'est  que  nous  en  avons  grand  besoin.  Si  l'ouverture  de  notre  théltre 
^aondOçait  par  une  chute ,  savez-vous  bien  que  mua  risquerions  4e  D'a- 
voir personne  de  la  saison? 

FLOBICOUR. 

N'a;ez  aucune  inquiétude ,  je  connaît  les  osages  de  Paris.  Nous  feront 
entrer  dans  la  salle  plus  d'amis  que  debilletspayans;  et  parbleu!  Il  fau- 
drait que  nous  fussions  bien  maladroits  si  nous  n'étions  pas  applaudb. 

FIM  nu  PBOLOGUB. 
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DANS  LA  CUISINE. 


PERSONNAGES. 

TOINETTE,  eoiildUre. 

JAVOTTE, 

SANS-QDAiniEl,  aolilat,  aniBnldcTalnctU. 

■.TAFIM,  bM^nit,  wtMiBWIdeTebwtto. 

•Ulia,.<ltn<Mh|«a. 

(Lk*el«'«'p»«dM«-aiiefllbde|urBiMm.  tt  iUt(re'iepr<Mita«M-e«Uw.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BLAISE,  nul. 
Parguennel  fant  iTouer  ({ne  cehit-li'  qu'il  dh  qn'un  bonheur  n'arrive 
jiimaig  Sun  l'autre  était  dd  homme  d'un  Qer  génie,  oai.  Cest  que  c'est 
vrai  comme  tout.  Moi,  par  exemple,  je  neuvaisque  deTenlr.  Eh  bien  I 
le  même  jour  qne  j'apprendi  la  mort  de  ma  tante  Bernard  qui  me  laisie 
lix  cents  Trancs  d'héritage ,  T'ià-t'-il  pas  que  j'eatre  dans  cette  maison-ci , 
qui  est  ben  la  meilleure  de  la  ville  7  Quand  n'y  aurait  que  cette  mamielle 
Toinçttel  Quel  Koger  Bontempi'ï  ÂUe  n'engendre  pas  de  méleocolie, 
toujours'.  Ce  n'est  pasqn'alle  ne  me  tarrabuste  ben  queuque  fois,  mait 
c'est  ai  gentiment  qu'on  ne  peut  pas  lui  en  vouloir.  Monsieur  l'iime 
comme  ses  petits  boyaux.  Ha  fi&e  !  il  a  raison  ;  c'est  vraiment  une  fille 
d'or  pourdonner  de  la  réputation  lune  maison.  No'nssommeiici  comme 
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dam  une  maDière  d'étape  depuis  que  son  cousin  le  militaire  est  arrÏTé  c 

onril,  onboit  ,oQ  chaate prrrr....  L'ouvrage  se  fait  quand  on  a  lo 

temps.  Honsleux  ne  dît  jamais  rien;  pouiru  qu'im  ne  dérange  pas  ses  li- 
vres et  ses  écritures,  le  reste  lui  est  égal.  Avectoat  ga ,  c'est  un  drOla 
d'bomme  que  mbnsieux;  ils  disent  tous  qu'il  a  de  l'esprit;  je  ne  va  pas  A 
rencontre  ;  mais  je  ne  changerais  pas  avec  lui.  Non ,  je  ne  voudrais  pas 
changer  avec  lui.  Car ,  enfin ,  il  y  a  une  chose  certaioe ,  c'est  qac  je 
le  trompe,  moi ,  et  que ,  lui ,  il  ne  me  trompe  pas.  Or,  celui  qui  trompa 
a  toujours  plus  d'esprit  que  celui-li  qui  se  laisse  tromper.  Pas  plus  tard 
qoe  l'autre  jour  encore ,  j'avais  envie  d'une  belle  paire  de  souliers  tout 
watt,  qu'il  n'avait  pas  mis  deux  fois '.  j'entre  dans  son  cabinet  &  l'heure 
oosqu'il  aime  le  moins  k  être  dérangé ,  et  je  lui  dis  comme  ça  d'un  air 
ben  béte  :  Hontienx ,  que  je  lui  dis ,  faut  tout  de  même  que  vons  ayez 
marché  sur  queuque  chose  de  coupant,  car  vous  avez  un  de  vos  souliers 
qu'est  tout  feodn.  —  Queuque  (a  me  fait ,  imbécille ,  qu'il  me  dit-  — 
Dam,  monsieux ,  qoe  je  lui  dis,  je  n'étais  pas  fiché  de  dire  ça  i  mon- 
sieux  avant  que  de  les  faire  raccommoder.  —  Est-ce  que  je  porte  des  sou- 
liers raccommodés?  qu'il  me  dit  alors  avec  sa  grosse  voix.  Garde-les  pour 
toi  et  va-t'en.  —  Hais ,  monsieux,  que  je  lui  dis  encore  pour  le  hire  bis- 
quer,  c'est  que  c'est  vos  souliers  nenfs.  — Fichtre,  qu'il  se  met  A  dire, 
car  il  jure  queuque  fms,  monsieur,  veux-tu  ben  t'en  aller  et  me  laisser 
tranquille.  —  Ah!  mon  Dieotquejelui  di8,iln'faut  pas  vous  mettre  en 
colère  pour  ça.  Hoa  Dieu  !  monsieur,  v'Ià  que  je  m'en  vas  (il  rit  aux 
édait).  La  bonne  dupel  Cest  que  c'est,  ma  fine,  d'excellens  souliers,  et 
qui  ne  sont  pas  plus  déchirés  que  moi.  (Oaioane.]  Allons,  v'Ii  qu'on 
sonne,  i  présent.  On  n'est  jamsîa  dérangé  danscette  maison-ci  que  quand 
on  est  i  rien  faire.  (Il  TaouTiv.} 

SCÈNE  n. 
BLAISB,  JAVOTTG. 

BLAISB. 

Tiens!  c'est  mamzdle  Javotte.  Boiqour,  mamzelle  Jarotte. 

uvom. 
Toinetu  est-elle  U? 

BLXBE, 

Non,  manuelle  Javotte;  mus  attendez,  je  vas  voir  h  l'appeler;  aile  est 


sans  doute  dans  sa  chambre. 
Oii  est  fa  chambre  T 


JÀTOTTE, 
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BLUSB. 

Tool  prè>  celle  k  monsieax. 

JAVOTTB. 

Je  mit  7  moater. 

BLÂISB. 
Ça  serait  peine  perdue;  Tons  a'j  entreriez  pcriot.  H*;  a  jamais  qu'aile 
qui  y  mette  le  pied. 

JAVOTTE. 

Qaen  myatèrel 

BLAISB. 

Cest  comme  ga. 

JATOTTB. 

Dis-moi  oa  peu  ;  ;  a-t-il  long-temps  qu'elle  n'a  vu  le  dragon? 

BLUSB. 
Ssocousiar  II  a  déjeuné  ici  cematiDavec  deux  de  set  camarades;  il 
visBdn  goût«r  oe  soir. 

JAVOTTB. 

F«rt  bien.  A.ppelle-Ia. 

BLAfSE,  1  It  conlÏMe. 
Uamaelle  tToinette,  mamzelle  Javotte  a  quenque  chose  i  tous  dire; 


TOIHETTB,  dtDl  U  Muliue. 
Je  n'ai  pas  le  temps;  dis-lui  de  rerenir. 

JAVOTTB. 

Toinette,  c'est  de  la  part  d'un  de  vos  cousins. 

TOIKBRB. 

Queloon^t 

JATOTTE. 

Cen  est  un  que  vons  ne  coaoaisseï  pu  encore. 

TOiHBrrB. 
Qu'il  aille  se  promener;  j'en  ai  assec  pour  le  moment. 

JiVOTTE,lBUÎM. 

Est'Ce  que  H.  Tapin  serait  là-hant,  par  hasard? 

BLABB,  tfTectint  on  air  ataii. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  U.  Tapin?  Je  connais  beu  ce  nom-là;  mais  je 
se  sait  pas  ce  que  c'est. 

3AV0TTE. 

L'imbécile I  D  va  me  faire  croire  qu'il  ne  connaît  pas  Bf.  Tapin,  ce 
bourgeois  qui  demeure  an  coin  de  la  rue  de  Paris,  et  quîprend  toujours 
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«m  (einpt  pour  rendre  visite  à  ton  raattre  quand  îl  «ait  qu'il  ut  sorti , 
afin  de  ne  trouTer  que  Toinette,  et  de  paay«ir  s'enfenner  des  bwrei 
entières  avec  elle. 

BLAISB. 

Oh!  oui,  oui. 

JArOTTE.' 

Sids-tn  pourquoi  ih  Renferment  alnû? 


La  belle  malice!  c'est  pour  ne  pas  6tre  dérangés. 


JAVOTTB' 

Dérangés  de  quoi? 

BLAISB ,  iTuD  air  de  confideoee. 
Il  Itd  montre  l'bisloîre. 

JAVOTTE, 

L'histoire!  C'est  impayable.  Toinette  étudiant  l'hbtoire,  et  rhishnre 
de  M.  Tapin  encore.  (Ella  rit.)  Quel  conte  que  cette  hiitmre-là  !  Icton 
maître,  lui,  qa'est-ce  qu'il  lai  montre  quand  U  l'eanatoe  Jisa  petKe 
maison  du  rempart? 

BLAISB. 

,     Comment  peut-on  le  savoir?  Ails  ne  se  plaint  jamais. 

JAVOTTB. 

Paurre  petite  colombe!  Elle  amaue  une  dot  pour  quelque 


Je  voudrais  ben  être  cet  imbécile-li,  moi;  car  aile  sera  ri«be ,  dil  Et 
pis  avec  ça,  je  ne  sais  pas  comment  aile  s'y  prend.  Moi ,  quand  je  sors 
d'une  maison,  la  première  chose  qu'on  me  recommande,  c'est  de  n'j- plus 
remettre  les  pieds;  au  lienr  qn'aUe ,  aile  reste  toujours  bien  avec  tons 
les  maîtres  qu'aile  quitte.  De  cette  manière,  vous  compreMs  qaeii>alle 
venait  à  se  marier  d'un  jour  à  l'astre,  tous  ces  maltres-là  ne  pourraient 
pas  s'empêcher  que  de  Ini  baillM>  qarenqae  chose ,  M  c'est  fort  avantageux 
dans  les  commcncemens  d'an  mteage.  Hais  je  l'entends;  je  vous  laisse 
avec  aile.  Au  revoir,  manuelle  Javotte.  (Il  ■art.) 

scÈnE  m. 

JAVOTTE,  seule,  ensuite  TOINETTE. 

JAVOTTB. 

Eat-alle  heureuse,  cette  Toinette!  Vli  un  nigaud  tout  prêt  àl'époowr 
quand  alte  voudra;  et  moi ,  v'iè  beutot  dix  ans  que  j'en  cherche  un  sans 
,  pouvoir  le  trouver. 
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TOIBBTTe. 

Qa'cM-ceqae^est^mcqoececoasiaqiriTOQsacbargéde  me  parier? 

JATUTTB. 

Cett  ui)  cou^  de  nu  façon.  Jv  me  mde  aussi  de  fjaire  dea  coa^int, 


Jarotte,  allez-TOus  recommeocer  vos  comméragesT 

Écoute  donc ,  ma  GUe  ,  tu  n'es  pas  une  priocease;  ou  peut  beo  badiner 
nn  instant  avec  toi  avant  de  te  puHer  nison.  (D'un  air  d'imérit.)  Si  tuu- 
Taia  ce  qu'on  dit  de  toi  i  la  fonfaioe.  Oa  est  si  bavard  dans  celt£>ille^l 
oo  est  n  curieux,  ai  trigsudl  C'eu^a'bMTij'ai  vule  moment  où  je  serais 
q/uti  tofcie  de  ne  battre  pour  souteoir  ton  parti. 

TOIXBTTB. 

-  Tooi  étoi  bâes  bonoe  ;  je  an»  moquie  des  pr^ws,  bk^  .  Telle  qai  cris 
contre  moi  roadrait  bien  être  i  ma  place. 

JATOTTB. 

Cest  qv'il  paraît  qu'<»i  sait  tout  ce  que  tu  his. 

TOINBTTB. 

Je  parie  que  la  plus  instruite  n'eu  sait  pas  la  moitié, 
Tu  preods  un  mauvais  chemin,  ma  fille. 

TOIHRXTB. 

Je  prends  le  diemin  qui  me  convient,  ma  bonne. 

JAVOTTB. 

tTest  qu'on  te  voit  encore  arriver  de  too  village  avec  tei  sabot*  et  ton 
^^Kn  da  calnuodre.  Dame!  alors,  tu  n'avais  pas  des  lingots  d'or  è  19s 


TOmCTTSa 

Je  les  ad,  ma  foi,  bea  gagnés,  Italie. ftnit  de  noa  travail. 

J4T0TTB. 

Et  lesbonneu  à  dentelle,  et  tes  jupons  garnis...  Cest  que  ça  saute  aux 
Teuz,  v<ds-tn  ? 

lOiijBm. 

Cest  biea  p6Uf  {fl  «jue  je  les  porte;  j'aim«  mieux  ''aîre  envie  que 

[HUé. 

JATOTTE. 

Si  j'ai  va  conseil  à  te  donner,  c'est  de  ne  pas  aller  k  la  fontaine  toi^oorq 
car  tn  y  serais  mal  reçue. 


f 
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TOINBTTB. 

Diea  mercil  je  n'y  Tsis jamais;  je  suis  tn^  maladroite,  j'y  caue  tontes 
mes  cruches. 

JATOTTE. 

Ta  plaîtaotcs  toajoars;  mais  tu  le  déshonoreras ,  tu  te  perdras ,  et  si 
tu  quittes  cette  maisoo-ci,  tu  n'eatroiiTeras  pas  d'autre,  mon  enTanl,  tn 
ne  pourras  plus  senir. 

TOINSTTB. 

Je  me  ferai  dame,  on  me  servira. 

JATOm. 

Ab!  Toinette  dame!  madame Toinetlet 


Tiens!  ceserait  la  première  fois  qn'nne  serrante  serait  devenue  mai> 
tresse,  n'est-ce  pas?  Et  sans  aller  chercher  si  loin,  madame  Ledoux,  la 
marchande  de  draps ,  n'avait  pas  été  la  cuisinière  de  mœsiear  Ledouz 
avant  de  devenir  sa  femme? 

JJLTOTn. 

Oui,  berce-toi  d'ca.  HadameLedouiétaitsage;  elle  n'avait  jamais  en 
d'enfant  qned'son  mari  avant  de  l'époaser.  Ton  mettre  t'épousera,  compte 
li-deams.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  on  dit  qn'ça  presse.  Tu  as  beau  le  ser- 
rer, nous  ne  nous  y  trompons  pas. 

TOIRBTTK. 

Jele  crois  ben,  vous deveivons  y  connattre;  vous  r  avez  toutes  passé. 
Si  monmaltrenem'épouaepas,  {asera  un  autre- 

JAVOTTR. 

T'as  raison,  ce  serait  ben  malheureux  si  cet  eofant-li  manquait  de  pfire. 

TOINKnE. 

Vonsencbcrchezencore  pour  lee  vôtres.  Quand  vouscbangcz  de  mai- 
son pour  cause  de  maladie,  on  sait  ben  ce  que  c'est  que  ces  maladies-lè. 

JAVOTTB. 

Td  liifsla  fière  parce  que  tn  es  jeune  et  que  tu  te  crois  jolie;  mais  venx- 
tn  que  Je  te  dise  ta  bonne  aventure  T  tu  Ooiras  par  épouser  Biaise. 

TOIDKITE. 

Qnif  Biaise,,..  Fi  donc!  un  imbécile,  un  valet! 

JAVom. 

Un  imbécile  t. .,  Cesontceux-Ii  qui  couvrent  les  sottises  des  antres.  Un 

valeti  ça  te  sied  ben;  un  valet  vaut  mieux  pour  mari  qu'un  soldat.  Hais 

oà  aa-ln  donc  la  tétep  Tu  deviens  Me,  ma  chère.  Tu  es  ben  heureuse 
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qM  je  wb  dlicrite;  ev  st  je  raconlais  cela,  ce  serait  i  qui  te  jetterdt  la 
pierre. 

TOtH&TTK. 

Abf  çà,  JaToUe,  Toolez-Toos  fioir?  Je  ne  tu  pas  roui  cherdier  diei 
tous;  laissez-moi  chex  moi. 

JATOTTB. 

Tlà  comme  tn  regois  les  conseils  de  tes  amies  ? 

TOIITKTTB. 

Hes  amies  I  j'ai  toujours  eotendn  dire  qu'il  a'y  avait  pas  d'amitié  posû- 
ble  Nitre  des  tbmmes. 

JATOTTB. 

Vli  pourquoi  tn  n'connais  qu'des  hommes.  Sans  adien,  Toinette.  ffl 
Toecasioa  se  présente,  tn  me  rererras,  ma  petite.  (Elle  mtI.} 

SCÈNE  IV. 

TOBSETTE,  »eal«. 

Hais  Toyez  tm  peu  cette  JaVotte  qui  reut  me  prôcber  ;  la  drdie  de  chose 

que  le  moidel  Chacun,  eu  son  particulier,  se  croit  en  droit  de  régenter 

les  antra ,  sans  penser  souvent  qu'il  aurait  plus  besoin  de  sermon  que 

ceuzA  qui  il  en  bit,  (A.Bt»i«e  qui  eotre.)  Qu'est-ce  que  tu  venz.  Biaise? 

SCÈNE  V. 
TOINETTE ,  BL&ISE. 

BLAISB. 

V^àro^  cousin  et  monsieur  Tapin  qui  viranent  d'arrirer  presque  en 
même  temps. 

toiubttb. 
As-tu  dit  A  monsieur  Tapia  que  j'éuis  sortie,  comme  je  te  l'arais  re- 
commandé ce  matin  ? 

BLAISB. 
Je  lui  d  d'abord  dit  que  tous  n'y  étiez  pas;  mais  il  m'a  donné  de  l'ar- 
gent, et  je  lui  ai  dît  comme  ça  que  j'allais  voir  si  vans  y  étiez. 

TOIKETTB. 
A,-t-il  ra  mon  cousin  T 

BLAISE. 

Oh .'  que  nenni.  Comme  vot'  cousin  avait  apergn  monsieur  Tapin  qui  ri- 
dait antonr  de  la  maison,  il  a  saisi  le  moment  oà  il  avait  le  dos  toamé,  et 
crac,  il  est  entré,  n  est  dans  le  petit  jardin. 
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TOWBTTEt 

Bb!  biea,i)fautreQVo;ermonsieiirTapin. 

BLAISE. 

Il  ne  s'en  Ira  pas  ;  it  vieot  de  voir  Bortir  monfîeur;  il' ne  eraint  pu  «fétre 
dérangé.  Il  s'est  déji  installé  dans  ia  Mlle  basse;  ils  pris  un  livre  m  voua 
attendant. 

Toumn, 

Qael  embarras  !  Ha  Toi,  dis-lui  de  naater  ;  je  tàcberai  de  le  renvoyer 
tout  de  Mite. 

BLAI9B,  T>  pour  lortir. 

Oui,  mamzelle.  {Betcnaat  «u-  tes  pu).  Et  vot'  cousin,  qu'est-ce  que  j'en 
Eerai  7 1  va  laire  le  di»Jt>|e. 

lOIHBITK. 
Tftebe  de  l'amuser. 

BLAISB. 

A  quoi  ?  Il  va  falloir  écouter -ses  baUi]let>  (a  fait  des  frayeurs  épouvan- 
tables. Toute  la  nuit  je  suis  comme  un  poisson  dans  mon  lit.  Que  d'hom- 
mes il  a  tués  dans  sa  vie.  Oh  !  ciel ,  mamielle  Toioette,  vous  ne  doutex 
pas  combien  il  est  vigoureux  ce  garcoa-là. 

TOIHXTTE,  MMirianl, 
Si  Cail,  si  fait;  mais  empéehe-le  de  momer.  [EU*  lui  dnuM  d«aBléiJ.TiWi^ 
Toili  les  clés  de  la  cave,  donoe-lui  de  ce  vin  qu'il  aime  tant. 
BUlIinE. 
Il  ;  en  a  plus,  mamzelle  Toinette. 

TOINETTB. 

Comment!  il  n'y  en  a  plus? 

IL&ISB. 

Kon,  mamzelle  Toinette. 

TDINETTB. 

Qu'est-il  donc  devenu  ?  H  y  en  avak  cinquante  bouteilles,  et  mondeor 
n'en  a  pas  bu  deux  fois. 

BLUM. 

Dsinl  ^>pwemnent  que  le  cousin  a  ba  le  reste. 

TOIMEITE. 
Biaise,  vous  êtes  un  fripon ,  ne  domestique  infidèle. 

BLAISS. 

Moi!  manuelle  Toinette;  c'est  mal  ivous  de  dire  ïa;  je  n'ai  jamia 
toocbé  à  ce  vin.  Moi ,  inlidile  !  j'aurais  plutôt  bu  toute  la  cave  que  d* 
prendre  une  seule  bouteille  de  ce  vîa-là  ;  et  ça  i  cause  de  vot'  couila. 
Ah!  ciel,  est-il  possible?  me  traiter  de  domestique  infidilel 
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TOIKETTI. 

Allons,  taû-loi,et  donne-Iui-sii  u'antre.  Tu  déttcheru  eeuo.gamt 

pitrre  qui  ne  tient  presque  pliu,  tu  la  jeiteru  aur  an  tai  de  bouteîUei 

vide*  ;  je  dirai  i  iponsienr  qne  je  lui  mis  d^t  parlé  de  la  faire  cimenter, 

«t  qne  c'est  m  faute  si  «m  Via  est  per  Ju. 

lUlSB. 

Quan  génie  I  To;ez  un  pen  ;  je  u'Miis  qne  d'ia  Saint-Jean  anprèa  d'ions. 

TOUfBm. 

Ta  vite. 

BUISB. 

Oni,  manuelle  Toinette.  Tiena  !  vlà  rcoosin;  il  s'eit  lané  d'attendre , 
k  et  qu'il  parait. 

SCÈNE  VI. 

TOINETTE,  BLAI5E,  SANS-QCAATIBR. 

aisn-QokmiBM.. 
Bonsoir,  ma  couine. 

TOIKSm. 

Bonsoir,  mon  consin.  Blaîie^  fais  atleadre  H.  Tapin;  dis-lui  qne  je  sais 
sortie,  mais  qne  je  ae  tarderai  pas  i  rantrer. 

BLAISK. 

ITayei  pas  d'inqoiétnde.  pi  tort.) 

SC3ÈNE  Vn. 
TOINETTE,  SANS-QUARTIER. 

TOinBTTB. 

Dis  donc,  grand  raniien ,  es^tn  fou  de  muiter,  ao  riiqne  d'être  vu  par 
H.  TapinT 

blNS-QDAIL'nSH, 

Je  me  moqne  dn  Tapin,  et  s'il  s'avisait  de  me  dire  an  mot,  je  ranraia 
blentAt  mis  en  état  de  n'en  pas  dire  dens. 


Ta  parles  cmnme  un  imbécile;  tu  sais  bien  qu'il  Eànt  le  ménager. 

AUfs-goAinsn. 
Bast,  le  ménager  !  Mon  avis,  au  contraire,  serait  de  Ini  faire  nne  bonne 
penr  pônr  le  forcer  i  reconnaître  l'enfant. 
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TOIHEITB. 

LaitK-moi  foire,  et  ne  te  mile  de  rieo. 

BAHS-QOABTBB. 

Je  n'aime  pu  tontea  cet  laDterneries-li.  C'est  na  pékÎD  qni  eniot  ton* 
Joun  pour  m  réputation. 

TOinBTTB. 

C'est  par  là  qae  je  le  tiens. 

BIIIS-QDABTIBS. 

Mène-le  tambour  battant,  morbleu  ! 

TOISBtTB. 

Je  ne  suis  pas  sotte,  pent-étre.  Repose-toi  sur  moi. 

SÂNS-gCARTlBI. 

Ah!  qne  je  voudrabétre  à  ta  place!  tu  rerrais comme  je  FarrangeraU 
ton  monsieur  réputation.  Je  lui  dirais  :  s  Uonsienr  Tapin,  soyez  père, 
ou  renonces  i  Tos  oreillei  !  a 

TOINBTTE,  riuil. 

Eh  bien  !  je  lui  dirai  cela. 

SCÈNE  vm. 

TOINETTE,SANS-Q0A.RTIER,  BLASE. 

BLAISE. 

H.  Tapin  s'impatiente  ;  il  ra  monter  ici,  parce  qu'il  I  peur  d'être  vu 
des  passauB  dans  la  salle  basse. 

TOINBTTB.  ; 

Biaise,  mon  ami,  fait  entrer  mon  cousin  dans  ta  chambre. 

SANS-QDABTtBB.       . 

Pourquoi  donc  me  cacher  ?  le  Tapin  ne  me  lait  pas  peur. 

Toums. 
Je  vous  en  prie,  mon  cousin.  H.  Tapin  est  l'ami  de  monûear,  et  je  ne 
voudrais  pas  qu'il  lui  dise  que  je  reçois  chez  loi  des  militaires. 

SAN8-QDARTIBR. 

Ces  diablesses  de  femmes  tous  font  laire  tout  ce  qu'elles  vealeat  pour- 
tant. 

BLUS8. 

Allons,  cousin ,  voulez-Tous  entrer  dans  mon  appartement? 

SAItS-QUARTIEA,  EDInnt  dtu  b  dksmlH«. 

Coatioe,  ne  m'y  laissez  pas  trop  long-temps,  au  moins. 
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TOIHETTK. 

NoD^ne  craignez  rien.  Et  toi,  BUise,  laisse  moDler  H.  Tapfa. 
IBIiIkmtL) 

SCÈNE  IX. 

TOINETTE,  Mule,  aile  prend  d« l'onTngE, 
Ayons  l'air  occupé.  H.  Tapio  dit  que  l'oieiTeté  est  la  mère  de  tous  les 
vices.  De  ce  cAté-U,  je  suis  à  l'abri  de  reproches,  car  j'ai  furîeusenient 
d'oGcapatioa, 

SCÈNE  X. 
TCHRETTE,  MONSIEUR  TAPIN. 

HONSIEDR  TAPUr. 

Eh  bien  [  mignonne,  pourquoi  toutes  ces  façoDS>I&?  je  crojais,  en  vé- 
rité, que  tn  ne  roulais  plus  me  voir.  Sais-tu  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je 
ne  suis  rena  ? 

TOINETTB. 

Si  je  le  sais  !  oui ,  sans  doute  ;  le  temps  de  votre  absence  m'a  paru  assez 
long. 

HONSIECB  TAPIIt. 

Je  n'ai  pas  pu  revenir  plus  tot,  ma  belle...  Ferme  donc  cette  fenêtre, 
que  je  puisse  t'embrasser, 

,  TOnfSTTB. 

Pas  ici,  monateurTapin,  Biaise  n'aurait  qu'i  monter. 

I101I8IZD&  TAPIN. 

Sb  bien!  alloni  diez  toi. 

TCHHETTE. 

Oh  1  non,  monsieur  n'aurait  qu'à  reatrer,ce  serait  comme  l'autre  foia, 
et  vous  ne  sanriez  plus  comment  sortir, 

MOSalBDB  TARK. 

Tn  es  encore  embellie...  (On  entand  du  brait  du*  la  dMubn  de  BIûm.) 
FTanends-je  pas  dn  bmit? 


Cest  le  cbat. 

UONSIECR  TAFin. 

DonDe>moi  au  moins  ta  main.  (  On  ntond  ateatt  âa  bruit.  )  Je  ne  me 
trompe  pas,  j'ai  entendu  remuer. 

TOIRETTE. 

Ce  n'est  rien,  tous  dig-je . 
TOn  XXXIV. 
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■fONB:ttm  T*Pi>. 

TOtKBlTS. 

Ce  rtai  Dément. 

MUtlSlAlIt'  TAPIH  ■ 
C'est  que  pour  ma  répatstion».. 

TOiniTTB,  l'bterroMpmL 
Necraig^netrieo. 

■oNnCDHrApm. 
Il  Tant  noos  arranger  poar  nous  voir  arec  plus  de  aûrett. 

Ce  sera  bien  dmeile.  Tous  m  ia«ex  p«  qve  mouienr  s'eat  ariiè  de 
■n'aimer  et  qu'il  m'épie  comme  tous  faisiez  quand  j'étais  cbei  tous. 

MOHSIECB  TAPIN. 

Ton  maître  falme!  ettol,  t'aimes-tuT 

TOIHBTTB  ,  <f  UQ  lir  plqni. 
Quelle  demande! 

MONSIBDR  TAPUf . 

El  depuis  quand  ce  bel  amour  lai  a-t-il  pris  ? 

TOIHBTTB. 

Il  y  a  déjà  loog^tems  que.... 

MOHSIBUI  TAPIH,  rinlHraafWL 

Parie  pins  bas. 

WIHBTIS. 

Ilf  adéjàiung-tempsqBa  jecroytism'en  apercevoir  ;  mais  hier  il  m'a 
dit  comme  ca  :  «  Toinette,  tu  es  une  Bile  sage,  rangée ,  tn  as  bîeo  Min 
de  ma  maison  ;  tu  la  mènes  avec  économie  ;  ta  gaieté  me  plaît;  Je  penuis 
i  me  marier;  si  ta  Teax ,  je  resterai  gar(on,et  il  n'y  son  jamais  d'autre 
femme  que  toi  dans  la  maison.  » 

HOIMSBVft  TAPIH ,  nTunent. 

El  qu'a5-tu  répondu  T 

TOIHBTTB,  d'un  ijr  ii^éiui. 

Vous  devez  bien  tous  en  douter.  On  ne  peut  pas  avoir  deux  attache- 
mens  à  la  fois.  D'aillenre,  je  ne  veux  pas  perdre  ma  réputation;  et  sans 
TOUsJe  serais  toujours  restée  tranquille.    . 

HOHBIBUB  TAPIH. 

Jeté  connais  bien,  ma  chère  petite.  Tiens,  ta  m'as  demandé  vm  ai- 
neau  :1e  voici.  Dis-mw  donc  ce  que  tu  veux  en  faire;  il  te  servirait  prea- 
que  de  bracelet.  Il  est  juste  à  la  mesure  que  ta  m'as  donnée. 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


SBnrE  DB  FAMIS.  33 

TOINBTTB ,  doDunt  l'iuiKin  k  San«-QairlieT,  qai  l'ivioce  mu  ttri 
TU  de  M.  Ta|iÎB. 
Il  oe  faut  rien  roui  cacher,  c'est  pour  envoyer  i  mon  frère. 

HÔNSIBDB  TiPIN. 

C'est  bieD  !  Hais ,  ma  poule ,  comment  allons-iiDus  faire  T  Ta  as  voulu 
sortir  de  chez  moi  i  cause  de  te  répotalioa;  si  ton  matire  t'aime ,  tu  ne 
peu  plugreater  avec  loi. 

TOIIWTTB. 

Je  le  quitterai ,  que  voulei-rons  T  Aussi  bien ,  je  ne  puis  rester  Loog- 
tempi deosmUe  maàag.  &.h!  H.  TapiD.quej'aideehoaaiiToua  dire; 

llOnSlBUK  TAFI^. 

Parle,  mon  enfant;  dis  moi  tout  ce  qoe  m  voudras.  Pauvre  petite  pou- 
lette I  dis-moi  tout  ce  que  tu  vavdrts. 

nMSTTB ,  fùgniDl  da  plenrcr. 
Je  n'oserai  jauMis,  quoique  ce  soit  votre  faute. 

NOMSIBea  TAFIK. 

Tu  pleures,  Toluettel  instruis-moi  dwc  vite,  ma  bonne}  tti  mefais 
souffrir. 

TOIKBTTB,  ménBJea. 

Penduit  le*  quinte  jours  que  voqs  avez  été  absent,  je  me  sois  aperçue... 
(Piearant  pla*rart.)  Honsiear  Tapîn,  vous  ne.mourrez  pas  sans  enfant 

MONSIBUB  TAPIIf,  d'un  lir  froid. 

Expliquez- vou»i> 

TOI5Em. 

Je  croisqueie  me  fais  assez  entearire. 

HOnSIBDH  TAPIR. 

Tons  plaisantez,  sans  doutej  je  suis  plus  que  persnadé  que  cela  n'est 
pn.  IValHeKrSimademoiKne,  vous  auriez  tort  de  dire  des  choses  comme 
cela  avant  d'être  »<uv  que  vous  ne  vous  trompez  pas. 

T01RETTE. 

Halheurense  Toloettel  devais-tu  l'attendre  i  verser  des  larmes  sur 
une  chose  que  tu  avais  toujours  désirée!  Je  me  disais:  a  Ce  bm  H.Ta- 
pii  qui  jBihsite  tant  d'être  p^re...  ctqoi  n'a  jamais  ptil'MnJuiriTCBl  de 
•a  défunte...  Peut-être  que...  si...  par  hasard...  il  kideveMitparvMl.... 
came  l'attacherait  pour  toujous.»  jUI  H.  Tepin,  qu'on  est  sujet  i  te 
tromper  qamd  on  aime  de  bonne  foi  et  qu'on  «st  sans  mdiMl 

■OmiKDB  TAPIH. 

Tous,  tans  malice  !  je  œ  suis  {M*  TOtn  dupe ,  et  je  sais  de  vos  nou- 


.b.Google 


36  REVUE  DE  PAKI8. 

TOinETTB ,  nte  (ermelé. 
Quelles  iiouTelles  pouvez-Tous  savoir?  Parlez,  monsieur,  je  ne  crains 
rien. 

HOHSIEBK  TÂPIN. 

Yotuavez  des  amourenx. 

lOINETTB ,  d'an  ton  cweisint. 

Oui ,  moDsiear,  j'en  ai  un...  le  plus  sédaisant,  mais  le  plos  perfide 
qu'on  pnissearoir....  Un  amoureux  qui  m'a  trompée,  que  j'ai  aimé  sans 
d«nte  trop  Tacilement,  mais  que  tonte  autre  que  moi  aurait  aimé  à  ma 
place;  nn  amoureux  qu'il  sufQt  de  regarder  pour  cesser  d'être  sa{^...  un 
amoureux  qui  a  tout  pour  lui  :  figure,  tournure,  esprit....  Ah!  mon- 
sieur, pourquoi  vous  ai-je  connu  ? 

HOnSIBUft  TAnN. 

Plus  bas,  donc;  les  voisins  vont  noua  entendre.  En  admettant  la Téritë 
deceqoevous  dites,  parlez:  quelles  sont  vos  prétentions? 
TowErrB. 
Que  celui  qui  m'a  mise  dans  l'embarras,  m'en  retire. 

UOHSIBITR  TAFIM. 

Que  fant-il  foire  ponr  cela  7 

TOINETTE . 

Domier  un  père  k  mon  enrant. 

HONSIBDR  TAPUf. 

Ne  comptez  pas  là-dessus;  cela  ne  sera  jamais. 

TOIREm. 

Je  suivrai  donc  ma  première  idée.  Madame  votre  sœur  est  une  dame 

respectable,  qui  s'intéresse  à  moi;  c'est  elle  qui  m'a  retirée  de  chez  tous 

pour  me  soustraire  à  vos  séductions;  la  chère  dame  croyait  s'y  prendre  A 

temps;  je  lui  couterû  tout ,  et  je  suis  sAre  qu'elle  aura  pitié  de  moi. 

MOHSIBSR  TAnir. 

Toioette,  gardez-vous  bien  de  faire  ce  que  vous  dites. 

TOINETTB. 

Vous  m'abandonnez ,  monsienr,  Je  ne  dcùs  plus  snivre  vos  comeils.  J'i- 
rai chez  madame  votre  sœur. 

HOiratEDH  TAPUr. 

MasoBur... ma  sœur  est  une  vieille  prude, et  vous. ..un  petit  serpent 
que  j'ai  réchauffe  dans  mou  sein  pour  me  perdre  de  réputation.  . 

TOINSTTS. 

n  fallait  me  laisser  mon  innocence ,  monsieur  ;  je  ne  serais  point  an- 
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joard'hui  forcée  de  tous  déplaire  ;  mais  si  vous  teoez  à  votre  réputation, 
croyez  que  la  mienne  m'est  tout  aussi  précieuse;  c'est  mon  seul  bien  h 

HONSIEin  TAPIN. 

CommeTousparlezhautlNenousécliBulfonspas,  vous  savez  que  ceU 
me  Tait  mal.  Soyez  discrète,  on  aura  soin  de  vous.  Tenez,  voilà  ma 
bourse;  que  mon  nom  ne  soit  pas  prononcé  dans  tout  ceci.  On  ne  vons 
abandonnera  pas.  AJlons ,  prenez  ma  bourse. 

TOINBTTB,  prcDint  la  bourtc. 

Pardine ,  monsieur,  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la  générosité  qui  tous 
manque.  Vous  réfléchirez ,  et  peut-être  vous  viendra-t-il  quelques  bonnes 
idées  pour  moi. 

HONSIBUR  TAPn«. 

Nons verrons,  nous  verrons.  Adieu,  Toinclte.  Je  suis  pressé ,  je  m'en 
vais.  (Iliari.) 

SCÈNE  XI. 
TOIHETTE ,  SANS-QUARTIER. 

TOIHBTTB. 

Le  vieux  canard  esl-U  assez  dur  à  cuire  ? 

SUIS-QCAaTIBB. 

Comme  lu  l'as  retounié  I  Ce  n'est  morbleu  pas  ta  faute  si  la  mèche  n'a 
pas  pu  prendre.  Combien  y  a-l-il  dans  la  bourse? 


le  n'en  sais  rien. 

SAHS-QUA&TIBR. 

Voyons. 

T01NBTTE. 

Chat!  T<Hd  Biaise.  Nous  Terrons  cela  plus  tard. 

SCÈNE  xn. 

Les  FKrictoBBs,  BLABE. 

BLAISB ,  riant  de  toalei  ie>  forcet. 
Qoeuque  VOUS  avez  donc  fait  i  cepauvreM.Tapint  Lui  qui  prend  tou- 
jours tant  de  précautions  pour  sortir  d'ici,  il  s'enfuit  aujourd'hui  comme 
ai  le  diable  l'emportait,  n  n'a  morguenne  pas  regardé  s'il  y  avait  des  voi^ 
ains  aux  portes.  Ah!  le  drAle  de  corps.  Je  parie  qu'il  y  a  da  cousin  I&- 
dedans. 
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Nou(  te  copierons  cela.  Approche-nous,  enaUendant,  une  uble  pour 
que  aoos  goAtions. 

BLAISS. 

Ayecbep  du  plaisir.  (En  ai^riuil  h  table.)  Que  je  suit  doue  curieux  de 
SBTOÏr  celte  histoire-li  I  Je  vas  satisfaire  à  la  fois  ma  curioulé  el  mon  ap- 
pétit. Noas.pouTODS  nons  asseoir,  tout  est  prêt. 

TOIHETTS. 

Justement,  mon  petit  Biaise,  tu  ne  resteras  pas  avec  nous.  Toi  qui  as  de 
l'Çfprit,  tucoDiprenda  bien  que  si  monueur  rentrait  et  qu'il  ne.trouTU 
personne  ra  bas,.)!  oionterait  droit  ici,  et  c'est  ce  qu'illaut  empêcher. 

BLAISn. 

Vous  avez  toujonrs  des  raisons  pour  me  renToyer,  moi  qui  tous  aime 
tant. 

TOINETTB. 

Mon  cher  petit  Biaise,  c'est  parce  que  tu  es  mon  ami  que  je  ne  me  gëue 
pas  avec  toi. 

BLAISI. 

A  ce  compte-là,  vot'  cousin  n'est  donc  pas  rot'  emi,  car  tous  prenez  tou- 
jours furieusement  de  mitaines  pour  lui  parler. 

gÂNS-QCABTlBR. 

Allons,  bsTsrd,  iaisse-nons. 

BLAIBE. 

Ahl  ci)  cousin,  si  je  suis  bavard,  ce  n'est  pas  à  Toosàtedire;  jew 
TOUS  ai  jamais  ennuyé  da  récit  de.  ma  batailles,  moi. 

SANS-QOABTIBR. 

Tu  raisonnes,  je  crois. 

BUISB. 
Parbleu! 

TOINUIB,  MuaUMl  ntn<«u  deox. 
Ne  TOUS  voili-Ul  pai  comme  deux  coqs.  Allons,  Biaise,  ne  me  fâches 
pas;  prenez  cette  bouteille  et  unntoro^u  de  pAté,  et  descendez  tout  de 
suite. 

Bum. 
Et  de  la  salade  T 

TOIHBTTB. 

Ptiends-en  ^jissi- 

BLAlSft. 

jffrKi,  jiMinseUO^ia^torPiW  dQnG,i  v<(t'.owun«i«ie/i>i«|iiaar  uwtPV . 
de  ne  pas  me  rudoyer  comme  (a. 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


HahdnlttB-eH  m-bod-gtitoo ,  <luiMlt bea  M  qœ  tfl  rtaf. 

BLlISS. 
Vrai?  Sanc  raocone,  coutin  ;  je  descends. 

SeÈNiBXJD. 

SANS-QtïiRTIER,  TOlNE-rtS. 

CepHTTtgwrçOttl  TifU'Mft  de  le  traiter  oimnMtn  hl». 

(lUl^WMtlMlt.] 
SAin-QOARTIBR. 

C«M  DD  poltroi).  N'est-il  pas  bien  i  plaindre  7  Je  voudrais ,  sarpebleu , 
£(re  t  sa  place.  Bien  Dourri,  bien  logé,  bien  babillé,  rien  i  faire...  Si  ja- 
mais je  redeviens  bourgedi,  je  me  ftls  bienlOt  domestique,  va.  Càt  le 
sort  le  plus  heureui. 

TOINETTE. 

Tu  es  dans  tes  humeun  noires,  atijourd'hoi.  Tiens,  vefiHis  ce  qn'iJ  j:a 

dans  cette  bourse ,  (a  t'égaiera .  (  Elle  cnaipie.  )  Do ,  denx ,  trois ,  quatre , 

cinq, sis,  sept, huit, Deofrdii  pièces  de  cent  mus.  Cinquante  Truca  et 

deux  pièces  de  quarante,  ça  fait  cinquante-quatre  francs. 

SANs-QtfAimBn ,  iVe»  humeur. 

G  toquante -quatre  francs!  Comme  l'eau  va  toujours  l'ia  rffttre;  Un 
pauvre  soldat  le  battrait  bien  cinqmnte-quatre  ans  qu'il  n'amasserait 
jtnaiimieptreUtoaoïaae;  et  «epeodtot,  qui  est-e«  qui  es  «ftot  besoin  ' 
que  lui? 

TOtHBTTB. 

On  dirait  que  cet  argent  te  tait  de  la  peioe. 

SAHS-QflA«TtEK. 

k  moi?  Non.  E^rquoi? 

TOIKBTTB. 

Je  ne  sais,  mais  tn  as  l'air  triste, 

SU)8-Q0iaTIBfl. 

Allons,  je  suis  triste,  i  pr^nt.  Vous  voilà  bien ,  vous  autrea  EnnmfB; 
quand  on  ne  vous  dit  pas  des  fadeurs,  des  fariboles,  ou  est  triste. 

TOIffBTTB. 

Grand  Dieu!  sur  quelle  herbe  as  tu  donc  marché? 

Sisa-QUASTIBR,  avM  ont  fauffieur  phu  marqaéf. 
Faut-il  que  je  chautc,  que  je  danse  1 
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TOUfBTTB. 

C'est  daïr,  tu  as  quelque  chose  qui  te  tracasse;  je  veux  le  savoir. 

SANS-QU&fiTIBH. 

AhltOTeux  le  savoir. 

TOIHCTTE. 

Oui.  Qu'est-ce  que  c'est? 

SlKS-OOjUtlIBR. 

Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  c'est?  Comme  tn  estourmenlanter 
Je  m'étais  pourtant  bien  promis  de  ne  pas  te  le  dire;  mais  le  moyen  d'être 
discretaveclesfemmes.  Ebbieol  j'ai  perdu  ma  capote  pendant  ma  der- 
nière faction.  Je  l'avais  mise  dans  la  guérite,  et  tandis  que  je  me  prome- 
nais, on  l'a  enlevée.  Je  serai  obligé  d'en  payer  une  autre,  et  par-dessas  le 
marché,  bloqué  pour  quinze  jours. 

TOINKTTB. 

On  ne  s'en  est  donc  pas  encore  aperçu  ?  Qu'est-ce  que  ça  coOte,  une 
capote? 

SARS-QDARTIBn. 

£lle  n'était  pas  neuve;  mais,  pour  en  avoir  une  pareille,  ^est  encore 
ime  affaire  de  dii-huit  h  vingt  lianes. 

TOWBTTB. 

Tiens ,  prends  ces  quatre  pièces  de  cent  sous.  Es-tu  content ,  i  pré- 
sent? 

SÂNS-QUASTIBR. 

Ha  petite  Toinette,  il  faut  que  je  t'embrasse. 

TOINBTTB. 

Te  ToUA  TVteaa  dans  ta  belle  hnroeor;  je  suis  contente.  Que  ne  par- 
lais-tu plus  UH,  grand  innocent? 

SANS-QOABTUIl. 

3e  n'aime  pas  à  av<»r  l'air  de  demander,  voi»-ta? 


Avec  moi,  est-ce  que  tu  dois  avoir  peur? 

SANS-UDAHTIBR. 

Si  j'étais  riche  aussi,  tu  n'aorais  qu'i  désirer,  rien  ne  me  coûterait.  Je 
voudrais  que  tu  fusses  mise  comme  une  duchesse .  Les  plus  beaux  bonnets, 
la  plus  belles  collerettes,  des  chdles  magnifiques,  des  collierB  d'or...  Biais- 
je  ne  suis  pas  heureux.  Non,  non,  je  ne  suis  pas  heureux! 

TOIlfBTTB. 

Tu  soupires  encore  t 

SJlKS-QDARTIBR. 

n  faut  que  je  ne  te  cache  rien.  Tu  cmnais  bien  Jcan-Iouîs... 
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TOINETTE, 

Ooi ,  ceini  que  TOOi  appelez  Petit-Jean  ;  c'est  un  boa  gar^a  qui  rit 
toajoon.  0  ne  lui  est  rim  arriTéT 

bàhs-ocaktikb. 

Non;  mail  il  ne  Kra  pas  loag-temps  sana  qa*!!  laï  arrlTe  quelque 
cboM. 

TOINBTTB. 

Gommentt 

81If8-QtJABTtU. 

Je  lui  prendrai  la  mesure  de  mon  sabre  sur  la  figure. 

TOINBTTE. 

Fiuii  donc  arec  tes  bravades. 

SANS-QDAETIBB. 

n  n'f  a  pas  de  bravades  Ift-dedans.  Ça  vant  fait.  Ce  jM  cœar  ne  s'est- 
il  pu  STÎsd  de  prendre  mon  cbapean  neat  HonsieDr  se  grise  rëgulière- 
moit  tons  les  strin.  Dimanche  dernier,  le  fourrier  me  dît  :  c  Sans^Jnar* 
lier,  on  ra  battre  ta  retraite  ;  Petit-Jean  n'est  pas  rentré,  voyez  drac  s'il 
ne  se  serait  pas  laissé  tomber  dans  quelque  fossé  de  l'avenue.  ■  Je  vais  le 
diercher;  je  le  trouve  effectivemeut,  couché  par  terre,  ivre-mort,  et 
sans  chapeau  ;  je  cbercbe  autour  de  lui ,  je  ne  vois  rien.  Je  le  ramène  avec 
bien  de  la  pràie;  toute  la  cbambrée  l'aperçoit  qu'il  n'a  passonchapeau> 
et  cependant,  le  lendemain ,  il  se  trouve  que  c'est  moi  qui  avais  perdu  le 
mien.  Ta  rois  si  c'est  on  fripon. 

TOimTTB. 

A  la  bonne  heure.  Malgré  tout  cela ,  il  pourrait  eiMin«  fort  bien  te  tuer 
et  j'aime  mieux  que  tu  lui  laiases  ten  chapeau. 

SaiTft-QDAnTIBR. 

Cest  bien  (a,  morbleu!  Voilà  ce  qui  s'appelle  du  cœur.  Quand  ta 
roodras  me  donner  des  conseils  comme  ça ,  ta  pourras  les  garder  pour 
toi,  entends-tu? 

TOntBTTB* 

Je  fea  achèterai  un  autre. 


Poule  mouillée  ! 
Plus  beau. 
Poltnmne: 
Plus  fin. 


SAKS-ODASniB. 

TOINETTE. 

SA5a-QCABTIin. 

TOIKKTTB. 


,..,Gc 


49  hkvuk  de  paki^ 

^^usceTemmelfittA!  Il  ferait  beau  teroirsohaternn  cbape«u>de  in|)ir 
Uire-  Tu  te  conDsis  k  cela,  toi,  n'est-ce^p^? 

A<4>ète-le  jwar  syti. 

SàKS-QCARTIBR. 

n  t'eo  coûterait  dli  écus  poar  Murer  la  vie  A  Petit-Jean  !  H  oe  les  vaut 
pai. 

TOINBTTE. 

C'est  égal ,  preods-les ,  et  prometa-mai  de  le  laisier  trauqaiUe. 

SARS-QDAKTIU. 

Je  me  ferais  moquer  de  moi . 

TOINBTTB. 

Tu  diras  que  tu  at  retronvé  ton  chapeau. 

MIW-QIUUBKB ,  preuni  la  bonrM  qui  art  mr  la  iaU«. 
■Que  ta  me  conlfscies,  va.  Tu  peux  bien  dire  qu'il  n'y  a  qoe  t«i  «f 
m<n4e,qHi  poiss*  mertaire  faire  une  cboM  commo  ceUrrUk 

TOIMBTTB, 

Ah  çA!  u  me  tiendras  paroleT 

ftANS.-QD4RTlBB. 

Pour  qui  me  prendHU?  Quand  j'ai  proqnisunechose,  on  peut  s'eq  fier 
è  moi.  Depuis  que  Je  t'ai  dit  que  je  t'aimais ,  me  suis-je  |(Jëmenti ,  ma 
bonne  Toinette?  (U  loupire.)  Je  vaudrais  bien  à  prësent^ns  pas  t'aimer 
autant. 


,C«lfill««|t. 

Je  m'entends  bleu ,  mille  bombes!  QuRD^^jne  plains  de  mon  état  I  j'ai 
vyf»  raisons.  Vous  (les  bien  dans  une  ville,  vous  ;  aveiune  ii)cliDatJ«Q> 
vous  êtes  content,  beofeux .cracjcep'estplus  cela. 

TOIRBTTS. 

Encore  du  nouveau  :  Est-ce  qup  |a  tMe  se  dérange,  mon  pauvre  Sans- 
Quartier? 

S4Na-lteAi((WB. 

ne  me  regarde  pas  comme  cela;  lu  me  fends  le  cœur.  Pourquoi  ne 
pnis-je  pas  t'épouser!  Le  colonel  s'est  profumcé  ii-dessus  malbeureose- 
ment.  H  ne  veut  pas  que  nous  nous  marions  ni  les  uns  ni  les  autrea.  SI  lu 
voulais  me  suivre  cumme  {ai  tu  ne  manquerais  de  rien.  Nous  surtoBP 
tout  bien  soin  de  toi.  C'est  un  sort  coovpe  un  autre.  Veux-tu  venir  avec 
DonsT 
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f en!r!...  oR?  VotKMpamSi  pasT 

S&NS-gUARTIBB. 

An  COTitraire.  Demain  i  qu'alM  heurts  du  matin.  L'ordre eil  trrivé  c 
«oir  au  quartier-  Nous  aomniea  remplacés  ici  par  des  chasseurs. 


Tu  te  moques  de  moi  ;  eela  n'est  pas  possible.  SI  vite  qoe  cela .'  Ne  plai- 
dante pas,  Sans-Quartier. 

SAHS-QDAftTIH. 

Ce  n'est,  parbleu  !  que'  trop  vrai.  ^Tous  allons  sur  k  frontière. 
TMKItTI. 

Sor  la  frontière! 

MHi-gmBnwi. 
Kélas^oui. 

lOiHBTIB. 

Et  nous  ne  nous  reverront  plus! ....  Sana^nartier,  n  tu  m'oimea  rral- 
aienl,  il  faut  que  tu  me  tronves  une  place  sur  oettftCnwlièn....  La  ^na 
-vila  poaaible.  Lea  gagea  neme  fi»t  rim. 

e«'SM 


Je  ne  veux  plus  penser  qu'à  te  rejoindre.  AWitAl  que  tu  sa'tatu 
trouvé  ude  maison ,  fttt-oe  ane  bicoque,  je  me  mets  enrbatcpoar  m'y 


âkfts-goAkTiBk. 

ffîde  pas  d'inquiétude;  faitangerai  cela,  ma  bdoM  Abie faftiit 

4ilb  tettre,  qnevbfet.  ElleeM  pont  un  de  mé«  aibii;  brigadier' daàB  tes 
ehaAeui^qui  vont  nous  remplacer.  Veux-tu  te  charger  db  la  rètuëttirfcp 
ta  m'obligeras. 

tOMBTTB. 
Donnff4a-nto!';  Je  la  Idi  porterai  moi-même;  Hais  n'oublie  [Aii  Aia 
place, 

SAHS-QOIBTIBB. 

J'y  suis  aussi  btéreflaé  qne  toi  peuHtre.  Tu  croit  donc  qne  je  ne  t'aime 
pBST    ' 

TOinBTTB. 

9  Mt ,  mon  grand  ;  Je  te  demande  pardon.  C'est  que  je  vtwdi>ats<4fre 
'  -déjà  partie. 
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W  mBVOB  DB  PAUS. 

VoiU  hait  hennsiievaii  faire  un  tour  chez  nooi.  Comme  noiu  «vom 
cunpo  ce  soir,  i  cause  du  départ  de  demain,  je  reriendrai  te  voir. 

TOISBTIB. 

Tu  t'eo  TU  déjàt 

BAKS^DAETIKR. 

Sui  adieu;  j«  rerieu  tout  de  suite. 

SCÈNE  XIV. 

TOINETTE,  Mok. 
Ce qa^  fiait  de  me  dira  me  coupe  bras  et  jambes.  Demain,  i  quatra 
heures  du  matin,  il  sera  en  route  !  Comme  le  bonheur  passe  vite  !  Qui 
est-ce  qui  aurait  dit  cela  hier?....  Cette  caserne  derant  laquelle  je  pai- 
aais  toujours  «Tec  tant  de  plaisir,  lldée  d';  aller  k  présent  qu'il  n'y  sera 
pins  me  fend  le  cour;  il  faudra  cependant  m';  résoudra.  Je  lui  ai  pro- 
mis de  porter  sa  lettre.,.Sl  jelajstaisaureu,  macommisûonieraitfute, 
~  et  son  camarade  s'en  passerait  pent-étra  bien.  (EHe  icgarde  b  laltre,) 
Comme  elle  est  cadietAe  I  trais  cachets  !  Cest  donc  d'une  grande  impor- 
tance? Je  n'ai  jamais  été  st  beurause,  car  je  n'ai  pas  encora  mde  sou 
écritura.  [  lUa  lit  lUnm. }  L'adresse  est  bien  mise  :  «  A  monsieur,  mon- 
teur Btao-âc^I,  brigadier  dans  le  ai*  de  (àatsenn.  >  Que  peoMl  écrire 
i  ce  H.  Bean-Soleil  ?  (Us  enlr'ooTn  U  lettre  ]  Impossible  de  rien  roir. 
(  Elle  mapt  1m  cacbeb.  )  Ma  tM,  je  sols  bien  sotte  de  me  gêner  ;  lisons  A  notre 
«ise.  Je  recacbeterai  cda  après  du  mieui  que  Je  pourmi.       (Elle  lit.} 

«Ho»  CBBK  BUD-SOLBIL, 

«  La  présente  est  pour  t'appreadre  que  je  suis  en  bonne  santé,  et  que 
notre  régiment  quitte  cette  ville  ;  c'est  le  tien  qui  doit  nous  ramplaœr. 
Suivant  nos  ctnvcnticms,  je  l'avertis  que  la  fille  à  qui  je  laisse  cette  lettra 
pour  toi  est  dans  unebœme  maison;  il  f  a  toiùours  bon TÎnet  bonne  chère; 
c'est  une  vraie  plte  à  soldau.  Tache  de  t'arranger  avec  elle ,  elle  est  de 
focile  composition.  Tous  parlerez  de  mol,  et  (a  me  cimsolera  de  ne  pas  vous 
voir,  respère  que  Sauvage  m'aurarendu  le  mémeserrice  où  nous  allons. 

«  N'ayant  rien  de  plus  à  te  mauder ,  je  finis  en  me  disant 

a  Sahs-Qoaktibh.  a 
TOIHETTB,  ipràivoir  lu. 

L'îndignel  comme  il  me  traite  :  «ne  fille  de  facile  eompiuitiim,  pana 
qu'il  m'a  plu  tout  de  suite.  La  belle  occasion  pour  médire  des  hommes, 
si  j'en  avals  le  temps  ;  mais,  heureusement,  iU  ne  sont  pas  tous  de  même; 
et,  dans  ma  colère,  je  me  sentirais  la  force  d'épouser  Biaise  pour  me  veik- 
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ger  de  cet  ingrat, . .  ntu  je  réfléchis  et  plDS  je  Ironre  que  c'est  le  seul  parti 
qni  me  reste.  H.  Tapîn  s'est  déclaré  fonnelleraeat.  Mais  épouser  Blaisel 
quel  parti  Tiolentl  N'importe,  je  ne  t«qz  pliu  nie  mettre  à  la  merci  de 
icélénUqai  Toot  planieot  U  ette  moquent  de  voni.  UnSans-Qoartier, 
qtti  aurait  dit  cela  de  lui?  Celle  lettre  m'a  rendu  un  grand  aerrice  en 
me  désabosaDt  anr  le  compte  du  traître.  (  On  eaiead  la  bmbooi'.)  N'en- 
loids-je  pas  le  tambour  ?  Cest  drOle,  le  cœm-  me  bat  d'uoe  force...  Je 
me  croyais  plot  aguerrie.  Quelqu'un  monte  l'escalier...  Ce  n'ett  que 
Biaise.  Le  lot  rdle  qne  de  dire  les  afancee  k  cet  animal-U. 

SCÈNE  XV. 
TOINETIC,  BLAISE. 


ToUàla  tamboarqnl  btt. 


Ah  !  manuelle  Tt^aetle  !  je  devine  i  prêtent  d'où  tsmU  l'iHunenr  da 
cousin;  ifeA  qu'il  est  <dtligé  de  dégoerpir.  Hw^é!  ça  ne  doit  pas  l'a- 
muser. Descendei  donc  un  peu  sur  la  place,  tous  riret  bim.  Je  crois  que 
tontes  les  flUes  de  la  Tille  y  smt  raHemblées;  les  unes  pleurent,  les  an- 
tres crient  ;  et  puis  on  s'embrasse,  et  pois  oa  se  Ikit  dea  promeHes  de 
fidélité...  Elles  ont  toutes  jeté  lenr  bonnet  par-dessos  les  ponts;  elles  se 
moquent  de  ce  qu'on  en  pentdire;  les  plus  mijaurées  sont  cent  fois  pires 
que  les  autres.  Ce  départ-là  déroilera  bien  des  secrets;  les  commères 
vont  BTOir  de  quoi  bsTarder.  Vont  ne  riei  pas  de  tout  cela  î 
TOltf  BTTB ,  MgiMBl  de  rire. 

Ça  doit  «Ire  très  [riaiaanl. 

BLÂISB. 

Descendez  donc  avec  moi  pour  voir  ça  par  Toos-méme. 

TOIMEtTE. 

fton,Traiment;  ons'imaginerait  peut-être  que  je  Tais faîremes  adieux 
i  quelque  soldat, 

BLAISB. 

Quel  conte  !  On  sait  bien  que  vous  ne  donnez  pas  dans  le  petit  mondei 

TOIRBITE. 

Qa'est-ce  qne  c'est  que  le  petit  monde?  Biaise,  ne  méprisons  personne^ 
chacun  a  son  prix. 
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uvQE  DE  nais. 


Oui;  dmU  hbc  demwMUe  canme  vons. 


Une'rffiatolgelle  eotmn»  tatitfiem.  qu'uBevillatdièfs,  mw  smi,  M  ne  doit 
pas  prtModn  à' voaMr  pwMr  pour  autK  cUow. 
suiu. 
n  y  a  bien  des  nuttresus  qui  ne  vous  valent  pu. 

TOINSTTR. 

Tu  me  pariea  cmniiie  an  amoureui. 

BUJn. 

Ça  TOU  iUnD^  ça  ne  m'étouie  guère,  nUH.  St  ce  n'eât  ^lé  votre  cousin 
i  qui  TOUS  diaiei  tout,  et  ((af  se  serait  ino(]11é  de  moi,  il  f  a  long-ieropi 
que  je  tooi  aurais  parlé  comme  çu. 

TOINBTTIr  à  ftt. 

Bon,  il  rient  de  Ini-même  ob  je  voulaia  I'^ump.  (llM.)Ce  n'était  donc 
qne  mon  cousin  qui  te  Elisait  peur? 


«Mil 

VMK.....I>Mi^«auVjfl disais GOtonneçl':  Stalfc-en  rit,  aile  en  rira; 
mais  sttBetfenritptn,  peut^reben  que  ^  la  (fera  réfléctiii*.  Je  stitsun 
be«fMt«,'pii  ftAMtit;.]'Bi  de l'éOoDOitile,  j'Mf  on  peu  tihln  même;  ça 
ne  ftltpU'db'aitl  Ani  wt-nèbage;  aile  est  joKe,  nebatite,  agaçante;  aile 
a  du  qnlbiit,  J'ai  aami  qnenqne  petit'chtne  par  derertnidl;  qui  est-ce 
qniditqueDOusnepourrionapaiaoui  établir  nn  jour?  On  petit  cabaret, 
ça  n'est  pas  cher.  Queuquea  pièces  de  mauvafa  vin  qu'on  oenige  avec  de 
l'eao...  UjaicioD  las  de  boateilles  vides  qni  ne  servent  à  rien,  c'est  une 
acquisitioD  de  im^na  poar  noua.  A.u  bout  de  queuqne  tampa,  eh  I  ben ,  si 
les  affaires  ont  pris  une  bonne  tournure,  not'petit  cabaret  se  cbange  en 
une  auberge.  J'ai  dé]l  reluqué  des  draps  qui  sont  li-haut  dans  la  grande 
armoire,  qui  seraient  eicetiens  pour  des  voyageurs,  et  dont  monsieur 
peut  ben  se  passer.  Avant  de  quitter  cette  maison,  nous  mettrions  de  cOti' 
tous  les  plats  et  les  asaiettes  écornées,  one  doauliie  de  verres ,  de  Tafon 
que  petit  h  petit  nous  deviendrions  comme  tout  l'monde. 

lOinSTTE. 

Diable  !  vous  n'êtes  pas  sot,  mattrc  Biaisé. 
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•LAME. 

N'est  ce  pas  donc,  miiiizelieToiiiette?  Qae  je  mit  donc  eonUol  qM 
TOUS  me  rendinE  justice  I  H  m  petit  plan  ne  vous  partit-il  pas  biea  ar- 
rangé? S'il  pouvait  voai  tenter  ! 

TOIHFTTB. 

Mon  cher  Biaise,  ja  ne  sais  pas  tont-à-foit  nMltresse  i  cet  égard.  Ta 
sais  que  monsieur  m'a  dît  cent  fols  qu'il  se  chargeait  de  mon  éiablisie- 
ment. 

Vous  Mes  riche,  TOUS  pouvez  vous  passer  de  lai. 
TOlMKTTK. 

■Songe  donc  i  une  chose;  si  c'est  moosieur  qiû  ms  marie,  il  ne  |Miom 
pas  se  dispenser  de  me  faire  un  préseol.  MoDliewr  est  géDéranx,  etil  ne 
faut  pas  jeter  à  ses  pieds  ce  que  l'on  tient  dans  sa  main. 

BI.AISE. 

CTest  bien  dit.  Haia  s'il  vous  ait  un  cadeau  en  tous  mariant  K  un  antre, 
je  ne  vois  pas  que  cela  soit  tà  afaotagcux. 

TOIHBTIS. 

U  ï  aurait  bien  mojen  d'arranger  les  choses. 

Comment? 

Oh!  il  faudrait  pour  cela  plus  de  courage  que  tu  n'en  as. ..Il  flindrait 
parler  ft  monsieur. 

Je  lui  parlersd. 

TomnTB. 
Lui  dire.... 

BLAUEj  i'mL'mimfanl, 

Je  lui  dirai... 

TCHKKTTB. 

Tu  ne  Mis  pas  sentemeot  ce  qu'il  Taidrait  lui  dire;  laisse-moi  donc 
achever....  Au  fait,  c'est  inutile,  tu  n'oserais  jamais. 

BLAISB. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  m^inz^lle  Toinette;  si  une  fois  je  me 
meu  daoa  U  tète  que  ce  que  j'dirai  i  nMHisiear  m'asserari  votre  inai»^ 
ne  DMu  privera  pas  du  cadeau ,  je  serai  bea  fort ,  .a'iez. 

TOIMBm,  Uùtaat. 

Tu  lui  diras  donc  que...  nous  avons  étA  ai  loin  que  nous  ne  pouvons 
plu  rev«^  mr  DOS  pas.  Comprends-tu  T 
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EL  USE. 

Niw ,  maïudle  ToEnette. 

TOINETTH. 

Je  ne  Mis  comment  m'eipliquer.  Tiens ,  il  faudrait  lai  hire  eoteadre 
ee  que  dît  la  ctaansoD  et  lui  dire  que  nous  avons  été  tous  deux  au  txris  et 
que  nous  on  sommes  retenus  trois.  Y  es-tu  à  prisent  1 

,      BLAISB. 

Hnm> 

TOIKETTB. 

Ne  Teax-tu  pasî  Tu  n'as  qu'à  dire. 

BLàUE. 

Prenei  donc  garde,  mamzelleToinette,  que  ça  va  me  faire  passer  pour 
un  jeune  homme  sans  relenoe.  D'ailteura,  vous  sarei  ben  qne  j' n'aime 
pas  mentir. 

TOIHBRB. 

Eh!  mon  garçon,  il  n'y  a  pas  de  mariage  où  il  n'y  ait  lonjours  uo  peu 
4e  mensonge. 

BIAISE. 

Vous  ne  croiriez  pas ,  ça  me  coûte . 

lOIKBTTE. 

IT y  pensons  plus. 

BLÂISE. 

Comme  vons  avez  tout  de  suite  pris  votre  parti  t 

T01IIKTTE> 

Voîli  comme  je  suis ,  moi. 

BLAISB. 

AJ1ons,ma  fineljesnis  résolu.  Tant  pis.  Monsieur  se  Tâchera,  eb! 
ben ,  il  se  ftchera  ;  après  il  s'apaisera ,  ensuite  il  donnera.  Je  ne  suis 
plus  embarrassé  que  d'une  chose,  c'est  comment  que  je  lui  tournerai 
mon  compliment.  Tenez-vous  là ,  mamzelle  Toinette ,  que  je  répèle  ça 
devant  vous  ;  vous  me  direz  «  je  m'y  prends  bien.  D'abord  je  le  saluerai 
•comme  ça ,  et  pis  après  je  commencerai  par  lui  dire  :  mamzelle... 

TOUETTB. 

'Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  mamzelle  ! 

BLAIffi. 

'  Que  je  suis  bète  !  C'est  qu'eu  parlant  à  monsienr  je  oe  peose  qn'à  vont. 
Je  lui  dirai  :  Monsieur,...  ce  n'est  pas  mal  ça,  monsieur;  sauf  le  re^cl 
•  qne  je  vous  dois,  je  voudrais  aussi  épouser  mamzelle  Toinette. 
TOinnn. 
Jl  ne  faut  pas  dire  aussi. 
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BLAUB. 

Xai  m»  miinmre  qa'eflt  Urriblemeat  traîtresse  ;  tlle  me  boute  toujours 

dau  la  léle  dea  choaes  qui  ne  défraient  pas  j  entrer,  et  aUe  ne  m'aide 

jamais  à  trouver  ce  qoe  je  cherche...  Queu  sabbat  eit-ce  que  j'euloids 

sur  l'eacalier?  Voyous  donc  voir  pour  voir. 

SCÈNE  XVI. 

TOINGTTE ,  K.AISE ,  JAVOTTE ,  et  peu  après  MOHSIEDH  TAPIN 

et  SANS-QUARTIER,  irre. 

JATOTTB. 

Cest  encore  moi,  Toinette.  Malgré  ta  mauvaise  réception  de  tantAt, 
comme  je  suis  boone,  moi,  je  te  ramène  ton  amoureni.  Il  est  un  peu  dans 
ks  brindezingues,  aussi  me  suis-je  Tait  aider  pour  le  soutenir.  H.  TapiD 
«t  lui  sont  encore  sur  l'escalier.  J'ai  bien  choisi  mon  second,  n'est-ce 
pas? 

TOINSTTB. 

Je  ne  suis  étonnée  que  d'une  chose ,  c'est  que  vous  qui  tiendriez  tfite  k 
nn  régiment,  vous  vouliez  me  faire  croire  qu'il  a  fallu  vous  aider  pour 
soutenir  un  soldat.  Depuis  quand  Ctes-voas  donc  devenue  si  délicate? 

JATOTTB. 

Depuis  que  je  pense  &  me  faire  dame. 

8AM8-QDARTIBR,  im. 

Hignonne ,  Toioetle  passera  avant  toi  pour  c>  >  aile  a  pris  les  derani. 
(AToioeUe.)  Ha  toute  belle,  faut  pas  faire  tes  gros  yeux;  je  dis  la  vérité, 
je  le  sais  bien  peut-être.  (  A  H.  Tipio  en  lui  ^ppui  lur  l'éptole.}  N'est-ce 
pas  donc,  papa  P 

TOINETTK  1  H,  Tipin. 

En  vérité ,  monteur ,  avec  vos  craintes  coDllnnelles  pour  votre  répu- 
tation, vous  êtes  dans  une  étrange  compagnie.  Demain  vous  serei  la&- 
Ue  de  tonte  la  ville. 

HOKSIBDR  TAPIN. 

Toinette ,  cessez  ce  ton  de  reproche  ;  il  me  semble  qu'il  ne  voua  sied 
point. 

JAVOnB. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  elle  a  raison.  Il  n'y  a  pas  d'excuse  pour 
une  personne  précautionneuse  comme  tous,  d'avdrété  tous  lier  avec 
une  fille  comme  elle. 

Taisei-Toua,  méchante  vieille. 
TOME  XSXIT.    ociOBU. 
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Li,  U,  ne  H>(t  p»  li  fière  de  loo  agejilo'y  apuTicgtaiiB  detNflé- 
renm  eMre  noM  ■  M  comnw  lu  ns  plm  grand  train  que  mtri ,  tu  Brrive- 
rai  pli»  vile. 

BANS-QUAITIES  1  M.  Tipin. 

Brave  homrae,  payez-leur  ft  boire  ponr  les  appaiser. 

■ONfllBnB  TAPUI. 

Que  Toulei-TODS  dire  i  boire  ? 

Et  oui ,  H.  Grégoire.  N'est-ce  pas  comine  ça  que  nous  noua  soniDies 
raccommodés.  Ab!  Toiaette,  j'aime  ce  petit  homme-lè,  comme  mqo 
rrère....  Qu'est-ce  que  je  dis?  comme  mon  père,  plus  que  mon  pireet 
mun  frère  ensemble.  Cest  un  bomme...  (  A  Jiioii«  qui  rit.]  Oui ,  c'est  on 
bomme,  faut  pas  rire  pour  ç»,  Javotte.  Je  n'coDDais  pas  son  pareil  pour 
verser  à  boire.  Il  m'a  donné  dTargenl,  Aussi  je  lui  ai  dit  :  Papa,  r'Ji 
d'I'argeut  qui  va  s'trouver  en  pays  d'ctwnaissance  et  je  lui  ai  montré  la 
bourse  qu'il  t'a  donnée  taotOt.  faut  pas  mentir,  il  a  ri  un  peu  jauna 
en  voyant  (a  ;  mais  comme  il  uvait  tout,  il  n'm'en  a  pas  voulu. 

TOINBITS,  ielHM. 

Biaise,  desceodez. 

BLAISB. 

Mamzelle  Toinette,  ça  m'amuse  trop. 

SANS-QnABTIBB. 

C'est  $a,  mon  garçon,  faut  savoir  résister  au  seique-  D'aiUeors,  dobi 
avons  besoin  d'toi.  Puisque  mon  ami  sait  toute  rbistoire,  moasmia'épm^ 
sera  pas,  c'est  toi  qu'épousera,  Kicolas.J'tedonae  la  coudne. 
TOitwnrv,  tM.Tipia. 

Combien  de  temps,  monsieur,  aves-voM  décidé  de  bire  durw  cetM 
scèM  ridicule  ?  Si  elle  doit  se  prolonger,  je  nia  quitter  la  piace . 

SAIW^OAITIEB. 

Qu'est-ce  qne  dit  la  cousine  ? 

jAvom. 
Ellevousremercie  d'avoir  éclairé  M.  Tajrin. 

SAXS-QVABTlSa. 

Tais-toi,  carlin. 

BLAUB,  à  put, 

Attrape. 

BlKS-gOABTtBB. 

Ab!  çl,T'là  mon  argent  gagoé.  J'pars  demain  d'^snd  matin,  moi, 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


KBVOB  DB  PAUS.  £1 

etj'fiie.  BoDMir  la  compagnie.  Pooies  i  moi ,  je  d'voub  oublierai  pas.  [A 
H.  Tkpin,]  AUoDi,  papa,  venai  m'csoduire, 

MrOTTE. 

La  joli  bijou!  Que  J'aurais  boute  d'aroir  ud  amoureux  dut  cTéUl-U. 

8i5B-QDlRTIBB. 

Vn«-vtitts  donc?  j'm'impatiente. 

«.  TAPtN. 

Je  TOUS  suis.  fTeoilrMHit  i  Toiiutta.}  Ah  !  Toineile ,  ToioeUe! 

JAvom. 
Adieu,  ma  bonae,saBi  rancune. 

SCÈNE  xvn. 

TOlNETlIS,  ËLAlSE, 


Ehbien!  monami  Haïie,  TOiltauesde  propos  pour  un  jour.  Qu'en 
penaei-tu?. 

BLAISB. 

Tous  me  eonnaiMei  bea  mal ,  si  vous  crofei  que  je  m'arrête  i  des-pro- 
pos.Toutçs  avec  moi  et  pia  rien,  c'est  la  même  ckoM. 

TOIKBTTB. 

En  vérité,  plof  je  tecooiMiset  plusjeroisqueiu  as  un  bon  etprit. 

■LAISB. 

Crofez-Toui  doncqnVaaffm'eDait  pasdéjà-dît  de  toutes  tes  couleurs 
sur  votre  compte  Ta  Mamzelle  Toinette  par  ci,  Mamzelle  Toinettepar 
là-..  »  Allei  faire  vos  histohvs  aillenrs  que  je  leur  répcmdals;  ou  n'en  psr- 
iMÉI-pa*' (art  ii'tMe' n'était  pavvi-gMitillc. 

tOISBtrE. 

CeqnetH  ntedis'H  mtrvt  anœar.monbun  siiil  BIMse. 

BLAISB. 

Alie  est  jeune ,  que  je  continuais ,  h  jeunesse  n'a  qu'un  temps  ;  il  n'y  a 
que  hs  sots  qui  n'en  profilent  pas-  Oh  '.  Jl-  ne  suis  ni  envieux  comme  Ja- 
Totte,niJBlouzcommeH.  T)ipin,nl  mdcliant  comme  voi'consîii.  Ben  du 
contraire. 

TOIHBTTB.' 

puisque  tu  es  de  celle  bumeur,  moquons-nous,  des  mauvaisos  langues  et 
pourauivonsnotre  prtliet  Deftiain  matin ,  sans  [l  is  tar'er,  il  faut  parler 
à  monsieur. 
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BLABB. 

Que nenni, manuelle,  je  ne  suis  pu  ai  bêle. 

TOIHBTTe. 

Expliqne-bd. 

Cn'estpaBceqn'oQdit  qui  me  fait  àmoi,  c'est  ce  que  je  voii.Tenez,  nam- 
zelle  Toinette,  si  j'éiaii  un  magister,  je  ferait  de  la  morale,  maia  j'ai  de 
rsmbition,  je  venx  faire  maa  chemîu.  Or  pour  faire  sod  chemin  tknt 
amauer,  entasser.  Vous,  c'est  tout  te  contraire.  Que  tous  tjez  de  bonnet 
cramaissances ,  que  vous  en  profitiez ,  rien  de  mieux  ;  je  veux  ben  que 
TOUS  soyez  un  panier;  nuis  un  panier  perci,  c'est  antre  choie.  Atoo 
TOUS  ce  qui  vient  de  la  flûte  retourne  an  tambour;  (a  je  l'ai  vu,  j'en  nii 

témoin ,  par  ainsi 

TOtHETTB ,  avec  dipùti. 
Cen  est  assez,  Biaise  ;  dans  quelque  position  que  je  me  trouve,  jamais 
iMHnme  ne  pourra  se  vanter  de  m'avoir  refusée. 

BLAISB. 

Damel  mamzelle  Toinette ,  vont  entendez  bien  ma  raison. 

TOIHEITE. 

C'est  assez,  tous  dit-je.  Votre  ouvrage  est-il  fait  T  Honlez  chez  mon- 
sieur ,  voyez  s'il  ne  lui  manque  ries. 

BUI8E. 

Onij  numzeUe.  U  *m. 

SCÈNE  XVm  ET  DERNIÈItE. 

TOINETTE,  itnhi. 
Allons ,  il  faut  prendre  nu»  parti.  Sans-Quartier  m'a  traitée  coBune 
je  traitais  H.  Tapin  ;  Biaise  est  Ovp  intéressé  pour  faire  nu  bmi  mari  ; 
Javotte  triomphe,  ses  propos  reviendront  tot  ou  tard  à  mtnsiear;  d'ail- 
leara  je  ne  puis  pas  rester  dans  cette  ville.  H  n'y  a  que  Paris  où  je  puisse 
trouver  des  ressources.  Hais  les  «Hinaisseun  y  smt  en  si  grand  nombre 
qn'ilcst  difficile  de  s'y  distinguer;  ils  veulent  de  la  grAce,  de  l'esprit,  dn 
naturel;  ils  exigent  qu'on  ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité,  alors  même  qu'on 
cherche  Aleurfaire  illusion.  Hessienra,  si  j'étais  rassurée  par  vossuffragetr 
je  me  mettrais  eu  route  avec  plus  de  confiance  ;  qui  peut  vous  plaire  est 
cerl^a  de  réoiiir  partout 

TadoïKWB  Lbobecq. 
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PREMIÈRE  MANIÈRE  DE  RAPHAËL. 


Çoand  on  étudie  b  peinlnre  dans  sesorismea  et  ses  transfonnatioiu,  on 
est  bien  forcé  de  s'aroner  que  notre  magnifique  collection  dnLoavre  est 
fort  incomplète.  Plunenrs  écoles,  {dnaienn  grands  maîtres  f  sontipeine 
rqjtrétentés.Iln'fapasnne  douzaine  de  tableaux  espagnols)  et  c'est  chez 
lemaréchalSoultqu'ilfantalliiradmîrer  lesHurillo,  lesCano,  lesJuanes 
et  le*  Zurbaran.  L'école  allemande  compte  geulem«it  au  Hnsée  deux  Jean 
de  Brngei,  un  petit  Hemmelinck,  quelques  Cranack  médiocres,  quelques 
Lucas  de  Leyde,  et  quelques  Holbein  ;  mais  ces  compositions  ne  sont  pas 
capiulea,  et  le  snblime  Albert  Durer  manque  b>st-i-lait.  De  l'école  lla- 
maDde,  nous  ne  possédons  pas  non  plus  les  chefi-d'oaavre  :  tous  les  artistes 
qui  ùal  visité  la  Belgique,  et  particnlièrenent  Anvers,  s'accordent  à  dire 
que  nous  connaissons  i  peine  Rubens  par  la  série  des  Hédîcîi.  Ainsi  de 
beaucoup  d'aotm  maîtres,  ainsi  des  Italiens.  Où  sont  les  préparatenra  de 
b  Renaiasance,  les  Domenico  Bmzacorxi ,  les  Masaccio?  Où  est  Midiel- 
Ange?  Noua  avons  vu,  dau  la  galerie  du  général  Fabvier,  on  apAtre  en 
lùeddeMicbel-Aage;  le  gouvernement  n'a  pas  cherché  à  l'acquérir,  et  la 
précieoBe  toile  est  passée,  je  crois,  en  Rusùe.  Noos  ne  soupcoonras  qu'im- 
parfaitement les  diverses  manières  du  Corrége;  et,  quant  à  Raphad,  m 
ne  saorait  suivre  les  phases  successives  de  son  g&iie  sur  les  lableanx  du 
XiODvre.  Ou  ne  comprâtd  guère  k  Paris  les  essais  de  Rsphaél.  Il  demeure 
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convenn  qne  n  première  maoïère  tient  bu  Pérugin;  maû  comment  »-t-il 
quitté  le  Bt;te  pénigineiqne,  qui  Tut  son  t&toanement  d'écolier,  pour  ar- 
rirer  ison  stfle  propre  et  iodividuet?  Il  ;  s  une  iransitioo  dootlei  degrés 
échappent  entre  le  EaphaCl  de  Pérouse  et  le  RaphaSI  de  Rome.  On  voit 
le  résultat  obtenu  sani  saisir  les  mojens  de  succès.  C'est  encore  un  mys- 
tère pour  les  peintres  qui  n'ont  pas  fait  le  voyage  d'Iialie;  et  comment 
l'expliquer  niïnintrffi  tiTMn'éllfWfio^éà  toutes  les  gradations  de 
son  talent  ? 

Dn  jour  on  nooi  présenta  cbei  H.  le  docteur  Bourïier  Dagna  pour 
examiner  un  chef-d'œuvre  dont  on-m-pouvait  au  j'uile  préciser  l'auteur. 
Ce  tableau ,  peint  sur  toile,  et  transporté  sur  panneau  de  cèdre ,  a  qua- 
rante-deux pouces  de  haut  sur  trente-trois  pouces  de  large  :  il  vient 
d'ItatietoAitrut  acheté  pendant  lesguerres  de  l'empire.  Plnsieurs  ama- 
fènrel'attHbnalenti  Léonard  de  Vinci  ou  i  son  école.  Quelques-uns  affir- 
maieat  qu'il  était  de  Raphaél;  M.  Ingres,  entre  autres,  partageait  cette 
dernière  opinion.  M.  Ingres  est  compétent  sur  la  matière:  ils  étudié  lUh 
phaél  toute  sa  vie,  au  milieu  der  églliES  et  des  palais  de  Rome.  Suirut 
lui,  le  tableau  avait  été  peint  par  Raphaël  dans  les  pramiëret  années  du 
zTi* siècle,  après  sa  sortie  de  Pécole  du  Pémgio, 

On  nous  mit  donc  en  face  d'une  SoImI*  Famille  ébloniisinte.  La  Vierge 
eM  aMlK  an  milieu  de  la  ciïUpagne;  de  la  nlalir  droite,  elle  uu1è*6  un 
voile  transparent  quI'prôtËgeJiDlsCOueh'é  etendorini;  delà  maingliii- 
che,  elle  fclt  avaoter  le  jeune  saint  Jean.  Tout  près,  su  second  plan, 
saint  Joseph  considère  l'enfant  divin.  Dans  le  fond ,  quelques  petite* 'Sgti- 
res  se  dessinent  sur  un  paysage  calme  et  sévère'.  Les  devstis  sâBI'Sûis 
aviec  un  soin  minutieux, et  tonte lascènee8leavelopIiéed*une1ne1liiltle 
liarUOnte. 

Nous  admirions  le  slfle  et  la  pureté  des  lignes,  l'eipr^îon  delà 
Vierge ,  rarrangemeotet  la  limpidité  des  drapvrtes  blèoes,  vérfes  et  roli- 
ges,  l'éctaiante  fraîcheur  du  coloris,  la  grandeur  de  rensemble  et1a  per- 
fection des  détalM.  Oh  fi'aageiiqnè"  madone  aax' dieveiix"  d'un  bmndbiï, 
comme  lés  épts  mûrs  du  tt-omentlOh'IesdélléièusesmaliuqtitrletihMst 
»  baisées  tant  de  fois!  0  RaphsetI  d  Léonard:  qdt'de  vous  deox  a  fait 
descendre  sur  cette  toile  une  inspiration  du  ciel? 

Après  l'extase,  l'analyse-  Plus  nous  considérions  le  cfaèf-d'ceuvre,  pttas 
nous  lui  trouvions  des  deux  manières  de  Léonard  e(  de'Raphaél.  M.  Bou- 
cher Dugua,  appuyé  sur  rautorilC  de  H.  Ingres,  était  pour  le  Sanzio;  «t 
nm»,  tout  en  avouant  notre  ignorance  du  premier  style  TBphaAesqtte, 
nous  penchlofis  pour  Léonard.  Voici,  en  effet,  le  paysage  et  fborliOB, 
TDÎcl  des'clieveui  frisés  qni  tiennent  ice  maître;  puts  votcf  une  totfr- 
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auT^fic  Aai|il  Joseph  qui  rappelle  un  peu  la  naïve  école  atteiaaaile  du 
XV*  siècle.  CQpeodapt  Haphaël  seul  a  inventé  la  transpareace  et  l'éclat 
de.c«64torbs..La  composition  BiirIo|i(  est  <lc  Raphaël;  il  i'a  reproduite 
plusieurs  toi»  presque  dans  le  même  arrangement;  la  Vierge  aoulère 
ainsi  upe  gaie  légère  daoB  le  Sommeil  dt  Jé^us  (1186)  et  la  Sainte  Fa- 
mille (  MQl  )  du  Louvre;  le  groupe  est  disposé  ainsi  daos  la  Viergt  tiTtp- 
fanliétvs  deiagaleriedeVienne,  dont  la  bibliothèque  po.'sède  des  ^ra- 
Turea  par  Pieb^  Ânderloni  di  Brescis  et  par  Agricola  :  c'est  une  même 
at^lude,  ce  soot  les  .mêmes  mains,  le  même. pied  avancé,  le  même 
paysage. 

Vus  si  notre  embarras  était  extrême,  notre  ailmiratian  éuit  complète. 
Nous  parcourioiu  à  la  loupe  tous  ces  merveilleiii  détails,  quand  nous 
aper{Amesvaguemênt  quelques  sigqes  d'or  au  bas  du  tableau. 

—  Une  signature  I 

Ce  lut  nn  cil  de  joifî-  Noua  êpelons  a^dement  ces  lettres  enroncées  dans 
la  p^le»etnouB  liMDslenqm  deBaphaêl,  avec  ce  millésime  iDVl.  Rà* 
plij)£l.en  1506!  Il  avait  vingt-trois  ans!, Nous  tenons  no  trésor,  une  lu- 
mière ,  un  docament  historique  et  non  plus  seulement  un  chef-d'œuvre 
saiia.paj:enté!  1506.'  Voili  bien  l'époque  ob  Raphaël  puise  avec  inquiétude 
à  [(wK^-Ies  sources,,  pb  il  s'inspire  chez  tous  les  grands  maîtres,  afin  de 
réatuiaer  toutes  les  beautés  et  toutes  les  polies  dans  les  magnifiques  épo- 
péet  dnat  U  sera  le  er^teur.  Voilà  une  signature  irrécusable,  analogue 
en  |oal,Bux  signatures  des  Aaphael  du  musée  ;  mêmes  lettres ,  même  or, 
ni^eiprocédé ,  mêmes. abréviations.  Voilà  le  jalon  que  nous  cberchiops 
tonl^irrtaeiue;  cen'estphis  leRapbaéi  élève  du Péruginjce n'est  pasen- 
coce  leiUphe^l  de  la  romarins. 

Uaintenaut,  pour  bien  faire  comprendre  cette  œuvre  et  en  expliquer  Je 
sifje,jl  faut  auivrela  vie  et  les  commençepaens  de  Rapbafil.Nousem- 
pruQ^'ons  en  partie  cette  esquisse.au  coDsciencieux  travail  de  M.  Qua- 
tremir^  de  Qujnc;. 

XquI  le  monde  soit  qqe  Rapbaêl  naquit  en  1483 ,  de  Jean  Sanzio ,  qoi 
éi^t  |e  qnatrtifcaiie  peintre  de  Ja  famille.  Le  père,  après  quelques  leçons, 
se  voyant  swrpassé  fiar  son  fila ,  alla  trouver  à  Pérouse  le  Pérugin ,  dont 
la  renommée  éuit  très  répandue  en  Italie.  Le  jeune  Bapha^l  eotra  da.us 
ceveicole,  Atteigait  bientôt  son  nouveBu.niattre,  et  le  quitta  vers  1500. 
Livré  A  luirmême,  ilexéo»^  ws  premiers  ouvrage  à  Ciità  deL  Caatello. 
Il  unilAtl  alors  la  p«mtnre  du  Pérugin ,  qu'où  pourrait  confondre  avec  la  , 
sienne.  H.  ^n^tariva  poeiède  un  petit  &itiit  Gaorpt  daté  de  cette  épo- 
que. Ver»  le  même  temp»,Pifiturlc}ùo,  r|ui  avait  ^étttdié  chez  Pérugin 
av«cKfpbael, s'associa  ton  ancienxxindisciple  pgurlos  fresques  de  la  aa- 
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criMie  de  Sienne.  Ces  traT&ax  occnpèrent  Bsphsel  depnia  l'âge  de  dis- 
iept  au  JDBqa'i  l'tge  de  vingt  au  mviron ,  c'est-jt-dire  pendant  les  trois 
promiërea  années  dn  seizième  siècle. Il  est  probable  qn'en  1603,  il  rtnt 
faire  nn  Toyage  i  Florence ,  attiré  par  la  célébrité  de  ses  peintres.  H  y 
retoama  une  seconde  fois  en  16M ,  comme  le  praoTe  une  lettre  antheo- 
tiqœ  de  la  dodiesse  dlJrbin  ponr  le  recommander  sa  gonfalonier  Sode- 
rini,  le  même  qui  offrit  à'Léonard  la  décoration  de  la  salle  dn  grand- 
conseil.  Léonard  de  Vinci  était  alors  le  maître  le  plus  en  vogue  à  Flo- 
rence. II  est  certain  que  Rapbafil  et  lui  s'y  trouvèrent  ensemble  dans  le 
mtme  temps. 

Ce  Kit  li  que  Raphafit  peignit  divers  tableaux ,  entre  antres  la  Saints  Fa- 
mille d»  Loreuso  Nasi ,  gravée  par  Morghen.  Cette  composition  est  la  pre- 
mière qui  manireste,avecle  plus  de  clarté,  le  changement  de  manière, 
ou  plutôt  l'abandon  du  style  péruginesqne. 

La  mort  de  son  pire  et  de  sa  mère  le  rappelèrent  cette  même  année  à 
Urbin.  Il  y  fit  le  petit  Saint  George,  à  cheval,  combattant  h  dragon,  et 
le  petit  Saint  JHIchal  du  Louvre.  On  sent  déjà  le  maître,  mais  le  style 
D'est  pas  encore  propre  et  trancbé. 

En  1505,  il  quitta  Urbinpourla  dernière  fois,  vint  eocorejt  Florence» 
et  se  lia  d'amitié  avec  Fra  Bartolomeo.  La  période  de  150S  i  ISOS  ftat 
partagée  entre  les  ouvrages  de  Péronse ,  où  il  se  rendit  denx  fois ,  et  set 
niMveUes  études  à  Florence.  Par  le  mot  études,  dit  H.  Qnatremère  de 
Quincy,  nous  entendons  parler  surtout  de  ses  liaisons  avec  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  cette  ville ,  et  dont  on  verra  qu'il  parvînt  i  fondre  dans 
sa  manière  les  différentes  qualités.  Ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé, 
quand  on  compare  les  œuvres  de  Raphaél  et  de  Léonard ,  c'est  qu'il  y 
avait  entre  eus  une  sympathie  naturelle,  un  goût  égal  pour  le  méma 
genre  de  grïce  et  de  pnreté  de  style  ou  de  dessin.  Pins  d'un  tablepu  de 
Raphaél  peint  vers  cette  époque,  tel  par  exemple  que  la  Jardiniire,  ne 
semble-t-il  pas  de  la  même  famille  T  La  Jardinière  du  Musée  est  de  1507. 
On  la  présente  ordinairement  comme  le  type  de  la  première  manière  de 
Raphaël.  Hais  il  faut  se  garder  d'attacher  une  importance  trop  absolue  A 
ces  divisions  imparfaites  et  I  ces  claasemens  arbitraires.  La  première  ma- 
nière de  Raphaël  ne  saurait  avoir  un  type,  puisqu'elle  est  nécessairement 
multiple  ei  infiniment  variée,  El'e  embrasse  la  période  écoulée  depuis  la 
sortie  de  l'école  de  Péronse  jusqu'au  voyage  t  Rome ,  de  1500  à  1508. 
Or,  pendant  ces  huit  années ,  le  style  de  RaphaBI  ne  porte  point  un  cachet 
unique.  Le  jeaae  peintre  imite  tour  i  tour  Pérugin,Uaaccio,  Fra  Bar- 
tolomeo ou  le  Vinci;  11  glane  dans  tous  les  champs  fertiles,  s'aïqiro* 
priant ,  A  la  Taçon  des  hommes  de  génie,  tontes  les  richesses  éparses  chez 
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Ira  grands  arliitea.  H  cherche  sa  propre  Dature  et  la  révélation  de  son  io- 
dîTidualité.  Attendez!  H  aéra  loot-i-l'heare  à  Rome,  et  tous  aarez  le 
vrai  B«phaei  à  l'étjit  complet.  Dès-lora ,  voiu  ne  découvrirez  plu*  d'in- 
floence  étrangère.  L'nnité  apparaît ,  unité  rayonnante,  qu'ancon  peintre 
a'a  lorpaf  lée. 

La  Vierge  an  poissa»,  du  miuée  de  Madrid,  marque  ce  qu'on  a  appdé 
cette  seconde  manière;  et  enfin  la  Sainte  Famdle,  du  Louvre  (m  IIM), 
que  Raphaël  exécuta  pour  Frangob  1",  en  I&IB,  deaz  ans  avant  u  mort, 
constate  le  plua  haut  point  auquel  il  se  soit  élevé. 

Hais  nous  n'avons  pomt  ici,  pour  le  besoin  de  notre  sujet,  i  suivre  la  vie 
et  les  productions  de  Raphaél  après  1508.  Nous  savons  par  ce  rapide  ex- 
posé ce  qni  intéresse  la  Saint*  Fa»Ule  de  1506.  Nous  avtnu  l'explication 
de  cette  analogie  frappante  avec  le  style  du  Vinci.  Cétait  l'^Mque  où  le 
Bublime  jeune  homme  subissait  l'influence  du  sublime  vieillard.  Je  crois 
qu'il  faut  rapporter  an  même  temps  ce  délicieux  portrait  dont  la  tête  coif- 
fée d'une  toque  est  si  mélancolique.  De  tous  les  Raphaël  du  Hnsée,  c'est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  Léonard ,  à  cause  du  ton  brunâtre  des 
cheveux  et  de  la  franchise  du  clair-obscur.  U  y  a  dra  artistes  qui  répè* 
tent  naïvement  qne  Raphaël  n'était  pas  coloriste  :  sans  doute  ce  qui  do- 
mine chez  Raphaël,  c'est  le  style  de  la  composition  et  l'exquise  pureté 
des  l^ncs;  mais  l'effet  de  la  couleur  et  de  la  lumière  est  toujours  élevé 
juste  au  ton  qui  convient.  Chez  le  Titien  et  chez  Rubens ,  avant  toutes 
choses,  OD  est  d'abord  saisi  par  l'exubérance  de  la  couleur.  C'est  l'aspect 
jHÎncipal  sous  lequel  la  vie  se  manifeste.  L'œil  est  pris  avant  le  cœur.  On 
peut  dire,  en  ce  sens-IA,  que  le  Titien  et  Hubens  sont  plus  peintres,  et  que 
Hifrfiaei  est  plus  poète. 

T.  iBOBé- 
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LA  PLACE  1)E  LA  CONCORDE. 


PfDUi  Bvons  Sons  les  yedx  un  plan  (TeinbeUtsBeinAft,  c'en  le  orat,  pour 
la  [flace  de  la  Concorde,  arrête  par  le  conseil  muaidpal  de  Paris.  B(en 
que  les  travaux  aient  dëJA  commeacè ,  oous  pensons  qu'il  est  tempff  en- 
core d'adresser  à  l'adaiinistrattoa  quelques  observations  sur  ce  projfet, 
ausceplible,  nous  le  entrons,  d'être  arantageosemeat  modifié.  Bl^, 
d'abord,  nous  devons  le  Taire  connaître  à  nos  lecteurs. 

D'après  le  plan  en  question,  présenté  par  l'un  de  nos  meilleurs  archi- 
tectes, M.  Hittorir,  les  quatre  fossés  creusés  le  long  des  Tuileries  et  des 
Ghamps-Eljsées,  avec  leurs  balustrades  et  leurs  petites  guérites  eu 
pierre,  tout  cela  doit  subsister.  L'obélisque  de  Luxor,  tout  le  monde  le 
sait,  s'élèvera  au  milieu  de  la  place ,  entouré  de  sphinx  à  sa  base.  De 
chaque  c6lé  du  monolithe,  et  A  cinquante  mètres  A  peu  près  de  son 
piédestal,  dans  l'axe  du  pont,  deux  fontaines  formeront  des  nappes  d'eau 
jaillissantes,  dont  le  trop  plein  alimentera  deux  petits  bassins  dans  cha- 
que fossé.  Ces  fontaines  et  l'obélisque  se  trouveront  alors  compris  dans  qq 
très  grand  trottoir  isolé  au  milieu  de  la  place ,  long  de  plus  de  cent  mè- 
tres, large  de  douze  ou  quinze,  arrondit  ses  extrémités,  et  éclairé  par 
des  candélabres  de  fer  ou  de  bronze.  Lear  forme  est  celle  d'une  colonne 
composite  terminée  par  une  boule  dorée.  Qu'on  se  figure  un  immense 
plateau,  un  surtout,  je  demande  pardon  de  cette  expression  vulgaire,  la 
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milieD  d'une  table;  les  bnlaiiKS  et  l'obélisque  de  Lusor  remplaçant  les 
vates  de  fleurs  qui  figurent  d'ordinaire  sur  un  surtout  les  jours  de  gala. 

Sur  chaque  tosé  une  passerelle,  ou  un  [nwit  ut  jeté,  uou  pgùilperp«i- 
diculajreoient,  comme  les  ponts  qu'on  iiUit  sur  les  ririères,  mais  obli- 
quement. Du  côté  des  Cbamps-EliBées,  l'angle  saillant  est  coupé ,  et  c'est 
U  <iu'eat  jetée  la  passerelle  ;  mais  du  côté  des  Tuileries ,  il  aurait  Callu  eo- 
taper  te  jardin  pour  répéter  cette  diipoiition.  £d  conséquence ,  le  peU 
pajse  précisément  sur  l'angle  drcit  du  fossé. 

Voilà  donc ,  de  compte  fait ,  quatre  pools  :  le  preraiu  aboutissant  «n 
Gours-la-Beioe^leiieefffld  àrav«iuederEijrséeiBourboB,letnHtiéme& 
la  rue  de  Rivoli ,  le  dernier,  enfin ,  au  quai  des  Tuileries.  La  lar|;eur  de 
ctafcun  est  de  sept  mètres,  1e«  trottoirs  non. compris.  J'oubliais  de  dire 
que  les  guérites  en  pierre  seroiU  surmoatéas  de  statues  :  il  j  ena^deux 
au  débouché  dechaque  pont. 

JBotre  le  plateau  central  et  les  fossés  reste  un  grand  espace  vide;. «a  le 
plants  en  guoa ,  ou  bien  on  le  sable  et  ou  L'eoteare  de  trottoirs  sablés. 
Bien  entenduqu'un  lai^e  passage  est  réservé  autour  du  plateau  ;  des  av^ 
nues  j  mènent  du  pont  de  la  Caocorde,de  laroerojale,  des  Cbarap»- 
Elyiéesetdes  Tuileries;  qnatre.grandea  vdes  aboutissant  à  l'espèce d'hip- 
podrome  qui  entoure  le  plateaq.  De  plus,  quatre  avenues,  plus  étroites, 
j  conduisant  obliquement  par  les  quatre  passerelles.  De  la  sorte  so*t  ioc» 
m^  huitconipartimens.de  forme .irr^guliére,  quatre  grands  et  quatre 
petits.  Quantaus  aveoues  obliques, lei  deux da celé dekCkamps-Eljnéeii 
so^t  dwflle  prolongement  des  passerelles  ;  les  deux  autres ,.  «u  CDUtiaire, 
foi)t.iin  coude,  et  un cotideuaex.raide,  préciiéaieut  au  débeuché de leon 
pasaerelleB.  Toutes  les  quatre  aboutissent  précisément  en  &ce  des  fou- 
UywS' 

Jl  me  semble  déjèent^Mlre  les  badauds  M  récrier  et  dire  :  Si  peu  i» 
chfse  pour  tant  d'argent;. cette  diconitiw.,  si  long>-i«o{u  aUefidHe,qu'fln 
nous  prometuit  magnifique,  se  réduitdooc  à  deux  fontsioeSi  huit  tl/tr- 
tue*  et  gnelqoes  candélabres!  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les ba- 
dai]d3suadits.tiefli>ent  le  moindre  compte,  à  la  ville  et  èTarcbitecte,  dw 
trqtloirs ,  des  ponts ,  descompartimeossablés.  Il  lautau  Parisien qnelflwi 
cbQse  de  notable ,  qu'ott  ne.pni»e  voir  qu'en  leTaqtbien|aléie..UH«.il 
co^^it  qqe  Cie|a.coate  cber.  C'est  du  menumenlM,  Don.de  l'utile,  qu!il 
deçitqde.Cte  lui  duit  des  trottoirs  et  des  ponts.  lU'en  servira  «»s  )(i 
DM^dre  iecoiuiattMncei.et  ue  verra  U  nul  embellisteiiMDt. 

Pueiqdejiuusteau  fond,  cettecritiqueaun  cùtévrai.tfais,  iihut.e» 
coiiTenii;,  la  grandeur  mltme  de  cette  place  de  la  Concorde  est  ufLobaiaele 
désespérant  A  twledéeimition..ïn)lt04sible  de  laaeubler,.fm'o|i  me  pnw 
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cette  exprestion  trWiale.  Qae  peut-on  y  mettre  qni  ne  soit  rapetissé  par 
seiproportions  énormes?  Et  que  Tony  réfléchisse  bien ,  le  problème  à  ré- 
aoodre  tourne  dans  un  cercle  vicieux.  On  veut  une  grande  décoration , 
maison  veut  aussi  que  la  place  reste  grande.  De  plus,  on  ne  doit  pas 
masquer  les  bfltimens  qui  Teatourent  :  c*est  li  sa  beauté ,  sa  gloire.  Ce 
n'est  point  ici  le  cas  de  faire  uu  square  anglais,  planté  de  beaux  arbres. 
Les  Champs-Elysées  et  les  Tuileries  sont  là,  d'ailleurs,  avec  leurs  grandes 
masses  de  verdure.  En  ajouter  encore  sur  la  place ,  ce  serait  vouloir  con- 
vertir un  quart  de  Paris  en  forël.  Nous  pensons  donc  qu'on  a  fait  sage- 
ment ,  qu'on  devait  borner  la  décoration  de  la  place  &  deux  fontaines  et  i 
l'obélisque. 

L'obélisque,  nous  n'aurions  pas  conseillé  de  le  mettre  li.  Tous  les 
étrangers  nous  reprochent  de  leur  avoir  enlevé  la  place  où  les  menaient 
leurs  cîceroni;  où,  en  tournant  sur  eux-mâmes,  ils  embrassaient  d'un 
coup  d'œil  un  ensemble  unique  de  monamens  grandioses.  A  cela  on  peut 
répondre  que  ce  qui  est  tait  est  fait.  L'obélisque  est  comme  insullé.  H  en 
GoAterait  trop  cher  pour  le  déplacer  encore.  Ou  ne  doit  plus  penser  qu'à 
en  tirer  te  meilleur  parti  possible. 

Remarquons  que  malgré  son  piédestal  énorme ,  odieux  à  tous  les  anti- 
quaires qui  veulent  examiner  les  hiéroglyphes,  l'obélisque  tout  sent  an 
milieu  d'une  vaste  place  ne  fera  pas  grande  Bgure.  Il  sera  mesquin  et 
pauvre  :  un  piquet  planté  au  milieu  d'une  cour.  Nous  voudrions  masquer 
ce  piédestal  et  lui  composer  ane  base  large  et  fournie. Nous  voudrions  en 
rapprocher  les  deux  fontaines,  voir  le  monolithe  lui-même  le  centre  d'un 
bassin  duement  entouré  de  sphinx,  de  statues,  surtout  de  force  jets 
d'eau;  cela  formerait  un  groupe  important  au  milieu  de  la  place,  et  qui, 
d'abord,  ctmcentrera  l'attention  divisée  si  l'on  éloigne  les  fontaines.  De 
trois  pierres  précieoses  un  joaillier  ne  ferait  pas  un  collier;  il  les  monterait 
en  bagne  on  en  agratb.  En  nu  mot,  il  vaut  mieux  réunir  en  un  même 
groupe  ce  que  l'on  a  de  beau  i  montrer. 

Oatre  le  mauvais  effet  qui  résulterait  de  l'isolement  de  ces  trois  ome- 
mens  prinmpaux  de  la  place,  nous  pensons  que  les  fontaines,  au  point 
qu'elles  occupent  dans  le  plan,  auraient  l'inconvénient  de  nuire  d'une 
manière  notable  à  la  circulation.  Rappelons- nous  qu'elles  se  trouvent  an 
débouché  des  avenues  obliques.  Une  voiture  qui  de  la  rue  de  Rivoli 
irait  aux  Champs-Étysées  (en  été,  c'est  le  grand  passage),  après  avoir  tra- 
versé le  fossé,  est  arrêtée  tout  d'abord  par  la  fontaine  qui  fait  face  à  la 
Madeleine,  obligée,  en  tournant  court  k  droite,  de  la  doubler  comme  la 
borne  d'nn  cirque,  puis  de  tourner  encore  pour  prendre  la  grande  allée 
de  Kenilly  ;  et  noos  ne  partons  point  du  coude  qu'elle  rencontre  en  dé- 
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païunt  le  pont  jeté  sur  le  taué.  L'aveane  oblique  et  la  passerelle  a'mt 
que  Kpt  mètres.  Combien  de  fois  dans  ce  coude  les  roues  heurteront-elles 
le  trottoir  I  Combien  de  cberanx  se  cabrant  effraieront  les  passans  I  II  sera 
bOD  que  les  cochers  s'avertissent  de  loin,  car  deux  voitures  de  front  dans 
ce  tournant  courraient  assurëroeot  quelques  risques. 

En  résuma,  la  réunion  des  fontunea  &  l'obélisque  aurait,  k  notre  avis, 
l'avantage  de  rendre  le  passage  plus  facile,  et  de  présenter  i  la  vue  une 
masse  pittoresque.  Nous  pensons  encore  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'é- 
largir les  passerelles  et  les  avenues  obliques,  de  supprimer  même  le  tonr- 
oaut ,  dussent  les  compartimens  sablés  en  paraître  plus  irréguliers. 

Nons  avons  dit  que  la  place  serait  éclairée  au  gaz.  Le  principe  de 
réunion  que  nons  bvods  déjA  posé  reçoit  ici  nue  application  nouvelle.  Dans 
le  modèle  proposé,  quatre  becs  de  gai  sortent  du  fât  de  chaque  colonne. 
Or,  eu  quelque  lieu  qu'on  se  place,  on  ne  pourra  en  voir  plus  de  trois  ;  il  y 
en  aura  toujours  ud  masqué  par  la  colonne.  Il  est  évident  qu'un  faisceau 
unique  de  lumière  éclairera  mieux  que  quatre  becs  séparés.  On  devra  sa- 
crifier, il  est  vrai,  une  imitation  de  colonne  rostrale.  Élégante,  d'ailleors, 
est-elle  bien  A  sa  place  servant  de  conduit  au  gazT  Cbei  les  anciens,  la 
forme  de  chaque  chose  en  caractérisait  la  destination.  Il  est  temps  que  nos 
archilecles  cherchent  des  formes  nouvelles  pour  des  usages  et  des  besoins 
Douveaux,  bleu  loin  de  donner  aux  tjpes  antiques  une  destination  qu'ils 
D'ont  jamais  eue.  Un  Homme  aussi  habile  que  U.  Hittorf  ne  peut  être 
embarrassé  pour  disposer  ses  tny aux  de  gaz  de  la  manière  A  la  fois  la  plus 
élégante  et  la  plus  utile. 

Nous  n'avons  pas  vu  si  dans  le  plan  nouveau  on  s'était  occupé  du  nivel-  i 
lement  de  la  place  :  ce  serait  une  opération  bien  coûteuse  ;  mais  si  l'on  ne 
fait  disparaître  ses  grandes  ondulations,  les  compartimens  sablés  et  les 
trottoirs  présenteront  l'aspect  le  plus  bicarré  et  le  plus  tourmenté.  Gabriel, 
quicommençala  place,  s'était  réiignéi  ces  mou vem eus  de  teirain,  comme 
<m  peut  le  voir  par  les  moulures  de  ses  balustrades  qui  suivent  les  peutes 
existantes.  Un  nivellement  entraînerait  donc  forcément  la  reconstruction 
d'une  grande  partie  des  balustrades. 

Puisqu'il  s'agit  d'embellir  Is  place  de  la  Concorde,  il  ne  swait  pas  malt 
propos,  ce  nous  semble,  de  s'occuper  aussi  des  avenaefl  qui  y  cooduisent, 
n  n'est  personne  qui  n'ait  été  choqué  du  mauvais  effet  de  ces  énormes 
statues,  guindées  sur  d'énormes  piédestaux,  qui  écrasent  le  pont  Louis  XV. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  demandé  leur  éloignemeni!  TJn  bcoi  sys- 
tème d'éclairage,  qui  pourrait  aussi  servir  A  la  décoration ,  vaudrait  dix 
fois  mieux  que  ces  lourdes  figures.  Si  leur  effet  pittoresque  est  nul  on 
mauvais,  on  peut  également  critiquer  leur  position  sous  le  rapport  de  la 
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coovcitaDce.  Rien  ite  mieux  que  de  montrer  an  pays  ws  grands  hommes; 
maispoor  les  abords  de  la  ehsmbfe  des  dépntés,  nous  nmdrîons  un  antre 
cbofi.  Qu'ont  de  commun  Dognesclin,  et  Bayard,  et  Condé,  et  Sull; 
même  avec  le  gouvemenien!  conslitationnel  ? 

Déjà  il  avait  été  question  de  placer  ces  donze  grands  bommes  en  e^w- 
lierle  long  des  Obemps-ÉIfsées;  se  détachant  sur  le  vert  des  arbre*,  on 
s'en  promettait  an  effet  heurenx.  Mais  neseraît-ce  pas  prendre  mie  trop 
grande  liberté  avec  eni ,  qne  deles  aligner  ainsi  ponrta  décoration  comme 
on  fait  dans  les  Tullerica  d'Annibal  et  du  Hémouleor?  Noos  devons  frios 
d'égards  i  nos  grands  hommes.  Il  leur  faut  une  phce  faooorable,  un  Pen- 
ihéon. 

A  notre  sentiment,  c'est  i  Versailles  que  ces  statnes  seraient  le  plus 
convenablement  placées  dans  ce  mosée  français  qui  se  forme  par  les  soins 
du  roi.  Li ,  tous  les  arts  se  sont  réunis  pour  célébrer  nos  gfoires  natio- 
nales. Sot  ta  toile,  snr  le  nurbre,  on  f  lit  nos  fastes  glorienz.  La  malsen  ' 
d'un  Romain  anit  nne  salle  pour  les  images  de  ses  aïeux  illustres!  Le  roi 
donne  à  la  France  un  palais  pour  ses  grands  citoyens.  Bayard  serait  là  à 
cMé  de  François  I*r,  Sully  près  de  Henri  IV,  Cundé  et  Tonrvilie  près  de 
Loois  XIV,  dont  la  grande  figure  semblerait  ouvrir  la  portede  son  Elysée 
i  tooi-lea  Franfùs  illostree. 
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1,'ianéa  dernière,  au  momeat  où  lescbanleurs  et  le*  tjmfiboidtU»  Au 
lliéâtre-Italiea  se  prépanient  i  faire  wuDer  les  premien  «cord*  de 
J  Ptirilaiii,  oa  apprend  que  Bellioi  vient  de  rendre  le  dernier  Mupir. 
Cette  «eoaiae,  i  i'înBtaat  où  les  mimes  artistes  allaieat  coiDBenoer  Vi' 
pnma  àa  mtoie  oavra^,  quatre  lettres,  veotiit  de  Londres  ou  de  Bhn- 
chester,  annoDcent  que,  par  un  effroyable  da  eapo,  ta  mort  a  frappé-la 
raine  des  cantatrices,  la  jeune  et  belle  Halibraa  :  elle  est  tombée,  eenune 
Bellini ,  dans  tonte  la  force  de  l'tge,  au  milieu  de  tes  triomphes.  Ses  der- 
niers acoens,  véritable  chaut  du  cygne,  marquent  le  degré  si>[H4me  où  se 
aoitélevésontalent.aEile  devait  finir  ainsi,  >  disaient  ses  camarades,  ses 
•mis,  qui,  depnis  quelque  temps,  la  voyaient  parcourir  l'Enn^  avec  la  vi- 
tessed'un  messager  diflomatique;  chantant  à  Naples,  à  Bruxelles,  àHilan, 
i  Londres,  ft  des  inlervallea  si  rapprochés,  que  les  journaux  se  croisaient 
«n  roule  ponr  aller  conter  i  Londres,  en  Italie,  les  ptnuesaea qui  venaient 
de  signaler,  encore  one  fois,  à  Hiian  comme  en  Anglererre,  le  mervnl- 
lenz  talent  de  la  virtuose,  a  Elle  devait  finir  ainsi,  ■  disaient  ses  admiim- 
teurs,  eStayés  de  ses  prodiges  comme  de  ses  folles  d'artiste.  Une  t^e 
activité,  une  teUe  dépense  jonna lié re,  faisaient  craindre  one  ruine  com- 
plète. Le  cheval  deLéoore  courait  toujours,  sa  fougue  constante  l'emper- 
t^t  au  bout  de  l'horizon  avec  la  vitesse  de  la  pensée;  son  oeil  de  feu  i^a- 
valt  pas  le  temps  d'éblouir  notre  faible  vue;  mais  eU-U  de  coursier 
KHirri  dans  nos  prairies  qui  puisse  dispuler  le  prk  i  ee  rude  jouteur,  i 
ce  fantastique  animal?  Le  cheval  de  Hazeppa  sait  éviter  tous  les  écuaib 
tgû  menacent  sa  télé,  il  franchit  les  abîmes  prêts  i  l'englontir;  s'il  s'ar- 
rête, c'est  qu'il  est  mort;  il  tombe  épuisé  de  faiigae. 

Ce  que  tes  amis,  les  admirateurs  de  H"*  Halibrsn  avaiest  craint  pour 
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elle,  dans  ces  dernien  temps,  m'avait  inspiré  des  alarmes  Ion  de  aoa 
débat  au  théâtre  de  Paris.  Beaucoup  de  gens  s'écrient  :  a  Je  l'avaii  bien 
prédit  Iiqaaad  arrive  une  catastrophe  imprérae;  et  l'on  D'est  pas  moias 
persuadé  qu'ils  n'ont  rien  préni ,  rien  prédit.  Hais  il  est  des  reailles  qui 
enregistrent  les  dits  du  joumaliste  ;  il  peut,  vingt  aas  après,  taire  revi- 
vre sa  parole,  et  justifier,  la  preuve  en  main,  ses  prédictions  flaitenses 
ou  fanestes.  La  mienne  a  ces  deux  qnalitès;  pourquoi  faut-ll  que  j'aie 
deux  fois  deviné  !  Pourquoi  faut-il  que  j'aie  été  prophète  de  malheur  I 

Quand  je  ris  la  jeune  virtuose  paraître  sur  la  grande  scène  de  notre 
Académie  royale  de  Musique,  dans  le  râle  colossal  deSemlramlde,  j'ad- 
mîrai  son  taleut  déji  merveillenx  sous  plus  d'un  rapport.  Sa  verre  musi- 
cale. Bon  audace,  m'étonoërent  ;  l'ambition  de  ses  efforts,  son  ardenrinfa- 
tïgable  me  firent  espérer  le  plus  brillant  avenir  pour  la  débaiante;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  crainte  que  je  vis  une  ame  de  six  pieds  s'agiter,  se  dé- 
batb«  dans  un  corps  frêle  et  gracieux.  Le  lendemain  j'écrivis  :  a  H~*  Ha- 
librao-fiarda  possède  nne  voix  magnifique ,  nn  beau  talent;  elle  sera 
uns  dODte  an  jour  une  des  plus  grandes  cantatrices  de  notre  époqne.  Le 
travail  et  l'exercice  peuvent  lui  faire  acquérir  ce  qui  lui  manque;  cepen- 
peat  je  l'engage i  tempérer  son  ardeur  pour  l'étude;  la  fatigue  est  sou- 
vent funeste  aux  jeunes  chanteurs.  H  faut  savcàr  se  reposer  A  pn^s,  et 
Bouger  k  conserver,  pour  acquérir  easaîte  avec  plus  de  certitude  et  de 
Boccès.  a  Toujours  poursuivi  par  l'idée  que  ce  jeune  prodige  serait  arrêté 
au  milieu  de  se  course,  dévoré .  consumé  par  le  feu  qui  brûlait  dans  son 
sein,  je  ne  pus  me  défendre  de  citer  le  vers  de  Virgile  : 


Marie-Félicité  Garcia  est  née  k  Paris  en  ISOB,  de  parens  espaguoU.  Son 
père,  Hanoel  Garcia,  deSéville,  était  alors  premier  léaor  du  Théâtre  de 
rimpératrioe.  On  se  souvient  de  la  beauté  de  sa  voix,  da  charme  délicieux 
de  SDa  exécution,  de  la  perfecUoD ,  de  la  solidité  de  son  talent.  On  se 
■oavient  des  succès  qu'il  obtint  danala  GrlieUa.lalHaHMni,  dans  II 
Mntrimonn)  Hj^retlo  surtout;  il  chantait  le  fameux  air  :  Pria  ehe  tpMoti, 
d'une  manière  ravissante.  Pins  tard,  il  prit  une  autre  direction ,  qnitta  les 
rtiea  gracieux  poar  les  personnages  tragiques,  don  Juan,  Otello;  bien 
d'autres  rôles  du  roéme  genre,  qu'il  joua  et  chanta  avec  une  rare  supé- 
riorité ,  complétèrent  sa  réputation.  Tous  mes  lecteurs  ont  été  témoios  de 
ses  derniers  triomphes.  Je  ne  les  rappellerai  que  pour  les  comparer  aux 
premiers ,  et  dire  que  le  Garcia  de  1808  était  un  virtuose  tout  aussi  pré- 
cieux que  celui  qu'ils  ont  admiré  quinze  ans  plus  tard.  UarietU  Garcia 
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MaitBUedWMpir?,  elle  fat  l'élèTfl  d'uutel  »(dUe.  H («ipbto  qw  I» 
nalare  et  l'art  devaient  se  doiunr  la  nuin  pour  former  la' jQitat  cailatrice^ 
La  patiu^a'éUit  montrée  «rare  de  ses  dons;  HartettapoaiM^t  townti- 
qieut  de  la  musique  au  depé  le  plus  émineot,  mais  sa  voix  était  nbtUie^ 
dore  et  voilée.  Manuel  qe  désesp^a  point  de  l'ayeiùr  de  sa.  fille;  il  iioih> 
naissait  gi, bien  le  tnéçanisme  delà  voii,  qu'il  ne  Au  point  amAé:  par  le« 
^bUaçlei  que  Iqi  pré9entait  l'orgue  de  Uariatta.  L'étvde,  iQ  tnwîl ,  en 
triompheroot,  dit-il;  il  Cafidra  bien  que  cette  TQiz  sorte ooSoj- die  est lA, 
jp  lasens,  je  la  devine.  Cest  un  diaiiMDt  brut;  il  s'agit  de  le  pdir>  «t 
qeus  arrivenwa  1  le.  faire  briller  du  plas  vif  éclat. 
'  Le  pàn  Oarciaétait  un  rude  polisseur;  il  n'Admettait  eioQH,  prétette» 
ni  raiaqaiBfeçlui,  il  Itllait  travailler,  rénsir  W  crever,  sans iMaBd bat- 
b%  le  Eer.  Saasc^ase  Taon  «  car  trop  souvent  il  battait  antre  ehoSa.  Tant 
<^  q^a  les  maîtres  ont  écrit  po«r  l'éducation  des  ohaMeort  :  soUè^, 
^de«„  arcrciçes,  vocalises,  anieotété  revu  cent  et  cent  fois  par  Ha- 
li^ttà;  elle  ne  pouvait  plo» rieu  obtenii  de  ceMe  ffibUothècpie  épuisée, 
SOS  père  ^rs  imagina  de  lui  donner  la  collection  deB:caocertoB  de  Viotli. 
Tous  les  jours  il  fallait  que  cette  nouvelle  pAtore  tttMévorée;  Ce  BTétiit 
point  assez  d'avtrir  si^fié  les  trait»  seabreux  Sotés  pour  le  vîolea  ,■  d'avtrfr 
franchi,  d'nn  pas  fsnne  et  sûr,  l'énwnte  distance  qnîaifafe  le  bouton 
de  la  chanterelle,  d'avoir  posé  geacieuBemMt  arec  la  ft>îï  les  mélodîea 
destinées  à  l'a^cbet,  infatig^e  puisqu'il  n'a  pn  besoin  de  re^rer;  M 
bllait  encore  que  Marietta  reconHoençai  k  redoutabl*  oolteolien  k  mx 
reprises  différentes,  ^fin  que  chacun  de  ces  concertos  psMlt  par  tons  le>' 
degrés  de  la  gamme,  et  fât  transposéaQmtxvtdes.lisaQtresclé*.  Jena 
parle  point  du  travalt^  du  [nano,  eet  exercice  était  ua  véritable  repos, 
l'élève  se  jetait  sur  le  elavier  pour  rse  remfltire  de  aeaïstigudS'Viocaief. 
Jamais  enfant  de  chteur ,  et  l'on  sait  comment  les  che&  dé  psaUette  lenr 
fonrraieat  la  musique  dans  la  tête',  jam^  enfoM  de  dKBnrne-fat'soDOtls 
4un  travail  plna  opinitktre.  Loter  imjiniftw  omafo  vi»cit.  Hariètta  rèfut 
enfin  de  son  père  la  von  admirable,  qu'il  loi  avait  promise,  elle  dU  reçut 
aussi  an  admirable  talent  i  eette  dernière  oooâîthHt-étdb  uioia»  difficile  It' 
i;empUr. 

.  A.  l'tge  de'buit-an>(  Huietta  Sfrsen  premier  dAmti  Ha^àiây  M- 
théâtre  de  J.  Fiormltoi ,  dans  la  œmédie.  fille  ne  chantait  pav,  mais 
ellejouaiti  ravir  des  ttHet  d'enfant.  Ce  futi  Londres  qu'elle  psrdten- 
Buile  dans  l'opéra,  s'acquittent  à  merveille  des  petits  rôles  qtti'IM  étaient 
omflés,  et  s'élevant  peu  i  pou ^  sous  l'aile  paternelle,  &  des  parties  plus 
importantes.  Elle  s'y  distiogaa  data  il  CrociaW  de  Meyerbôer  :  elle  y  re- 
lOHEXXXlv.    ocmtnu.  5 
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présentait  Féliela;  lei  conpieta  Gioriliiélfo  emaUêr  loi  firmt  beincoap 
d'iunmenr.  Ce  fat  son  premier  triomiriie  vocal. 

ff  H"*  Garcia  eat  nne  jcime  peraoane  d'une  fignre  agréaUe;  sa  taHle, 
Hnsétregrande,  est  suffisante  pour  son  emploi.  Sa  Toix  est  pleine  et  so- 
■»»«;  elle  est  d'nne  belle  étendue  de  it  en  si.  Lm  sons  élevés  ont  delà 
vignenr  ;  ils  sortent  sans  effbrt ,  et  leor  timbre  est  flatteur.  On  peut  re- 
procher t  H*"  Garcia  d'avoir  la  vocaiteatioD  loarde ,  l'articulation  peu 
nette  dans  les  traibi  d'agilité,  et  une  tendance  à  chanter  plus  hautqoe  le 
ton.  Ce  dernier  débnt  peut  être  causé  par  Ii  crainte  que  doit  inq>irer  dd 
premier  déiint.  >  Voil&ce  que  disait  le  feuilleton  du  Jovrnal  de*  JMbali 
au  13  mai  18S7;  il  rendait  compte  de  la  reprise  de  Torvaido  e  Dorlitka 
ÏP*  Garcia  suo^ait  t  U"*  Naldi  dans  cet  opéra  de  Roasini.  Son  premier 
début  i  Paris  ent  lien  par  le  rôle  de  Dorliska  ;  rôle  asses  important ,  bien 
qu'il  fAt  dédaigné  par  les  prime  doiuis,  qni  n'ont  jamais  inscrit  sur  leurs 
tablettes  Ginlietta ,  et  se  sont  dérendnes  de  jouer  Amenatde.  H  est  vrai 
que  le  voisinage  de  Romeo,  de  Tancredt,  lear  inspirait  des  alonMS ,  et 
qu'il  estcmel  pour  la  sensible  Ginlietta  d'entendre  applaudir  un  peu  trop 
no  cher  Romeo ,  et  de  voir  tomber  les  couronnes  à  ses  pieds. 

Harietu  soivit  sa  fbmille  i  New- York ,  et  ne  craignit  pas  (filtaqner 
hardiment  tons  les  premiers  r61es  du  répertoire  ;  elle  réussit  égalemmt 
dons  t'open>buBti  et  l'opera-seria.  L'Otello  par  excellence  sut  se  faire 
une  Desdemona  digne  de  lui.  La  fomille  Garcia  formait  à  elle  seule  une 
compagnie  chantante ,  et  l'oB  voyait  chaque  soir  Otello ,  Yago ,  Deade- 
inona,EmiIi8,oabien  Almavira,  flgaro,  Rosina,  Berta,  représentés 
par  le  père  et  le  Ois  Garcia  secoodés  par  la  sœur  et  la  mère.  Je  crois  même 
qu'un  onde,  un  xfo,  nu  hario,  comme  disent  les  Vénitiens,  était  aussi 
de  la  partie,  et  remplissait  les  rOles  d'Elmiro  et  de  Barhdo  dans  cet 
opéra  de  famille, 

Sonmise  aux  volontés  d'im  pire,  comme  les  hérofeies  de  théâtre  qu'elle 
Rftrésentait,  aux  volontés  d'un  pare  qni  savut  commander  impérieuse- 
ment, Harietta  consentit  i  épouser  M.  Halibran ,  négociant  français  d'an 
Age  mur,  établi  à  New-Yorlt.  On  le  croyait  très  ridie,  il  devait  enlever 
au  théâtre  la  jeune  cantatrice,  et  lui  donner  un  rang,  une  fortune,  capables 
de  la  dédommager  de  ce  qu'elle  perdrait  en  couronnes,  en  applaudîssemens. 

Des  revers  imprévus  arrétirent  les  intentions  libérales  de  H.  Halibran, 
qni,  bientM,  fut  obligé  de  faire  connaître  sa  position,  et  de  déclarer  i  sa 
femme  qu'il  Mlaitremonter  sur  la  scène,  et  chercher  dans  les  ressources 
de  son  talent  l'espérance  desw  avenir.  Cette  mésaventure  fut  un  coup  de 
bonheur  pour  l'art  musical,  fies  cantatrices  sont  des  mornes  d'une  autre 
espèce  11  qui  le  muiage  devrait  être  iuUrdit.  Quwd  elles  mit  atact  peu 
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gagei  pour  prendre  un  époux,  qamnd  elles  roagent  leur  fr^  tacràB  ds 
foyer  coDJagal,  déptonnt  leur  folie,  ce  qni  peut  lenr  arrirer  de  plus  bea- 
reux,  c'est  iioe  volée  de  coups  de  bitoa  de  la  part  du  maître  qu'elles  m 
■OQtdooné,  oubienla  gr£te,  l'inondation,  l'incendie,  qui  Tiennent  raimer 
de  fond  eacomble  le  nouTeau  ménage.  Toutes  celles  qui  se  jettent  dam 
cet  abime  n'y  restent  pas,  témoin  H"*  Halibran;  elle  fut  rendue  au  théi- 
tre  dont  elle  devait  être  le  plus  bel  ornement,  et  c'est  k  Paris  que  son  mer4 
Teilleux  talent  vint  faire  sa  première  explosico. 

Le  12  janvier  1828,  U"  Blalibran  parait  â  l'Académie  royale  de  Hosi- 
qoe  dans  une  représeatatioa  que  l' Opéra-Italien  donnait  an  MnéSce  da 
Gslli  dans  cette  grande  salle.  Smiramide,  la  dernière  scène  de  latragédio 
anglaise  Ronwo  and  JuIM,  et  le  premier  acte  du  BiirM«re  di  Sivigito, 
formaient  ce  spectacle  formidable  et  d'un  attrait  si  puissant  et  si  variée 
!!■»■  Halibran,  MU*  Smitbson,  Hii«  Sontag  è  la  foisl  Quel  débnt  que  cdui 
de  la  nouveUeSémiramisI  Ce  n'était  plnsla petite  fille  que  nansavionsen- 
tendue  dans  le  rAle  de  Dorliska,  mais  la  souveraine  de  Babyloœ,  tendre, 
fière,  impérieuse ,  et  cacbant  ses  dix-nèuf  aus  sons  l'éclat  de  sa  majesté 
royale.  Je  ne  parlerai  point  des  transports  d'enlbonsiaBme  qui  éclsl^rent 
«prés  son  premier  solo,  qu'elle  dit  avec  antant  de  noblesse  que  d'élégaonç 
après  cette  phrase  véhémente,  tréma  il  Umpio,  qui  fait  trembler  lef 
cantatrices  :  elle  l'attaqua,  la  suivit,  la  termina  d'une  manière  no 
lorieuse,  mais  effrayante,  il  semblait  que  la  virtuose  devait  succomber 
après  nne  explosion  qui  semblait  si  fort  au-dessus  de  ses  moywii 
physiques.  EUe  fut  suMe-cbamp  engagée  è  notre  ThéStre-Italien  «t 
devint  prima  donna  du  premier  théâtre  du  monde.  Dès  ce  moment 
la  carrière  fut  une  suite  de  victtures;  elle  triompha  dans  tous  les  geiH 
res,  BOUS  la  coirasse  de  Tancredi,  et  sons  le  grotesque  accoutrement  de 
Fidalma,  la  vieille  tante  dnHatrimonio  f«gr«lta.  Après  avoir  chanté 
le  rAle  de  Sémiramia,  on  la  voyait  prendre  calai  d' Arsace  ;  après  Anna« 
paraissait  Zeriina,  et  ces  deux  caractères,  d'une  conlenr  si  tranchée, 
étaient  rendos  parfaitement  par  la  même  actrice;  la  même  voix  chan- 
tait altemativemeot  les  mélodies  aiguës  du  soprane  et  les  arpèges  graves 
du  contralto.  Tour  à  tour  naïve  et  pathétique  dans  la  Gtuxa  Indra,  ma- 
lideose  et  spirituelle  dans  il  Barbiere,  modeste  et  soumise  comme  Cen- 
drillon,  tirantl'épéeavec  la  noble  fierté  d'un  paladin,  tragique  et  sublima 
dans  Otello,  luttant  d'esprit  et  de  bouffonnerie  avec  Campanone  dans  ht 
Prava;  telle  était  cette  Halibran  qui  semblait  avoir  épuisé  toutes  les  leg- 
soorces  de  son  génie  dramatique,  au  moment  où  elle  quitta  la  France. 

Bellini  lui  préparait  de  nouveaux  succès  en  Italie.  Norma,  la  Sonnai»- 
bulo,  X  CapuMi,  opéras  de  ce  jeune  maître,  qni  devait ,  hèlag  !  lui  mon" 
Uvt  le  chemin  du  toDil>ean>  Tenaient  d'être  mis  en  scène  par  une  illustre 
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ytw  doMM.  ta  pBBta  B'étiît  admirablement  tigoalée  en  Mpréamtant 
{forma  et  la  Sonoambula,  doat  ka  rAles  avalent  été  écrits  pour  elle. 
M*"  HiriUiren  l'en  empare,  les  eompoie,  leacréeàsa  manière,  et,  par 
me  coquetterie  d'artiste,  dontan  apprécia  blentAtrartifice,  je  devrais  dire 
la  perfidie,  elle  s'Bpfriiqua  A  donner  tout  l'éclat,  tonte  la  pnissance  de  son 
eiécotion  aux  morceauz  que  h  Pasta  laissaK  dans  la  demi-teinte.  On 
Fapplaudit  sveo  enthonsiasme;  et,  tout  en  la  remerciant  d'avoir  mis  an 
jour  de  belles  choses  qui  jusqu'alors  avaient  passé  inaperçues ,  ou  pensa 
que  la  UaDbraa  redoutait  trop  la  rivalité  de  la  Pasta  pour  s'aveaturer  à 
tenter  les  raémce  effets  aux  mêmes  endroits.  C'est  justcmeut  ce  que  Ha- 
rietta  voulait  faire  croire;  quand  elle  rit  que  l'opinion  s'était  prononcée 
BW  ce  point,  eUe  obangea  de  gamme ,  suivit  la  marche  indiquée  par  la 
FastB,  et  battit  cette  cantatrice  sur  son  propre  terrain.  BHe  brilla  par- 
tent ak  la  PaMa  avait  brillé  et  la  surpassa.  Due  troisiftme  épreuve  fut 
encore  plus  décirire,  car  elle  y  joignit  les  prodiges  d'exécution  de  la' 
preoiièrfl  M  de  la«conde. 

I>art6ut,  en  Italie,  ëtc  fat  accneillie  avec  transport  ;  les  couronnes  pleu- 
ndentiwg  piedston  détela  ses  cbevnuxj  la  foule  des  amateurs  traîna 
la  Ttntnre  ;  tme  antre  fois',  elle  fut  enlevée  et  portée  sur  les  bras  de  ses 
adadratenrs.  Jjes  eMrefnranenrs  se  la  dépotaient;  on  lui  faisait  souscrire 
des  eagagonens,  trois  m<Â3  A  l'avance,  h  des  prix  énormes,  et  jusqu'alors 
bKonnus,  inonis.  Is  plus  hardi  de  tous,  celai  de  Trîeste,  lui  donna 
4,000  h.  par  soirée,  et  voulut  encore  lui  faire  accepter,  après  l'accom- 
pKsMment  du  traité,  une  parure  de  diamans.  La  cantatrice  refusait,  di- 
sant que  c'était  bien  assex  de  la  somme  comptée,  et  qui  lui  avait  été  pro- 
posée, n'ayant  jamais  eu  l'intention  de  mettre  un  tel  prix  i  ses  exercices. 
«  Acceptez,  répliqua  le  directeur,  acceptez  ;  je  puis  vous  offrir  ce  cadeau, 
ce  petit  souvenir;  il  vous  rappellera  que  j'ai  fait  d'excellentes  affaires 
avec  vons,  et  je  pense  qu'il  pourra  vous  décider  à  revenir  une  seconde  fois,  s 

L'activité  de  cette  fougnense  existence  paraîtrait  fabuleuse,  si  nous 
n'avions  pas  vu  Bhiïctta  se  gouverner  parmi  nous ,  et  remplir  ses  cnga- 
gemeni  an  théâtre,  résister  A  la  fotignedcs  répétitions,  des  représenta- 
tions, après  avoir  galopé  le  matin  et  le  soir  au  bois  de  Boulogne,  A  las- 
ser deux  chevanx.  C'est  pendant  la  répétition  qu'elle  se  faisait  servir  A 
déjeuner,  snr  la  scàne,  et  pendant  que  les  antres  acteurs  récitaient  l'o- 
péra. Ses  voyages,  SCS  courses,  ses  éludes,  ses  travaux,  rempliraient  deux 
vies  d'artiste,  et  deux  vies  complètes  encore.  Elle  part  pour  Sinigaglia 
pendant  les  dialeurs  de  juillet;  c'est  sur  le  siège  du  cocher  qu'elle  se  met 
enrouu,  elle  conduit,  active  les  chevaux;  brdlée  par  le  soleil  dltalie, 
couverte  de  poussière ,  elle  arrive  et  va  sur-tc-diamp  se  jeter  A  la  mer, 
nage  comme  un  dauphin ,  et  rentre  &  son  hOtel  laire  sa  toilette  aprèa  cetttf 
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ablation.  Dernièrement  encore,  ellepart  de  Bnuellei  pour  Londres,  re> 
^entiParis,  fait  desGonrKSdana  la  Brie,  et  retoarae  à  Londrei  :  ce 
n'était  pai  un  courrier,  mais  une  colombe  Toyageuse.  On  sait  ce  que 
c'est  gue  la  vie  d'un  cbantenr  dans  la  capitale  de  l'Afigletarre,  laTÎetfun 
chanteur  dramatiqae  et  placé  au  premier  rang.  Trois  ou  qnatre  matinées 
musicales  l'attendent  après  la  répétitfm ,  et  qnand  te  rideau  tombe  et 
qu'il  peut  s'échapper  du  théâtre ,  les  soirées  commencent ,  se  prolongent 
jusqu'au  matin;  et  le  virtuose  monte  en  voiture  pour  aller  de  l'une  k 
Tautra.  M"*  Halibran  tenait  tête  à  tous  ces  engagemens  ;  bien  plus,  elle 
donaait  le  dimanche  i  ses  amis,  et  ce  jour,  d'un  repos  absolu  pour  toute 
l'Asgletwre,  était  encore  pour  Merietta  un  jour  de  joyeuses  fatigues  ;  elie 
jouait,  tolAtrait  comme  un  enfant  avec  sa  famille  et  ses  nombreux  amis; 
elle  knr  prodiguait  les  trésors  de  sa  rois,  les  agrémensde  son  esprit. 

Son  mariage  s'était  conclu  malgré  sa TOlonté,  dégrades  nullités  le  ren- 
daient  attaquable  ;  Harietta  Toulnt  le  faire  rompre,  elle  y  réussit,  et  vînt 
ï  Paris  s'unir  avec  H.  de  Bériot,  qui  l'aimait  passionnément  et  qu'elle  ayait 
préféré  à  tMiB  les  adorateurs  empressés  de  loi  plaire,  H.  de  Bériot,  digne 
d'un  tel  choix,  etdont  le  superbe  talent  de  rioloniste  n'était  pas  le  prin- 
cipal mérite  aux  yeux  de  Harietta.  Us  vivaient  heureux,  la  gloire  et  la 
fortune  versuent  k  pleines  maiue  leurs  faveiffs  sur  ce  coiqile  si  bien  as- 
sorti. Bs  étaient  ensemble  A  Manchester;  jouant  et  chantant  aux  fêtes  mn- 
«cales  domées  le  matin  i  l'église  et  le  strir  au  concert.  Harietta  se  sen- 
tait mal  depuis  quelques  joiu^,  elle  chanta  pourtant;  le  lendemain  & 
l'église,  quand  l'orgue  fait  sonner  toute  son  harmonie ,  elle  est  vivement 
saisie  par  cette  explosion,  elle  rit  aux  éclats,  pleure  ensuite  i  chaudes 
larmes,  se  remet  et  chante  sa  partie.  I^soir  au  concert,  elle  surmonte 
eucors  ton  malsise,  et  dit  avec  H'xCaradori  le  dao i'Awdrtmieo.  Jamais 
■a  voix  n'avût  fait  entendre  des  sons  |rius  purs ,  jAm  mélodieux ,  pjus  vi- 
brans;  jamais  les  traits  rapides  et  brtllans  ne  s'étaient  échappés  de  sou 
gosier  flexible  avec  autant  de  charme  et  de  légèreté.  Enfin,  snr  le  der- 
nier repos  de  dominante,  elle  attaque  le  si  aigu,  le  serre,  le  bat  avec  l'ut 
dUse,  et  tient  pendant  un  laps  de  temps  énorme,  le  trille  le  plus  juste, 
le  pins  éclatant,  le  plus  net,  leplnséblouissant  qu'une  femme  ait  jamais 
exécuté.  Tout  k  mondeenfutémerveillé,touteslesvoix  criaient  brava, 
toutes  les  mains  applaudissaient  encore,  lorsque  la  cantatrice ,  terrassée 
parce  dernier  eifort,  se  retira  d'un  pas  tremblant;  M™  Assandri  lui 
prêta  le  secours  de  son  bras  pour  l'accompagner  dans  la  chambre  voiune, 
où  Harietta  tomba  sans  connaissance ,  tourmentée  par  une  crise  ner- 
veuse d'une  violence  effrayante. 

Ca»u-Bi.aze. 

(J^  aûtç  M  tuaivro  prockm.) 
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Le  camp  de  Compiègne,  ((ai  a  été  si  peu  faTorteé  da  beau  temps  et  ipâ 
a  Eiilli  se  dïBsoudre  plusieurs  fois  devant  ud  redoublement  d'intempé- 
rie*, Tient  enfin  de  recevoir  ses  hôtes  rojaox;  les  grandes  manœuvres 
ont  commencé  dès  le  leudemain.  H.  le  duc  d'Orléans,  qui  est  l'ame  da 
camp  de  Compiègne,  et  qui  a  su  se  concilier  k  un  degré  égal  le  respect 
des  officiers,  l'amour  du  soldat,  l'admiration  de  toute  l'armée  pour  ses 
connaissances  en  art  militaire,  a  fait  esécater  un  passage  de  la  ligne 
m  Avant.  On  n'a  eu  à  déplorer  qu'uu  seul  accident.  Le  roi  a  visïté  A 
pied  les  deux  camps  de  Nemours  et  d'Orléans.  Chaque  corps  d'armée  a 
donné  enparticulierune  représentation  propre  à  son  arme;  c'est  ainsi  que 
deux  compagnies  d'infanterie  ont  exécuté  des  exercices  gymnastiquei  et 
des  monvemeus  ea  avant  et  en  arrière  A  la  balonnelie;  une  compagnie  da 
génie  a  lait  sauter  des  fàugasses:  ce  sont  des  miues  chargées  de  pierrea  et 
de  débris,  et  qui ,  en  éclatant  avec  violence,  peuvent  domier  une  idée 
d'une  éruption  volcanique. 

Chaque  tente  était  en  outre  décorée  d'emblèmes,  de  sculptures,  de 
petits  monumeni  où  nos  soldats  ont  déployé  un  véritable  talent  d'artiste  et 
d'architecte;  quelques-uns  même  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  poésie,  et  la 
science  lapidaire  s'est  enrichie  de  plusieurs  inscriptions  pittoresques.  Une 
fontaine  a  été  décorée  d'une  inscription  en  l'honneur  du  duc  d'Oriéans. 

I.el6*deUgne  aveitmultiplié  les  forteresses  et  les  grotte^  le  &>  léger 
avait  construit  une  grande  quantité  de  tombeaux,  et  figuré  des  nùms 
d'édifices  célèbres,  entre  autres  le  tombeau  de  Mahomet  suspendu  entre 
le  ciel  et  la  terre,  Tare  de  l'Étoile,  une  pyramide  d'Egypte;  on  remar- 
quait, chez  le  iV  de  ligne,  le  pont  d'ArcoIe,  le  Panthéon,  le  tombeau  d'Hé- 
loIseetd'Abaîlard.  Dansie  camp  de  Nemours,  les  soldats  du  génie  avaient 
élevé  un  blockhaus  avec  fossés  et  chemin  couvert.  Les  meuniers,  les  dia- 
bles, les  magiciens,  jonaient  un  grand  rOle  dans  toutes  ces  sculptures  faîtes 
à  la  hâte.  Napoléon  n'a  pas  été  oublié,  et  nos  soldats  l'ont  représmté  sur 
SB  colonne  et  dans  son  tombeau  de  Sainte -Hélène.  Au  moment  où  le  roi 
allait  remonter  en  voiture  pour  retourner  eu  campagne,  le  général  Buchet 
a  fait  battre  la  générale,  et  sur-le-cbamp  les  huit  mille  hommes,  for- 
mant le  camp  de  Nemours ,  se  sont  trouvés  réunis  sur  le  front  de  ban- 
dière  avec  armes  et  bagages.  Cette  prise  d'armes,  remarquable  par  la 
rapidité  et  l'ordre  avec  laquelle  elle  fut  exécutée,  avait  été  concertée  Sfr- 
crètement  entre  le  général  Buchet  et  le  doc  d'Orléans. 

L'Opéra  s'est  transporté  à  Compiègne  pour  jouer  le  Dieu  et  la  BayadiUi 
Ht'<:  Taglionj  a  dansé,  et  Levasscur  a  failli  s'enrhumer.  Six  cents  penonnes 
environ  avaient  été  admises  à  cette  représentation . 

Le  ministère  se  renferme  dans  une  immobilité  complète.  Les  fonds 
français  ont  repris  un  moavement  de  hausse;  rien,  d'ailleurs,  n'indique 
que  les  graves  difficultés  au  miliea desquelles  s'est  installé  le  miaîstère, 
toochent  à  leur  terme.  lift  qaeatiim  do  la  préeidoice  de  Itchitinbrej  miM  en 
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armt'Par  la  jonrnaaxda  tierft-parti,  a  été  msladrolteneiit  âlodéepar  la 
pTMMdoctrînairfl.  Il  faat  avouer,  cependaot ,  que  le  miainëre  fait  contra 
forbme  boa  cœur,  et  qae  jamais  le  langage  de  ses  organes  n'a  été  plia  fler 
et  plus  dâdaigoeus.  L'on  d'eux  a  auioncé  d'one  façon  bien  prématurée, 
nous  le  croyons,  que  le  miniitère  débuterait  par  la  présentation  d'un  prtH 
jet  de  loi  pour  la  répression  des  sociétés  secrètes.  H  est  asseï  maladroit,  au 
niliea  de  la  tranquillité  profonde  dont  jouit  le  pays ,  de  venir  rariver  le 
fantôme  oublié  des  aasociations.  Nous  doutons,  d'ailleort,  qoe  BL  Persil 
se  prête  k  d'inniiles  et  imprudentes  mesures ,  an  lieu  de  s'occuper  des 
importantes  réformes  que  réclament  la  magistratore  et  le  conseil  d'état. 
H.  Duch&tel  s'occupe ,  de  sm  cAlé ,  aTcc  zèle ,  de  préparer  une  loi  sur  les 
Sucres. 

Les  deux  seuls  ministres  qui  aient  encore  jugé  k  propos  d'annoncer  lear 
avènement  à  leurs  subordonnés  par  des  circulaires  sont  H.  le  génénd 
Bernard  et  H.  de  Gaiparin.  On  a  regretté,  dans  la  circnlaire  de  H.  de 
Gasparîn,  l'absence  de  tonte  indication  précise  de  ce  que  l'on  exigeait  des 
préfets.  H.  de  Hantaliret,  pendant  son  court  séjour  au  ministère,  anil 
imprimé  à  ce  département  une  activité  et  une  régularité  remarquables. 
Son  attention  l'était  portée  k  la  fois  sur  l'administration  des  prisons, 
sur  les  chemins  vicinaux  et  sur  les  conseils  généraux.  On  doit  à  son  goQt 
éclairé ,  k  son  esprit  de  baute  impartialité  bon  nombre  d'améliorations 
importantes.  Hais  H.  de  Hontalivet  est  maintenant  retiré  dans  ses  pro- 
priétés du  Berry. 

Lt  délkite  de  Gomez ,  d'abord  révoquée  en  doute  par  quelques  amis 
peu  habiles  du  ministère,  se  confirme  de  la  façon  la  plus  éclatante.  Le 
Ivîgadier  Alaix ,  qui  vient  de  remporter  cet  avantage  signalé,  est  un  de 
ces  braves  généraux  dmit  le  nom  est  peu  répandu  i  l'étranger,  mais 
qiii,flnreTa]iclie,soat  bien  connus  du  soldat,  qui  vivent  avec  lui,  par- 
tagent *ei  fatigues,  et  battent  rennemi  lorsqu'ils  peuvent  le  j^ûndre. 
Alaix  est  1  la  poursuite  de  Gomei.  Les  habilans  de  Reqoena  se  sont  dé- 
Cendns  avec  bérolsme  ;  les  femmes  ont  traîné  les  canons.  Hais  les  Espt- 
gnotet  sont  coutumières  du  fait ,  et  SamgoasB  aurait  an  best^  de  nom- 
breux imilatenrs.  Ce  succès  a  produit  une  forte  hausse  dans  les  fonds 
espagnols  A  la  bourse  de  Londres.  L'effet  moral  de  celte  victoire  est  im- 
aiense;elle  mcmtre  combien  il  eût  été  facile  à  un  ministère  fidèle  anxeù- 
gagemens  du  tnité  de  la  quadruple  alliance,  de  terminer,  ou  plntM  de 
restreindre  dans  les  montagnes  de  la  Navarre ,  cette  gnerre  qui  épuise  te 
BBog  et  F  or  de  FEspagne.  Les  nonvellea  du  Portugal  continuent  à  n'arri- 
ver que  par  l'intermédiaire  des  jounanx  anglais,  et  principalement  des 
correapondana  tories  qui  présentent  les  affaires  sous  nn  jour  fort  sombre. 

Le  parlement  anglais  pourra  bienlAt  tenir  ses  séances  à  Paris,  et  nous 
aurions  U,  eo  vérité ,  un  échantillon  précieux  des  talens  oratoires  de  la 
chambre  des  communes.  Le  parti  conservateur  serait  représenté  par 
H.Peel  et  M.  Pamell;  le  parti  radical  parH.Grote.  H.  Hannen  Sulton 
remplirait  les  fonctions  de  spaaictr.  L'émigration  e^agnote  pourrait  bien, 
de  soacAté,r  Tenir  former  de  nouvelles  certes;  H.  Istnriu,  H.  de  T(h 
reno,  n'oat  bit  probablancin  qoe  prfcédor  H.  Martioex  de  la  Bon  et 
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M.  Geliono.  H.  Alava ,  ex-ambeuadear,  ex-général,  s'est  tftinvé  tdot 
iiiBtallé.  H.  Hariioni  a  été  nommé  cmuil-géDéral  i  Paris,  et  deux  émis- 
laim  de  H.  Hendiiabal,  se  rmdaat  &  Londres,  ont  traversé  la  c^tde 
U  y  a  quelques  jours. 

—  Le  Théttre-Fraoçtis ,  qui  reste  tonjonrs  notre  premier  théUre ,  t 
va  rentrer  cette  semaine  Mi><  Mars  dans  l'ortu^e ,  ot  H.  et  H™  Volnjt 
dans  Do»  J*an  S  Autriche.  M}'*  Mars  et  H""  Volôfs,  qtie  nons  rappro- 
chons sans  ancuno  intention,  semblent  n'avoir  de  commnn  que  le  parti 
pris  de  pousser  toutes  deux. à  l'escës  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
M*"  Mars  devient  de  plus  en  plus  insaisissable  dans  ses  nuances,  et 
Bf"  Voinys ,  de  plus  en  plus  violente  et  exagérée  dans  sa  pantomime. 

Le  public,  qui  s'était  porté  en  foule  k  ces  deux  rentrées,  s'est  montré 
plus  prodigue  d'applaudiisemms  pour  M*™  Volufs  que  pour  Tâ\^  HarSi 
Il  est  vrai  qneHi"  Mars  jouait  Molière,  et  M""  Voinys,  M.  Casimir  D»- 
lavigne  :  or,  en  faisant  la  part  de  l'auteur,  dans  les  applandissemena, 
nous  trouvons  que  Tartuffe  doit  s'estimer  fort  heureux  d'avoir  pu  trouver 
place  sur  l'affiche  entre  Don  Jtunt  tfAvtriehe  et  Angelo ,  qu'on  r^reodra 
sfins  doute  aossi  i  la  rentrée  de  H"*  Dorval. 

VadoeviUiE  .  —  Le  Diable  amoureux.  Ce  n'est ,  en  vérité ,  ni  la  fante 
de  la  constitution  de  isia,  ni  celle  du  diable,  deux  élrea  fort  dislineU, 
mais  qui  ne  font  qu'un  dans  l'esprit  de  certaines  gens,  si  ce  TaudeviUe  esG 
espagnol,  si  M"'  fargueil  s'appelle  tour  à  tour  Pépita,  Maria,  Saphira, 
Estelle,  et  nons  représente  le  diable  amoureux.  On  nous  a  épargné  lo 
ai}]p  de  poignard;  mais,  voyez  comme  on  ne  s'exécute  jamais  de  bonne 
grâce,  ou  a  laissé,  dans  ce  vaudeville,  la  trappe  et  la  guitare.  Aprèe  deu» 
pièces  franchement  amusantes  comme  le  Frire  de  Piro»  et  le  Cadet  d» 
Gateogne,  il  ne  fallait  pas  aller  si  loin  que  l'Espagne  pour  trouver  une 
intrigue  obscure ,  bitarTe,et  qui  met  l'esprit  à  la  torture.  Si  nons  ne  te.* 
illoDs,  avant  tout,  à  la  rotation  de  bon  diable,  nous  dirions  que  les  au^ 
leurs  avaient  le  diable  au  corps  en  écrivant  ce  vaudeville,  oè  se  trouve  , 
4'ailleurs,  ime  jolie  scène. 

—  Le  Palais-Rnjal  a  mis  en  scène  le  Sapin,  ce  loustic  d'atelier,  «e  hé- 
ros du  calembour,  cette  colonne  de  l'art,  de  l'art  romantique  snrtout. 
Le  rapiu  a  l'œil  vif,  la  chevelure  tombant  snr  les  oreilles ,  le  ofaspeau  en 
cAne ,  la  redingote  de  velours.  Le  rapiu,  k  bien  plus  juste  titre  qoe  noa- 
étudians  en  droit  et  en  médecine ,  peut  se  vanter  d'être  l'héritier  dtt 
écoliersdu  moyen-Age.  De  même  que  ceux-ci  prenaient  parti  pour  Abeî-. 
lard  ou  pour  Guillaume  de  Champeaux ,  le  rapin  se  dévoue  k  la  défense 
des  principes  de  tel  ou  tel  maître.  Le  rapin,  comme  toutes  les  gloires  4e: 
ce  monde,  ne  pouvait  échapper  au  couplet  dn  vaudeville.  Le  théâtre  du 
Palais-Royal  s'en  est,  d'ailleurs,  fort  bien  trouvé.  Le  Rapi%  reBdrA.aa 
directeur,  oiu  anteurs  et  acteurs ,  caricatures  pour  caricatures. 
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Albert  d'Autriche ,  qui  était  de  la  maison  de  Hatisboai^ ,  parririt 
an  irdne  impérial  en  1298.  A  l'époqne  de  son  avènement ,  il  n'exis- 
tait ,  en  Helrétie  (i),  ni  association ,  ni  cantoDB ,  ni  diète.  Qoant  i 
l'emperear,  il  possédait  seulement,  aa  milieu  de  ces  contrées,  à 
titre  de  chef  des  comtes  de  Babsbonrg ,  plusiears  villes  et  forte- 
resses qui  font  aujourd'hui  partie  des  cantons  de  Zurich ,  Lucerae, 
Zug,  Argovie,  etc.,  etc.  Les  autres  comtes  auxquels  appartenait  le 
reste  du  pays ,  étaient  ceux  de  SaToie,  de  Neufch&te)  et  de  Rap- 
perschwyl.  Il  serait  difficile  de  faire  l'histoire  individuelle  de  cette 
noblesse,  riche ,  dâiancfaee  et  remuante ,  toujours  en  guerre  et  eu 
plaisir,  épuisant  le  sang  et  Vor  de  ses  vassaux ,  et  couvrant  chaque 
cime  de  montagnes  de  tours  et  de  forteresses,  d'ob,  comme  des 
aigles  de  leurs  aires ,  ils  s'abattaient  dans  la  plaine  pour  y  enlever 
l'objet  de  leur  désir,  qu'ils  revenaient  mettre  en  sûreté  deniàre 

(I)  L'MTMtMpiUUnomdeSiilHeqil'apitilacoaltMrttIgB. 
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les  murs  de  leors  (Mleaox.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  les  laïques 
senlsBe  livrassent  à  ces  déprédations;  non,  les  paissans  évéques 
de  Bàle,  de  Coustance  et  de  Lausanne  vivaient  de  la  même  ma- 
nière ,  et  les  riches  abbés  de  Saint-Gall  et  d'Ensîeldea  suivaient 
l'exemple  de  leurs  chefs  mitres,  comme  la  petite  noblesse  celui  des 
hauts  barons. 

Aa  milieu  dç  cette  terre  couverte  d'esclaves  et  d'oppresseurs, 
trois  comnvunes  étaiafit  resttes  libres.  Cétaient' celles  d'Uri,  de 
Schvilz  et  d'kiDderwald ,  qui,  Jès  ISQ],,  prévftyauU  le«  jours  de 
malheur,  s'étaient  réunies  et  engagées  à  défendre  mutuellement, 
envers  et  contre  tons,  leurs  personnes,  leurs  familles,  leurs  biens, 
et  à  s'aider,  le  cas  échéant,  par  les  conseils  et  par  les  armes. 
Cette  alliance  leur  fit  donner  le  nom  d' Eidigerumenn ,  c'est-à-ilire 
alliés  par  serment.  Albert,  alarmé  de  cette  démonstration,  voulnt 
les  forcer  de  renoncer  à  la  protection  de  l'empire,  et  de  se  soa- 
mettre  à  celle  plus  immédiate  et  plus  directe  des  comtes  de  Habs- 
bourg ,  afin  que  si  aucnn  de  ses  fils  n'était  élu  an  trAne  romain , 
après  lui  ils  conservassent  au  motos  la  sourerdneté  de  ces  pays, 
qui,  sans  cela,  échappaient  à  la  noble  maison  des  ducs  d'Autriche. 
Mais  Uri,  Schwitz  et  Uoderwald  avaient  trop  vu  quels  brigandages 
infâmes  s'exerçaient  autour  d'eux  pour  donner  dans  le  piège.  Ds 
T^iissèreKtlcsprDposiiioas.qni  Ibur  fonst  Sùmb,  en  1309,  par 
les  députés  d'Albert,  et  «uppltàresl  ^ifym  te  les  ptiv&t  pu  de  k 
protedioB  de  l'emperear  rj^qaat,  ou,  selon  l'expresBiM  usitée  i 
cette  ^loque ,  qu'on  ae  les  sépocAt-  point  de  L'entyire.  Albert  leur 
fit  répondre  que  soa  désir  é(Mt  d»  les  aA^ter  c«atte  ealaM  de  U 
ianiile  royï^;  il  offrit  des  fiefs  &  leurs  principaux  citoyensy  at 
paria  d'une  création  de  dix  chevaliers  par  commune.  Uais  ces  vieoL 
montaguards  refusèrent,  disttat  qa'ils  ne  demftndfticni  que  le  maisk- 
tien  de  leurs  anciens  droits  et  bob  de  nevvidtss  favenrs.  Alivs  Al- 
bert, voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  fùre  de  ces  bomaws  par  la  cea- 
ruplion ,  voulut  voir  ce  qn'ou  en  pourrait  finro  par  k  tyrannie;  il 
leur  envoya  deux  baillis  autridiiens,  dont  il  connaissait  le  carac- 
tère despotique  et  emporté  :  c'étueot  Hermana  GiiesBler  de  Brofr- 
n^  el  le  dievalier  Berioguer  de  Landenberg.  Ces  nouveaux  baiUiB 
s'établirent  dans  le  pays  même  des  confédérés,  ce  que  leurs  de- 
vanciers ne  s'étaient  jamais  permis.  Laadâaberg  prU  posNSiion 
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dn  cMtean  royal  de  Sarnen ,  dans  le  haat  tJnlerwdden,  et  GQes- 
sler,  ne  trouvaat  point  do  séjour  digne  de  Ini  dans  le  panrre  pays 
i]n!  hi  était  ^dm  en  partage ,  fit  Mdr  une  forteresse  à  laqucHe  il 
donna  le  non  A'Vrijock ,  on  joug  d'Un.  Dès-lors  commença  et  fut 
mis  i  exécvtion  le  plan  d'ÀIben,  qai  espérait,  à  l'aide  de  cette 
tyrannie,  déterminer  les  confédérés  à  se  détacher  eux-mêmes  de 
Tempire,  et  &  se  mettre  sous  la  protection  de  la  maison  d*  Aotrfclie. 
Iiespëag^es  forent  augmentés,  les  plot  petites  fante^  punies  par  de 
fortes  amendes ,  et  les  citoyens  traités  avec  hantear  et  mépris. 

Un  jour  qU'Hermaim  Gftesster  fusait  sa  tonmée  dans  le  canton 
de  Schwitz,  et  qall  passait  i  Sarnen,  il  s' arrAta  devant  nne -maison 
que  ToD  adierait  de  tiMir,  et  qoi  appartenait  &  Wemcr  Staufia- 
tber. 

—  West-eeponrt  une  honte,  dit-il,  en  s'adressant  à  Técayerqui 
lesuirait,  qne-demrsér^iles  serfs  Mtissent  dépareilles  maisons, 
qtumd'des  cliaamiéres  sertieMtrop  bonnes  pour  eux  T 

—  Laissez-la  finir,  monsagnenr,  répondit  l'écnyer,  et  lorsqu'elle 
wntaAerée,  nous  ferons  sculpter  tru-dessus  de  la  porte  Taigle 
de  la  maison  de  Baibsbourg ,  et  nous  yerrons  si  son  maître  est  alors 
usez  Iiardi  pour  la  rédamer. 

—  Tq  as  raison ,  dit  &fiesrier,  et  piquant  son  cfaeral ,  il  continua 
son  cbemÏQ.  La  femme  -de  Wemer  StauiTiacher  était  sur  le  seuil  dé 
la  porte;  elle  eiHendit  cette  conversation,  et  donna  aussitôt  l'ordre 
aux  ouvriers  de  bisser  là  leur  onvrage,  et  de  se  retirer  chez 
eax.  Us  obéirent.  Lorsque  Werner  StanRkcher  revint,  il  regarda 
srec  étonnement  cette  maison  solitaire ,  et  demanda  à  sa  femme 
pourquoi  les  onvriers  a'étaient  retirés ,  et  qn!  leur  «n  avait  donné 
l'ordre. 

—  Moi ,  r^Nmârt-élle. 

—  Et  pourquoi  cela ,  femme? 

—  Farce  qu'une  dianmière  est  toal  ce  qu'il ^ot  i 'des  vassanx  et 
idesserfe. 

Wemer  poossa-un  sonpir  et  entra  dans  b  maison;  il  avait  faim  et 
soif;  il  s'attendait  à  trouver  le  dtaer  préparé;  il  s'assit  à  table;  sa 
femme  hii  servit  du  pain  et  de  Veau ,  et  s'assK  près  de  lui. 

— N'y  »-t-il  iflus  de  vin  auceffier,  femme,  plus  de  chamois  dans 
les  montagnes ,  plus  de  poissons  dans  le  lac?  dit  Werner, 
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—  n  raat  savoir  vivra  seloo  sa  condition.  Le  paîo  et  l'eaa  sont  le 
dtocr  des  vassaux  et  des  serfe. 

Werner  fronça  le  sourcil,  mangea  le  pain  et  bat  l'ean.  La  Boit 
vint,  ils  se  couchèrent.  Avant  de  s'endormir,  Werner  prit  sa  femme 
cotre  ses  bras,  et  voulut  l'embrasser;  elle  le  lepoaisa. 

—  Pourquoi  me  repousses-to ,  femme)  dit  Weraer. 

—  Parce  que  des  vassaux  et  des  serfe  ne  doivent  point  désirer 
donner  le  jou^  à  des  enlàns  qui  seront  vassaux  et  serfs  comme  leurs 
pères. 

Werner  se  jeta  à  bas  du  lit,  se  rhabilla  en  silence,  détacha  de  la 
muraille  une  longne  épëe  qui  y  était  pendue,  la  jela  sur  ses  épaules, 
et  sortit  sans  prononcer  une  parole.  Il  marcha  sombre  et  pensif 
jusqu'à  Brnnnen,  Arrivé  là,  il  fît  prix  avec  quelques  pécheurs,  tra- 
versa le  lac ,  arriva ,  deux  heores  avant  le  jour,  à  Attingausen,^  et 
alla  frapper  à  la  maison  de  Walter  Fnrst ,  fnn  des  hommes  les  pins 
considérés  de  l'Uri.  Le  vieillard  vint  ouvrir  loi-méme;  et,  quoi- 
que étonné  de  voir  paraître  Werner  à  cette  heure  de  la  nuit,  il  ne 
lui  demanda  point  la  cause  de  cette  visite ,  nais  donna  l'ordre  ^  un 
serviteur  d'apporter  sur  la  table  un  quartier  de  chamois  et  du  vin. 

—  Merci ,  père,  dit  Werner,  j'ai  foit  vœu  de  ne  manger  que  dv 
pain  etde  ne  boire  quede  l'eau,  jusqu'à  un  moment  peut-^tre  bien 
éloigné  encore,  celui  où  nous  serons  libres  1 

—  Ce  sont  de  bonnes  paroles  que  celles  que  tu  viens  de  dire; 
mais  auras-tu  le  courage  de  les  répéter  à  d'autres  qa'an  vieillard 
que  ta  appelles  ton  père? 

—  Je  les  répéterai  à  la  face  de  Dieu,  qui  est  au  del ,  et  à  la  &ce 
de  l'empereur,  qui  est  son  représentant  sur  la  terre. 

—  Bien  dit ,  enfant  ;  il  y  a  long-temps  que  j'attendais  de  ta  part 
une  pareille  visite  et  une  semblable  réponse,  le  commençaisà  croire 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  viendraient. 

On  frappa  de  nouveau  à  la  porte.  Walter  Furst  alla  onrrir.  Un 
jeune  homme,  armé  d'un  bâton  qui  ressemblait  à  une  massue ,  était 
debout  sur  le  seuil,  lin  rayon  de  la  lune  éclairait  ses  traiu  piles  et 
bouleversés. 

—  Mechtal  !  s'écrièrent  A  la  fois  Walter  Furst  et  Stauffacher. 

—  Et  que  viens-tu  demander?  continua  Walter  Furst,  effrayé,  de 
sa  pâleur. 
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—  Aeile  et  vengeance  I  dit  Mechtal  d'une  voix  sombre. 

—  Ta  aaras  ce  que  tn  demandes ,  répondit  Walter  Fnrst,  ai  U 
vengeance  dépend  de  moi  comme  l'asile.  —  Qn'est-il  donc  arrivé, 
Hecbial? 

—  D  est  arrivé  que  j'étais  à  labourer  ma  terre,  et  que  j'avais  à 
ma  charrue  les  deux  plus  beaux  bœufs  de  mon  troupeaa,  lorsqu'un 
va)et  de  Landenberg  vint  i  passer. 

—Voilà  de  trop  beaux  bœofe  pour  on  vassal,  dit^t;  il  fitat  qu'ils 
diangent  de  mattre  I 

—  Ces  bœois  sont  i  moi  I  lui  dîs-je,  et  comme  j'en  ai  besoin,  je 
ne  veux  pas  les  vendre. 

—  Et  qui  parle  de  te  les  acheter,  manant?  A  ces  mots,  il  tirade 
sa  ceintnre  un  couteau  à  dépouiller  le  gibier,  et  coupa  les  traits. 

—  Hais  si  vous  méprenez  cet  attelage ,  comment  ferai-je  pour 
labourer  ma  terre  ? 

—  DespaysaDS  comme  loi  peuvent  bien  traîner  leur  charrue  eux- 
mêmes. 

—  Tenez,  Imdis-je,  il  en  est  encore  temps,  passez  votre  chemin, 
et  je  vous  pardonne. 

—  Etoùest  ton  arc  ou  ton  arbalète  pour  parler  ainsi? 
Il  y  avait  près  de  moi  un  jeune  arbre  ;  je  le  brisai. 

—  Si  tu  £ais  un  pas ,  me  répondit-il ,  je  t'évenlre  comme  nu  cba< 
mois! 

D'un  seul  bond  je  fus  près  de  lui,  le  b&tou  levé. 
—  Et  moi,  si  vous  portez  la  main  sur  mon  attelage,  je  vous  as- 
somme comme  un  taureau  I 

D  étendit  le  bras  et  loucha  le  joug  ;  oui ,  je  crois  qu'il  le  toucha 
du  bout  do  doigt.  Mon  b&ton  tomba  et  le  valet  de  Landenberg  avec 
loi.  Je  lui  avais  rompu  le  bras,  comme  si  c'eût  été  une  baguette  de 
saule. 

—  Et  lu  as  bien  fait,  c'était  justice^ 

—  Je  le  sais  et  je  ne  m'en  repens  pas,  continua  Uechtal;  mats  je 
n'ai  fus  pas  moins  forcé  de  me  sauver.  J'abandonnai  mes  bcenfs,  et 
me  cachai  tout  le  jour  dans  les  bois  du  Roeslock;  pais,  ta  nuit 
venue ,  je^pensai  &  nos  frères  d'Uri  qui  sont  bons  et  ho^italiers  ; 
je  pris  la  passe  de  Santen,  et  me  voilà. 
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—  Sois  Je  bien-Tcan  >  Meebtal ,  dit  WalWr  Furat  ea  lui  tendut 
Unnin. 

—  Mais  ce  n'est  poiaHout,  0  noas  hudmt  an  homme  întelli^at 
qne  nous  pussions  enroyer  à  Sarnen,  afin  qu'il  sache  ce  qai  s'est 
pané  depuis  hier,  et  qneâles  nesires  de  vengeance  ont  été  prises 
oostre  moL  par  le  Landsobcrg. 

En  ce  momeit ,  un  pas  alourdi  pur  la  Eatigne  se  fit  entendre ,  et 
m  ÏBStkiitepràs  on  hoBime  frappa  ea  disant:  Onvres,  je  suis  Rtider. 
Hechtal  oarrit  la  porte  pour  se  jeter  dans  les  bras  du  ssrvttMr  de 
Ma  pète;  Biais  il  le  troova  si  pMe  Msi  abailu,  qe'il  recula  ipoa- 
vanté. 

—  Qu'y  ft-t-Jl ,  Roder?  dit  Mechtal  d'usé  voix  tremUante. 

—  Malheur  sar  vous,  awn  jeane  maître  I  malheur  sur  le  pays  qai 
Tint  tranquillement  de  pareils  crimes  1  malheur  sur  moi  qui  rons 
apporte  de  si  fatales  nouveHes  ! 

—  Il  n'est  rien  arrivé  au  vieillard?  dit  Mechtal;  ils  ontre^>ecié 
son  Age  et  ses  cheveux  blancs?  la  vieillesse  est  sacrée  I.., 

—  Respectent-ils  qoelque  chose?  y  a-t-il  quelque  chose  de  sa- 
cré pour  eux?  Ils  l'ont  pris  ;  ils  out  voulu  lui  faire  dire  où  vous 
étiez;  et  comme  il  ne  le  savait  pas,  pauvre  vieillard I  ils  lai  ont 
crevé  les  yeux. 

Mechtal  jeta  un  cri  terriUe.  Werner  et  Waher  Fnrst  se  r^ardé- 
rent  les  ofaevenx  hérissés  et  la  saenr  sot  lefront, 

—  Ils  lui  ont  crevé  les  yeux,  dis-tu?  et  cela,  parce  que  je  m' étais 
sauvé  comme  un  là<Ae  ;  ite  ont  crevé  les  yeux  du  père  parce  qa'il 
ne  voulait  pas  livrer  te  fis  1  Dsonteafoncé  le  fer  dans  les  yeux  d^o 
vieillard!...  Us  n'ont  plus  assez  de  nos  lames,  et  ifs  noas  fiMit  J^eo- 
terlesang.  Ah  I  mou  Dieu,  mon  Dieu,  prenez  pitié  de  aoesl 

Werner  s'approcha  de  Mecihtal.  —  TVe  pleure  pas  cemne  un  en- 
fimt ,  nous  vengerons  ton  père. 

—  Nous  le  vengerons,  avez-vous  dit,  Werner  î 

—  Nous  le  vengerons,  reprit  Walter  Foret. 

Ea  ce  moment ,  le  refrain  d'âne  cbanson  Joyeuse  se  lit  entendre  i 
^elqae  distance ,  et  an  détcnr  dn  cbenria  on  vil ,  aux  preoiiers 
rayoM  da  jour,  apparaître  on  aouvean  persoanege. 

—  Reairee  I  «'écria  Rarfer  en  s'jidressant  à  Mechtal. 

—  Reste,  dit  Walter  FarM,e'«st«nadR. 
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—  Et  qai  pourrait  nons  être  utile,  ajouta  Werner. 
L'étranger  approchait  toujours.  C'était  ou  homme  dft  trenle-cioq 

ans  à  peu  près;  il  était  vêtu  d'une  espèce  de  robe  brune  qui  loi 
descendait  jusqu'aai:  genoux  seulaneut,  et  qui  tenait  le  milieu  entre 
ie  costume  monacal  et  le  vêtement  des  laïques.  Cependant  ses  che- 
veux longs,  ses  moustaches  ei  sa  barbe ,  taillées  comme  celles  des 
bourgeois  libres,  indiquaient  que  s'il  appartenait  au  cloître,  c'était 
fort  indirectement.  Sa  démardie  était  d'aineurs  bien  plus  celle  d'un 
«oidat  que  d'un  moine,  et  l'on  aurait  pu  le  prendre  poar  un  homme 
de  guerre,  s'il  n'eût  porté  i  la  place  de  l'épée  une  écritoire  pendue  i 
sa  c^ntnre,  et  dans  une  troosse  d'archer  vide  de  flèches,  un  rouleau 
de  parchemin  et  des  plumes.  Son  costume  était  complété,  du  reste, 
par  un  pautalon  de  drap  bleu  collant  sur  la  jambe,  par  des  brode- 
quins lacés  dessus,  et  il  portait  le  long  bâton  ferré,  sans  lequel 
voyage  si  rarement  le  montagnard.  Dès  qu'il  avait  aperçu  le  groupe 
qui  s'était  formé  devant  la  porte ,  il  avait  cessé  de  chanter,  et  il 
avançait  avec  nn  air  ouvert  qui  annonçait  sa  certitude  de  trouver 
des  figures  de  connaissance.  En  effet ,  il  était  encore  &  quelques 
pas,  que  Walter  Furst  lui  adressa  la  parole. 

—  Sois  le  biea-vBnu,  Wilhelm,  lui  dit-iL  Où  vas-tu  si  matin? 

—  IMeu  vous  garde,  mon  père.  Je  vais  toucher  les  revenus  du 
Frautaututer  de  Zurich ,  qui  a  quelques  redevances  dans  le  baat 
Unterwaldeo. 

— Ne  peux-tu  t'arréter  no  quart  d'heure  avec  nous ,  pour  écouter 
ce  que  va  te  dire  ce  jeune  homme? 

Wilhielm  se  tourna  du  c6té  de  Mechtal,  et  vit  qu'U  pleurait; 
alors  il  s'approcha  de  lui  et  lui  tendit  hi  main. 

—  Que  Dieu  sécha  vos  larmes,  frère  1  lui  dit-il. 

—  Que  Dieu  venge  le  gang  !  répondit  Mechtal  ;  et  il  lui  raconta 
tout  ce  qui  venait  d'arriver.  Wilhelm  écouta  ce  récit  avec  une  grande 
compassion  et  une  profonde  tristesse. 

—  £[  qu'avez^ous  résolu  t  dit  Wilhelm ,  lorsqu'il  eut  fini. 

—  De  nous  venger  et  de  délivrer  notre  pays,  répondirent  les  trois 


—  Dieu  s'est  réservé  la  vengeance  des  crimes  et  la  délivraoco 
des  peuples ,  dit  Wilhelm. 

—  Et  qae  notis  a-t-il  donc  laissé  à  nons  autres  homioes? 
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—  La  prière  et  la  réngnation  qui  les  bâtent. 

—  Wilhelm ,  ce  n'est  point  la  peine  d'âtre  nu  si  vaillant  archer, 
si  tu  réponds  comme  un  moine  quand  on  te  parle  comme  à  un  ci- 
toyen. 

—  Dien  a  fait  la  montagne  pour  le  daim  et  le  chamois ,  et  le  daim 
Bt  le  chamois  pour  l'homme;  Toilà  pourquoi  il  a  donné  la  1(Sgëreté 
m  gibier  et  l'adresse  au  chasseur.  Vous  vous  êtes  donc  trompé. 
VFalter  Furst,  en  m'appelant  un  vaillant  archer;  je  ne  suis  qu'un 
[lanvre  chassenr. 

—  Adieu,  Wilhelm,  va  en  paixl 

—  Dieu  soit  avec  vous,  frères I 

Wilhelm  s'éloigna;  les  trois  hommes  le  suivirent  des  yeux  en 
lilence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  au  premier  détour  du  chemin. 

—  n  ne  faut  pas  compter  sur  lui,  dit  Wemer  Staof&cber,  et 
cependant  c'eftt  été  un  puissant  allié. 

—  Dieu  réserve  à  nous  seuls  la  délivrance  de  notre  pays.  Dieo 
soit  loué  I 

—  Et  quand  nous  mettrons-nous  à  l'œuvre?  dit  Mechlal  ;  je  suis 
pressé;  mes  yeux  plenrent,  et  ceux  de  mon  père  saignent. 

—  Nous  sommes  chacun  d'une  commune  diUéreate  ;  toi ,  Wer- 
ler,  de  Schwitz;  toi,  Hechtal,  d'Untervalden;  et  moi,  d'Uri  : 
choisissons,  chacun  parmi  nos  amis ,  dix  hommes  sur  lesquels  nous 
puissions  compter;  rassemblons-nous  avec  eux  an  Grntli.  Dieu 
rent  ce  qu'il  veut;  et,  lorsqu'ils  marchent  dans  sa  voie,  trente 
lioomies  valent  une  année  1 

—  Et  quand  nous  rassemblons-nous  1  dit  Mcchtal. 

—  Dans  la  nuit  de  dimanche  à  lundi ,  répondit  Walter  Furst. 

—  Nous  y  serons ,  répondirent  Werner  et  Mechtal.  El  les  trois 
tmis  ac  séparèrent. 

n. 

Parmi  les  dix  conjurés  du  canton  d'Unterwalden  qui  devaient 
iccompagner  Mechtal  an  Gruili  dans  la  nuit  du  17  novembre ,  était 
va  jeune  ho'mme  de  Wolfranchiess,  nommé  Conrad  de  Baumgar- 
«n.  Il  venait  d'épouser  par  amour  la  plus  belle  fille  d'AIzellen  ;  et 
s  désir  seul  de  délivrer  son  pays  l'avait  fait  entrer  dans  la  conjura^ 
Xùa,  car  il  était  heureux. 
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Aussi  ne  touIui-lI  pas  dire  à  sa  jenne  femme  quel  motif  l'éloî- 
goait  d'elle.  Il  feignit  une  affaire  au  village  de  Brunnen  ;  et ,  le  16 
au  soir,  il  lui  annonça  qu'il  quitiait  la  maison  jusqu'au  lendemain. 
La  jeune  femme  pAIit. 

—  Qu'y  a-l-il,  RôBchen  (1)?  dit  Conrad.  H  est  impossible  qa'una 
chose  anssi  simple  vous  fasse  une  telle  impression! 

—  Conrad,  dit  la  jenne  flemme ,  ne  ponrez-roas  remeitre  cette 
afiàire? 

Conrad  la  regarda. — Serai»-ta  jalonse,  pauvre  enfant? — Rôschen 
sourit  tristement.  —  Hais ,  non ,  c'est  impossible,  conlinua-t<il.  Il 
est  arrivé  quelque  chose  que  tn  me  caches. 

~-  Peut-être  ai-je  tort  de  craindre,  répondit  Rôschen. 

—  Et  que  penx-tu  craindre  dans  ce  village ,  as  milieu  de  dos  pa- 
rens,  de  nos  amis? 

—  Tu  connais  noire  jeune  seigneur,  Conrad  ? 

—  Oni,  sans  doute,  répondit  celui-ci  en  fronçant  le  soarcU.  Eh 
bien? 

—  Eh  bien  I  il  m'a  vue  à  Alzellen  avant  que  je  fusse  ta  femme. 

—  Et  il  t'aime?  s'écria  Conrad  en  fermant  les  poings  et  en  la 
regardant  fixement 

—  Il  me  Ta  dit,  autrefois,  et  je  l'avais  oublié;  mais,  hier,  je  l'ai 
rencontré  sur  le  chemin  de  Stanz ,  et  il  m'a  répété  les  mêmes  pa- 
roles. 

—  Bien  I  bien  I  marmnra  Conrad  ;  insolens  seigneurs  I  ce  n'était 
donc  pas  assez  de  mon  amour  pour  la  patrie ,  vous  veniez  qne  J'y 
joigne  ma  haine  pour  vous;  mais  h&tez-vous  d'amasser  de  nouveaux 
crimes  sur  vos  têtes ,  le  joor  de  la  vengeance  va  venir  1 

—  Qui  menaces-tu  ainsi  ?  dit  Rôschen ,  oublies-tu  qa'O  est  le 
maître? 

—  Oui ,  de  ses  vassaux,  de  ses  ser^  et  de  ses  valets.  Hais  mcû , 
Rôschen,  je  snis  de  condition  libre,  citoyen  de  la  ville  de  Sianz, 
seigneur  de  mes  terres  et  de  ma  maison  ;  et  si  je  n'ai  pas  droit , 
comme  lui,  d'y  rendrejuslice,  j'aidroitdemela  faire. 

—  Mon  Dieu  I  murmura  Rôschen. 

— Ëconte,  reprit  Conrad ,  nous  nous  effrayons  &  tort  peut-être. 
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je  n'ai  dît  à  personne  que  je  dusse  partir.  PnwDDe  ne  le  sait  donc. 
Je  ne  serai  absent  que  jusqu'à  demain  k  midi.  On  me  croira  près  de 
toi  et  tn  seras  respectée. 

Conrad  embrassa  Rôschen  et  la  quitta. 

Lereadez-TOUB  était,  nous  l'avonsdit,  au  Gmtli.  Personne  n'y 
manqua. 

Cest  là,  dans  cette  petite  plafne ,  qai  forme  une  prairie  étroite 
entourée  de  buissons,  an  pied  des  bois  du  Seelisbei^.qnodaiisla 
nuit  du  17  novembre  1507,  la  terre  donna  au  ciel  l'un  de  ses  plus 
sublimes  spectacles  :  celui  de  trois  hommes  promettant  sur  leur 
honneur  de  rendre,  au  risque  de  leur  vie,  la  liberté  à  tout  un  peu- 
ple. Walter  Furst,  Wemer  StanfFacher  et  Mechtal,  étendirent  le 
bras ,  et  jurèrent  à  Dien,  devant  qui  ta  roii  et  let  peuples  sont  égaux, 
de  vivre  ou  de  mourir  pour  leurs  frères  ;  tCejilreprendre  et  de  supporter 
tout  en  eotmmm  ;  de  ne  plu*  souffrir,  mais  de  ne  pas  commeUre  d'injus- 
tices; de  respecter  tes  droits  et  les  propriétés  du  comte  de  Mahsbourg-.'de 
ne  faire  aucun  mal  aux  baillis  impériaux,  mtàpde  mettre  im  terme  à 
leur  tyrannie ;pTiajiX  Dien,  si  ce  serment  lui  était  agréable,  de  le 
faire  connaître  par  quelque  miracle.  Au  même  instant ,  trois  sources 
d'eau  vive  jaillirent  aux  pieds  des  trois  chefa.  Les  coojnrés  crièrent 
alors  gloire  au  Seigneur,  et  levant  la  main,  jurèrent  à  leur  lour  de 
rétablir  la  liberté  en  liommes  de  cœur  :  l'exécution  de  ce  dessein 
fiil  remise  à  la  nuit  du  1"  janvier  1308;  puis,  le  jour  approchant, 
ils  se  séparèrent,  et  chacun  reprît  le  chemin  de  sa  vallée  et  de  sa 
cabane. 

Quelque  dîUgence  que  fit  Conrad ,  il  était  midi,  lorsqu'en  sortant 
de  Dallenwyl,  il  aperçut  le  village  de  Wolfranchiess,  et  près  du 
village,  la  maison  où  l'attendait  BÔschen  ;  tout  paraissait  tranquille. 
Ses  craintes  se  calmèrent  à  cette  vue  ;  son  cœtir  cessa  de  baitre  ;  il 
s'arrêta  pour  respirer.  En  ce  moment  il  lui  sembla  que  son  nom 
passait  à  ses  oreilles,  porté  snr  une  bouffée  de  vent.  Il  tressaillit 
"et  se  remit  en  marche. 

Au  boQt  de  quelques  minutes,  il  entendit  une  seconde  fois  nne 
voix  qui  l'appelait,  il  frémit,  car  cette  voix  était  plaintive,  et  il  crut 
reconnaître  celle  de  Rôschen;  cette  voix  venait  de  la  roaie;  il  se 
lança  vers  le  village. 

A  peine  eut  Û  fait  vingt  pas>  qa'il  aperçât  une  femme  accourant 
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4hn,  éàmiM»,  ^Htdw,  qnidAi  qa'eik  l'apcrcat,  étndîliagtMi^ 
prooMÇft  tMB  ooaiy  et  uiwhov  la  force  d'aller  pliisarsat,  toute 
«aSHlim  da  chtatn.  Conrad  B»  fit  qa'ui  btadpsur&rnrarpris 
4'eAe,  A  avait  reeoimii  Hte^en. 

—  Qa'as-ta,  ma  bien-siatot  ^écria-t-iL 

— Pii;e>s,fnyeiH,inviMnIUackMy«neMay)Wtdea»relefer. 
■—  El  poarqaoi? 

—  Pvee  qi^il  est  VCD»)  Coarvd,  puce  q^  fltt  TeaapcBdHt  (pie 
ta^7-éta»pas.fit  praitau.  de  to»  abMaoe,et  de  ce  que  j'éùw 
seule...  il  a  exigé  qnejeluipréparanauaba^ 

•-  L'inaeleBL  Et  la  a«  obtil 

—  Qae  pOBfaivje  fiûte,  Gsondt  Alors  it  m'a  p»4é  de  son  ubdbiv 
il  a  ëleikUi  la  nain  av  mai.  Je  too  sois  aaamée,  f  appelaiit  à  moB 
aide;  j'ai  coure  GOBB*  ai»  inaOBBëet  puis,  qamd  je  t'ai  apwçs,  les 
iiwce».i^oiU  abaaéHwéa,  et  jftaoietmbdetoatAMivpcaMBen 
la  tene  maoqBab  seoe  a»  pieds» 

~£t  oii  cat4ll 

—  A  la  DMiai» .  da»  le  baia. 

—  L'iMenaAli'éo«aGevftd.«Bs'4laiMat^«B»W«iIfrM^«ML 
RoKhen  ten^Aeeaeui^lesbnateadiiS'msVeadnitaù.eTait 

Aspani  GooMtd.  Elle  lesit  aiiui  tu  qoait  d'heare^  iaiMobile  et 
iBMtte,  coaiMe  h  statee  de  la  pndf*.  Pais  teoti  oonpMlle  se  relew 
et  poussées  cri.  C'était  Conrad  t^Teranaitt  jAle^M  lanaM  ila 
main  une  coignëe  ronge  de  sang. 

— Fayew,  KôsehMi»  dilrHl  i  soa  tosr,  fityoni,  earaew  oefarons 
en  sAretéqne  deTaoïre  o6té  dniac;  fayonBeaMaanTederoate,  loin 
dea  semiera ,  Irât  des  Tilles  ;  fuyons,  n  ta  ne  veox  pas  que  je  meure 
deetaiate,nDnpenrinaTÎe,aiaispowla  tienoe. —  AceeHOU.il 
l'eatralna  à  travers  la  praiâe. 

BôecbeBa'éiaitpaiHaedeceftQewadâiflBteaet  éûolSes^coBiae 
il  en  poussa  dans  nos  Tilles  :.c'ét^aiie  noble  nontagnarde,  forte 
et  puisiuile  en  &Ke  da  danger,  haîntnée  an  soleO  et  à  la  fatigne. 
Conrad  et  elle  eurent  donc  bientôt  atteint  le  pied  de  la  raHitagne. 
Alors  ils  s'enfoncèrent  dans  le  fiut  fkrarré  du  bois,  gravisseat  les 
flancs  de  la  montagne  par  de*  sentiers  cwans  des  seuls  cbasseun. 
ïlnaienra  fois  Conrad  voulut  s'arrêter;  meis  toujours  Rosdi»i  lui 
rendit  le  courage  en  lui  assurant  qa'elle&itait  pas  fatiguée.  Enfin* 
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une  denù-faenre  mnt  II  tmibée  de  la  naitt  ils  armèreot  m  aorn- 
nwt  d'un  des  prohKtéomfli»  de  Rcatodi.  De  li  îla  entendaient  le 
l)èleiiient  des  troupeaux  qni  rentraient  i  Feedoif  ot  i  Banen,  et 
an-deUi  de  ces  deux,  villages  ils  apercevaient ,  couché  an  fond  de  k 
Tallée,  le  lac  des  Waldstalten ,  tranquille  et  pur  comme  na  miroir. 
A  cet  aspect  Rôscfaen  roulait  continuer  sa  route ,  mais  sa  Tolonté 
dépassait  ses  forces;  aux  premiers  pas  qu'elle  fit,  die  chancela; 
Conrad  exigea  d'elle  qu'elle  prit  quelques  heures  de  repos ,  et  lui 
prépara  un  Ut  de  feuilles  et  de  mousses»  sur  lequel  elle  se  coucha, 
tandis  qu'il  reillait  près  d'eDe. 

Conrad  entendit  mourir  l'une  après  l'antre  toutes  les  clameurs 
de  la  vallée;  il  vit  s'éteindre  snccesstvement  les  lamièrea  qni  sem- 
blaient des  étoiles  tombées  sur  la  terre.  Puis,  aux  bruits  discor- 
dans  des  hommes ,  soccédirent  les  bruits  harmonieux  de  la  nature 
.  aux  lueurs  éphémères  allnméea  par  des  mains  mbrtelles,  cette  sfdeD- 
dide  pousmére  d'étoiles  que  soulèvent  les  pas  de  Ken.  La  montagne 
a,  conmie  l'Océan,  des  rumeurs  immenses  qiii  s'élèvent  tout  k  coup 
an  milieu  des  nuits  de  la  snr&ce  des  laça,  du  leindes  fDréta,  des 
profondeurs  des  f^atàera.  Dans  leurs  intervalles  on  entend  le  brait 
.  continu  de  la  cascade  os  le  tneas  orageux  de  l'avalanche ,  ei  tous 
ces  bruits  parlent  an  montagnard  une  langne  sublime  qui  Int  est 
famîtière,  et  k  laqndle  il  répond  par  ses  cris  d'effroi  ou  ses  chants 
.  de  reconnaissance ,  car  ces  bruits  lui  présagent  le  calme  ou  la  tem- 
pête. 

Aussi  Conrad  avait-il  suivi  avec  inquiétude  la  vapeur,  qni ,  ter- 
nissant le  miroir  du  lac,  commençait  de  s'élever  à  sa  surhce,  et 
qni,  montant  lentonem  dans  la  vallée ,  se  condensait  autour  de  la 
.  t^  nuageuse  de  l'Axemberg.  Plonenrs  fois  déjà  il  avait  tonnié 
avec  anxiété  les  yeux  vers  le  point  du  ciel  où  la  lune  allait  se  lever, 
lorsqu'elle  apparut,  mais  blafarde  et  entourée  d'un  cercle  bru- 
meux, qni  voilait  sa  pAle  splendeur.  De  temps  en  temps  aussi, 
des  brises  passaient  portant  avec  elles  une  vapeur  humide  et 
'  terreuse ,  et  dan  Conrad  se  retournait  vers  l'occident,  les  aspi- 
rant avec  l'instinct  d'un  limier  et  murmurant  à  demi  :  Oui ,  oui ,  je 
TOUS  reconnais,  messagers  d'orage,  et  je  vous  remercie  ;  vos  avis  ne 
seront  pas  perdus.  Enfin,  une  dernière  bouffée  de  vent  apporta  avec 
elle  les  premières  vapeurs  enlevées  aux  lacs  de^Neufoh&tel  et  aux 
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marais  de  Slorat,  Conrad  reconnat  qu'il  était  temps  de  partir,  et 
se  baissa  vers  Rôscben. 

-  —  Ha  biei>aimëe,  nmrmunt-t-il  à  son  oreille,  ne  crtins  rien, 
c^est  moi  qat  t'Aveille. 
Rôschen  ouvritlesyenx  et  jeta  ses  bras  att  coa  de  Conrad. 

—  Ob  sommes-BonsT  dit  Rôschen  ;  j'ai  froid  I 

—  Il  but  partir,  Rôschen  ;  le  ciel  est  h  Touragan ,  et  noDS  avons 
à  peine  le  temps  de  gagoer  la  grotte  dn  Rikenbach ,  oâ  nous  serons 
eo  sAretè  contre  lai;  puis,  lorsqu'il  sera  passé,  nous  descendrons 
A  Bauen ,  où  nous  trouTeroos  quelque  batelier  qui  nous  conduira  i 
Brunnen  ou  A  Silligen. 

—  Tu  as  raison ,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  Fuyons,  Con~ 
radl  fuyonsl  ,...-. 

A  ces  mots ,  ils  ^  prirent  par  la  main  et  coururent  aussi  vite 
que  te  leur  penneifaient  les  difficultés  du  terrain ,  dans  la  direction 
de  la  grotte  du  Rikenbach. 

Cependant  Pooragan  s'était  déclaré  en  même  temps  que  les  pre- 
miers rayons  du  jonr,  et  se  rapprochait  en  grondant.  De  dix  mi- 
nutes en  dix  minutes  des  éclairs  sillounaîent  le  ciel,  et  des  nuages, 
s'abauant  sur  la  tête  des  fugitifs,  leur  dérobaient  on  instant  l'as- 
pect de  la  vallée ,  et  les  laissaient  impr^és  d'une  humidité  froide 
et  pénétrante  qui  glaçait  la  sueur  sur  leur  front.  Tout  i  coup ,  et 
daiw  QD  de  ces  intervalles  de  silence  où  la  nature  semlile  rappeler 
à  elle  toutes  ses  forces  pour  la  lutte  qu'elle  va  soutenir,  oà  eoteudit 
dans  le  lointain  les  aboiemens  d'un  chieu  de  chasse. 

—  Kapfll  s'écria  Conrad  en  s'arréiant  tout  i  coofi. 

—  U  aura  brisé  sa  chaîne  et  aura  profité  de  sa  liberté  pour  chafr- 
sw  dans  la  aaonlagne,  répondit  Rôadien. 

Conrad  lui  fit  signe  de  foire  silence,  et  il  écouta^  avec  cette  at- 
tention profonde  d'un  chasseur  et  d'un  montagnard  habitué  &  tout 
deviner,  salut  et  péril ,  d'après  le  plus  léger  indice.  Les  aboiemens 
se  firent  entendre  de  nouveau,  Conrad  tressaillit. 

—  Oui ,  oui ,  il  est  en  chasse ,  mnrmura-t-il  ;  mais  sais-tu  bien 
quel  {^bier  il  quête  ?  Nous  sommes  poursuivis ,  Rôschen.  L'enfer  a 
donné  une  idée  à  ces  démons.  Ne  sachant  ott  me  retrouver,  ils  ont 
détaché  Napfï ,  et  ils  se  sont  Ses  à  son  instinct 
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—  Écoute,  et  remarque  arec  qaelle  lenteur  IflB  iboiemenso'af^ 
prjDdieoti  i]Aleti«iNtwite]iUi6ae)>pariie  piupenlcaootrefiste, 
sans  cela  Napft  serait  déjà  près  de  noos;  tandis  qw^  de  cette  &C(tBt, 
il  en  a  pour  luie  beare  encore.arant.de- iu>us  rejoindre. 

Napft  aboya  de  noureeey  mais  sans  «e  rapprocber  d'une  nu- 
nière  senùide;  au  contcaire>  on-  eût  dit  que  sa  voix  était  {du 
éloignée  que  la  première  fois. 

—  11  perd  notre  trace ,  dit  Bôscfaea  avec  joie ,  la  voix  s'écarte. 

—  Mon,  ooa,  r^ondit  Ganad;  Napft  est  un  trop  boa  cbiow 
pour  leur  fitire  délaat;  c'est  le  reat  qui  tourne.  Écoute,  écootel 
Un  riolent  coup  de  tonnerre  interrompit  les  aboiemens  qui  veaoient 
effectivement  de  se  faire  entendre  de  plus  près,  mais  à  peine  futU 
étdnt,  qu'ils  retentirent  de  nonrean. 

—  Fuyons!  s'écria  Rôschenj  fuyons  renia  grottel 

—  Et  que  nous  servira  la  grotte  maintenaïU-T  si  diii»deux  henrei 
nous  n'avons  pas  mis  le  lac  entre  BOUS  et  ceux  qui  nous  poursuireai, 
nous  sommes  perdus  I 

A  ces  mocs,  il  luù  prit  la  naain  et  Ventrfdna. 

—  Où  vas^tuî  s'écria  BAschea,  tu  pwds  la  directïDe  du  lacl 

—  VtolBl  viansl  il  fout  qae  DoiB.luSlionfl  de  nue  «ree  ces  chas- 
seurs d'honvas.  Il  y  a  tins  limes  d'id  au  lac,  et  si  boob  idtioas.ea 
ligne  droits,  arant  ria^  minâtes,  pauvre  en&all  ta  se  pownit 
{dus  aaadbav.  Viens,  te  di»-je! 

Rôschen  ,  saas  répoodre,  rasseuAla  tontes  ses  forées,  et  s'aranea 
rapidement  dans  la  direction  choisie  par  son  mari.  Ht  marchèrent 
ainei  dix  ninotea  à  peu  prte]  pnia  toirt  k  coup  ils  se  uouvècsot 
sur  les  bords  d'une  de  ces  laarfr»  gwpuea  ù  cooMiunes  dans 
les  montagnes  :  on  tremblement  de  terre  l'avait  produite  dans 
des  tenu»  que  les  aïeux  avaient  euxHuâines  oubliés  ;  et  un  pré- 
cipice de  vingt  pieda  de  largeur  et  d'une  lieue  de  long,  peut- 
être,  s'étendait  sur  les  Bancs  de  la  numtagne.  Conrad  jeu  un  cri 
terrible.  Le  pont  fragile,  qui  servait  de  communicaiioa  d'un  bord 
à  l'autre,  avait  été  brisé  par  un  rocher  qui  a'était  détaché  de  la 
cime  du  Rostock.  RÔsofaen  comprit  tout  co  qu'il  y  avait  de  dés- 
espoir dans  ce  cri  ;  et,  se  croyant  perdue,  elle  tomba  i  genoux. 
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—  llaD,.iian,flB  a'estpointeDcorel'heve  de  prier,  décria  Con- 
rad les  yeux  brillans  de  joie.  Courage,  RÔscheo  1  coaragg  I  Dîea  M 
non  stnmdiHU)'  pu  tflm4-fiiit'l 

EadiMDtoM  iBou,ila¥ntcoi»a,v«nHaTleBX«apm  ibnodti 
parlM  «afagaos,  qui  potuidt  MUnire  et  dépouillé  au  bord  du 
ivioipioe,  et  il  awit  Goouneocé  Tmane  de  lalirt  en  le  ftvppant  d« 
■a  cognée.  L'arbre,  attaqué  par  nn  ennemi  plos  acharné  et  fikas 
peinant  qae  la  tenpéte,  gémît  de  la  ncine  au  scmmet  ;  il  est 
Trai  que  jamais  bùcherou  n'avait  Irappb  de  gi  rodes  coups. 

'ftôsc^n  cncourageirit  «u  mari  tout  «n  écoutant  la  voix  de 
Mapft ,  qot ,  pondaM  tons  ces  reUffda  et  ces  contretemps,  avait 
ga^éaar  eHX>->CoQrage,  mon  bien-aimél  disait-elle,  courage  I 
Vois  comme  l'arbre ti«nd>lel  ilidiaDeetleliltMnbel  0  mon  Dieu I 
je  te  renercie,  nona  mapieB  sauvAs  t 

En  efi«t,  le  sapin  coapé  par  sa  base,  et  cédant  à  l'impHlsion  que 
Ini  avait  donnée  Conrad,  s'â^t  abutn  en  travers  du  précipice  p 
•ffrant  nn  peat  impraticable  pour  tent  antre  que  pour  un  monta- 
gnard ,  nuis  soffisHit  an  pied  d'un  chassenr. 

—  Ne  crains  rien,  s'écria  Rôechen  en  s' élançaitf  la  première ,  ne 
crains  rien,  Conrad ,  et  snis-moi. 

Hais,  an  lien  de  la  ssivre,  Conrad,  n'osant  regarder  le  périlleox 
trajet,  s'était  précipité  à  terre  et  assujettissait  l'arbre  avec  sa  po^ 
trine,  afin  qu'il  ne  vacillât  pas  sous  le  pied  de  sa  bien-aimée.  Pen- 
dant ce  temps,  les  aboiemens de  Napftse  faisaient  entendre,  dis- 
tans d'an  quart  de  lieue  &  pane.  Tout  à  conp  Conrad  sentit  qne 
le  mouvement  imprimé  &  l'arbre  par  le  poids  du  corps  de  Rôsohea 
avait  cessé  ;  il  regarde  :  elle  était  sur  l'autre  bord ,  loi  tendant  les 
bras,  et  l'exoitant  à  la  rejoindre. 

Conrad  s'élança  anssîtAt  sur  ce  pont  vacillant  d'un  pas  aussi 
terme  que  s'il  eât  passé  sur  une  arcbe  de  pierre  ;  pnis ,  arrivé  prëc 
de  sa  femme,  il  se  retourna,  et  d'un  coup  de  [Med  fit  rouler  le  saplM 
dans  l'abtme.  Bôschen  suivit  l'ariire  du  regard,  et, Je  voyant  se 
briser  sur  les  rocbers  et  bondir  de  profondeurs  en  profoudenrs,  elle 
détourna  les  yeux  et  pâlit.  Conrad,  au  contraire,  fit  entendre  un  de 
ces  cris  dejoîe ,  comme  en  poussent  l'aigle  et  ie  lion  après  une  vic- 
ttnre  ;  pois ,  passant  son  bras  autour  de  la  taille  de  Rûscben ,  il 
s'enfonça  dam  on  aender  ftayé  par  le  dMmtns.  Cinq  minâtes  ajH-ë^ 
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ceux  qni  les  poaisairaiflnt,  guidés  par  Napft,  amT^emt  am  te  bord 

do  précipice. 

Cependant  la  tempête  redonblait  do  force,  tes  éclaira  seauccé- 
daieot  sans  interroptioD ,  le  tonnerre  ne  cessait  pas  na  instant  de  se 
faire  entendre;  la  ploie  tombait  par  torrens  ;  les  cris  des  cbasseors, 
les  aboiemens  de  Napft,  tout  était  perdu  dans  ce  .chaos,  Aaboot 
d'un  quart  d'heure,  RÔscben  s'arrêta.  — Je  ne  puis  pins  mardier* 
dit-elle  en  laissant  tomber  ses  bras  et  en  s'affoissantsur  ses  genouxl 
Fuis  seul,  Conrad!  fuis,  je  t'en  soppliel 

Conrad  regarda  autour  de  lut  pour  reconnaître  &  qaelle  distaace 
il  se  trouvait  du  lac;  mais  le  loops  était  si  sombre,  tous  les  objets 
avaient  pris,  sous  le  Toîle  de  l'orage,  une  teinte  si  onifonoe,  qu'il 
lui  fui  impossible  de  s'orienter.  La  pente  do  sol  loi  indiquait  bies 
à  peu  près  la  route  qu'il  avait  à  suivre.  Mais  sur  celte  route  pou- 
vaient se  trouver  de  ces  accidens  de  terrain  si  communs  dans  les 
moniagnea,  et  qne  les  jambes  du  chamois  ou  les  ailes  de  l'aigle  peu- 
vent seules  surmonter.  Conrad ,  ù  son  tour,  laissa  tomber  ses  bras, 
et  poussa  un  gémissement  comme  no  lutteur  à  demi  vaincu. 

En  ce  moment,  nn  long  et  bizarre  murmura  se  fit  entendre,  la 
montagne  oscilla  trois  fois  comme  nnbomme  ivre,  et  nn  brouillard 
chaud ,  comme  la  vapeur  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau  bouillante, 
traversa  l'espace. 

Une  trombe  !  s'écria  Conrad ,  une  trombe  I .  et  prenant  Bôscben 
dans  ses  bras,  il  se  jeta  avec  elle  sous  la  voûte  d'un  énorme  rocher, 
serrant  d'un  bras  sa  femme  contre  sa  poitrine ,  et  se  cramponnant 
de  l'autre  aux  aspérités  de  la  pierre. 

A  peine  étaient-ils  sous  cet  .abri,  que  les  cimes  des  sapins  tl%s- 
saillirent  ;  puis,  bientôt ,  ce  mouvement  se  communiqua  aox  bran- 
ches inférieures.  Un  sifflement,  dont  le  bruit  dominait  celui  de 
J'ooragan,  s'empara  à  son  tour  de  l'espace;  la  fbrét  se  courba 
comme  un  cfaamp  d'épis  ;  des  craquemeos  affreux  se  firent  en- 
tendre, et  ils  virent  les  troncs  des  arbres  les  plus  foris  voler 
«n  éclats,  se  déraciner,  et  fuir  devanjt  le  sooffie  de  la  trombe,  tour- 
Doyans  comme  une  ronde  insensée  de  gigantesques  et  efîrayaos 
iantômes.  Au-dessus  d'eux ,  une  masse  épaisse  de  branchages,  de 
4'ameanx  brisés  et  de  bruyères  suivaient  )a  même  impuluon  ;  au- 
iJflfiwus  bondissqiei^t  des  milliers  de  rocs  arrachés  à  la  montagne, 
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et  qartooiJiIHonBaîeiit  comme  des  graias  de  poussière.  Henreuse- 
ment,  celui  aotis  lequel  ils  éiaîeDt  abrités  resta  immobile,  pro- 
tégeant les  fo^tife,  qui,  se  trouvaot  au  centre  même  de  l'ouragan, 
suivirent,  d'un  œil  épouvanté,  la  marche  de  l'effrayant  phéntunène. 
La  trombe  s'avança  es  ligne  droite  et,  renversant  ioub  les  obstacles, 
marcha  vers  Bauen ,  passa  sur  une  maison  qui  disparut  avec  elle, 
atteignit  le  lac,  coupa  le  brouillard,  rencontra  use  barque  qu'elle 
ahima,  et  s'en  alla  mourir  contre  les  rochers  de  Axemberg ,  laissant 
l'espace  qu'eUe  avait  parcouru  vide  et  écorchê  comme  le  lit  d'un 
fleuve  mis  à  sec. 

—  Allons,  voilà  notre  chemin  tout  tracé  !  s'écria  Conrad  en  en- 
traînant Rôschen.  Noas  n'avons  qu'à  suivre  le  ravin ,  il  nous  con- 
duira au  lac. 

—  Peut-être  aussi ,  dit  Rôschen ,  en  rassemblant  toutes  ses  for- 
ces pour  suivre  Conrad,  peut-être  l'ouragan  nous  aura-t-il  d^ar- 
rassés  de  nos  ennemis. 

—  Oui,  rendit  Conrad,  oni,  si  j'avais  hiissé  le  pont  derrière 
mei;  car,  ils  se  seraient  trouvés  sur  la  m'éme  ligne  que  nous,  et 
il  est  probable  que  nous  aurions  vu  passer  leurs  cadavres  au-des- 
ans  de  nos  têtes;  mais  ils  ont  été  obligés  de  prendre  à  gauche  pour 
tourner  le  précipice  ;  la  trombe  leur  aura  donné  du  temps  pour 
noua  joindre,  et  la  preave,  tiens,  les  voici. 

En  effet,  on  recommençait  à  entendre  les  abûemens  de  Napft. 

Conrad,  voyant  que  les  forces  de  Rôschen  l'abandonnaient,  la  prit 
dans  ses  bras,  et  chargé  de  ce  fardeau,  continua  la  route  plus 
rapidement  qu'il  n'aurait  pu  le  faire  suivi  par  elle. 

Dix  minutes  d'un  silence  de  mort  succédèrent  aox  quelques  mots 
que  les  époux  avaient  échangés  entre  eux  ;  mais  pendant  ces  dix 
minâtes,  Conrad  avait  gagné  bien  du  terrain;  le  lac  lui  apparais- 
sait maintenant  à  travers  le  brouillard  et  la  pluie ,  éloigné  de  cinq 
«enta  pas  au  plus.  Quant  à  Rôschen ,  ses  yeux  étaient  fixés  sur 
l'étrange  vallée  qu'ils  Tenaient  de  parcourir.  Tout  à  coup  Conrad 
la  sentit  tressaillir.  Bieniût  des  cris  de  joie  se  firent  entendre, 
c'étaient  ceux  des  soldats  qui  les  poursuivaient,  et  qui  les  avaient 
aperçus.  Au  même  instant ,  NapFt  vînt  bondir  près  de  son  maître  ; 
il  avait,  en  le  reconnaissant ,  brisé  sa  chaîne  aux  mains  de  celui  qui 
U  tenait  :  qudqnes  anneaux  pendaient  encore  h  son  collier. 

TOMB  XZXIV.    ocraRK.  T 
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—  Oui,  oni,  mnnuttra  Conrad,  tu  «s  an  dika  SAiie,  TVapftj 
nais  ta  fidélité  nom  perd  mienx  qu'une  trahison  ;  maîBtelUBt  ce 
n'est  plus  un«  cIwbk  ,  c'est  une  conrse. 

Conrad  te  dirigea  en  droite  ligne  vers  le  lac,  snin  &  Iroia  cents 
pas  environ  par  hait  on  dix  archers  do  seigneur  de  WolfVan- 
diiesB  ;  mais ,  arrivé  au  bord  de  l'eau ,  un  antre  obstacle  se  pré- 
senta. Le  lao  était  soulevé  comme  une  mer  en  démence ,  -et  malgr4 
les  prières  de  Conrad,  aucun  batelier  ne  voulut  risquer  sa  vie  pour 
Muver  la  sienne.  Conrad  courait  comme  un  ineenaë ,  portant  Rôb- 
chen  à  demi  évanouie,  demandant  aide  et  protection  à  grandi 
cris ,  et  toujours  poursuivi  par  les  archers ,  qui ,  A  cluqae  pas , 
gagnaient  do  terrain. 

Tout  à  coup  un  homme  s'élança  d'un  rocher  an  milieu  du  obe- 
min.  —  Qui  demande  secours?  dit-il. 

—  Moi,  dit  Conrad,  pour  moi  et  pour  eette  fîenune  qne  vous 
voyez.  Une  barqne  au  nom  du  ciel ,  une  barque? 

—  Venez,  dit  l'inconnu  en  s  élançant  dans  un  bateau  amarré 
dans  une  petite  anse. 

Conrad  sauta  dons  le  bateau ,  et  y  déposa  Rôschen.  Quant  à  l'in- 
connu, il  déploya  une  petite  voile,  et,  se  plaçant  au  gouvernail, il  dé- 
tacha  la  chaîne  qui  retenait  la  barque  au  rivage;  aussilAt  elle 
s'élança  bondissant  sur  chaque  vague ,  et  s'animant  au  vent  comme 
un  cheval  aux  éperwis  et  à  la  voii  de  son  cavidier.  A  p^ne  les  ia~ 
gjtifs  étaient-4ls  à  cent  pas  du  rivage,  que  les  archers  y  arrivèrent. 

—  Yous  venez  trop  tard,  mes  maîtres,  murmura  l'iaconnu;  nous 
sommes  maintenant  hors  de  vos  mains.  Bfais  ce  n'est  pas  tout, 
continua-t-il  en  s'adressaut  à  Conrad,  coucbez-vous,  jeune  homme, 
ne  voyea-vous  pas  qii'ils  fouillent  k  l«irs  troasses.  Une  flèche  va 
pins  vite  qne  la  meilleure  barque,  fAt-elle  poussée  par  le  démon 
de  la  tempête  lui-même.  Ventre  i  terre,  vous  dis-jel  Conrad  obéit, 
protégeant  Rôscben  de  son  corps.  An  même  instant  un  sifflement 
se  fit  entendre  an*dessus  de  leurs  tètes ,  une  flèche  se  fixa  en  trem- 
blant dans  le  mit;  les  autres  allèrent  se  perdre  dans  le  lac. 

L'étranger  regarda  avec  une  curiosité  calme  la  flèche  dont  tout 
le  fisr  avait  disparu  dans  le  trou  qu'elle  avait  fiiit. 

—  Oui,  oui,  murmura-t'^l,  il  pousse  dans  nos  montagnes  de  bons 
arca  de  frêne,  d'if  et  d'érable,  et  si  la  main  q;ui  Les  bande  et  l'«il 
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qui  dirige  le  trait  âait  plus  exercée,  on  pourrait  s'inquiéter  de 
leur  servir  de  bot.  Baissez-vous  encore,  jeuœ  houune,  voilà  nu 
seconde  volée  qui  nous  arrive. 

Sa  effet ,  uoe  ièebe  s'enfonça  ddus  U  proue,  ei  àaa  attr«  per- 
çifU  1b  «Hh,  f  nstiraBt.ur£tdw;  la  [Mleu  les  regarda  dediûgàe»^ 


,  dîl-41  k  Conrad  et  i  Rôackm ,  vtuis  ponvei  vxa. 
asseoir;  avant  qu'ils  aient  le  lettfM  de  tirer  nae  troisième flàcbe d« 
Ifllir  trouBSS,  nous  santaiS  hors  de  leur  portée.  U  n'y  a  qu'an  vlreion 
d'arbalète  poussé  par  (ui  are  d».  fer,  qui  puisse  envoyer  la  siortàla 
dîtttBse  où  QonssiMnnHs.  £t  tenez,  voyez,  si  je  metroo^te.  Duo 
l««fâèlie  volée  vint  s'abattn  dans  le  sBIage  dubatean.  Les  fagilift 
éMisat  lawés  de  lacolAre des  homiBes,  et  n'avaient  plus àredoMar 
que  celle  de  Dieu.  Mais  l'inconnu  semblait  aguerri  coatre  la  s&* 
aVKie  vuai  bien  i|m  ctNitre  la  première  ;  et  une  demi-faeure  après 
4tre  parti  d'une  rive,  Conrad  et  sa  femme  débarquamit  sur  l'autre. 
QfHHt  à'Itapft,  qu'ils  avai«>t  oi^ié»  il  tes  awut  suivis  i  la  nagot, 
Jurast  de  quitter  rétraoger,  Conrad  pensa  de  qiMUe:lniportaniDe  ■•: 
bemme  aussi  intcépido  pouvait  4tre  dans  la  eofljvraUoa,  dont  tt 
&isait  partie.  Il  commea^a  donc  de  lui  dire  xs  qui  avait  été  résida. 
m  Gnuli, maisonx premiers  motsVétrangerl'arBéta. 
.  — Vous  m'avez  appdé  à  votre  secoirs.,  et  j'y  suis  veau;  eomoM 
j['Mraîs  désiré  que  Voa-  vlu  an  mies.,  si  ja  m'étais  trouvé  dans  une 
posiliDa  pareiUe  à  U  v6irs.  Ne  m'en  demaïKlse  pas  davanta^ ,  cac 
ifi  ne  ferais  pas  plus. 

— Mais,  au  moins,  a'écriaRosch«i,dite84ous  quel  est  votre  nom^ 
que  nous  le  portioas  dan»  notre  cœur,  auprès  de  celui  de  nos  pèrea 
«t  de.Bos  mères;  car,  comme  i  eux,  nous  vous  devons  la  vie. 

—  Oui,  oui,  votre  bod,  dit  Conrad;  vous  s'av»  aucun  natiS  pour 
WHM  le  cacher. 

—  Moa-sans  doute,  répondit  naïvement  l'étranger  en  amarrant 
sa  barque  au  rivage ,  je  sois  né  &  Bûrglen  ;  je  suis  receveur  du  firau- 
mnoBter  de  Zurich,  et  je  me  nomme  Wilhelm. 

À  ces  mots  il  salua  les  deux  époux  et  prit  le  chemin  de  Floelen. 
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Le  hmdMUiD  do  joor  où  lea  cbosH  qae  neas  reBonsde  raeontat 
s'étaient  passées ,  on  annonça  an  baiUi  Hermann  Gfiesder  de  BroA- 
negg,  un  messager  du  chevalier  Beringuer  de  Landeoberg;  il  dbnna' 
l'ordre  de  le  faire  entrer.  Le  messager  raconu  l'aTentore  de 
Afocktal  et  lavengeance  de  Landenberg. 

A  peine  eu(41  fini,  qu'on  annonça  nn  archer  dn  seigneur  de' 
WoIfrancIneBs.  L'archer  raconta  la  mort  de  son  naître  et  de 
quelle  manière  le  meurtrier  s'était  échappé ,  grâce  au  secours  que 
loi  avait  porté  nn  homme  nommé  Wilhelm  de  Bfirglen,  village 
I^acé  sons  la  juridictfam  de  G&essler.  Le  bailli  promit  qu'il  serait 
fait  justice  de  cet  homme.  . 

Il  venait  d'engager  sa  parole ,  lorsqu'on  sUttoaça  un  soldat  de  la 
garnison  de  Schwanau.  Le  soldat  raconta  que  le  gouvemenr  dn 
cUttean,  ayant  attenté  A  rhoBnenrd'nnejeune  fille  d'Art,  avutétd 
sorpris  à  la  chasse  parles  deux  frères  deceCDe  jeune  fille,  et  as- 
sommé par  eux.  Puis  les  assasans  s'étaient  rébigiés  dans  la'  mon- 
tagne oii  on  les  avait  poursuivis  inutilMient. 

Alors  Gâessler  se  leva ,  et  jura  que  si  le  jeune  Hechtal  qui  avait 
cassé  le  bras  i  nn  valet  de  landenberg,  qse  si  Conrad  de  Baom- 
garten  qui  avait  tué  le  sfflgnenr  de  Wolfranchiesa  dans  son  bain  ;  que 
si  les  jeunes  gens  qui  avaient  assassiné -le  gonremenr  du  diAteaa 
de  Schvanaa  tombaient  entre  ses  mains ,  ils  seraient  punis  de  mort. 
Les  messagers  allaient  se  retirer,  maïs  Gûessler  les  invita  à  l'aC' 
oompagner  auparavant  sur  la  place  publique  d'AIlorf. 

Arrivé  là ,  il  ordonna  qn'on  plantât  une  longue  perche,  et  sur 
cette  perche  il  {daça  b<»i  chapeau ,  dont  le  ft»d  était  entouré  de  la 
coaronne  ducale  d'Aairiche;  pnis  il  fit  annoncer  à  son  de  trompe 
que  tout  noble ,  bourgeois  ou  paysaa  passant  devant  cet  insigne  de 
bt  puissance  des  comtes  de  Habsbourg ,  eAt  à  se  découvrir  en  signe 
de  foi  et  hommage.  Gela  lait ,  il  congédia  les  messagers  en  leur 
ordonnant  de  raconter  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  et  d'inviter  ceux 
qui  les  avaient  envoyés  à  en  faire  autant  dans  leurs  juridictions  res- 
pectives ,  ce  qui  était,  ajouta-t-il,  le  meilleur  moyen  de  reconnaluv 
les  ennemis  de  l'Autriche;  enfin  il  plaça  une  garde  de  douze  archers 
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aar  la  place ,  et  lear  ordonna  d'arrêter  tout  luHiioifl  qui  refuserait 
d'obéir  &  l'ordonoaDce  qu'il  venaït  de  rendre. 

Trois  jours  après ,  on  vint  ie  prévenir  qa'aa  homme  avait  été  ar- 
rêté pour  aytnr  refnsë  de  se  décoavrir  devant  la  conronae  des  ducs 
d' Autriche.  GûeNler  monta  à  l'instant  à  diaval ,  et  w  rendit  à  Al- 
tôrf,  accompagné  de  ae»  gardes.  Le  coI^wblfl  était  lié  i  la  perche 
mime,  au  haot  de  laquelle  était  fixé  le  chapeau  du  gouverneur,  et^ 
autant  qu'on  en  pouvait  juger  à  son  justaucoqM  de  drap  vert  de 
Bile  et  à  sa  toque  ornée  d'une i^ame  d'aigle,  c'était  un  chasseur 
des  montagnes.  Arrivé  eo  foce  de  lui,  GiieBsler  doata  ordre  qu'oa 
déttcbit  ks  liens  qui  le  rMenaienL  Cet  ordre  accompli,  le  chasseur, 
qui  savait  bien  qu'il  D'en  était  pas  quitte  >  laissa  ttHnber  ses  bras,  et 
regarda  le  gouverneur  avec  une  simplicité  digne ,  aussi  éloignée  de 
la  faiblesse  que  de  l'arrogance. 

—  Est-il  vrd ,  loi  ditôûessler,  que  tu  aies  refusé  de  saluer  ce 
dH^pean? 

—  Oui,  monseigneur,  car  nos  pères  nous  ont  appris  i  ne  nous 
dâccnvrir  que  deruot  Dien ,  les  vieillards  et  l'empereor. 

—  Hais  cette  couronne  représente  l'empire. 

—  Vous  vous  trompes ,  monseigneur  ;  cette  couronne  est  celle 
des  comtes  de  Habsbourg  et  des  ducs  d'Autriche.  Plantez  cette 
couronne  snr  les  jUaces  de  Fribourg,  de  Zng,  de  Sienne  et  du 
pays  de  Glaris,  qui  leur  appartiennent,  et  je  ne  doute  pas  que  les 
habitans  ne  lui  rendent  hommage;  quant  à  nous ,  qui  avons  reçu  de 
l'ouperenr  Rodolphe  le  prinlége  de  nommer  nos  juges,  d'être 
gouTernés  par  nos  lois  et  de  ne  relever  que  de  l'empire ,  nous  de- 
vons respect  à  tontes  les  couronnes,  mais  hommage  seulement  &  la 
cooronne  impériale. 

—  Mais  l'empereur  Albert,  en  montant  snr  le  trAne  romain ,  n'a 
point  ratifié  ces  libertés  accordées  par  sou  père. 

—  11  a  eu  terl ,  monseigneur ,  et  voilà  pourquoi  Un ,  Schwilz  ot 
Unterwalden  ont  fait  alliance  entre  eux ,  et  se  sont  engagés  par 
serment  ù  défendre  mutuellement  envers  et  contre  tous  leurs  per- 
sonnes ,  leurs  familles ,  leurs  biens ,  et  à  s'aider  les  uns  les  autres 
par  les  consuls  et  par  les  armes.  Tenez ,  monseigneur,  continua  1* 
chasseur,  que  l'empereur  y  prenne  garde ,  qu'il  se  souvienne  du 
àége  de  Berne  où  sa  bannière  impériale  fat  prise  ;  de  Zurich ,  dans 
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iaifmtiaA  ■'«u|wiot:eBti)er,qaaicpie  unîtes  las  portes  Hmatam* 
vertes.  Je  sais  qu'il  veagM  ce  douUe  échec  sar  GUnia ,  nuû  Gbril 
étiit  fiùble  et  fMSHqmse  smb-  dèiemor  tandis-qne  Dontratm  «ait- 
téHtéa,  iioa»BODHDei  pcémanf^et  anaés. 

—  Et  oÀ Bft-ttt  pri*  ielBHips- 4'af^readn  lei  leù  a  l'IiistaÉre,  li 
ta  n'es  qa'aii  sinpli  dtoawap,  ctmae  oa  poarrail  le  crdre  ffaiwAt 
tMeastniBeS 

—  Je  ssîB'iMM  Mb,  pane  q«e  «'«t  la  p* emi^  (Aose  que  nos 
pères  nom  opprenaent  Â  roipeoter  et  à  défendre  ;  je  u&  l'faistoin^ 
psreeqne  je  «Hs  qn^ve peu  clerc >  aTaKété'AI«v6-aaiMitnntclB 
Wotre-Danicg  dtD'Brmilw;  c«  qsi  Mt  q«e  j'ai  obtawi  la  i^ce  de 
recerear  des  rentes  âsPranmMBSter  de  Zuricii.  Osant  i  la  dusse* 
ce  n'est  point  non  éWi  moift  nM»'ana9eaMal,  oonme  oeM  da  twt 
bomme  libre. 

—  Et  comment  te  nomme-tHSiïT 

—  Wilhelm  de  num  nom  de  baptême,  et  Tell  de  ccdaidefiM 
aïeux. 

—  Ah  I  rëpondil  G&essTer  arec  joie.  N'est-ce  pas  toî  qni  as  porti 
secoors  à  Conrad  de  Baamgarten  et  tr  son  époose ,  lors  da  dernier 
ouragan ? 

—  J'ai  donné  passage  dans  ma  barque  à  un  jeune  bomme  et  &  une 
jeune  femme  qui  étaient  poursuivis;  mais  je  ne  sais  pas  leur  nom. 

—  N'est-ce  pas  toi  aussi  que  l'on  cite  comme  le  plus  habile  dtas* 
seur  de  toute  l'Helvétie? 

— 11  enlèverait  à  cent  cinquante  pas  une  pomme  sur  la  lètc  de 
«DU  fiU^  dit  une  voix  q,DÎ  s'éleva  dans  la  foule. 

—  Dieu  pardonne  ces  paroles  à  celui  qui  les  a  dites,  s'écria  Wil- 
helm; BMîfl»&€Wip«Ar(  elles  ne  sont  pas  sorties  de  la  boBcbe  d'un 
père. 

—  Tu  as  donc  des  eofans?  dit  Gûesder. 

—  Quatre  :  trois  garçon»  et  une  fille.  Dieu  a  béni  ma  maison. 
— ^Et  lequel  aimes-tn  le  mieux? 

—  Le  plus  jeune,  peat-itre,  num  petit  Walter,  car  c'est  celui 
qui  a  le  plus  besMu  de  moi ,  ayant  sept  ans  à  peine. 

,  Gûessier  se  retourna  vers  un  des  gardes  qui  l'avaiait  suivi  à  cbevaL 
g  —  Gooreft  à  Bf  rglen ,  lui  dit-il,  et  rameuez-en  le  jeune  Walter. 
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—  Oh  I V0Q8  n'avez  sans  doute  que  dé  bonoei  iatenliaMi  ii 
{nenr.  Hais  qoe  Toalez-^oi»  faïra  de  mon  etifiBiitl 

—  Tu  verras ,  dit  Gâessler  en  se  retourDant  yen  le  groupe  et  en 
eansant  tranqDiOenient  firecIeséettyersctleB  gwdeeqni  raccmn- 
pagnaîent  Qaant  A  WlDielia ,  nTCnadri>oat  Â^apteceoù  il  Aaît, 
la  soeur  sur  le  front ,  les  yem  fixes  et  les  poingi  fermés. 

An  bout  de  viogt  minutes,  le  garde  revint,  rainenaat  Trafanl  aasis 
SOT  l'arçon  de  sa  selle;  puis ,  arnvé  {«es  de  OSeKler^  il  la  descendit 
à  (erre. 

—  Mon  fils  I  s'écria  Wilfadoi.  Vei^nt  M  jeta  dans  sas  Iffas. 

—  Ta  me  demandais,  père?  dit  l'enûtat  en  frappant  ses  pedtes 
mains  l'une  daas  l'autre. 

—  CoHUDent  ta  mère  t'a-t-etle  Itissè  vmirT  raormtira'Wâhehn. 

—  Elle  n'était  point  à  la  maison .  II  n'y  avait  que  mes  deux  fràres 
etmaaœor.  Ohl  Usontété  bien  JalooK,  va.  Ils  «it  dit  que  ta  m'ai- 
mais mieux  qu'eux. 

AVilhelm  poussa  an  soupir  et  serra  wn  wiAmt  centre  son  cœor. 

Giiessier- regardait  oMte  scène  avec  des  yenx  brillans  de  joie  et 
de  férocité;  puis,  lorsqu'il  eut  bien  donné  aux  cœurs  du  père  et  da 
fils  le  temps  de  s'ouvrir  :  —  Qa'oa  attache  cet  enfant  à  cet  arbre , 
dit-il  en  montrant  un  chêne  qui  s'élevait  à  l'extrémité  de  la  place. 

—  Pour  quoi  iïiîre  t  s'écria  WUhelm  en  le  serrant  dans  ses  bras. 

—  Ponr  te  prouver  qo'il  y  a  parmi  mes  gardes  des  archers  qui  > 
sans  avoir  ta  répntatioa,  savent  cependant  diriger  une  fiécbe. 

—  Attacher  mon  enfaat ,  pour  exercer  l'adresse  de  tes  stddats  ! 
obt  notais  pas  cela,  gouvemeirrl  Diea  ne  te  laisserait  pas  faire. 

—  Qoe  me  veulent-ils  donc ,  pèrel  dit  le  petit  Walter  effrayé. 

—  Ce  qu'ils  te  veulent!  monenAint,  ils  veulent  t'égorgerl 

Les  soldats  s'élancèrent  sor  WBhelm ,  et  lui  arrachant  son  fils. 
Wilhelm  se  jeta  aux  pieds  do  cheval  de  Oûessler. 

—  Monseîgnenr,  lui  dit-41  en  ioignrat  les  mains,  monseigneur, 
c'est  moi  qui  voos  ai  offense ,  c'est  md  qu'il  hat  punir.  Ma  femme 
et  mes  enCms  quitteront  l'Helvétie  ;  ils  vous  taissenont  ma  maison , 
mes  terres,  mes  troupeaux;  ils  s'en  iront  mendier  de  viHeen  ville^ 
>de  maison  en  maison  et  de  cbawoiiire  ea  ohaumière.  Mais,  au 
nom  du  ciell  épargnez  cet  enfant. 

—Hya  on  moyen  delesaover,  WilhelDi,dit6itesder. 
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—  I^eqaell  s'énîa.Tdl  en  se  relevant  et  en  joignant  les  mains; 
ohl  lequel  dites.  Et  si  ce  que  tous  exigez  de  moi  est  aa  pouvoir 
d'un  homme,  je  le  ferai. 

— Il  y  a  une  voix  qui  a  dît  (oat-à-11ieare  que  ta  étais  si  liabile 
chasseur,  que  Ui  enlèreniis  à  cent  cinquante  pas  de  distance,  une 
pomme  sur  la  tA(«  de  ton  fils. 

— Ohl  c'était  une  voixmandhe,  et  j'avais  cru  qu'il  n'y  avait  que 
Dieu  et  moi  qui  l'avions  entendae,  moi  pour  Itti  pardonner.  Dieu 
pour  la  pnnir. 

—  £fa  bien  I  Wilhelm ,  continaa  Giiessler,  si  tu  consens  à  me  don- 
ner cette  preuve  d'adresse,  je  te  fais  grâce. 

—  Impossible,  monseigneur,  ce  serait  tenter  EKen. 

—  Alors  je  vais  te  prouver  que  J'ai  des  archers  moins  craintif^ 
que  loi.  Attachez  l'enÂinL 

—  Attendez,  monsei^cnr,  qnoique  ce  sdit  une  chose  bien 
cruelle,  bien  inftme,  laissez-moi  réfiéchir. 

—  Je  te  donne  cinq  minutes. 

—  Rendez-moi  mon  fils,  pendant  ce  temps  au  moins. 

—  Lflcbez  l'enËint,  dit  Guessler.  L'enfont  courut  à  son  père. 

—  Us  nous  ont  donc  pardonné,  përeT  dit  l'enfant,  en  essuyant 
ses  yeux  avec  ses  petites  mains,  en  riant  et  pleurant  k  la  fois. 

•^  Pardonué  !  sais-tu  ce  qu'ils  veulent?  Oh  I  mon  Dieu,  comment 
une  parolte  pensée  peut-elle  venir  dans  la  léte  d'un  hommet  Ils 
veulent  qu'à  cent  cinquante  pas,  j'enlève,  avec  uue  flèche>  une 
pomme  sur  ta  tête. 

.— Wilbehn,  cria  Guessler,  l'heure  est  passée ,  décide-toi. 

L'enlant  fit  un  eigne  d'encouragement  à  son  père.  —  Oh  1  ja- 
mais, jamais ,  murmura  Wilbelm. 

—  Hon  père  veut  bien,  dit  l'enfant  Et  il  s'élança  des  bras  de 
Wilbelm,  pour  courir  de  lui-même  vers  l'arbre. 

Wilbelm  resta  anéuiti,  les  bras  pendans  et  la  tète  sur  la  poitrine. 

—  Donnez-lui  un  arc  et  des  flèches,  dit  Guessler. 

— Je  ne  suis  pas  archw,  s'écria  Wilhehu,  en  sortant  desa  torpeur,- 
je  suis  arbalétrier. 

Gâessler  se  tourna  vers  les  soldau  qui  avaient  arrêté  Wilhelm, 
comme  pour  les  interroger. 

—  Oui,  oui,  dirent-ils,  il  avait  nne  arbalète  et  des  viretons. 
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—  Qa'on  les  lui  rende ,  dît  Gûesder  ;  maintenant ,  one  pomme. 
On  Ini  en  apporta  nne  pleine  corbeille;  GOessler  en  choisit  nne. 
—  Allons,  Willielm ,  je  veox  te  faire  beau  jen ,  dit  le  gonrerneur  ^ 
qoe  dîs-to  de  celles  T 

'Wilbelm  prit  la  pomme,  la  regarda,  et  la  rendit  en  soupirant. 

—  Allons,  raSk  qui  est  convenu;  mesurons  la  distance. 

—  Un  instant,  dit  Willielm,  une  distance  loyale,  des  pas  de  deux 
pieds  et  demi.  C'est  la  mesore,  n'est-ce  pas,  messieurs  les  archers? 
Ces!  la  mesure  pour  les  lira  et  pour  les  défis. 

—  On  la  fera  telle  que  ta  désires ,  Wilhelm ,  et  l'on  mesurera  la 
distance  en  comptant  cent  cinquante  pas  de  deux  pieds  et  demi. 

Wilbelm  suivit  celui  qui  calculait  l'espace ,  mesura  lui-même 
tKHS  fois  la  distance,  pais  voyant  qu'elle  avait  ëte  loyalement  prise, 
il  revint  à  la  place  ou  étaient  son  arbalète  et  ses  traiu. 

—  Une  senle  flicb^,  cria  Gâessler. 

—  Laissez-la-moi  choisir  au  moins ,  dit  Wilhelm ,  ce  n'est  pas 
une  chose  de  peu  d'importance  que  le  ch<^  du  trait.  N'est-ce  pas , 
messieurs  les  archers? 

—  EhbienI  choisis,  reprît  GQessIer;  mais  use  seule,  ta  m'entendsT 

—  Oui ,  oui ,  murmura  Wilbelm  en  cachant  oo  vireton  dans  sa 
poitrine.  Une  seule,  c'est  dit. 

Wîlhelm  examina  tontes  ses  flèches  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tentioa  ;  il  les  prit  et  reprit  les  unes  après  les  antres ,  les  essaya  sur 
son  arbalète  pourvoir  si  elles  s'embtrftaient  exactement  dans  la  rai- 
nure ,  les  posa  en  équilibre  snr  sou  doigt  pour  s'assurer  si  le  fier  n'em» 
portait  pas  de  son  cAtè ,  ce  qui  aurait  Eût  baisser  le  coup.  Enfin^  il 
en  trouva  une  qui  réunissait  toutes  les  qualité  soffisantes;  mais, 
long-temps  après  l'avoir  trouvée,  il  fit  semblant  de  cberdier  parmi 
les  autres  afin  de  gagner  du  temps. 

—  Eh  bien  I  dit  Gilessler  avec  impatience. 

—  Me  voilà ,  monseigneur,  dit  Wilhelm  ;  le  temps  de  Ëûre  ma 
prière. 

Wilhelm  se  mit  à  geuonx,  et  parut  absoit>é  dans  sa  prière; 
pendant  ce  temps  on  liait  l'enfiint  à  l'arbre;  on  voulut  Ini  bander  les 
yeux ,  mais  il  refusa. 

—  £h  bienl  dit  Wilbelm,  en  s'interrompant ,  ne  lui  l 
TOUS  pas  les  yeux? 
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—  D  dMiBode  i  vou>  voir»  ripeulÎTOnt  Im  UKhsn. 

■-  Et  moi  je  ae-vempas  qu'il  me  voie,  s'écria  Wilbelnt,  Ufen 
un  moiiTVBMnt  es  apercevant  la  âicbe ,  «t  je.  tuerai  oion  fils.  Laisse? 
toi  bander  les  yeas,  Walter ,  je  t'en  prie  à  genou. 

—  ABoDS,  courage  1  pin,  liù  cuiaWalIev. 

—  Oiù,  (lit  Wilbelni'  en  mettUDt  on  genou  ea  teire  et  eo  ban- 
âaat  son  arbalète.  Puis  se  toursaDt  vers  Gfieasler  :  —  UtHisetgnaar, 
il  est  encore  tenp»,  épa^^nes^œoi  ua  crime  et  Â  vous  un  remonb. 
Dites  que  toat  cela  éiait  pour  me  punir,  pour  m' éprouver,  et  que 
BUinteaant  qna  vous  voyez  ce  que  j'ai  souffert,  vou  me  pardon- 
nez. Al  nom  du  ciel  !  au  nom  ds  la  vierge  Maiie  I  an  nom  des 
lainlsJ  graoel  gvacel... 

—  AUo».  h&ie-toi,  Wiibebnl  dit  Gûes^r,  et  crains  de  lassar 
ma  patience.  N'cK-ee  pas  chose  convenue?  Chasseur,  montre  top 
adresse  1 

—  Hiffi'DieuI  afe>  pitlë  de  moîl  mannura  Wilhelm  en  levant 
les yeuK au del.  BamBssaatson  arbalète,  il  yiplaçale  viretoa,a^ 
pvya  la  crosse  contre  son  épaule,  leva  [enieomt-  le  bout;  puis,  ar- 
rite  à  la  haateur  vmIm^  cet  homme,  uemblaot  tout-&-l'hfiure 
cMEue  nne  feniUe  ifiiée  par  le  veM.  devint  immolnle  cwame  un 
archer  de  pierre.  Pas  un  souFBe  ne  se  &isait  entendre;  toutes  les 
ivsj^ralionft  étaient  stBpeadoea;  tMis  les yewa  étaient  filés;  le  cenp 
partit  1  Ua^eri  dfl' joie  éclata  e  la  pooMoe  était  cknée  an  cfaène,  et 
l'Mteit  s'avait  poiat  été  Mteint.  Wilheba  voulut  se  lever,  mais  il 
cbaacda,  laisaaècbapper  son  arbalète,  et  retomba  évaaouL 

Lorsque  Wilbelm  revint  à  lu,  il  était  dans  les  bras  de  sen  eo- 
huu  Après  l'avoir  «mbEassé  nûUe  bis,  il  se  tourna  vers  le  goa- 
Teraeur,  et  reneomita  aet^eu^  étioeelans  de  colère. 

—  Ai-je  fait  ainsi  que  voos  me  l'aviez  ordonné,  monseigneur? 

—  Oui,  répondit  Gijesslwej  ta  ea  m  vaiUant  archer I  je  te  par- 
deoBfi,  cMsme  je  te  l'aipiwns;  mais  uHisavwu  un  autre  compte 
à^régler  ensemble.  Tu  as  donné  secours  à  Conrad  de  Baumg»teD, 
el  ta  dois^étre  puai  comae  son  coaoplice  I 

WiUielm  regu^aautonr  de  lui  eomme  un  homme  qui  devient  fwL 

—  Conduisez  cet  homme  en  prison  ;  continua  Gâessler.  C'est 
va  procèf  en  forme  qu'il  faut  pour  ponir  l'asaaisinU  et  la  hante 
trahiBonl 
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—  Oh'I  il  doit  y  tnmt  me  justioe  au  eis)l  At  ^f^abn,  «t  il  M 
IftisM  u«Dquitl«ne*t  condmre  daas  soi  cachot. 
Qn^t  i  l'enGuit,  il  fu  fiddlement  reoda  A  sa  inèpe. 

IV. 

Cependant  le  Imiit  des  dÎTers  ArèMnegs  «ec«mpls  dans  celle 
Journée  s'était  répandu  dans  les  villages  envitnnD«M,  ei  y  attit 
AreiHé  nne  vive  agitation.  Witfaetm  était  giDéraleawH  aimé;  la 
donceordeson  cnractère,  ses  vertus  doBiestiques,  son  dévonemcst 
dësintéressé  an  service  de  tontes  les  infortaaes ,  en  avaient  ^t  mx 
ami  pour  la  chaoïnière  et  le  chAleao.  Son  adresse  eitra«i£ttaire 
avait  ajouté  A  ce  sentiment  mw  adaiiratien  nafve ,  qai  le  faisait 
larder  comme  nn  être  à  part.  Les  peuples  prinntift  sont  ainsi 
fcits.  Forcés  de  se  nonrrir  par  adnsse,  de  se  défendre  par  la  farce, 
ees  deox  qualités  sont  celles  tpà  I4èvent  dans  lenr  e^rit  PhoMMS 
an  rang  de  demi-dieu.  Hercule,  Thésée,  Castor  el  Pollox  n'ont  point 
ea  d'antre  marchepied  ponr  monter  an  ciel. 

Anssi ,  vers  le  milieu  de  la  naît,  «iat-on  prérenir  GQessIer  vpfÛ 
serait  posâble  qu'nne  révolte  eàt  lieu,  si  on  lui  laissait  le  t^nps  da 
^organiser.  GQesslcr  pensa  qae  le  netUear  nMj-on  de  la  prévenir 
était  de  transporter  'Wilhetm  bers  da  caMon  d'Urî,  dans  nne 
citadelle  appartenant  aax  ducs  d'Autriche,  et  situé*  an  pied  da 
mont  Righi,  entre  Kûsnach  et  Weggis.  En  eonaéqneDce ,  et  pen- 
sant que  le  trajet  était  plus  sAr  par  eau  que  par  terte,  il  donna 
Forcb^  de  préparer  «ne  barqse  ;  et,  une  iMore  avant  le  joar,  -il  y 
fft  conduire  WiMielm.  Gttessler,  six  gardes,  le  prisonoier  et  trois 
bateliers,  devaient  former  toat  rétjoipage  da  petit  bAliatflBt. 

Lorsque  le  gonveucur  arriva  à  Flaelen,  Ken  do  rembarcMion , 
3  trouva  ses  ordres  exécnlés.  WiIMm,  les  pieds  et  les  «an»  K^, 
était  couché  au  fond  de  la  barqne  ;  pré»  de  loi,  et  c(HRae  prMvs 
de  conviction,  était  l'arme  terrible,  qui,  «s  hri  Bervast  k  doniw 
mepreuvesiéclaiantede  son  adresse,  avait  éveillé  tant  de  craiaws 
dans  le  cœur  de  Gfes^r.  Les  orobers ,  assis  <«r  les  bancs  mS^ 
rîears ,  voilaient  8«r  lui  ;  les  deux  mateioH ,  à  lenr  poste  ppés  da 
petit  net ,  se  tennent  prêts  à  mettte  A  la  voile,  et  le  pilote  aW 
tendait  sur  le  rivage  l'arrivée  du  baSIi. 

Gflessier  prit  place  an  haut  bost  de  la  Itarqae  ;  le  piloie  s'aasit  aa 
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gouvernai]  ;  les  batelien  déployèreni  la  voile,  et  la  petit  bAtîment, 
l^er  et  gracieux  comme  no  cigite,  commença  de  glisser  sur  le  mL- 
TOir  du  bc.  Cependant,  ma%ré  ce  lac  bien,  malgré  le  ciel  étoile, 
il  y  avait  quelque  chose  de  sinistre  dans  cette  barque,  passant  si- 
lencieuse comme  un  esprit  des  eaux.  Le  gouvernenr  était  plongé 
dans  ses  pensées;  les  soldais  respectaient  sa  rêverie,  et  les  bate- 
liers, obéissant  i  contre-cœur,  accomplissaient  tristement  leurs 
manœuvres  sur  les  signes  qu'ils  recevaient  du  pilote.  Tout  à  coup 
one  lueur  météorique  traversa  l'espace,  et,  se  détachant  du  ciel, 
parut  se  précipiter  dans  le  lac.  Les  deux  bateliers  échangèrent  nu 
coup  d'œil;  le  pilote  fit  le  signe  de  la  croix. 

—  Qu'y  a-t-il ,  patron?  dit  Gûessier. 

—  Rien  jusqu'à  présent ,  monseigneur,  répondit  le  vieux  mari- 
nier; cependant  il  y  en  a  qui  disent  qu'une  étoile  qui  tombe  du  ciel 
est  un  avis  que  nous  donne  Vame  d'une  persome  qui  nous  fut  chère. 

—  Et  cet  avis  est-il  de  mauvais  ou  de  bon  présage  ? 

—  Hum  I  murmura  le  pilote ,  le  ciel  se  donne  rarement  la  peine 
de  nous  envoyer  des  présages  heureux;  le  bonheur  est  toujours  le 
bien-venu. 

—  Ainsi  cette  étoile  est  un  signe  fnnestet 

— Il  y  a  de  vieux  bateliers  qui  croient  que,  lorsqu'une  semblable 
diose  arrive  au  moment  où  l'on  s'embarque ,  il  vaut  mieux'  rega- 
gner la  terre  s'il  en  est  encore  temps. 

—  Oui;  mais  lorsqu'il  est  urgent  de  poursuivre  sa  routel 

—  Alors  il  faut  se  reposer  sur  sa  conscience,  répondit  le  pilote , 
et  remettre  sa  vie  à  la  garde  de  Dieu.  Un  profond  silence  succéda  à 
ces  paroles,  et  la  barque  continua  de  s'avancer,  comme  si  elle  eût 
eu  les  ailes  d'un  oiseau  de  mer. 

Cependant,  depuis  l'a[^arition  du  météore,  le  pilote  tournait 
avec  inquiétude  ses  yeux  du  cAté  de  l'orient,  car  c'était  de  Ut 
qu'allaient  lui  arriver  les  messagers  de  mauvaises  nouvelles;  bien* 
tftt  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  le  changement  de  l'atmosphère.  A 
mesure  que  l'heure  matinale  s'avançait,  les  étoiles  pâlissaient  au 
del  ;  un  quart  d'heure  avant  l'aurore,  le  vent  tomba  tout  à  coup,  le 
lac  devint  couleur  de  cendre;  et  l'eau,  sans  être  agitée  par  aucun 
vent,  frissonna  comme  si  elle  eAt  été  prête  à  bouillira 

—  Abattez  la  voile ,  cria  le  pilote. 
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Les  deux  mariniers  se  dressèrent  contre  le  iD&t,niaîs  aruit  qu'il» 

eosseot  accompli  l'ordre  qu'ils  Tenaient  de  recevoir,  de  petites 

vagues  couronnées  d'écume  s'avancârent  raiùdement,  venant  de 

Bronnen,  et  sembl&reat  accourir  à  rencontre  de  la  barque. 

—  Le  vent,  le  vent!  s'écria  le  pilote;  — tout  Âbasl 

Hais,  soit  maladresse  de  ceux  à  qui  ces  ordres  étaient  adres-^ 
ses,  soit  que  quelque  nœud  mal  formé  empéchAt  l'exécution  de 
Ja  manœuvre,  le  vent  était  sur  le  bâtiment  avant  qoe  la  voile 
fAt  abattue.  La  barque  surprise  trembla,  comme  un  cheval  qui  en- 
tend rugir  un  lion;  puis,  sembla  se  cabrer  et  tourna  d'elle-même 
comme  si  die  eAl  voulu  fuir  les  étreintes  d'un  si  puissant  lutteur. 
Mais  dans  ce  mouvement ,  elle  présenta  le  flanc  à  son  ennemi.  La 
Toile ,  tout-à'1'benre  incertaine ,  s'enfla ,  et  parut  prèle  à  se  fendre. 
Le  pilote  coupa ,  avec  son  couteau ,  le  cordage  qui  la  retenait  :  elle 
flotta  un  instant  comme  nn  pavillon  an  bout  du  mftt  oîi  elle  était  re- 
teuue;  enSu,  les  liens  qui  l'attachaient  se  brisèrent,  elle  s'enleva 
comme  un  oiseau  avec  les  dernières  bouffées  de  vent  ;  et  la  barque, 
n'offi-ant  plus  aucune  prise  à  la  bourrasque,  se  redressa  lentement, 
et  reprit  son  équilibre.  En  ce  moment,  les  premiers  rayons  du  jour 
parurent  ;  le  pilote  se  replaça  à  son  gouvernail. 

—  Eh  bien  !  maître,  dit  Gûessler  ;  le  présage  oementait  pas,  et  l'é- 
Tènementne  s'est  pas  £ait  attendre.  Croyez-vous  que  nons  en  soyons 
quittes  pour  celte  bourrasque,  ou  bien  ce  coup  de  vent  n'est-il  que 
le  précurseur  d'an  orage  plus  violentt 

—  Il  arrive  parfois  que  les  esprits  de  l'air  et  des  eaux  profilent 
de  rabsence  du  soleil  pour  donner  de  pareilles  fêtes  sans  la  per- 
mission du  Seigneur,  et  alors,  au  premier  rayon  du  jour,  les  vents 
se  taisentet  disparaissent,  s'en  allant  où  vont  les  ténèbres;  mais  le 
pins  souvent,  c'est  la  voix  de  Dien  qnî  a  dit  à  la  tempête  de  souffler  ; 
alors  elle  doit  accomplir  sa  mission  tout  entière ,  et  malheur  i  ceux 
contre  qui  elle  a  été  envoyée. 

—  Tu  n'oublieras  pas ,  je  l'espère ,  qu'il  s'agit  de  ta  vie  en  môme 
temps  que  de  la  mienne. 

— Oui,  monseigneur,  je  sais  que  nous  sommes  tous  ^nx  devant 
la  mort;  mais  Dieu  ost  tout  puissant;  il  a  dit  à  l'apAtre  de  marcher 
surlesflots,  et  l'apôtre  a  marché  commesur  la  terre;  et  tout  lié  et 
garotté  qu'est  votre  prisonnier,  il  est  plus  sûr  de  son  salut  s'il  est 
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dana  la  gracs  du  Sei^enr,  que  font  homme  Ebre  qaî  tertât  dsns  sa 
malédiction.  Un  coup  de  rame,  Frants,  on  coup  de  rame,  que  nous 
présentions  la  proae  au  vent,  car  nous  n'en  sommes  pas  encore  qnittrà 
et  le  To3à  qui  revient  sur  nous. 

En  effet ,  des  vagues  plos  hames  et  pins  ëcameitses  que  les  pr&- 
ifiàres  accoaraient  menaçantes  ;  et  quoique  la  barque  ofMt  le  moins 
de  prise  possible,  le  vent  qni  les  suivait  la  fit  glisser  en  arrière', 
avec  la  mAme  rapidité  que  ces  pierres  plates  que  les  enfans  font  bott- 
er sur  la  surface  de  l'eau. 

—  Mais ,  s'écria  Gfiessler,  commençant  à  cemprendre  le  danger, 
si  le  vent  nous  eetcontraire  pour  aller  à  Brnnnen,  il  doit  dtrefove- 
Tidile  pour  regagner  Altorf. 

—  Tf  al  bien  i>ensé ,  continua  le  pilote  ;  mais  rega  rdez  au  ciel , 
monseigneur,  et  voyee  les  nuages  qui  passent  entre  le  Dodiberg  et 
le  Tittis;  ils  liennent  du  Saint-^xotbard  et  suivent  le  coirrs  de  la 
Renss;  c'est  on  sooffie  contraire  au  vent  qui  soulève  ces  vagues,  et 
avant  cinq  minutes ,  ils  se  seront  rencontrés. 

La  prophétie  du  pilote  ne  tarda  point  às'accomphr;  les  deux 
Otages  qui  s'avançaient  au-devant  l'un  de  l'autre  se  rencontrèrent; 
1U  éclair  flamboya,  et  on  coup  de  tonnerre  terrible  annonça  qne  la 
OondKit  commençait.  Le  lac  ne  tarda  point  à  partager  cette  révolte 
des-élémens;  ses  vagues,  tour  àtour  poussées  et  repoussées  parles 
BorfHes  contraires,  Renflèrent,  comme  si  un  volcan  9ons-«Kirin  las 
eût  fait  bouillonner,  et  la  barque  parut  ne  pas  leur  peser  plus  qu'on 
de  ces  flocons  d'écume  qui  blanditssaient  à  leor  cime. 

—  Il  y  a  danger  de  mort ,  dit  le  pilote;  que  ceux  qni  ne  sont  point 
occupés  Â  la  manœuvpe  fassent  leur  prière. 

—  Qne  dis-tu  là,  prophète  de  maHieurt  ^éoria  GOesBler,  et  ponr* 
quoi  ne  noos  as-4n  pas  prévenus  {Ans  tét  T 

—  le  Fai  &it  au  premier  averHssement  qne  IKeu  m'a  donné,  mon- 
stigneur,  mais  vons  n'avez  pas  voulu  le  snivre. 

En  ce  moment  nneTagne>fnneu£e  vintce  briser  contre  les  flancs 
de  l'esquif,  le  couvrit,  et  jeta  un  pied  d'eau  dans  la  barqne. 

—  A  l'œuvre ,  messieurs  les  tiommes  d'armes ,  cria  le  pilote  ;  ten- 
dez an  lac  l'ean  qu'il  nous  envoie ,  car  not»  sommes  assec  chargés 
ainsi  ;  vite ,  nne  deuxième  Ti^ne  nous  eoulenût. 

— NeToisla  ancnn  moyn  de  iuw6«uver,  et  n'y  a-t-il  pas  d'espoh? 
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—  D  7  a  toBJonrfl  espoir,  mons^near ,  même  lorsque  l'hcums 
avoua  que  la  science  est  inaUIe ,  car  b  nÙBénoorde  du  Seigneur  est 
plus  grande  que  les  connaissances  bumaioes. 

—  CoatBieot  as-ta  pu  prendre  une  pareille  resp4Mis;^iitité ,  œ 
Mdiant  pM  DÙeux  ton  métier,  drMoT  murmura  Gûesder. 

—  Quant  à  mon  métier>  mooseigaeur,  répondit  le  vieira  loariD  « 
il  y  a  quarante  ans  que  je  l'eserce ,  et  il  n'y  a  peut-être  dans  toum 
l'Helvétie  qu'un  homme  meilleur  pilote  que  moi. 

—  Alors,  que  n'est-il  ici  pour  prendre  ta  place  I  i^éoria  Gâewler* 
H  —  D  y  est,  monseigneur,  dit  le  pilote.  Ordouoez  qu'on  déiacdie 
lea^cordes  du  prisonnier,  car  si  la  main  d'un  homme  peut  aeui  gau- 
wr  à  cette  heure,  c'est  la  âeaM. 

Gûesaler  fit  signe  qu'il  y  ctnsentait  ;  un  léger  sourire  de  trioaipfaa 
passa  ssr  les  lèvre  de  WiUtelm. 

—  Tu  as  entendu,  lui  dît  le  vieux  marimer  en  oaapant  avea  sw 
couteau  les  cordes  qui  le  garottaiest. 

Wilhelmëtendit  les  brascoauoe  un  hnsme  qui  ressaieU  sa  liberté 
«*  alla  prendre  au  gouremai)  la  place  ^basdosMe,  tandis  quele 
willard,  prêt  à  lui  obéir,  fota'asseoiraupieddum&tavaGrlesdeaK 
«atres  bateliers. 

—  Aa-to  une  seconde  voile,  Rudeoz?  dit  Wilbelm^ 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  l'heure  de  s'enserrir. 

—  Préparera,  et  tiens-toi  prêt  k  la  hisser. 

'—  Quant  à  tous,  continua  Wîlhela  en  «'adressant  asx  bhbùùcm^ 
^  la  rame>  eaiaas ,  et  nagea  dès  q^B  je  rons  le  dirai.  En  mène 
len^î]pr«sBalegouv»nAil;labai<quo,  suipriae  de  cette  brusqua 
mancBovre,  hésita  un  instant.  Puis ,  comme  un  chand  qui  reoanaatt 
la  supérÏMité  de  c^i  qiù  le  numle,  elle  tourna  enfin  sur  eUe-méme. 

—  Nagez  I  cria  Wilbeln  aux  matdota  qui ,  se  courbant  aussildc 
mr||euiB  cames ,  firent  marcher  le  bateau  dawla  direeiiea  v«uhie. 

—  Oui,  uuumura  le  viedlard;  il  a  reooonu  son  makre  et  il  obéit 

—  Nous  sommes  donc  sauvés,  s'éeria  Gûessler. 

—  Hum  I  fitle  ^eillard  fixait  ses  yeux  sur  ceux  de  Wilholm,  pif 
aKor^;  mais  nous  sommes  en  bon  chemin ,  car  je  denne.  Sur 
mon  ame ,  tu  as  raison,  Wilhelm,  il  doit  y  avoir  entre  les  deux  mon* 
tagoeade  la  riva  droite  aB.counnt  d'air  qiu,  si  nous  l'attMgnon*, 
BOUS  laèDeia  en  deux  miBBtes<  su  l'aMne  bord.  Ga  senk  la  pie» 
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miire  fois  qu'il  y  anrait  pareUle  f%te  dans  Pair  sans  qae  le  vent 
d'ouest  s'j  mAIflt.  Eh  1  tiens,  le  Toilà  qui  siffle  comme  s'il  était  le 
roi  da  tac 

Wilhelm  se  toama  en  effet  vers  ronvertarc  désigoëe  par  le 
Tieux  pilote.  Une  vallëe  séparait  deux  montagnes,  et  par  cette  valléo 
le  rent  d'ouest  établissait  nn  courant  et  sonfDait  avec  une  telle  tïo- 
lence ,  qu'il  formait  nue  espèce  de  route  sur  le  lac.  Wilbelm  s'en" 
gagea  dans  cette  ornière  liquide,  et  tournant  sa  poupe  au  vent,  il  fit 
$àgae  aux  bateliers  de  rentrer  les  avirons  et  au  pilote  de  hisser  la 
vc^.  n  fbt  obéi ,  et  la  barque  commença  de  cingler  avec  rapiditâ 
vers  la  baie  de  l'Axemberg. 

Dix  minutes  après,  comme  l'avait  prédit  le  vieillard,  et  avant 
queGûeasler  et  les  gardes  fassent  revenus  deleur  éionnement« 
)a  barque  était  près  de  terre.  Wilhelm  ordonna  d'abattre  la  voile, 
et  foiginant  de  se  baisser  pour  amarrer  nn  cordage ,  il  posa  la  maio 
gauche  snr  sou  arbalète  et  pressa  de  la  droite  le  gouvernaiI|;  la  bar- 
que vira  anssiiftt ,  et  la  poupe  se  préseniant  b  première,  Wilhelm 
s'tiança,  légw  conmie  un  chamois,  et  retomba  sur  nn  rocher  à  fleur 
d'eau ,  tandis  que  la  barque ,  cédant  A  l'impulsion  que  lui  avait 
donnée  son  élan,  retourna  vers  le  large.  D'un  deuxième  bond,  Wiï- 
helœ  fut  à  terre;  avant  que  Gûessler  et  ses  gardes  songeassent 
même  à  pousser  un  cri ,  il  avait  disparu  dans  la  forêt. 

Lorsque  la  stupéfaction  causée  par  cet  accident  fut  dissipée, 
Gfiessler  ordonna  de  gagner  la  terre,  aSn  de  se  mettre  i  la  pour* 
suite  dn  fugitif.  Ce  fut  chose  facile,  denx  coups  de  rames  suffirent. 
Un  des  mariniers  sauta  snr  le  bord,  tendit  une  chaîne  ;  et  malgré  les 
vagues,  le  débarquement  se  fit  sans  danger.  Aussitôt  nn  arcber 
partît  pour  Altorf  avec  ordre  d'envoyer  des  écuyers  et  des  chevaux 
i  Brunnen ,  oii  allait  les  attendre  le  goureroeur. 

A  peine  arrivé  dans  ce  village,  Gflessler  fit  annoncer  &  son  de 
trompe  que  celui  qui  livrerait  Wilhelm  recevrait  50  marcs  d'argent 
et  serait  exempt  d*imp6ts,  lui  et  sesdescendans,  jusqu'è  la  troiaïènie 
génération.  Pareille  récompense  fut  ans«  promise  pour  Conrad 
Banmgartm.  Vers  le  milieu  dn  jour,  les  chevaux  et  l'écuyer  arri- 
vèrent; Gûessler,  tout  entier  à  sa  vengeance,  refusa  de  s'arrêter 
pins  long-t»nps ,  et  partit  aussitôt  pour  le  village  d'Art  où  il  avait 
attssi  des  mesures  de  rigueur  à  prendre  contre  les  assassins  da  goo- 
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TerneardeSchwaiiaa'AtroisheQresilsortitdece  village,  et,  cô- 
toyant les  rives  dn  lac  de  Zng,  il  orrira  i  Immensée,  qu'il tra- 
Teraa  sans  s'arrâter,  et  prit  le  chemin  de  EnssDacb. 

C'était  pendant  une  froide  et  sombre  journée  da  mots  de  no- 
vembre que  s'étaient  accomplis  les  derniers  évéaemens  que  nous 
Tenons  de  raconter;  Gûessler,  désirant  arriver  avant  la  nuit  à  sa 
forteresse,  pressait  de  l'éperon  son  cheval ,  engagé  dans  le  chemin 
creax  de  Eûssnach.  Arrivé  à  l' extrémité,  il  ralentit  le  pas  en  M- 
'  saot  signe  à  son  écnyer  de  le  rejoindre.  Celai-ci,  que  le  respect 
av^t  retenn  en  arriére,  s'avança;  les  gardes  et  les  archers  sui- 
vaient à  qaelque  distance.  Ils  cheminèrent  ainsi  pendant  qnelqoe 
temps  sans  parler;  enfin  Gûessler,  tournant  la  tête  de  son  cbté,  le 
regarda  comme  s'il  eût  voulu  lire  jusqu'au  fond  de  son  ame,  puis 
tout  i  coup  : 

—  Niklaus,  m'es-lu  dévoué?  lui  dît-il. 
L'écuyer  tressaillit. 

— Pardon,  monseigneur,  mais  je  m'attendais  si  peu  à  cette  question. 
-  —  Que  tu  n'es  point  préparé  à  y  répondre,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  I 
prends  ton  temps,  car  c'est  nne  réponse  réfléchie  que  je  demande. 

—  Et  elle  ne  se  fera  pas  attendre,  monseigneur;  sauf  mes  de- 
voirs envers  Dieu  et  envers  l'cmperenr,  je  suis  à  vos  ordres. 

— Tu  partiras  ce  soir  pour  Altorf  ;  tu  y  prendras  quatre  hommes, 
tu  te  rendras  cette  nuit  avec  eux  à  Burglen,  et  là,  seulement,  tu 
'  leur  diras  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

—  Et  qu'auront-ils  à  Faire,  monseigneur? 

—  Qg  auront  à  s'emparer  de  la  femme  de  Wilhelm  et  de  ses 
quatre  enfans.  Aussitôt  en  ton  pouvoir,  tu  les  feras  conduire  dans 
la  fiarteresse  de  Eûssnach,  où  je  les  attendrai ,  et  une  fois  là..»,  il 
Ëiudra  bien  qu'il  se  livre  lui-même,  car  chaque  semaine  de  retard 
coûtera  la  vie  à  un  de  ses  enfans,  et  la  dernière  à  sa  femme. 

Gâessler  n'avait  point  achevé,  qu'il  poussa  un  cri,  I&cha  les 
rênes,  étendit  les  bras  et  tomba  de  son  cheval.  L'écuyer  se  pré- 
cipita à  terre  pour  loi  porter  secours,  mais  il  n'était  déjà  plus 
temps,  nre  flèche  lui  avait  traversé  le  cœur. 

C'était  celle  que  Wilhelm  Tell  avait  cachée  sous  son  pourpoint 
lorsque  Gùessler  le  força  d'enlever  une  pomme  de  la  tite  de  son 
fils,  sur  la  place  publique  d' Altorf . 

TOHB  xxxiv.    ocimu.  8 
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La  DUtt  da  dimaocbe  au  Iiutdi  auivMt,  t«s  cwïurés  se  rénmW 
a>u  Gruili;  la  mort  de  GOeBaLer  KraitprortMifjé  «ttfe  réuBÛm.ex- 
traordinairc. 

Plosieurs  étaient  d'avis  d'avancer  ie  jour  de  la  lil»«rlé,  et4s  fo 
nombre  ètaiem  Conrad  Bauaigarten  et  HechUd. 

Hais  WalterFarstetWenierâta^fEacber8'f<4>po«èreat,  4iM9t 
qu'ils  trouveraient  certainement  ha.admiiMCgieat,a^gude9t.» 
qui  rendrait  l'espëdition  mille  fois  {dus  boaardeuae;  tandis  qiCwi 
contraire,  si  le  pays  restait  b«ni)Hille,  nulgré  la  wert  4e  GfinsJiEri 
il  attribuerait  cette  mort  à  une  vengeance  particulière ,  et  se  B'«a 
inquiéterait  qiK  pour  rechercher  ie  tamr^er. 

—  Mais,  en  attendant,  s'écria  Conrad ,  que  deviendra  Wifiielmt 
que  deviendra  sa  famille?  Wîbelmm'a  s^uvé  la  vie,  et  il  ne  sera 
pas  dit  que  je  l'abaDdonnerai. 

—  Wilbelm  et  sa  famille  «ont  en  sArel^,  dît  uj^  voix  dam  la  Amie. 
— Hatolesaul,  dit  Walter  Furet,  arrdteos  le  plan  de  l'insurrection. 

—  Si  les  anciens  me  permettant  de  parier,  dit,  eu  ft'aviipça^  nn 
jeune  bommedu  haut  Unlerwalden,  nommé  Za^^eli,  jq  prc^waerai 
de  me  charger  de  la  prise  du  château  de  Sossberg. 

—  Kt  combien  demanâes-(u  d'hommes  pour  ceh? 

—  Quarante. 

—  Fais  attention  que  le  ch&(ean  de  fiwsbei^  ïstua  cteanieRz 
fortifiés  de  toute  ta  jnridictioB. 

-~  J'ai  des  moyens  d'y  pénétrer. 

—  Et  quels  sont-ils? 

—  Je  ne  peux  le  dire. 

—  Es-  tu  sur  da  trouver  les  quarante  hmnes  qu'O  (e  ftnt? 

—  J'en  suis  sjllr. 

—  C'est  bien ,  ton  offre  est  acceptée.  —  Zagheli  mktra  àn>  1& 
foule. 

—  Moi,  (lit  Stauffacher,  at  l'on  veut  m'abandonner  cette  entre- 
prise ,  je  me  charge  du  chAtean  de  Schwanau. 

—  Et  moi,  ajouta  Walter Furst ,  je  prendrai  la  fcnleresee  d'Un. 
Un  aMeatiment  unanime  accueillit  ces  propositions.  Chaque  CM- 
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jtiré  prit  l'engagement,  pendant  les  cinq  semaines  qui  restaient 
encore  à  passer,  de  recruter  des  soldats  parmi  ses  amis  les  pins 
braves,  et  l'on  adopta ,  avant  de  se  séparer,  les  trois  bannières 
sons  lesquelles  on  marcherait.  Uri  clioisit  pour  la  sienne  nne 
tite  de  taUreao,  avec  un  anneau  brisé,  en  mémoire  du  joug  qu'il 
:Aait  rompre;  Schvitz,  une  croix  en  souvenir  de  la  passion  de 
Notre  Seigneur;  et  Unterwalden,  deux  dès  en  commémoration  de 
TapAtre  saint  lierre  qui  était  en  grande  vénération  à  Saruen. 

Aina  que  l'avaient  prévu  les  vit;iI1ards ,  le  meurtre  de  Guessler 
fut  considéré  comme  le  fait  (Tune  vengeance  particulière.  Les 
poarsaites  inutiles,  dirigées  contre  Wilbelm,  se  ralentirent  faute 
de  résultat ,  et  tout  redevint  calme  et  tranquille  dans  les  trois  ju- 
ridictioas  jnsqn'an  jour  où  devait  éclater  la  conjuration. 

Le  soir  du  3f  décembre,  le  gouverneur  dn  cb&feau  de  Rossberg 
Ûi,  comme  d'habitude,  la  visite  des  postes,  plaça  les  sentinelles, 
donna  le  mot  d'ordre,  et  fil  sonner  le  convré-fea.  Alors  le  chftteau 
luHDëme  parut  s'endormir  comme  les  h&tes  qn'îl  renfermait;  les 
lumières  disparurent  l'une  après  l'autre ,  le  bruit  s'éteignit  peu  à 
peu ,  et  les  seules  sentinelles ,  placées  au  sommet  des  tours ,  inter- 
rompirent ce  silence  par  le  bruit  régulier  de  leurs  pas  et  les  cris  de 
TeiOè  répétés  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Cependant,  malgré  cette  apparence  de  sommeil,  une  petite  fe- 
détre  donnant  sur  les  Fossés  da  chAteau  s'ouvrit  avec  précaniJon  ; 
One  jeune  fille  passa  sa  tète  craintive,  et,  quellequefflt  l'obscurité  de 
b  nuit ,  essaya  de  plonger  ses  regards  dans  le  fossé  du  château.  Au 
bout  de  quelques  minutes  elle  laissa  échapper  le  nom  de  Zagheli. 
Ce  nom  avait  été  dit  si  bas ,  qu'on  eût  pu  le  prendre  pour  un  sou- 
pir de  la  brise ,  ou  pour  un  murmure  du  ruisseau.  Cependant  il  fut 
entendu,  et  une  voix  plus  forte  et  plus  hardie ,  quoique  prudente 
encore,  y  répondît  par  le  nom  d'Annelî.  La  jeune  fille  resta  un  mo- 
ment immobile,  la  main  sur  la  poitrine  comme  pour  en  étoUffter  les 
bailemens.  Le  nom  d'Annelî  se  lit  entendre  une  seconde  fois. 

—  Oui,  mnrmura-t-elle  en  se  penchant  vers  l'endroit  d'où 
semblait  lui  parler  l'esprit  de  U  unît.  Ouï ,  mon  bien-aimé  ;  mais 
pardonne-moi ,  j'ai  peur. 

—  Que  peux-tu  craindre?  dit  la  voix ,  tout  est  endormi  au  châ- 
teau*, les  seailoeDes  seules  vdllent  au  haut  des  toarsT  le  ne  puis 
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te  voir,  et  è  pcioe  si  je  t'entenda.  Commait  veax'bi  qu'elles  naos 
oiitaadeat  et  qu'elles  nous  voientT 

La  jeuDe  fille  ne  répondit  pas,  mais  elle  laissa  tomber  quelque 
chose  ;  c'était  le  bout  d'une  corde  à  laquelle  Zagheil  attadta  l'ex- 
trémité d'une  échelle  qu'Auneli  Ura  k  elle  et  fixa  à  la  barre  de  sa 
fenêtre.  Un  iostant  après  le  jeune  homme  entrait  dans  sa  chambre. 
Anneli  voulut  retirer  l'échelle  de  ctH^e. 

—  Attends,  ma  bien-aimée,  lui  dit  Zagbeli,  car  J'ai  encwe  be- 
soin de  celte  échelle,  et  ne  t'eflraie  pas  surtout  de  ce  qui  vase 
passer;  carie  moindre  mot,  le  moindre  cri  serait  ma  nxHt. 

—  Hais,  qu'y  a-t-il,  au  nom  du  ciel?  dit  Anneli,  Ab!  noue  sran- 
mea  perdus  I  Regarde ,  regarde;  —  et  elle  lui  montrait  un  htMome 
qui  apparaissait  h  la  fenêtre. 

—  Non ,  Anoeli ,  nous  ne  sommes  pas  perdus  ;  ce  sont  des  amis. 

—  Mais  moi  1  je  suis  déshmorée,  s'écria  la  jeune  fille  en  cachant 
sa  tète  dans  ses  mains. 

—  An  contraire,  Anneli,  ce  sont  des  témoins  qui  viennent  as- 
sister au  serment  que  je  Eais  de  te  prendre  pour  femme  aussitôt 
que  la  patrie  sera  délivrée. 

La  jeune  fille  se  jeta  dans  les  bras  de  son  amant;  les  vingt  jeunes 
gens  montèrent  les  uns  après  les  autres;  puis,  Zagheli  retira  l'échelle 
et  ferma  la  fenêtre. 

Les  conjurés  se  répandirent  dans  l'intérieur.  La  garnison  surprise, 
endormie,  ne  fit  aucune  résistance;  les  Suisses  enfermèrent  les 
Allemands  dans  la  prison  du  chftteau,  revêtirent  leurs  uniformes, 
et  le  drapeau  d'Albert  continua  de  flotter  sur  le  cb&ieau,  qui  on- 
Trit,  le  lendemain,  ses  portes  à  l'heure  accoutumée. 

A  midi,  la  sentinelle  placée  au  haut  de  la  tour  aperçut  plu- 
sieurs cavaliers  qui  se  dirigeaient  à  toute  bride  vers  la  forteresse. 
Deux  conjurés  se  placèrent  ù  la  porte  ;  les  antres  se  rangèrent  dans 
la  cour.  Dix  minutes  après,  le  chevalier  Landenberg  franchissait  la 
herse,  qui  se  baissait  derrière  lui.  Le  chevalier  était  prisonnier 
comme  la  garnison. 

Le  plan  de  Zugbdi  avait  complètement  réussi.  Nous  avons  vu  que 
vingt  des  quarante  hommes  nécessaires  i  son  entreprise  avaient  es- 
caladé avec  lai  le  château  et  s'en  étaient  rendus  maîtres.  Les  vingt 
autres  avaient  pris  le  chemin  de  Samen.  Au  moment  oii  Landen- 
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berg  BMl^t  da  eUtcan  rojsl,  poar  ae  mdra  i  la  mesae,  ces 
vingt  hommea  m  pr6aeolérent  à  Ini^  tqjportaat  comme  pr^aens 
d'asage  des  agneaux,  des  ckèvres  et  dea  poules.  Le  gouverneur 
leor  dit  d'entrer  au  château  et  oontioua  sa  route.  Arriréssons  la 
porte,  ils  tirèrent  de  dessous  leara  babils  des  fers  aiguisés  qa*il8 
mirent  au  bout  de  leurs  bitons ,  et  s'emparèrent  da  château.  Alors 
l'un  d'entre  enx  monta  sur  la  plateforme,  et  fit  entendre  trois  fois 
le  son  prolongé  de  la  trompe  montagnarde.  C'était  le  signal  con- 
venu. De  grands  cris  de  rérolte  se  firent  entendre  de  rue  en  rue. 
On  courut  vers  l'église  pour  s'emparer  de  Iiandeid>erg;  mais,  pré- 
Tenu  à  temps,  il  s'élança  sur  son  cheval  et  prit  la  fuite  vers  le  ch^ 
tean  de  Roœberg.  C'est  ce  qu'avut  prévu  Zagbeli. 

Les  plus  grands  soins  et  les  pins  grands  égards  forent  prodigué» 
an  bulli  impérial  pendant  le  reste  de  la  journée.  Le  soir  il  demanda 
à  prendre  l'air.  Zagheli  l'accompagna  sur  la  plate-forme  de  la  for- 
teresse. De  lÂ  il  pouvait  découvrir  tout  le  pays  soumis  encore  la 
Teille  i  sa  juridiction  ;  et  détournant  les  yeux  de  la  bannière  où  les 
dés  d'Unterwaldmi  avaient  remplacé  l'aigle  d'Autricbe,  il  les  fixa 
dans  la  direction  de  Samen,  et  demeura  immobile  et  pensif. 

A  l'autre  angle  dn  parapet  était  Zagheli,  immobUe  etpensif  aussi, 
les  yeux  fixés  sur  un  antre  point.  Cea  deux  bonimes  attendaient, 
l'un  tm  secours  pour  la  tyrannie,  l'autre  nu  renfon  pour  la  liberté. 

An  bout  d'un  instant  une  flamme  brilla  an  sommet  de  l'Axemberg. 
Zagheli  jeta  un  cri  de  joie.  r 

—  Qoe  veut  dire  ce  signal?  dit  Landenberg. 

— Que  WalterFurstetWilheJm  Tell  ont  pris  le  château  d'Urijoch. 

—  Tontes  les  Alpes  sont^Iles  donc  changées  en  w^n?  s'écria 
Landei^rg.  Voilà  le  Righi  qui  s'enflamme. 

—  Oui ,  répondit  Zagheli  en  bondissant  de  joie.  Lui  aussi  aii>ore 
la  bannière  de  la  liberté. 

—  Gomment  t  mnnnnra  Landenberg  ;  est-ce  donc  aussi  nn  signal  T 

—  Oui,  et  ce  signal  annonce  que  Wemer  Stauffacher  etMechtal 
ont  pris  le  château  de  Schivanau.  Uaintenant  toumez-votis  de  ce 
ebxé,  monseigneur! 

Landenberg  jeta  nn  cri  de  surprise  en  voyant  le  Pilate  se  cou- 
itnmer  i  son  toor  d'an  diadteie  de  feu. 

—  Et  Toili,  conliona  Z^h^,  voSà  qù  apprend  à  ceux  d'Uri  et 
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de  Schirta  que  Imm  Frtres  dtTawnnldei)  m  sont  pu  e»  «rrièfe ,  ' 

et-qo'ih  ont  pris  le  cMleU*  de  Rossbergr  et  fett  prisoimier  le  baiffi 

inpMal. 

—  Et  que  comptez-vous  Mn  de  moi?  dit  Laadenberg  cd  lais- 
sant lomber  sa  tâte  snr  sa  pcHtrine. 

— Nous  comptofls  tmu  fkire  jarer^  noueigneiir,  qite  jMmîs  toq» 
ii*rei>trere«  dam  les  trois  juritfietîoi»  de  Sehwifl,  d'Uri  et  d'Dnter- 
Tralden;  qoe  jamais  tous  ne  portereB-las  annescontre  les  conféd4- 
rë»t  qae  JMiais  tobs  n'eioîleres  l'empereur  à  neos  ftiire'  U  guerre  r  ' 
et  terqqne  tous  aureE  bit  ce  seraMBt,  tous  serez  libre  de  voos  reti- 
rer oii  Tou  Toudrei. 

—  Cest  bien,  dit  Liradeabei^.  Haintenanl  je  désire  descendre- 
dtm  non  apputement.  Un  pareil  serment  demande  A  dtre  médité, 
surtout  lorsqa'on  reut  le  tenir. 

E«'  hasard  cette  fbig  «ait  seaMé  ftrveriser  Us  conférés  dB 
toutes  les  maniÂres.  La  nouTeFande  la  Kberté  avait  sonné  pour 
l'Kelvétie  le  1"  janvier  IMS;  et,  le  (5'du  ntoie  «ois,  arant  m^no- 
qao  la  oouveHa  de  l'iasurreettOD  Nn  parvenue  à  l'emperear,  il  ap- 
prenait la  dé&ite  de  son  armée  es  Thyringe.  I)  ordoona  anssitdt  la 
leviée  de  nouvelles  troupes,  déotara  qo'O  mareberait  loHnéme  à  lenr 
têtêî  et  Bt,  avee  son-  activiti  ordinaire,  tous  les  préparatHis  de  ' 
celte  campagAe,  Ils  étaient  termioés  à  peiae,  lorsque  le  chevalier 
Bepnguen  de  Landeoberg'  arriva  dUatervalden ,  et  kri  raconta  ce 
qui  venwt  de  se  passer.  Albert  écoata  le  récit  avee  impatience  et 
incrédulité  ;  puis ,  lorsqalt  ne  lui  fiit  piM  permis  de  conserver  ati- 
cun  douu,  il  étendit  le  bras  dans  ta  direction  des  troi»  cantons,  et 
jura  sur  son  épëe  ei  sacoaroMte  impériale  d'exWrndser  jusqu'au 
dernier  de  ces  misérables  paysans.  LandertM^  fk  ee  qu'B  pnt  ponr-- 
le  détonraer  de  ces  dessains  de  vengeance;  maiS'  tout  fat  inutile. 
L'empereur  décida  qu'il  marcherait  lui-même  contre  les-eoirf'édérée,^ 
et  ixa  au  24  HTiier  le  jo«r  du  départ  de  l'armée. 

La  Teille  de  ce  jour,  Jean  de  Souabe,  son  neveu,  ils  de  Sodelpber 
scm  frère  cadet,  sfrprèaenta  devant  Inl  ;  Albert  avait<éij  nommé  lu^ 
tenr  de  cet  enBant  pendant  sa  minorité;  mais,  depuis  dencais, 
son  Age  f  ai!Spaacbissait  de  la  tntelte  in^riala',  e»  cependant  Al- 
bert avait  coasiammeni  refusé- de- loi  rendre  son  hériMge'i  3  veomt^- 
avantle  dépaptdeaoaoDcIe,  esNyei>  uBa'deniér»«snlMive.  ll-se 
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mit  donc  respectneus^Doent  &  genoux  devant  lai,  et  ^ui  redemanda 
la  couroqoe  ducale  de  ses  perça.  L'eQipertw.  sourit,  dît. quelques 
mots  i  an  offider  de  ses  gardes,  qui  sortit ,  et  rentra  bientôt  avec 
une  couronne  de  fleurs.  L'empereur  la  posa  sur  la  tête  blonde  de 
son  neveu;  et,  comme  celui-ci  le  regardait  étonné:  —  VoiU,ltû 
dit  l'empereur,  la  couronne  qai  convient  à  ton  &gc;  amuse-toï  i 
refTeuilIer  sur  les  genoux  des  dames  de  ma  cour,  et  laisse-moi  le 
soin  de  gouverner  tes  états.  —  Jean  devint  pâle,  se  releva  en  trem- 
blant ,  arracha  la  couronne  de  sa  tête ,  la  foula  aox  pieds,  et  sortit. 
Le  lendemain,  au  moment  où  l'empereur  montait  à  cheval,  un 
ïomme,  couvert  d'une  armure  complète  et  la  vinère  baissée,  vint 
se  ranger  près  de  lui.  Albert  regarda  cet  inconnu;  et  voyant  qu'il 
demeurait  Jk  la  place  qu'il  avait  prise ,  il  loi  demanda  qui  il  était,  et 
de  quel  droit  il  marchait  à  sa  suite.  —  Je  suis  Jean  de  Souabe,  fils 
de  voire  frère,  dit  le  cavalier  en  levant  sa  viai^.  J'ai  reclamé  hier 
ma  souveraineté ,  vo«s  m'avez  refusé,  et  vous  avez  eu  raison  ;  il 
firat  que  le  casque  ^t  pesé  sur  la  tète  où  pèsera  la  couronne;  il 
fantqne  le  bras  qui  portera  le  scept.re  ait  porté  l'épée.'  Laissez-moi 
vous  suivre,  sire,  et  à  mon  retour  vous  ordonnerez  de  moi  ce  que 
vous  voudrez.  Albert  jeta  un  coup  d'œil  profond  et  rapide  sur  son 
neveu.  —  Me  serais-je  trompé!  murmura-t-il.£t,  sans  lui  rien  pro- 
mettre m  lui  rien  défendre,  il  se  mit  en  roule.  Jean  de  Souabe  le 


VI. 

Le  1"  mai  1308,  l'année  impériale  arriva  sur  les  bords  de  la 
Beuss ,  des  bateaux  avaient  été  préparés  pour  le  passage  des  trou- 
pes ,  et  l'empereur  allait  descendre  dans  l'un  d'eux,  lorsque  Jean 
de  Souabe  s'y  opposa,  disant  qu'ils  étaient  trop  chargés  pour  qu'il 
laissAt  son  oncle  s'exposer  an  danger  que  couraient  de  simples  sol* 
dats.  H  lui  offrit  en  même  temps  une  place  dans  un  petit  batelet  où 
an  trouvaient  seulement  Walter  d'Eschenbach ,  son  gonveroeur,  et 
trois  de  ses  amis ,  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe  de  Balm  et  Conrad 
de  TegeUiald;  l'empereur  ^''assil  près  deux,-cbacun  des  chevaliers 
prit  son  cheval  par  la  bride,  afin  qu'il  pût  suivre  son  mattre  en  na- 
geant, et  la  petite  barque,  traversant  la  rivière  avec  rapidité, 
déposa  sur  l'autre  bord  l'empereur  et  sa  suite. 

A  quelques pasde  la  rive,  et sw  une  petite  éaiomoM,  s'élarait 
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un  cbéne  séculaire;  Albert  alla  s'asseoir  à  son  ombre  afin  de  gur^ 
Teiller  le  passage  de  l'armée,  et  détachant  son  casqae,  il  le  jeta  k 
ses  pieds. 

En  ce  moment,  Jean  de  Sonabe,  regardant  aatonr  de Iui,et voyant 
l'armée  tout  entière  arrêtée  sur  l'autre  bord,  prit  sa  lance,  monta 
sur  son  cheval ,  et,  faisant  quelques  feintes  manoeuvres  comme  s'il 
joutait,  il  prit  du  champ,  et,  revenant  an  galop  sur  l'empereur, 
il  lui  traversa  la  gorge  avec  sa  lance.  Au  même  instant,  Robert  de 
Balm ,  Baisissaot  le  dé&ut  de  la  cuirasse,  lui  enfonçait  son  épée 
dans  la  poitrine,  et  Walter  d'Eschenbach  lui  fendait  la  tête  avec 
sa  hache  d'armes.  Quant  à  Hodolphe  de  Wart  et  i  Conrad  de  Te- 
gelfeld,  le  conrage  leur  manqua,  ei  ils  restèrent  l'épée  à  la  maia 
sans  oser  frapper. 

A  peine  les  conjurés  eurent-ils  va  tomber  l'empereur  qu'ils  se 
regardèrent,  et,  que,  sans  dire  on  mot,  ils  prirent  la  faite,  cbacnn 
de  son  cAlé,  épouvantés  qu'ils  étaient  l'un  de  l'autre.  Cependant 
Albert  expirant  se  déballait  sans  secours  ;  une  pauvre  femme  qui 
passait  accourut  vers  lui ,  et  le  chef  de  l'empire  germanique  rendit 
le  dernier  soupir  dans  les  bras  d'une  mendiante  qui  étancha  son 
sang  avec  ses  haillons.  Quant  aux  assassins,  Ds  restèrent  errans  dans 
le  monde;  Zurich  leur  ferma  ses  portes,  les  trois  cantons  leur  refu- 
sèrent asile.  Jean,  le  parricide,  gagna  l'Italie  en  remontant  le  cours 
de  )a  Beuss  sur  les  bords  de  laquelle  il  avait  commis  son  crime  ;  on 
le  vil  ù  Pise  déguisé  en  moine ,  puis  il  se  perdit  du  cAté  de  Veuïse , 
etl'on  n'en  entendit [dusparler.  Walter  d'Eschembach  vécut  trente- 
cinq  ans  caché  sous  un  habit  de  berger  dans  un  coin  du  Wurtem- 
berg ,  et  ne  se  fit  connaître  qu'au  moment  de  sa  mort.  Conrad  de 
Tegelfeld  disparut  comme  si  la  terre  l'avait  englouti ,  et  mourut  on 
'  ne  sait  ni  où  ni  commenL  Quant  à  Rodolphe  de  Wart ,  livré  par  un 
desesparens,  ilfiit  pris,  roué  vif,  et  exposé  vivant  encore  à  la  VD- 
racitédes  oiseaux  de  proie.  Safemme,  qui  n'avait  pas  voulu  le  quit- 
ter, resta  agenouillée  prés  de  la  roue  du  haut  de  laquelle  il  lui  par- 
lait pendant  le  supplice,  l'exhortant  et  le  consolant  jusqu'au  moment 
où  it  rendit  le  dernier  soupir. 

Parmi  les  en£ins  d'Albert  (1),  deux  se  chargèrent  de  sa  ven- 

(1}  L'empenu  lUmt  eut  vingtMin  enlUt.  Anenn  de  ua  BU  M  Inl  inctédt  eommt 
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geance ,  ce  farent  Léopold  d'Autriche  et  Agnès  de  Hongrie,  Léo- 
pold  en  se  mettant  à  la  tête  des  troupes ,  Agnès  en  présidant  aux 
supplices.  Soixante-trois  chevaliers  innocens,  mais  parens  et  amis 
des  coupables,  furent  décapités  à  Fanrongben;  Agnès,  non-seu- 
lement, assista  à  l'exécution,  mais  encore  se  plaça  si  près  d'eux, 
qoe  bientôt  le  sang  coula  jusqn'à  ses  pieds,  et  que  les  tètes  rou- 
laient A  l'entour  d'elle.  Alors  on  lui  fit  obserrer  que  ses  vëtemens 
allaient  être  souillés.  —  Laissez,  laissez,  répondit-elle,  je  me  baigne 
avec  plus  de  plaisir  dans  ce  sang  que  je  ne  le  ferais  dans  la  rosée  dn 
mois  de  mai.  — Pais,  le  supplice  terminé,  elle  fonda  avec  les  dé- 
ponilles  des  morts  le  riche  couvent  de  Konigsfelden  (4),  sur  la  place 
même  oîi  son  père  avait  été  tué,  et  s'y  retira  pour  finir  ses  jours 
dans  la  pénitence,  la  solitude  et  la  prière. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  Léopold  se  préparait  i  la  gnerre  : 
d'après  ses  ordres ,  le  comte  Othon  de  Strassberg  passa  le  Bmnig 
avec  quatre  mille  combattans.  Plus  de  mille  soldats  furent  armés 
par  les  gouverneurs  de  'Weliisao,  de  Wallhausen,  de  Rothenbourg 
et  de  Lucerne,  pour  surprendre  Unterwalden  du  cAté  du  lac.  Qaant  ' 
aa  dnc ,  il  marcha  contre  Schwitz  avec  l'élite  de  ses  troupes ,  con- 
duisant à  sa  suite  des  chariots  chaînés  de  cordes  pour  pendre  les 
rebelles. 

Les  confédérés  rassemblèrent  à  la  hÂte  mille  trois  cents  hommes, 
dont  quatre  cents  d'Uri  et  trois  cents  d'Unterwalden;  la  conduite 
de  ce  corps  fut  donné  au  vieux  chef  nommé  Rodolphe  Reding  de 
Biberek ,  dans  l'expérience  duquel  les  trois  cantons  avaient  grande 
confiance.  Le  ik  novembre  la  petite  armée  prit  ses  positions  sur  le 
penchant  de  la  montagne  du  Sattel,  ayant  à  ses  pieds  des  marais 
presque  impraUcables ,  et  derrière  ces  marais  le  lac  Ëgeri. 

Chacnn  venait  de  prendre  son  poste  de  nuit  lorsqu'une  nonrella 
finnpe  de  cinquante  hommes  se  présenta  ;  c'étaient  des  bannis  de 
Schvitz,  qui  venaient  demander  à  leurs  frères  la  faveur  d'être  admis 
à  la  défense  commune,  tout  coupables  qu'ils  étaient.  Rodolphe  Re- 
ding prit  l'avis  des  plus  vieux  et  des  plus  sages ,  et  la  réponse  ana- 
nimefut  :  qu'il  ne  fallait  pas  compromettre  la  sainte  cause  de  la 
liberté  en  admettant  des  hommes  souillés  parmi  ses  défenseurs.  I^es 

{1}  Oiimpânnl. 
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bannis  se  retirèrent ,  marchèrent  nae  partie  de  la  nuit ,  et  allèrent 
praidre  poste  dans  un  bois  de  sapins  silué  aa  haut  d'une  moou^pie 
sur  le  terriloiFe  de  Zug. 

Le  lendemain ,  aa  point  du  jour,  les  confédérés  virent  briller  les 
lances  des  Aatricbiéns.  De  leur  c6té ,  les  chevaliers ,  en  apercevant 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  attendaient  ponr  di^uter  le  passage, 
mirent  pied  à  terre ,  et  ne  voulant  pas  leur  laisser  l'honnear  de 
commencer  l'attaque,  naarchërent  an-devant  d'enx.  Les  confédérés 
les  laissàrent  gravir  la  montagne,  et  lorsqu'il»  les  virent  épuisés  par 
le  poids  de  leurs  armures ,  ils  descendirent  sur  eux  comme  nne 
avalanche.  Tout  ce  qui  avait  essayé  de  monter  à  cette  espèce  d'as- 
saut fut  renversé  du  premier  choc ,  et  ce  torrent  d'hommes  alla  da 
même  conps'oavriruDchemîndansles  rangs  de  la  cavalerie  qu'elle 
refoula  sup  les  hommes  de  pied,  tant  le  choc  fût  terrible  et  dés- 
espéré. 

An  même  moment  on  entendit  de  grands  cris  &  Tanière-garde; 
des  rochers  qui  semblaient  se  détacher  tout  seuls  descendaient  en 
Ixmdissant,  et  ^lonnaient  les  rangs  >  broyant  hommes  et  chevaax. 
On  eût  dit  que  la  montagne  s'animait  et,  prenant  pan!  pour  les  mon- 
tagnards ,  secouait  sa  crinière  comme  un  lion.  Les  soldats  épouvan- 
tés se  regardèrent,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rendre  la  mort 
pour  la  mort ,  se  laissèrent  prendre  à  une  terreur  profonde  et  recu- 
lèrent. L'avant-garde ,  écrasée  sous  les  massues  armées  de  pointes 
de  fer  des  bergers ,  se  replia  en  désordre.  Le  thic  Léopold  se  crut 
enveloppé  par  des  troupes  nombreuses  ;  il  donna  l'ordre  ou  plutôt 
l'exemple  de  la  retraite ,  quiiu  l'un  des  premiers  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  le  soi^  même,  dit  un  auteur  contemporain,  fut  vu  i  Wiu- 
therihier  p&le  et  consterné.  Quant  au  comte  de  Strasberg,  il  se  h&ia 
de  repasser  le  Brunig  en  apprenant  la  défaite  des  Autrichiens. 

Ce  fut  la  première  victoire  que  remportèrent  les  confédérés.  La 
fleur  de  la  noblesse  impériale  tomba  sous  les  coups  de  pauvres  ber- 
gers et  de  vils  paysans ,  et  servit  d'engrais  à  cette  nMe  terre  de  la 
liberté.  Quant  à  la  bataille,  elle  prit  le  nom  expressif  de  Morgemiem, 
parce  qu'elle  avait  cenomencéù  la  lueur  de  l'étoile  du  malin. 

C'est  ainsi  que  le  nom  des  hommes  de  Schvitz  devint  célèbre 
dans  le  monde,  et  qu'à  dater  du  jour  de  cette  victoire  les  confédé- 
rés furent  appelés  Suisses,  du  mot  Schwixer,  qui  veut  dire  homme 
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de  Schwitz.UriiSchwiUetUDterwaldeii  derinrem  le  centre  avtonr 
duquel  viareot  se  grouper  toar  k  tour  les  antres  canioos,  que  le 
traité  de  181S  porta  au  nombre  de  ringt^deax. 

Quant  à  Wilhelm  Teit,  qui  avait  pris  une  part  si  aciire,  quoique 
si  involontaire,  à  cette  révolution,  après  avoir  retrouvé  sa  trace  sur 
le  champ  de  bataille  de  Lanpen,  où  il  combattit  comme  simple  ar- 
balétrier arec  sept  cents  hommes  des  petits  cantons,  on  le  perd  de 
nouveau  deroepnir  ne  Je  rvttvanr  qu'au  noment  de  samort, 
^i  eut  lieu,  à>oe  qne  r^vcreit,  au  printemps  d*  1354.  La  fonte 
des  neiges  avait  grossi  la  Scbachen,  et  venait  d'emporter  lue  mai- 
son avec  elle.  Au  milieu  des  débris,  Tell  vit  flotter  un  berceau,  et 
entendit  les  cris  d'un  en^t  :  il  se  précipita  aussitôt  dans  le  tor- 
rent, atteignit  le  berceau  et  le.poassa  sur  la  rive.  Hais  au  moment 
où  il  allait  aborder  lui-même,  le  cboc  d'une  solive  lui  fit  perdre 
connaissance,  et  il  disparut  D  y  a  de  ces  hommes  élus  dont  la  mort 
couronne  b  ye. 

Le  fils  aîné  du  savant  HeUer  publia,  en  1760,  un  extrait  d'un 
■écriraiBthDols'da'xn'stèdCt'nonmtéSaxo-Grmnmaticni,  qui  ra- 
>«MHe  le'hit  tla  la  ponme,  Mttttfflraei  un  roi  deDammarck.  Aus- 
«Mt  l'ëe^  pceitire ,  cem  buille  noire  de  la  pdâtio,  déchra  q«e 
WUielmTell  n'aTattganafs  existé ,  « ,  joyeuse  de  cette  dfcoarerte, 
«eBUderetirerau'jouraDleBneVile'fa  liberté  misse  les  rayons  tes 
plus  éelatms  de  son  iturore';  mais  le  bon  peupVe  des  Wdlstettén 
^rda  la  religion  traditionnelle  de  ses  pères,  et  reita  dSTot  ft  ses 
vien  souvenirs.  Cbet  Ini ,  le  poème  est  encore  vivant  comme  ^Q 
venait  de  s'accomj^r  [1]  ;  et,  si  sceptique  que  Ton  soit,  11  est  impos- 
sible de  douter,  lorsqu'on  parcourant  cette  terre  doquente,  on  voit 
les  descendans  de  Walter  Furst,  deStanfiàcher  et  de  Méditai,  prier 
Dieu  de  les  conserver  libres,  devant  la  chapelle  consacrée  à  la 
naissance  de  Wllfa^m  et  à  la  mort  de  G&essler. 

AtEXANO&G  DtTHlS. 


(I)  Ln  arthlTM  d'Allort  coniemei  1m  nom*  de  cent  qaitone  pc 
«0  «sa  à  IVrMlMi  te  te  cfcivtih  da  IMw  Plau  (««m  de  Ta»),  et  q«l  «viieni  eonna 
IMtMkidinMt  WUMm  T«IL  Bt  ftaWa,  d'iillMin,  na  l'Mt  4tiims  4«u  la  dcteendaMe 
Bill  q«'M  KM,  M  «aw  U  JÊmmJÊM»  ImMa  qa'ai  ino.  Jcaa-Mutta  m  Wïmm  IUI 
«ont  In  aoBij^M  daai  detnlen  bm^kim  4e  l&bMlIle- 
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Ceat  nne  vérité,  désonn^s  triviale,  que  la  pensée  hamaÎBe  a  r&- 
vétn  des  apparences  difKreatet  selon  les  siècles ,  et  que  l'esprit 
général  de  chaque  époque  impose  le  moule  dans  lequel  cette  pensée 
doit  prendre  un  corps.  Cependant  rien  de  jAub  commun  que  les 
efilorts  qui  tendent  à  reconstituer  des  formes  anéanties.  Je  dirai 
plus  :  l'Mucation  artistique  est  partout  fondée  uniquement  sur  l'ob- 
servation  de  ces  formes,  et  c'est  en  étudiant  les  habits  que  l'on 
donnait  à  l'idée  il  7  a  plusieurs  siècles ,  qu'on  apprend  à  loi  tailler 
les  habits  qu'elle  doit  porter  de  nos  jours. 

Certes,  nous  comprenons  tout  ce  que  l'analyse  des  grandes 
Œuvrea  d'autrefois  peut  donner  à  l'esprit  d'expérience,  d'adresse 
et  de  ressort;  mais  au  moins  faudr:dt-il  que  l'on  y  cherchAt  des 
modèles  de  ce  qui  a  dû  être  bât,  non  de  ce  qui  dmt  se  foire;  que 
l'on  observ&t  les  procédés  du  génie  ancien  comme  exemple,  jamais 
comme  règle  à  imiter.  Ces  codes  de  l'art,  promolgnés  il  y  a  dix 
siècles,  TODt  à  pea  près  à  nos  littératures  comme  les  lois  de  Lycnr- 

(I)  H.  Emile  Bon vtt M,  auquel  *on  «nTnga  lur  {ei  Dernitrt  BrermuafkiluiepIaM 
■I  honorable  duia  let  leum,  vi  pnbUer  on  uonTeta  nHun  low  le  UIxe  de  Mtcha  it  PA>- 
vre.  he  noneen  qn'on  va  lire  itn  Ae  pr<hce  i  ce  nunin,  qvl  pualm  bie  produJM* 
mon  cba  le  lOatiit  CUrpaUn,  ru  de  Setnt,  H.  (it.  Ai  A.J 
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gUQ  iruent  i  nos  mtenn.  Chaque  Age  se  fait  sa  poétique  en  même 
terni»  que  *^  liûtoire,  poÏBqa'après  tout  la  poétique  d'un  Age  n'est 
que  l'histoire  de  son  art ,  et  il  n'est  donné  à  aucune  puissance  hn- 
Tatàaa  de  remettre  en  honneur  me  forme  qui  appartient  A  un  autre 
tOBps,  parce  que  pour  cela  fl  fondrait  reconstituer  les  mœurs,  les 
crojasoes  d'une  société  entière. 

Le  mtmde  ancien  différa  du  monde  moderne  dans  presque  toutes 
ses  tendances.  Les  premiers  siècles  furent  consacrés  i  fonder  le 
principe  d'assodadon.  Les  nations  se  créaient,  et  pour  donner  plus 
de  cohérMKA  à  ces  aggloroéraHons  naissantes,  fl  était  nécessaire  de 
leur  donner  wm-geulement  des  affections,  mais  des  h^es  com- 
munes. L'esprit  Dfttional,  c'est-à-dîr^  l'égoîsme  de  famille  sur  une 
très  ^ande  édtelle,  fut  donc  alors  on  esprit  providentiel.  D  fallait 
qoe  les  peuples  fussent  l'nn  par  rapport  A  l'autre  comme  des  ar- 
mées  ennemies  «i  présence,  afin  qu'ils  serrassent  leurs  rangs,  et 
qu'ils  s'accoutumassent  A  suivre  un  même  drapeau.  La  fraternité 
du  Uvonac  était  la  plus  fodle  k  établir  entre  des  hommes  encore  peu 
Sans,  et  ceBe  dont  ils  deTaient  le  plus  aisément  comprendre  les 
aTantages. 

Tous  les  efforts  de  Tantiqulté  durent  donc  tendre  A  créer  la  vie 
collective,  et  comme  les  sociétés  font  toujours  et  immanquablemeut 
oe  qu'il  faut  qu'elles  fiassent,  le  sentiment  de  la  vie  collective  fut 
alors  porté  an.plus  haut  degré.  La  littérature  s'empreignit  néces- 
sairement de  ce  caractère  de  générahsatioD.  Go  fut  alors  que 
naquit  l'épopée,  immense  MarseilUâse  chantée  devant  chaque  peu- 
ple ponr  le  conserver  nni  par  la  gloire  et  la  haine.  Homère  et 
Escale  s'efforcèrent  de  resserrer  les  liens  de  la  nationalité  en 
exaltant  l'esprit  grec  et  l'opposant  A  l'esprit  t>arbare;  Platée,  Ma- 
rathon, Salamine,  furent  les  conséquences  logiques  de  cette  éduca- 
tion nationale;  les  Grecs  ne  firent  qu'y  continuer  le  poème  de  leurs 
aïeux. 

nus  tard,  lorsque  la  société  hellénique  disparut  pour  faire  place 
A  la  société  romaine,  i  Homère  succédèrent  les  discours  du  forum , 
les  opinions  du  sénat  et  les  harangues  des  généraux.  Ce  fut 
là ,  pendant  presque  tout  le  l^nps  de  la  puissance  latine ,  la  seule 
littérature  de  Rome.  Rome,  en  effet,  n'avait  rien  dans  ses  élans  qui 
rai^lAt  la  merveillease  poésie  de  la  Grèce;  c'était  une  nation  poli- 
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ttqne,  g^onvernée  par  des  vieillards,  qni  travAJUaJt  jmojùu  pour  l'é- 
popée que  pour  rhistoire.  .Ce  oeiut  qqe  plus  tard,  l9raque  la  Grècp 
subjuguée  loi  eut  envoyé  sesrbéteurs  et  sçs  poètes,  qu'elle  «ccQO- 
tuma  son  oreille  à  l'harmoiiie 4u jnètre,  et  son  esprit  aux,ébU)ais- 
santes  fantaisies  de  l'art.  Mais  alors  son  caractère  primitif  s'éi- 
tait  effacé;  alors  ce  n'était  plus  la  r^ublifpje  austère  régie  pjsr 
lue  assemblée  de  rois;  c'était  ■  déjà  la  ville  corrompue  qu'un  bar- 
bare marchandait,  et  que  tes  prétoriens  devaient  bieatAt  mettre  k 
l'encan.  Lo  vieO  esprit  romain  s'était  même  tellement  éteint  partout. 
que  le  pea  qui  on  restait  .s'était  réfugié  dans  na  empereur*  A.i]fiQ8t<v 
le  seol  hommo  peut-Atre  de  l'empire  <; 
cences  de  la  tradition  antique,  vouli 
n  oublia  que  pour  avojr  une  IDiad*  r< 
choses  Indispensables,  des  Romains  e 
£néîde  ;  mais  l'heure  de  ces  grandes  1 
qoi  réunissait  les  Romains  en  un  fais< 

nalité  était  morte,  et  avec  elle  l'espoir  de  loi  trouver  un  poète- 
L'œuvre  de  Virgile,  habilement  brodée  de  fictions  Mégante^,  fi|t 
une  œuvre  toute  littéraire.  Homère  avait  fait  de  l'épopée  un  flenra 
inunens(!  conlant  à  travers  les  bois,  les  champs  et  les  montagaos; 
Virgile  prit  ce  fleuve,  en  détourna  les  eaux ,  et  les  dispersa  k  tra- 
vers les  vallées  en  mille  rivières  rapides  ou  gazouillantes.  Sons  ws 
mains,  le  poème  épique  perdit  son  sauvage  désordre  et  sa  gran- 
deur. Il  fit  de  cette  terre  vierge  une  sorte  de  jardin  anghus  dans 
lequel  l'imagination  pAt  se  promener  sans  fatigue  et  sans  embarras. 
Ainsi,  son  livre,  qui  aurait  dû  surtout  s'adresser  au  peuple  pour 
réédifier  l'esprit  pubUc,  ne  s'adressa  en  réalité  qu'à  la  cour  polie 
d'Auguste,  et  demeura  une  pure  étude  d'art  soumise  à  la  dissection 
des  rhéteurs  et  à  l'admiration  dies  grammairiens. 

Cependant  de  nouvelles  destinées  se  préparaient  pour  la  civilisa- 
tion ancienne.  Un  double  déluge  allait  emporter  sa  morale  et  ses 
constitutions;  les  apAtres  étaient  venus  et  les  barbares  arrivaient. 
Une  nouvelle  société,  fondée  sur  l'Evangile  et  la  conquête,  donqa 
naissance  i  la  féodalité  :  le  moyen-âge  commença.  Or,  pendant 
tonte  sa  durée ,  les  peuples  se  présentèrent  presque  constamment 
sous  une  double  face.  Tandis  que  la  tm  commune  créait  une  sorte 
de  nationaUté  religieuse ,  les  suites  de  la  conquête  amenaient  des 
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opfposïrions  ifÎDtAréts  hafnains  qui  jsuient  partout  ta  dlviaioB-Le 
jdôùàé  aetfAlif  alort  yUrrù  de  deai-vles  distinctes,  l'une  collecte, 
l'antre  ïadhldnelle.  Ait  point  de  ne  reUgieax ,  l'humanité  enUère 
DfrBe  psrt^eSlt  qifen  deux  canips,  les  cfarétiena  et  les  infidèles; 
nfflis  an  ptrint  de  vue  pciKtique,  les  pennons  eonemis  se  comptaient 
pÀrniffllers.  Ces  deux  états  ooexîstans  donnèrent  lieu  nécessaire- 
ment i  deox  Ettératnres.  Ainsi ,  tandis  que  d'un  cAté  les  thèses,  les 
tFiAiés  ascétiques,  les  légendes  pienseâ,  exprimaient  les  tendances 
religieuses ,  d'un  autre,  les  livres  de  chevalerie,  les  chroniques,  les 
ballades,  racontaient  les  épisodes  merTefflenx,  tendreson  guerriers, 
de  la  Tie  indlriduelle.  Or,  nufle  trace  de  l'art  antique  ne  se  trouvait 
dans  ces  œiivreB  nouvelles.  Les  formes  homériques  ne  pouvaient 
en  efet  convenir  anx  idées  de  cet  univers  récemment  créé.  Tout 
était  changé  snr  la  terre,  n  y  avait  eu  dans  le  monde  intellectuel 
qoelque  chose  de  semblable  i  ces  cataclysmes  qui,  an  dire  des  géo- 
logues ,  ont  plnsfeurs  fois  transformé  la  création.  Tout  un  ordre 
d'idées  dormait,  comme  nne  armée  détruite,  sous  les  ruines  du 
Parthénon  et  du  Capitole.  Le  règne  dn  lieu  commun  était  fini  :  car  il 
ne  fhuT  point  que  le  mépris  dans  lequel  ce  mot  est  tombé  depuis  nous 
le  ^se  mal  comprendre.  L'antiquité  fut  livrée,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  l'empire  du  lieu  commun,  c'est-à-dire  des  vérités  générales, 
parce  qu'elle  avait  à  établir  des  bases  Incontestables  i  la  progres- 
«on  sodale.  Le  lieu  commun,  ea  effet,  n'est  antre  chose  que  la  syn- 
thèse populaire  ;  c'est  l'expression  de  ce  qui  est  aossi  clair  à  toutes 
les  raisons  que  le  soleil  l'est  i  tons  les  yeux.  Les  premiers  siècles 
intellectuels  durent  être  nécessairement  employés  A  la  consécration 
deces  idées-mères;  c'étaient  des  points  de  rappel  que  Ton  posait  pour 
l'esprit  homain ,  afin  qn'O  ne  s'égar&t  pas  dans  la  course  qu'il  allait 
entreprendre.  Une  fois  cette  nrission  remplie ,  la  vieille  société  se 
retira  pour  Caire  place  à  une  autre,  plus  jeune,  plus  ardente  et  plus 
subtile.  Alors  s'efifectua  une  révolution  prodigieuse.  L'antiquité 
avait  écouté  la  voix  de  la  nature  entière,  comme  un  orchestre  im- 
mense jouant  à  la  fois  miQe  symphonies;  la  nouvelle  génération 
voulut  connaître  chaque  partition  en  dét^.  Une  avidité  scrutatrice 
s'empara  des  inteffigences;  le  monde  moral,  dont  on  n'avait  entrevu 
que  les  masses,  fut  sondé  dans  tous  ses  mystères.  Alors  naquirent 
tous  ces  hardis  plongeurs  que  l'on  vit  s'èlanoer  dans  les  abîmes  de 
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l'inconnu.  Beanconp  ne  repararem  pins,  mais  qnelqnes-niu  rerin- 
ront  avec  une  vérité  qu'ils  rapportaient  du  fond  de  l'océan  o(Hniiie 
une  perle  précieuse.  Par  ce  moyen,  le  trésor  de  l'humanité  alla, 
toujours  grossissant,  et  le  nombre  des  iteux  commun*  augmenta  cba- 
que  jour  :  preuve  irrésistible  du  progrès,  alors  même  que  nous  n'en 
aurions  point  d'autre  ;  car  c'est  surtout  en  regardant  combien  d'i- 
dées couronnées  par  l'acclamation  générale  ont  été  mises  hors  de 
bataille  que  l'on  peut  juger  de  l'avancement  da  combat  :  chacune 
de  ces  doctrines  entrées  dans  le  domaine  public  est  comme  une  . 
borne  milliaire  que  l'esprit  humain  a  dépassée. 

Cependant,  à  mesure  que  les  étvdes  partielles  s'approfondia-' 
saient,  les  généralités  se  morcelaient  de  plus  en  plus.  Le  royaume  . 
intellectuel,  trîangulé  comme  un  terrain  à  cadastrer,  se  trouva 
Uvré  à  mille  expérimentations  séparées.  Mais  dans  cette  vaste  dï- 
\îsioD  de  main-d'œuvre,  fùte  aux  sciences  et  aux  arts,  tous  les  par- 
tages ne  se  trouvèrent  pas  également  favorables,  tous  les  ouvriers 
également  habiles.  Quelques-uns  avaient  prodigieusement  avancé 
leurs  tâches  ;  d'autres,  plus  faibles  ou  moins  chanceux,  étaient  de- 
meurés en  arrière.  En  un  mot,  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  avait  poussé  comme  tous  les  arbres  de  la  terre,  avec  des  bran- 
ches inégales.  Il  n'éuit  plus  possible  de  resserrer,  comme  l'avait 
fait  le  grand  rapsode,  l'art,  Ig  savoir  et  la  religion  dans  les  cercles 
d'or  d'une  épopée,  car  ces  trois  manifestations  avaient  pris  des 
développemens  différens  ou  même  opposés,  de  sorte  que  le  monde 
n'êtail  plta  rond.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  l'absence  de 
toute  œuvre  réellement  synthétique,  depuis  Homère  et  la  Bible.  £a 
effet,  Homère  et  la  Bible  avaient  exprimé  deux  civilisations  dont 
l'homogénéité  ne  se  reproduisit  plus  et  ne  se  reproduira  jamais.  La 
tendance  vers  l'analyse  appartient  essentiellement  à  l'esprit  mo- 
derne, et  est  destinée  à  croître  avec  lui.  Qu'on  ne  dise  point  que 
c'est  li  marcher  à  l'anarchie  intellectuelle,  ni  qu'il  faut  refaire  une 
synthèse  A  Ibumanité  ;  une  synthèse  est  un  lieu  d'arrêt  on  de  repos, 
et  l'humanité  ne  s'arrête  ni  ne  se  repose.  Elle  a  dû  en  avoir  une  au 
point  de  départ,  parce  qu'il  fallait  bien  partir  de  quelque  chose; 
mais  l'avenir  ne  lui  en  garde  point  :  le  but  qu'elle  cherche  est  mou- 
vant; i]  fuit  devant  elle;  c'est  l'horizon.  Elle  aura  beau  marcher 
■.des  siècles,  l'infini  est  ]&,  et  la  synthèse  qu'elle  attend  ne  se  trOQve 
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qae  dans  le  del.  Le  joar  où  elle  s'arrêterait  ayant  atteint  le  terme, 
elle  Berait  devenue  néant  oii  Dieu. 

Haia  ri  l'on  doit  à  la  tendance  analytique  la  destmction  da  poème 
épique,  c'est  i  elle  aussi  que  l'on  doit  la  création  du  roman.  Le  . 
roman,  en  effet,  n'est  autre  chose  qu'un  poème  particulier,  et  l'on 
pourrait  dire  pent-èU'e  que  le  Paradit  perdu,  C Enfer  et  la  Jériualem 
délivrée  furent  les  premiers  romans  plutôt  que  les  derniers  poèmes 
épiques;  car  que  sont  CEnfer  et  le  Paradii  perdu,  sinon  des  lé- 
gendes? qu'est-ce  que  la  Jérusalem  délivrée,  sinon  un  roman  ds 
cheTalerie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  littéraire  des  sodétés  modernes  nons 
prouve  qne  la  popolarité  da  roman  a  toujours  été  croissant  jus- 
qu'à notre  temps,  où  nous  le  croyons  destiné  à  acquérir  une  îm-  ' 
portance  et  une  utilité  toutes  nouvelles. 

On  a  répété  jusqu'à  satiété  que  nous  virions  dans  un  siècle  de 
fièvre  et  de  transition ,  ce  qu'on  a  dit  successivement  de  tous  les 
siècles ,  et  avec  raison ,  car  tous  en  eHet  sont  fiévreux  et  transi- 
toires par  cela  seul  qu'ils  marchent  et  qu'ils  désirent.  Néanmoins, 
il  font  le  reconnaître ,  depuis  cent  ans  nous  désirons  beaucoup 
et  nous  marchons  vite,  ce  qui  prouve  seulement  que  l'existence 
sodale  se  développe  en  nous  et  qne  nous  vivons  plus  que  nos 
pères  :  mais  dans  cette  marche  des  générations  nouvelles  vers  les 
terres  promises,  tons  ne  vont  pas  du  même  pas.  Quelques-uns  > 
explorateurs  ardens  et  solitaires,  cherchent  en  avant,  à  travers 
les  sentiers  inconnus ,  à  entrevoir  l'horizon  désiré.  De  temps  ea 
temps  ils  rencontrent,  comme  Colomb,  des  herbes  flottantes,  qui 
leur  disent  que  le  nouveau  monde  est  proche,  et  alors  ils  jettent 
un  cri  de  joie  et  d'avertissement  ;  mais  ceux  qui  suivent  l'enten- 
dent seuls  ;  la  foule  est  trop  loin.  Elle  s'avance  lentement  dans  la 
plune,  aveugle,  méfiante,  et  s'arrétant  devant  tous  les  veaux  - 
d'or.  Cependant  il  faut  qu'on  lui  transmette  le  cri  des  pion- 
niers aventureux  qui  lui  cherchent  sa  route,  afin  qu'elle  hâte  le  ' 
pas  et  sache  s'il  fout  se  (ériger  à  l'orient  ou  à  l'ocddent.  Or  ce 
sera  là ,  si  nons  ne  nous  trompons ,  la  mission  du  roman.  A  lui 
appartient  désormais  de  vulgariser  les  idées  d'avancement,  de  les 
personnifier  et  de  les  foire  agir,  pour  leur  donner  en  quelque 
Mrte  l'autorité  de  l'exemple.  Comme  l'épopée  antique,  il  fournira 
niKEXxxtv.    ocTOMi,  9 
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au  peuple  des  modèles ,  il  lui  résumera  la  sdeoee ,  il  \và  nMnmer» 
les  dietti  qu'il  tMt  adordr  et  1«  apprendra  son  credo  de  iebaqtie 
joar.  Ce  wrale  jotlrn'aHsnte  arec  l'art  et  la  réflexion  de  [Ang.  l^o- 
litiqne,  morale,  pUkpmphîe,  critique,  histoire,  tout  serade  son 
demainet  il  étendra  aar  tout  ses  draperies  dorées  et  ses  réseaax 
d«  flews.  Aux  bontnes  -qri  souriront  de  ces  destinées  prdsa^s 
auTonMuit  bOus  dirons  que  tout  cela  existe  déjà,  que  le  roman 
s'eaga^  depuis  hmgrtenipfl  dans  cette  Voie,  et  que  diaque  jour  il 
s'initie  davantage  A  sa  mission.  Qu'il  la  comprenne  mal  parfois,  et 
qv'il  pré<^  Verrmt;  qai  nie  c^T  I^es  prêtres  sont  manvaii,  mais 
roMHttUMsel  qn'il  y  a  des  prêtres)  Dn Teste,  les  fadaises  de  Scn- 
déry  et  les  futilités  de  Marivaux  étaieAt  A  notre  sens  de  plas  A'-' 
cbenx  symptAmes  pour  lenr  époque  que  les  sophismes  de  la  nAtre. 
Certes,  il  se  dit  des  choses  tristes  et  coupables ,  mais  da  moins  ces 
chose»  se  disent  sérieusement.  La  foule  se  désaccontoiM  des  ba- 
gatelles sonores  et  devient  pmsive;  or  c'est  là  un  progrès  im- 
mense. Ce  qui  déprave  un  peuple ,  ce  ne  sont  pas  les  sophismes , 
c'est  la  légèreté.  Le  temps  Mt  ^stice'des  premiers,  tandis  que  ht 
secoade  devient  t^entAt  caractère  et  inaptitude.  D  y  a  dotiteot 
sans  doute  à  voir  la  morale ,  la  ptMleur  et  la  croyance,  fauchées 
comme  des  moissons  mfrres  et  jetées  en  litière  aux  passifs;  bîea 
des  c««ra  ae  dessèchent  à  l'ardeur  du  fea  mis  aux  racines  de  l'ar- 
bre de  vie,  bien  d'autre  s'énervent  et  se  découragent ,  mais  U  en 
est  qvi  nArisSbnt  en  face  de  ces  incentfies.  Puis,  que  restera-t-il 
bientôt  de  cette  insurrection  de  quelques-ans  contre  le  devoir, 
sinon  lé  sentittem  ploB  général  et  plus  profond  de  sa  saintetér 
Voyez  les  anges  révoltés  eux-mêmes,  les  soulTrances  qu'ils  ne 
pewent  cacher  protestent  perpétueDeraent  contre  leurs  paroles  ; 
ils  veulent  nier  le  dieu,  et  ils  {durent  encore  son  paradis. 

Peut-être  faut-il  d'ailleurs  qu'A  certains  jours  les  vérités  soient 
ainsi  passées  an  feu  pour  être  éprouvées  ;  l'alliage  fond  A  cet  essai  et 
l'or  pur  reste  seal.Aussi.qnelqueerronées  qu'aient  été  les  thèses 
soutenues,  nous  regardons  l'iairoduotion  des  discussions  morales 
et  philosO|riiiqnes  dans  le  roman  comme  an  grand  service  rendu. 
On  a  appelé  le  plus  grand  nombre  à  l'examen  des  vérités  capitales 
antrefois  abandonnées  A  quelques-uns  ;  on  a  dé<^iré  le  ride*a> 
derrière  lequel  les  grands-prétres  de  l'intelligence  leBaieot  ca- 
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«bées  cea<  oof^Uii^tues  sublimitéB,  Uaiatenuit.  cesqitMlîoM.déi- 
jpooillées  de  lear  appareil  scolaâtiqae,  wmt  accfessiblea  à  U  raison 
la  plus  naïve;  les  idées  sont  dereauesjdes  actes,  ]m  sylk^itniu 
des  persoanea;  les  systèBnes  se  sont  ^t  chair  et  sost  présentés  à 
.tooa  çomine  an  coia  de  la  vie  réelle.  Notre  jogement  ne  risque 
plus  de  s'égarer  dans  tes  abstractions  tortueuses;  le  fait  eat  U, 
clair,  accompli,  et  toute  discussion  phQosopbîque  se  trouva  tte- 
meoéo  i  nue  qoestioa  de  jury. 

Le  Toama  est  donc  déjà  et  sera  chaque  jour  davantage  le  Urre 
ilûtiatear.  Soit  qu'il  cherche  k  deveinr  un  catéchisme  du  coBQr 
avac  Bernardin  de  Saint-Kerre,  «a  qu'il  raconte  avec  CbateaB^ 
.bdand  toutes  ces  poétiques  oj^reBsions  de  l'ame  que  la  religrin 
goérit;  soit  que  Scott  lui  ouvre  de  nouveam  horiaons  historiqvis 
.et  force  l'art  à  serrer  de  plus  prés  la  réalité  ;  ou  que  Saioie-BeuvQ«t 
.  Alfred  de  Vigny  lui  fassent  effleurer  les  fibres  les  plus  mélaaM^qau 
•t  les  plus  intérieures  ;  stàt  même  que  George  Sand  le  lance,  l'épée 
i  la  main,  centre  les  pr^ugés  sociaox,  au  risque  de  laî  faire  égOT- 
.ger  en  chemin  quelques  vertus,  le  roman  fuira  fait  son  devoir,  ,fi, 
par  qo^œ  chemin  qoe  ce  soii^,  U  a  poussé  vers  lerraî.  Car  ie  vni 
«o  tout  a  son  importancft:  il  tient  toujours  par  on  lien  pins  mt 
Vicùns  déUé  à  l'utile,  qui  n'estquele  vrai  dans  l'ocdiepratiqBt^tn 
TQTtaeax,  qui  n'est  que  le  vrai  diuas  Tradite  maral. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  que  le  roman  gradae  ses  caseî- 
gnemena  et  les  assortisse  à  chaipie  dasse.  0«  a  trop  m^rôé  jn«- 
gu'à  présent  le  romap  populaire  :  l'intelligeace  des  niasses  a  aussi 
besoin  de  son  pain  noir.  D  y  a  de  la  peésie  encore  dans  ces  «a- 
vres  informes  et  grossières  que  l'on  dédaigne ,  de  la  poésie  trop 
pâle  sans  doute  pour  que  les  regards  aocontumés  à  toutes  les 
.  splendeurs  de  l'art  l'aperçoivent,  mais  visible  et  brillante  pour  la 
fbole  qui  vit  babitudlranent  dans  les  ténèbres.  Qui  sait,  d'ailleun, 
4  le  dédain  que  l'on  a  affecté  pour  ce  genre  peu  littéraire  n'eaa 
point  éloigné  ceux  qui  auraient  pu  le  régénérer?  Le  roman  popu- 
laire est  encore  i  créer  :  il  faudra,  pour  l'inventer,  un  hoomie 
chaud  d'inspiration',  bon  d'élan,  peu  scrupuleux  des  délicates- 
ses de  l'art,  mais  saisissant  d'instinct  les  grandes  faces  d'an 
drame,  &  la  fois  dédamateur  et  rasade,  emphatique  et  oaif;  un 
homme,  enfin,  qui  ait  en  Inî-mime  les  ioclioations  de  ce  grand 
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enfant  ignorant  et  flobliine  qa'on  nomme  le  peuple.  An  lias  de 
ce  portrait  nous  laisseriona  notre  plume  écrire  un  nom  propre, 
si  nous  ne  craignïona  de  froisser  des  prétentions  plus  baates. 

Une  des  plus  éloquentes  indications  de  l'importance  sociale  qa'a 
prise  le  roman  dans  notre  siècle,  est  sa  transformation.  Long- 
temps ce  ne  fut  qu'un  récit  invraisemblable  et  prodigieux  au  moyen 
duquel  ou  s'efforçait  d'intéresser  cette  curioùté  enfïmtine  et  ce* 
émerreillemeus  crédules  dont  tout  homme  garde  en  lui  quelques 
germes.  Le  roman  alors  succédait  an  poème;  il  le  contiuuait  eo 
l'exagérant,  comme  il  arrive  toujours  à  la  décadence  d*un  genre, 
et  tendait  de  toutes  ses  forces  à  s'éloigner  de  la  vie  réelle.  Quand 
0  y  tombait  malgré  lui,  c'était  comme  Icare ,  parce  que  ses  ailes 
s'étaient  fondues.  H  est  bien  évident  qu'à  cette  époque  le  roman 
ne  poDvait  prétendre  Â  aucune  influence  directe  on  positive.  Celait 
aimplemeat  le  conte  de  Kes  modifié  et  étendu.  Les  scènes  du  drune 
se  passaient  en  Abyssiuie,  sur  les  bords  du  I^non,  ou  dans  le 
royaume  de  Golconde.  Là  paraissaient  des  enfans  oubliés  en  nonr- 
lîce  avec  un  collier  de  perles  et  qui  se  trouvaient  fils  de  princes; 
des  bénffues  chevauchant  par  les  montagnes  en  croupe  d'un  scé- 
lérat qui  les  respectait;  de  nobles  amans  cherchant  leurs  fiancées 
à  travers  des  souterrains  ou  des  chambres  à  feusses  trappes,  et 
quelque  vertueux  ermite  eu  barbe  blanche  qui  reparaissait  de  Icna 
en  loin,  «mime  le  chœur  antique,  pour  servir  du  lait  et  des  fmits, 
prêter  sa  natta  an  voyageur  et  faire  une  invocation  au  dieu  de  la 
nature  1  Ce  ne  fut  point  sans  de  grands  efforts  qpie  l'on  put  sortir  le 
roman  de  cette  étrange  poétique.  Le  goAt  pour  les  merveiUeuses 
aventures  avait  été  si  vivement  surexcité,  que  les  premiers  écri- 
vains qui  voulurent  revenir  au  monde  vrai  ne  le  purent  qu'en 
transigeant  avec  les  habitudes.  Ainsi ,  Q  fallut  que  Le  Sage  entre- 
méUt  son  chef-d'œuvre  de  ridicules  nouvelles  espagnoles  pour 
le  fidre  lire,  et  l'abbé  Prévost  put  A  pane  se  faire  pardonner  soa 
chevalier  Desgrieux  par  son  imbroglio  de  Oéveland. 

Quoique  l'on  ne  soit  point  encore  arrivé  à  permettre  que  le  roman 
se  resserre  dans  l'empire  du  réel ,  et  qu'on  y  cherche  les  combinai- 
sons émouvantes  plntât  que  l'observation  sagace,  il  faut  recon- 
naître qu'il  tend  chaque  jour  davantage  à  se  simplifier  et  à  se 
faire  la  chambre  obscure  de  la  sodéié.  Li,  en  efTet,  est  tout  soa 
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ttretàr,  V\ia  U  sera  fidèle  en  décalquant  le  inonde,  ploa  il  se  mêlera 
à  BOB  passions  intimes,  à  nos  désirs,  à  nos  pensées,  plus  il  entrera 
avant  dass  nos  besobs,  plus  noas  nous  abandonnerons  à  son  ao- 
torité.  Tronbles  dn  cœur,  aspects  tristes  ou  joyeux  de  l'existence, 
fonceuses  asfHrations  de  l'intelligence,  gracieux  caprices  de  l'ima- 
gînalîon,  il  faut  qae  nous  troarions  tout  chez  lui  :  lé  drame  et 
la  comédie,  la  satire  et  l'élégie,  la  plaidoirie  et  le  traité.  Puis, 
derrière  la  vie  apparente,  il  en  est  une  autre  sans  réalisation,  es- 
pèce de  vie  rèrée,  qui  a  ses  douleurs,  ses  gwelés,  ses  amours,  ses 
'  séparations ,  sans  qu'il  en  paraisse  rien  au  dehors ,  si  ce  n'est  un 
nuage  passager  sur  le  front,  un  éclair  fii^tif  dans  les  yeux  :  co 
poème  intérieur,  que  noos  ne  lisons  jamais  nous-mêmes,  le  roînan 
nous  le  raccntera.  n  nous  fera  la  propre  histoire  de  notre  ante, 
comme  le  médedn  ceQe  de  notre  corps  ;  il  posera  successivement 
le  doigt  sur  toùsles  points  de  notre  cœur,  et  quand  la  pression  nous 
fera  crier,  noos  dirons  :  C'est  là.  Hais  pour  que  le  romancier 
Jone  ce  grand  rAle,  il  faut  qu'il  sente  la  valeur  de  son  œuvre;  il 
ne  faut  point  qn'Q  la  méprise  lui-même,  en  y  hasardant  tous  les 
écarts  de  sa  fantaisie.  Plus  la  foule  qui  l'écoute  est  nombreuse, 
plus  sa  parole  doit  être  réservée.  Qu'importe  la  futilité  prétendue 
du  titre  et  de  la  fbrme?  Otera-t-elle  donc  an  livre  sa  dangereuse 
influenceT  Vous  croirez-vous  innocent  parce  que  vous  vous  serez 
servi  d'une  cassolette  de  parfimis  pour  incendier  ma  maison? 
Ce  titre  et  cette  forme  légère  que  vous  invoquez  pour  excuse, 
n'aggravent-ils  pas  plutêt  la  faute!  Plus  sérieuse,  votre  œuvre  se 
fftt  adressée  i  moins  d'inteUigences;  son  action  eAt  été  moins 
fbneste;  mais  vous  avez  empoisonné  le  pain,  qui  est  l'aliment  de 
tous.  Qu'on  ne  pense  pas  nous  en  imposer,  d'aiDeurs  ;  l'immoralité 
d'une  œuvre  est  un  signe  d'impuissance.  Le  génie  est  salubre  et 
bienfaisant,  comme  tout  ce  qui  est  fort;  ce  sont  les  natures  faibles 
on  malsaines  qui  vous  communiquent  leur  fièvre.  D  est  toujours 
fecile  de  semer  le  trouble  dans  les  âmes  :  un  mot  brûlant,  une  pa- 
role hardie,  un  doute  amer,  et  tout  remue  en  elles,  tout  y  soupire 
et  s'y  effraie  ;  mais  c'est  là  la  victoire  du  vent  sur  une  fleur  qu'A 
effieuille,  de  la  foudre  sur  l'arbre  qu'elle  brise;  une  victoire  lâche 
et  aisée.  Au  contraire,  ce  qui  est  vraiment  grand,  vraiment  diffi- 
cile, c'est  de  connaître  les  roix  qui  consolent,  c'est  de  pouvoir  retron- 
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Ter  qoelçies-iuios  de  ces  jiotei  célestes  que  les  aages  «bintoiUf 
ditOQ,  dans  le  ciel,  et  par  lesquelles  il  n'y  a  pliu  ni  douleur,  ni 
temps,  ni  espace.  Ge  qui  est  noble  et  beau,  c'est  d'aviver  dam  notre 
son  les  sources  sacrées,  c'est  de  nous  &ire  snrtir  plus  ferteauat  ' 
en  nous  la  vie  de  tons,  c'est  d'éearter  tous  les  nuages  de  l'iotelli- , 
gence,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  comme  la.  colonne  lunûun«e 
des  Hébreux.  —  Vulgaires  résoluta  aux  yeux  de  plusieurs,  nons 
le  savons;  lisibles  illusions,  que  l'on  n'avoue  pas  toujours  sanaan 
rougir  ;  mais  saintes  vérités,  qui,  pour  quelques-uns,  «ont  cwnme 
le  vieux  soleil,  toojoura  aussi  belles,  ausâ  chaudes,  anad  nvî- 
flantea. 

On  noas  pardonnera  ces  qndqses  mots  anr  la  morale  dn  romas  ; 
car  peu  s'en  faut  que  ces  Ceux  communs  ne  scùent  dereniu  an- 
jourd'hul  des  hardiesses  et  des  nonveatéh 

Si  nous  écrivions  une  poétique  sur  le  roman,  ilnons  resterait  beui> 
coup  i  dire  sur  sa  forme  et  sor  sa  oempositiu  ;  mais  la  question 
d'art  est  encore  trop  obscure  pour  être  absorbée.  Le  roman,  l|el 
quenooalecomiH^nQns,  est  si  nouveau  pamù  aous,  qu.'Qa'ajas- 
qu'à  présent  ni  langage:  propre  ni  attitude:  prise.  C'est  nn,jenne 
homme  de  belle- e^rance^mais  qui  fait  son  eatrée.dans  le  monde 
avec  quelque  gaucherie. Placé  au  pdnt  d'interseMion  de  tonaJes 
genres,  il  semble  toujours  prêt  à  tomber  dans  chacun;  on  dirait 
nn  voyageur  arrivé  eu  carrefour  d'un  labyrinthe  et  qui  chercha 
ga  route.  Cependant  on  peut  prévoir  qu'il  tendra  de  plus  en  ploa 
i  borner  son  action  et  qu'il  cherchera  moins  à  presser  les  évà- 
nemens  qu'à  les  analyser  daus  tous  leurs  détails.  Toujours  placé 
au  cœur  du  sujet,  l'auteur  aura  par  ce  moyen  plus  entière  coa~ 
science  de  son  ceavre  ;  il  l'atteindra  plus  logiquement  de  tous  les 
cAtés  M  pourra  mienx«n.  resserrer  l'ensemble  dans  les  réseaux  de 
la  pensée.  Le  romancier  n'imitera  pins  le  Péruvien  ignorant  qui 
parcourt  ses  inmienses  vallées  en  grattant  le  sol  pour  en  obtenir 
quelques  parcelles  d'or;  mais,  semblable  à  l'Espagnol,  il  choisira 
son  lieu  et  s'y  fixera  pour  y  creuser  la  mine  qui  doit  l'enrichir.  S'il 
fallait  appuyer  par  des  exemples  l'avantage  de  ces  recherches  ren- 
fermées dans  nn  cercle  étroit,  nons  .pourrions  citer  l'auteur  pa- 
tient et  iofotîgable  qui,  Â  farce  de  se  ramasser  sur  lui-même,  de 
rétrëiàr  son  espace  et  de  creuser  au  même  endroit ,  est  arrivé  à 
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la  décoaverte  de  ce  dianant  rare  qu'il  a  appelé  Euf/énie  Grandeti 
Us  écueil  poarlant  est  à  éviter  daos  ce  système  de  corapoaitiea, 
c'est  l'anihilatioa  du  dranie  au  profit  de  l'analyse  dîdactïqM.  Parmi 
les  romanciers  les  plus  avancés  de  notre  époque ^  il  en  est  pea  qaî 
aient  heureusement  tourné  cette  (^fSculté.  U  ne  faal  point  s'y  trom-  ' 
per  pourtant;  la  simplification  des  érènemens  ne  peut  avoir  pour 
b«l  que  de  renforcer  l'action  et  non  de  l'amaigrir.  D  faut  qu'en 
bornant  le  temps  et  l'espace  de  ses  combinaisons,  l'auteur  les  rende 
pins  concrètes,  plus  logiques,  plus  nuancées.  Il  faut  que  la  sobriété 
même  de  ses  inventions  tourne  à  l'avantage  de  l'émotion  et  qu'il 
ètreigne  assez  puissamment  les  quelques  bits  embrassés  pour  en 
extraire  jusqu'au  dernier  sourire,  jusqu'A  la  dernière  larme.  Ainsi  • 
compris,  les  romans  deviendront  de  plus  en  [dus  les  mémoires  de 
tous ,  et  chacun  pourra-  y  trouver  un  é{»8ode  de  sa  propre  vie ,  «a 
un  secret  de  son  ame..  n  n'est  point  douteux  qu'un  tel  système 
doive  conduire  à  des  eSéte  nouveaux  et  profondément  remuans. 
Jusqu'à  présent  le  roman  a  été  pris  généralement  plus  ou  moins 
entre  le  ciel  et  la  terre;  en  le  ramenant  au  vrai,  oa  lui  ouvre  un 
monde  presque  inconnu.  On  a  encore  peu  essayé  l'histoire  des  fa- 
milles) on  n'a  guère  attaqué  ces  veines  secrètes  de  l'existence 
privée ,  où  se  cachent  tant  de  fièvres  dévorantes.  André  et  Eugénie 
Grandet  sont  dans  ce  genre  des  tentatives  admirables,  mais  isolées. 
Et  cependant ,  qoe  de  douleurs  à  dire,  qae  de  caractères  à  pein- 
dre ,  que  de  drames  tonchans  ou  terribles  à  raconter  I  L'art  est 
trop  resté  dans  le  monde  apparent,  il  n'a  point  dépassé  les  seuils. 
Asmodée  a  bien  pu  enlever  les  toits  pour  un  jour  et  lui  faire  voir 
au  fond  de  chaque  demeure  comme  dans  un  corps  entr'ouvert  ; 
mais  il  n'a  eu  que  le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'ceil ,  il  y  a  vu  des 
actions  et  non  des  existences.  Pour  que  le  romancier  saisisse  tous 
ces  mystères  du  foyer  encore  inexplorés,  il  lui  faut  la  patience  des 
longues  études.  Ce  n'est  qu'après  avoir  regardé  long-temps  au- 
dedans  des  hommes  qu'il  saura  apercevoir  ses  moindres  rides  inté- 
rieures, et  reconnaître,  comme  le  matelot  qui  distingue  le  navire 
perdu  dans  la  brume ,  tous  les  sentimens  qui  surgissent  aux  hori- 
zons les  plus  lointains  de  son  cœur. 

Quant  au  style  du  roman ,  il  devra  suivre  les  mêmes  modîGca- 
tions  que  la  conception  elle-même.  Ce  ne  sera  ni  le  prosaïque  par- 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


138  BETUE  DE  PAU3. 

lage  des  andeiu  romanciers  ni  les  chatoyantes  arabesqaes  en  vogoe 
de  nos  jours  ;  ce  sera  quelque  chose  de  rapide  et  de  Oottant  comme 
la  parole  ;  k  la  fois  ode  et  prose,  ainsi  que  dans  Shakspeare  ;  un  dis- 
cours motnle,  changeant,  maïs  sans  contrastes  heurtés,  sans  bou- 
tades fontasques,  et  surtout  dépouillé  de  cette  phrasëalogîe  redon-  ' 
dante,  espèce  de  brodage  à  la  mécanique  qui  défigure  toute  pensée 
par  ses  vulgaires  omemens.  Du  reste,  il  est  un  écrivain  qui  nous 
semble  avoir  résolu  le  problème.  L'auteor  de  Jacques,  et  lui  seul 
à  notre  avîs,  estparvenu  à  rencontrer  ce  style  si  transparent  qu'on 
ne  le  voit  point  et  que  la  pensée  brille  à  travers,  si  sonple  qu'on 
ne  lui  reconnah  point  d'attitude  propre. 

Nous  savons  qu'on  lui  a  reproché  cette  souplesse,  et  qu'on  a 
Toula  y  voir  une  absence  d'originalité  ;  mais  autaat  vaudrait  accU' 
ser  les  Alpes  de  résumer  le  monde  et  d'avoir  en  même  temps  leurs 
têtes  dans  les  neiges  et  leurs  pieds  dans  les  fleurs.  Ce  que  l'on  ap- 
pelle le  cachet  d'un  écrivain  en  fait  do  style  est  rarement  autre 
chose  que  la  monotonie  d'une  forme.  On  reconnaît  au  milieu  de 
toutes  ses  originalités  prétendues  la  même  note  résonnant  comme 
le  bourdon  qui  accompagne  la  musette  pastorale,  et  ces  âmes, 
pareilles  aux  timbres  d'horloge,  semblent  n'avcnr  qu'un  seul  cAté 
qui  retentisse.  Ah  1  combien  nous  aimons  mieux  les  génies  déliés 
qui  ne  sont  point  des  moules,  mais  des  lyres  ;  les  voix  qui  ont  tous 
les  accens,  et  qui,  riches  et  variées  comme  la  nature,  vous  font  en- 
tendre tour  à  tonr  les  chants  ineffables  de  l'océan ,  de  la  terre  et 
des  deui. 

E.   SOtlTESIRB. 
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Jusqu'à  présent  M.  Michel  Hasson  s'était  renlîenné  dans  la 
peinture  des  mœurs  populaires,  et  sur  ce  terrain,  qui  lui  est  fa- 
milier, il  a  obtenu  de  légitimes  succès.  Le  livre  qu'il  pnblïe  aujoar- 
d'hui ,  quoique  le-  héros  s'appelle  Richard  Savage ,  est  cependant 
uni  aux  livres  précédens  par  une  intime  parenté;  car,  dans  la 
Couronnt  d'ipinei  comme  dans  les  Cottieè  de  l'atelier,  M.  Michel 
Masson  s'est  attaché  à  montrer  le  bonheur  dans  le  travail,  la  paix 
dans  la  médiocrité.  Il  a  changé  ses  personnages;  mais  en  réalité  il 
n'a  bit  que  traiter  une  foce  nouvelle  du  même  sujet.  Son  livre  in- 
téresse par  des  ressorts  très  simples,  et  certes,  aujourd'hui,  c'est 
on  mérite  assez  rare.  L'auteur  a  trouvé  moyen  d'écrire  deux  vo- 
lumes sans  épisodes  bizarres,  sans  caractères  exceptionnels,  et  de 
nourrir  son  récit  tout  entier  par  la  seule  analyse  du  cœnr.  Ua 
succès  fondé  sur  de  pareils  élémens  mérite  d'être  étudié,  et,  quels 
que  soient  les  défauts  de  la  Couronne  d'épinet,  la  critique  ne  peut 
se  dispenser  d'appeler  l'attention  sur  le  roman  de  H.  Masson. 

J'ai  toujours  pensé  que  le  génie  poétique  pouvait  offirir  le  sujet 
d'une  biographie  intéressante,  mais  ne  sufBsait  pas  i  remplir  le 
cadre  d'un  roman  ou  d'un  drame.  D'illustres  exemples,  qu'il  est 
inutile  de  rappeler,  viendraient  &  l'appui  de  cette  affirmation.  Mais, 

(I)  a  TOL  lo-S»,  cbei  Dapwn. 
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Bans  emprunter  &'l'A11emagRe  on  à  la  France  des  argtunens  ricto- 
rieax,  Q  est  focfle,  par  la  seule  réflexion ,  d'arriver  à  U  conviction 
que  j'énonce.  Qa'est-ce,  en  e^t,  que  le  génie  poétique,  sinon  nne 
faculté  sur  laquelle  le  vie  réelle  n*a  que  peu  on  point  de  prise?  Il 
est  très  vrai  que  le  poète  qui  n'a  pas  véca,  qui  ne  s'est  pas  mêlé 
activement  aux  passions  humaines,  qui  n*a  pas  subi  l'espérance  et 
le  regret,  sera  toujours  condamné. à  n'occuper  qu'un  rang  secon- 
daire ;  il  est  très  vrai  que  le  poète  réduit  au  spectacle  unique  de  sa 
pensée  ne  peut  guère  s'élever  au-dessus  des  rhéteurs.  Mais  qu'on 
y  prenne  garde,  U  poète  se  souvient  de  la  rie  kwsqa'i)  invente; 
dans  la  vie  réelle,  il  ne  fait  qu'amasser  les  élémens  de  ses  travaux 
futurs.  Quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  mener  de  front  la  souffrance  et 
r inspiration.  Ces  deux  états  de  l'ame,  loin  d'être  simultanés,  sont 
séparés  le  plus  souvent  par  un  immense  intervalle.  Une  souffrance 
trop  récente  se  poétise  difficilement.  H  faut  aux  douleurs  humai- 
nes, comme  anx  lignes  du  paysage,  l'éloîgnement  de  la  perspective. 
'C«Bt  h  cette  ««mditioa  seelenient  que  la  poésie  et  la  peinture  de- 
'^eanent  ^monteuses.  Cest  penrquoi  le  poète  pris  en  lai-méme 
-  ne  sera  jamais  capable  d'exciter  les  sympathies  de  l'auditoire  on 
d«  lecteur.  Car,  A  liievre  de  l'inspiration,  ii  se  sépare  de  l'huma- 
nité, eu  du  moins  4  n'appMtient  pins  à  l'humanité  vivante  ;  il  entre 
^ans  la  région  des  idées  pures  ;  et,  tant  qu'il  n'a  pas  quitté  le  tré- 
^diOBepeuts'eBgager-dansI'action  d'un  drame  ou  d'un  roman. 
Cependant,  je  conçms  que  M.  Masson,  résolu  à  faire  un  livre 
«^e.  Bit  été'  séduit  par  la  biograpbie  de  Richard  Savage.  Je  con- 
çois qo^a  ait  ohen^é,  éa^s  t'orgueiHeuse  misère  de  ce  poète  mort 
«iprisoB,'le  seceml  terme  du  syllogisme  qu^l  voulait  formuler. 
Peud'bemmes,  en^ffiet,  ont  été  i^us  malheureux  que  flidtard  Sa* 
Tage;  peu  d'hommes  ont  agi-ftussldélibérémentcontre  eux-mêmes, 
et  travaillé  avec  une  opinifttreté  aussi  constante  à  détrmre  le  bon- 
fcenr  ipii  s'offnrit  à  eux.  'Fils  naturel  d'une  grande  dame  qni  ne 
voulut  jamais  le  reeonaahre,  élevé  chez  un  cordonnier,  seconra 
{dus  tard  par  en  ami  de  sa  nère,  lié  d'amitié  avec  les  esprits  les 
plus  éminens  de  son  temps,  pensionné  tour  à  tour  par  un  grand 
B^gneur  et  par  une  eemédienne,  écrivant  ses  poèmes  dans  les  ta- 
vernes ,  sur  UB  papier  d'emprunt,  quriquefois  même  sur  un  papier 
ramassé  au  coin  d'une  borne,  nourri  pendant  plusieurs  années 
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d^me  souscription  faite  pour  la  publication  de  ses  oorrages  qu'il 
ne  réunit  jamais  de  son  vivant,  Savage  oRre  un  ample  sujet  de  mé- 
dftatîon  ;  car  malgré  tons  les  avantages  qui  s'offraient  à  lui,  maigri 
les  amitiés  illustres  dont  il  fut  honoré,  malgré  les  protecteurs  gé- 
néreux dont  il  partagea  la  boarse  et  la  table,  il  réussit  à  mourir  en 
prison  à  l'âge  de  qnarante-sii  ans  ;  îl  avait  perdu  sa  liberté  pour 
nne  somme  de  200  tr.  Sa  naissance,  dont  il  se  plaignit  toute  sa  vie, 
loin  de  lui  fermer  rentrée  de  la  société,  lui  valnt  des  secours  qu'il 
n'aurait  jamais  obtenus  par  son  seul  mérite.  S'il  n'eAl  pas  été  le  fils 
de  ladyUaccIesfield,  aurait-il  reçu,  pendant  plusieurs  années,  de 
lord  Tf  rcoonel  une  peneion  de  300  livres  sterling;  de  miss  Oldfîeld» 
nne  pension  de  80  gainées  qn'il  toucha  josqu'à  la  mort  de  cette 
comédienne;  de  Steele  une  pension  de  même  valeur  ;  de  Pope  des 
libéralités  nombreuses  qui  se  renouvelèrent  long-temps  avant  de 
ae  décoarager  T  Condamné  pour  avoir  pris  part  i  une  querelle  de 
mauvais  lieu,  auraitil  été  gracié  par  l'intervention  de  la  comtesse 
d^ertford  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  ?  Assurément  non  ;  car 
les  œuvres  de  Savage,  bien  que  recommandables  A  plus  d'un  titre, 
srart  [dutdt  des  promesses  que  des  monumens  achevés.  Le  meilleur 
de  ses  poèmes,  le  Bttard,  dédié  à  sa  mère,  est  une  inspiration  de 
colère  pleine  de  verve  et  d'énergie,  mais  n'aurait  pas  ûxi  long- 
temps l'attention  publique.  QuanI  à  la  tragédie  de  sir  Thomax 
Overbury,  on  y  rencontre  çà  et  ta  de  belles  pages,  des  coupIeLs  har- 
monieax;  mats  elle  manque  de  composition  et  de  rapidité.  H  fant 
ddnc  reconnaître  que  Savage,  loin  d'avoir  été  méconnu  dans  son. 
génie,  on  persécuté  ponr  sa  naissance-,  a  été  secouru  par  le  mal- 
heur même  dont  il  se  plaçait,  et  loué  bien  au-delà  de  son  mérite. 
Bien  des  hommes,  qui  ont  produit  de  grandes  choses  avant  l'âge, 
dé  quarante-six  ans,  n'ont  pas  rencontré  sur  leur  route  la  moitié 
dès  enconragemens  qui  vinrent  au-devant  de-  Savage.  S'il  se  fAt 
borné  à  dépenser  en  une  nuit  le  prix  d'un  manuscrit  achevé  dans 
l'espace  d'un  mois  ou  cTune  semaine,  il  n'aurait  eu  à  se  reprocher 
que  sa  prodigalité.  VhAs  il  dissipait  avec  la  même  imprévoyance  les 
gainées  qu'il  n'avait  pas  gagnées,  les  aumônes  qu'il  devait  à  ses  amis 
et  àses  protecteurs,  et  il  joignait  à  sa  misère^l'humiliatîon  d'une  per- 
pétaeHe  reconnaissance,  c'est-^-dire  d'une  dépendance  perpétuelle. 
Bifin.dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qaand,  par  le  conseil 
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de  Pope ,  il  eut  quitté  Londres  arec  riatenUon  de  renoncer  à  Ma 
habitades  dispendieuses,  sur  quoi  fonda-t-il  ses  moyens  d'exis- 
tence? Sur  une  promesse  qu'il  ne  devait  jamais  réaliser,  sur  U 
publication  de  ses  œuvres,  dont  il  avait  touché  le  prix  plusieurs 
fois.  Certes ,  il  y  a  dans  une  pareille  vie  plus  de  honte  encore  que 
do  malheur.  Ramenée  à  ses  véritables  élémens ,  la  misère  de  Sa- 
vage peut  se  traduire  par  deux  mots  :  l'orgueil  et  la  paresse.  Qa'il 
f  At  doué  d'un  génie  éminent ,  je  ne  veux  pas  le  nier  ;  mais  que  l'oc- 
casion lui  ait  manqué  pour  le  montrer,  je  ne  l'accorderai  jamais. 
Les  amis  de  sa  mère  avaient  pris  soin  de  réparer  les  lacunes  de  sa 
première  éducation  ;  il  était  soutenu  par  des  protecteurs  généreux. 
S'il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  pouvait  faire ,  c'est  qa'il  a  passé  toute  sa 
rie  à  regretter  le  rang  qui  ne  loi  appartenait  pas  ;  s'il  n'a  pas  pnn 
doit  les  poèmes  qu'il  promettait,  c'est  qu'il  a  rèré  jusqu'à  son  der- 
nier jour  l'oisiveté  opulente  de  la  famille  qni  le  rejetait.  D  n'avait 
d'autre  ennemi  que  lui-même. 

M.  Michel  Uasson  n'a  pas  complètement  méconno  la  réalité  qne 
nous  indiquons ,  mais  il  l'a  transformée  pour  l'accomplissement  da 
dessein  qu'il  avait  conçu.  H  n'a  pas  aboli  l'orgueil  du  poète,  car 
cette  donnée  était  utile  à  la  démonstration  ;  et,  quoique  nous  ayons 
peu  de  goût  pour  les  romans  démonstratifs,  nous  sommes  forcés 
de  reconnaître  qne  L'auteur  a  déguisé  habilement  la  volonté  sons 
l'invention.  Il  a  tenté  de  prouver,  mais  il  a  dissimulé  ses  preuves, 
et  l'évidence  est  venue  d'elle-même.  Mais  il  a  fort  exagéré  l'anî- 
mosité  de  lady  Macclesfied  contre  son  fils  illégitime.  Ha  &it  de  Ri- 
chard Savage  un  orgueilleux  persécuté.  Selon  nous,  l'orgueil  livré 
A  lui-même,  dégagé  delà  persécution  qui  l'excite  et  le  justifie  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  convenait  beaucoup  mieux  au  dessda 
du  roman.  Quoique  l'aatear  ait  eu  l'adresse  de  montrer  l'homme 
plus  souvfflit  que  le  poète,  cependant  il  n'a  pas  absc4nment  évité 
l'écueil  du  sujet.  Quand  il  essaie  de  peindre  les  mouvemens  tor- 
multuenx  du  génie  inspiré ,  et  de  lire  dans  les  plis  du  visage ,  dans 
les  rides  du  front ,  df  ns  le  feu  de  la  prunelle ,  les  prisées  qui  ob- 
sèdent le  poète,ilabandonne  nécessairement  la  trame  de  son  récit, 
ei  l'intérêt  languit.  Les  symptAmes  du  génie  ont  été  si  souvent  dé- 
crits, et  la  description ,  quelle  qu'elle  soit,  a  si  peu  de  chose  à  fairo 
avec  le  jeu  des  caractères,  qu'il  est  bien  difficile  d'intéresser  le 
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lectear  par  l'image  la  plus  fid^  d'une  ttte  inspirée ,  le  poète  s'ap- 
pelât-il Homère  on  Byron.  Une  fois  ta  persécuUon  admise  et  Vàr- 
gueil  justifié,  la  paresse  profite  natarellemeitt  de  la  même  excuse 
qoe  l'orgueil  ;  ou  plutAt  la  paresse  obstinée  qui  entretenait  la  Éà~ 
aère  de  Savage  s'eFfoce  d'elle-même  et  n'a  plus  aucune  importance 
dans  le  caractère  du  poète.  Sarage,  tel  que  le  conçoit  H.  Has- 
son,  n'a  plus  qu'une  plaie  incarable,  et  cette  plaie,  c'est  l'a- 
mour de  la  gloire.  C'est  à  la  gloire  qu'il  sacrifiera  la  sécurité  de 
sa  personne ,  la  bienveillance  de  ses  protectears ,  et  jusqu'à  l'amonr 
d'une  femme  qui  lui  est  dévouée.  C'est  par  la  gloire  qu'il  sera 
grand  et  misérable  ;  c'est  par  la  gloire  qu'il  obtiendra  et  qu'il  per- 
dra l'amour.  Cette  donnée  est  contredite  par  la  biographie,  mais, 
considérée  poétiquement,  est  acceptable  et  féconde.  Ce  n'est  pas  la 
réalité  complète,  mais  c'est  une  part  de  la  réalité  logiquement  in- 
terprétée. 

Lady  Macclesfield ,  la  mère  du  poète,  aurait  beaucoup  gagné,  je 
crois,  en  demearant  fidèle  i  l'histoire.  Le  public  aven  qu'elle  fit  de 
sa  faute  témoignait  bien  plus  de  haine  pour  son  mari  que  pour  BOa 
totaat.  Le  but  de  la  comtesse  disant  hautement  la  foule  qu'elle 
arait  commise  éuit  d'obtenir  sa  séparation.  Cette  franchise,  noos 
le  croyons  du  moins ,  bien  qu'intéressée ,  ne  s'accorde  guère  avec 
la  persécution  obstinée  que  M.  Hasson  attribue  à  lady  Hacclesfled. 
Si  Richard  Savage  n'a  pas  rencontré  dans  sa  mère  la  bienveillance 
et  la  tendresse  qu'il  avait  droit  d'attendre ,  c'est  à  lui  surtout  que 
ce  malheur  est  imputable.  Bien  qu'il  n'ait  pas  été  reconnu,  il  est 
probable  qu'il  n'aurait  jamais  été  abandonné,  s'il  n'eût  pris  plaisir 
i  se  souiller  de  toutes  les  manières ,  et  à  se  bannir  lui-même  de  la 
Simille  où  il  vouliùt  entrer,  s'Q  n'eAt  pas  ajouté  à  sa  célébrité  litté- 
raire une  célébrité  de  taverne.  Je  pense  que  M.  Michel  Masson  eAt 
agi  sagement  en  ne  donnant  pas  à  lady  Macclesfield  un  amant  delà 
pire  espèce,  un  amant  qu'elle  nourrit;  car  ce  libertinage  cynique 
n'est  d'aucune  utilité  dans  le  roman.  Puisque  la  mère  de  Richard 
Savage  a  racheté  sa  faute  par  la  franchise  de  son  aveu,  et  par  la 
durée  de  son  repentir  ;  puisque  le  caractère  ainsi  posé  se  conciliait 
très  bien  avec  les  souffrances  du  poète,  il  eût  mieux  valu,  selon 
nous,  respecter  la  réalité.  L'avilissement  de  lady  Macclesfield  n'est 
qu'une  souillure  étourdie. 
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LordRiTerB,lepèrede  Richard  Savage,  eetpest-étrela  figure 
laplas  babiieinent'tracée  de  tont  le  livre.  Le  courtisan,  l'hoimne  â 
bonnes  fortanes,  qni  n'est  plas  que  l'ombre  de  lot-méme,  se  pré- 
tait nstnreilement  à  la  caricatare.  M.  Michel  Masson  a  tu  l'écueil 
a  a  su  l'âriter.  H  s'est  résolu  à  la  sobriété  dans  la  peinture  de  ce 
caractère,  et  3  a  bien  fïiit.  Au  lieu  de  s'acharner  sur  cette  ruine 
impuissante  et  de  firrer  an  mépris  et  À  la  risée  ce  libertin  demi- 
fitn ,  deniH»bécBe,  il  a  mieux  umé  dessiner  le  cdté  austère  et  tra^ 
gique.  Miùs  dam  ce  portrait,  comme  dans  celui  de  lady  Maccles- 
flrid ,  Bf .  HsssoB  a  commis  une  faute  grave  ;  en  attribuant  i  lord 
Kve* 8  une  maîtresse  et  no  en^t  qui  ne  sont  n!  lady  Maccles- 
Md,  ni  Richard  Savage,  il  a  partagé  l'Intérêt  qni  devait  se  con- 
centrer snr  le  héros  etsarsa  mère.  Toutefois,  nous  le  répétons, 
lOrdRivers  est  tracé  plus  savamment  que  lady  Macclesfield,  et 
cette  ûgore  est  d'un  bon  effet. 

L'aotear  semble  avoir  réservé  tontes  ses  sympathies  pour  deux 
caractères  jrfébéîens,  David  Sauveur  et  Jane  Pretty.  Comme  il  avait 
arrêté  dans  sa  pensée  que  le  bonheur  est  dans  la  médiocrité,  il 
s'est  montré  logique  en  dessinant  avec  amour  les  deux  figures  qui 
représentent  le  désir  modeste,  fa  paix  laborieuse,  la  résignation 
confiante.  David  Sauveur  paraîtra  peut-être  à  bien  des  lecteurs 
doué' d'une  vertu  exagérée.  H  se  rencontrera  des  incrédulités  dé- 
^gnenses  qni  accueilleront  avec  un  sourire  les  sacrifices  multi- 
flSés  que  David  s'impose  pour  le  bonheur  de  Jane  et  pour  celui  de 
Richard  Savage.  Une  pareille  abnégation  semblera  fobuleuse  et 
presque  absurde  à  force  de  grandeur.  Mais  je  crois  que  la  réflexion 
sera  plus  indulgente,  et  ne  refusera  pas  d'accepter  comme  une 
donnée  poétique,  comme  une  donnée  vraie,  cette  générosité  im- 
prévoyante jusqu'à  la  foKe.  Que  David  Sauveur  ne  soit  pas  une 
filtre  vulgaire,  je  le  veux  bien  ;  que  les  hommes  capables  de  sa- 
crifier leur  bonheur  an  bonheur  d'une  personne  aimée  ne  se  ren- 
contrent pas  tons  les  jours,  cela  ne  fait  pas  question.  Mais  ces 
hbtnmesnesontpas  impossibles,  et  la  poésie  doit  les  admettre. 

Quant  à  Jane,  elle  ne  soulève  pas  Tes  mêmes  objections  que 
D&vid  Sauveor.  Elle  obéit  n^vement  à  sa  vanité.  Elle  commence 
p>r  la  compassion ,  elle  continue  par  l'éblouissement,  et  finit  par  la 
misère  et  l'abandon.  Elle  pleure  sur  les  vers  de  Richard  Savagef 
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eDe  passe  de  la  doulear  à  l'sdmïratioa;  eQe  prend  pour  l'instlDct 
du (MTODementUjaie qu'elle  i^ovre  wi  se Toyaut  vranrq«Àe  ptr 
PD  boDaie  supérieur.  EHe  détourne  la  t^e  do  boidtear  pakible 
.qui  lui  flosTJt  pour  courir  au-devaut  de  la.  soui&aaoe  et  de  l'kumï- 
liation.  Elle  entreroit  l'abaudm,  et  elle  persévère  dans  la  d^ttinée 
4a' die  s'est  bîte.  AvuM  de  se  iiet  par  un  earment  krévocaUe,  elle 
deriae  (}ue  l'unant  préféré  m»  croira  pas  aux  devoirs  qu'elle  s'ùa- 
poee;  mais,  malgré  sa  clairvoyance,  e^  ne  veut  pas  retourner  «n 
.Arrière,  eOe  s'acharne  au  Bkriheur  qu'elle  pourrait  éviter,  âaiia 
doweiane  se  conduit  coaime  une  folle;  mais  sa  Cslie  n'a  rien  d'as- 
ceplionad,  d'inattendu,  d'inaialligifale.  Elle  souffre  par  sa  «•- 
.Imité;  mai*  elle  sooffire  loya^ment.  ËHe  ne  se  plaint  pas  etserîE- 
aigne.  Ble  subit  sans  mnmnrer  les  douleurs  qu'elle  a  prévoea. 
Elle  jette  on  regard  dése^ré  sur  le  boaheur  qu'<^  pouvait  sti- 
ar  et  qn'efle  a  dédaigné  ;  mais  sa  foUe  s'arrête  denuit  le  Um- 
|>bème  et  «'interdit  la  révohe. 

n  est  fiidle  de  prévoir  l'ac^n  construite  avec  oea  peraonugaa. 
Gatteaetsan,  jenMfdais  aie  dir«,  uelangutpaa  maeri  inHat; 
et  quoique  les  ressorts  inventés  par  l'auteur,  bien  que  simples  m 
«tx-mèiMS,  n'aient  peat-4tre  pas  toute  la  vr^e^lanoe  désirable 
et  ne  soicat  pas  aussi  ménagés  qn^s  devraient  l'être,  cependant  Je 
lecteur  nf éfirouve  ni  impatimoe  ni  déaappwaleBMttt.  ffichard  Sa- 
vage, clMssé  par  sa  mère,  recueils  par  David  Sauveur,  ain)i<de 
Jue  Vrmj,  caché  dans  le  boudoir  de  Biiss  (MÉeld  jasqv'aa  jo«r 
de  la  nprésenUtioDt  arsèté  après  «wi  triam^e,  et  ceodaiwÉé 
pOBT  meurtre  k  la  prison  peiyétveVe,  dMivré  par  les  prières  de 
Jane  auprès  de  la  rttae,  et  réduit  em&a  k  la  profies^oa  de  fualtre 
d'école  dans  un  obeeur  viltage,  cet  assurément  «ne  conceptioa 
-heureuse  et  pMue  de  naturel.  Hais  lepersonnage  d'Bnnly  Badgars, 
doit  juatpi'idje  n'ai  pas  paHé,  complique ioutilenent  la  f^lew- 
ventée  par  M.  Massou.  David-Sauveur,  en  sacrifiant  à  Rkhard  ^- 
vage  te  bonheur  qu'il  espérât  trouver  aaprès  de  Jane  Pretty ,  a 
bim  Msez  prouvé  sa  générosité.  Il  a  donné  sa-fianeèe;  pcmrquoî 
l'obliger  à  donner  sa  mèreT 

La  substitutiim  de  Richard  Savage  i  David  Sauveur,  qui  aérait 
«eceptable  si  tfle  était  utfle,  est  de  mauvais  goût,  parce  qu'eSe  ae 
'•ert  à  rien.  Puisque  l'auteur  voulait  nonteer  Vorgoeil  aux  pt'mts 
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avec  l'afEecrïon,  lue  PreUy  suffisait  aa  dessein  qu'il  avait  coni^ 
Ennly  Badgers,  bien  que  vraie  en  elle-même,  ne  peut  ni  hiter  ni 
retarder  d'une  heure  le  dénouement  qui  se  prépare.  C'est  pour- 
quoi je  voudrais  la  rayer  de  la  liste  des  personnages. 

Je  dois  signaler  dans  le  récit  de  M.  Masson  une  faute  {dos  grave; 
la  seconde  partie  de  son  livre  est  en  réaUté  la  première.  Id  lutte 
de  la  mère  et  du  âls  précède  l'entrevue  de  Richard  Savage  avec 
David  Sauveur  et  Jane  Pretty,  et  cependant  l'auteur  nous  introduit 
d'abord  chez  David  Sauveur,  et  décrit  les  progrès  de  l'amour  de 
Jane  pour  Richard  avant  de  nous  mener  chez  lady  Macclesfield, 
Cette  marche  rétrograde  ne  s' explique  par  aucun  motif  plausible, 
et  ne  me  paraît  pas  logique.  L'auteur  tenait-U  à  mettre  en  regard 
dès  les  premières  pages  Richard  et  David ,  l'orgueil  et  le  dévoue- 
ment? Si  telle  a  été  son  intention,  c'est,  à  notre  avis,  une  intentioa 
puérile,  n  eût  mieux  valu,  selon  nous,  suivre  la  méthode  inverse, 
et  placer  d'abord  le  fils  face  &  foce  avec  sa  mère.  C'est  l'ordre 
naturel  des  évènemens,  et  le  poète  en  le  suivant  ne  compromet 
aucune  de  ses  ressources. 

La  conclusion  de  ce  roman,  qui  charmera  sans  donte  le  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  ne  s'accorde  cependant  pas  avec  le 
reste  du  livre.  Les  pensées  développées  dans  la  quatrième  partie 
sont  bien  ce  que  nous  attendions,  mais  elles  ne  sont  pas  présen- 
tées comme  elles  devraient  l'être.  La  forme  épistolairo  adoptée  par 
l'auteur  ressemble  volontiers  à  un  escamotage,  et  supprime  toutes 
les  difficultés  delà  mise  en  présence.  Si  les  lettres  de  Jane  étaient 
plus  longues,  si  elles  racontaient  i  la  manière  de  Richardson  les 
petits  incidensdela  vie  domestique,  nous  n'aurions  à  regretter 
que  le  défaut  d'harmonie  dans  les  diverses  parties  de  la  compo- 
sition. Uais  Jane,  en  peignant  à  David  sa  douleur  qui  grandit 
chaque  jour,  se  contente  d'indications  sommaires,  et  reste  aa- 
dessous  de  la  tâche  que  l'antear  lui  a  confiée.  Nous  avions  bien 
prévu  que  Richard  indigerait  i  Jane  le  repentir  et  le  désespoir; 
qu'il  regretterait,  dans  l'asile  paisible  choisi  pour  lui  par  David, 
la  gloire  et  le  bruit  de  Londres  ;  qu'il  se  sentirait  humilié  par  le 
bonheur  obscur  et  uniforme  contre  lequel  il  a  changé  sa  pristm; 
qu'il  pousserait  la  folle  jusqu'à  souhûter  le  retour  de  la  persécu- 
tion. Mais  le  devoir  de  M.  Hasson  était  de  nous  montrer  jour  par 
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Joor  MPDtM  les  BDgoisWB  de  Jane,  toutes  les  colères  tyranniques 
de  Riclurd.  Les  prëmisses  avaient  été  posées  largement  dans  les 
tnns  premières  parties  du  lirre  ;  nous  avions  le  droit  d'exiger  qne 
la  coDclosioD  fAt  dessinée  avec  la  même  amplenr.  Telle  qu'elle  est^ 
la  quatrième  partie  do  roman  de  H.  Hasson  semble  tourner  court 
-et  BOUS  dérobe  les  détails  que  nous  espérions.  Le  désappoiole- 
nent  est  d'aotantplas  rtfqae  lacmidanon  devait  résumer  le  livre; 
car  tons  les  chapitres  précédens  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  la  pré- 
paration da  dernier.  Jusqu'au  moment  où  Richard  se  trouve  seul 
arec  Jane,  ooas  ne  voyons  que  les  sonfftances  de  l'orgueil  soli- 
taire ;  dès  qne  Jane  est  devenue  la  fsmme  de  Richard ,  un  nouvel 
ordre  d'émotions  se  développe  sous  les  yeux  du  lecteur,  c'est  le 
malheur  contagieux.  L'orgaeQ  qui  a  perdu  Richard  doit  rendre 
inutile  le  dévouement  de  Jane.  Or,  ce  nouvel  ordre  d'émotions 
que  M.  Masson  nous  avait  promis,  est  présenté  de  telle  sorte  que 
nous  l'entrevoyons  sans  avoir  le  temps  de  l'étudier. 

Malgré  tontes  ces  taches  qne  nous  signalons  hardiment,  parce  que 
U.  Hasson  nous  semble  mériter  la  franchise,  une  Couronne  d'Épines 
obtiendracertainementdenombreQxsufiTages,  non  seulement  par- 
mi les  hommes  du  monde,  mais  encore  parmi  les  esprits  sérieux. 
n  règne  dans  ce  livre  un  ton  de  bonne  foi  qui  commande  l'attention 
et  qui  enchaîne  la  sympathie;  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
page  le  cœnr  se  sent  k  l'aise  et  se  dilate  dans  une  région  pare  et 
serdne.  Ce  n'est  pas  un  Uvre  écrit  avec  des  mots,  comme  tant  do 
livres  creux  et  admirés  qui  se  pnbUent  aujourd'hui  ;  c'est  une  œn- 
Tre  de  consdence  et  de  probité ,  connue  et  accomplie  dans  une  in- 
tention loyale  ;  et  quoique  nous  soyons  loin  d'attribuer  à  l'imagi- 
nation une  mision  dogmatique,  cependant  nous  devons  tenir  compte 
i  l'autear  des  idées  élevées  qui  l'ont  dominé  pendant  qu'il  écrivait. 
n  nous  a  donné  mieux  qu'un  pamphlet  contre  la  gloire  égoïste ,  il 
nous  a  montré  l'orgueil  debout  et  désespéré ,  seul  au  miUeu  des 
ruines  qu'A  a  foites  ;  c'est  un  beau  sujet  dont  M.  Hasson  a  traité 
plusieurs  pardes  très  habilement. 

J'insiste  avec  d'autant  plus  de  plaisir  sur  la  valeur  et  l'intérêt 
de  ce  livre,  que  l'érudition  et  le  style  ne  sont  pour  rien  dans  le 
succès  d'une  Couronne  dépines.  C'est  donc  un  succès,  sinon  irré- 
prochable et  complet,  du  moins  de  bon  aloi.  L'élégance  et  l'har- 
TOn  ZXXVI.    octcur».  lO 
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sooBle  des  périodet  B'tiUotiiMeirt  pirsbnmt  bn  ï  b*^  a  ipm  dnMi 
«0S  deux  Tohimea  Use  setdé  fiérioil»  hafmdnièago  wi  éWgatlîB.  Ik 
précisiOQ  et  ]&  dbaVeanté  dea  détrïs  hiftori^nef  ae  thr|»rflnAn« 
pas  l'admiration;  caf,  exoe^  Riébard  SAràgeHlllrdilfvtin^  qai 
sont  écrits  cori'ecteioeBt,  touâ  Ibs  noms  ang^hiB  sont  tntrepiéti 
d'noe  façoA  ineroyid^.  Les  mea  oe  sont  paà  taùedx  tfaicdes  qiw  Iw 
^rsomuiges,  et  se  e«nposerft  de  BfUabeo  imfiesBibW.  Lady  iSa»- 
desGeld  s'appeHe  Mftcdesfiels)  idhh  01dfi«Ldi  OldAete^  il  y  a  on 
courtisan  qw  se  nDininÈ  Gordesneirs;  les  tq/UÊte  «0  trftat(orm«Bt 
£n  squarre.  Cest  un  perpétHel  eh^aetis  de  barbansmesi  qui  «>- 
«use  nne  parfoïte  Igooraoce  de  la  langob  anglaisa;  ignorgnoe  bten 
excnsablOf  sais  doute,  mats  que  bous  n'aurions  pAs  ssirpçtmbée, 
si  H.  Masson  eAt  pris  I&  peine  de  cdnsultet  un  plan  de  Loadres  et 
le  peerage  de  la  Grande-Bretagbe.  Uni  Cbunnne  d'épiiiei  est  ta  11- 
Tre  sans  savoir  et  sans  style,  mâts  on  Kvt9  iatéresesnt  et  Anivent 
bien  conduit  ;  et  voilà  pdurquoi  jd  CHicitQ  sÊBcérenoBt  M.  UidMl 
MassCHi.  Ge  que  l'anteur  ne  s'ait  pas,  il  l'apprendra  «  et  ee  qnll  peut 
par  lui-mtaie,  bleu  des  écrivajtu  baMe»  «tl  rappreodroBt  jtUiitt. 

G.  P. 
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ËTIe  tombe;  layiolence  du  mal,  de  la  crise  nerveuse,  ànsineiite;  on  h 
sàrgne ,  elle  meurt  ou  du  moins  elle  achève  ie  mourir  pendant  quelque 
Joui^  encore.  Hl"'  de  Bâriol,  il  faut  bieu  que  je  lu!  doone  son  nouveml 
ÛodU,  IWc  de  Bériot  était  enceinte;  les  spasmes,  les  angoisses,  les  donleari, 
les  tourinens  dé  la  cantatrice  qui  succombé  sous  le  poids  de  sÉS  fitlgnes  i 
(Te  son  exaltation  d'artiste,  se  conrondent,  ausyenidu  mMecta,  Jtm:  les 
ifcéidens  qiil  poursuivent  U  feoime  grosse,  âupcîuriliicuidire  il  né  songé 
qu''âccné-cl.  la  saignée  est  résolue;  Lablacbe,  témoin  de  cette  seine  éé 
désotàtidn ,  comprend  que  l'on  va  chercher  un  chirurgien,  a  An  nom  dé 
I>icii,naHet(e,au  nom  de  ton  ibarl,  ^e  tonenTanl,  Je  t'en  prie,  Je  fdi 
bonjure ,  né  permets  pas  que  l'on  le  saigne  !  H  y  va  de  ta  vie ,  Attends  aii 
moins  que  ton  mari  soit  là,  pour  le  consulter.  »  Lablache  parlait  ItaReti , 
It  docteur  s'Ëxprltndil  en  anglais  ;  la  malade  était  leur  interprète.  Le  m^ 
decin  avait  déjii  deviné  les  objections  du  chanteur  ;  il  dit  en  souriant  qnll 
fallait  renvoyer  M.  Lablache  ft  ses  cavatines  qu'il  exécutait  i  ravir,  mab 
f]ue  so6  avis  lie  devait  étrC  d'aucun  poids  en  cette  circonstance.  Le  chlrnr- 
^iéA  arrivé.  Persuadée  par  le  médecin,  on  lassée  par  la  doirienr,  M*"  cfe 
Bériot  se  résigne;  elle  tend  son  bras,  et  le  livre  ft  la  lancette.  iEneb 
fnoiUetitje  cMs  Voir  la  hache  du  bourreau  s'abaisser  sur  la  tête  de  îiofor- 
tunËcMaf-tetta;  le  sang  coulé,  elle  est  morte,  fidit  Lablache;  hélas!  il 
n'avait  pas  tott.  TJûé  agonie  de  neuf  Jours  retarda  cet  horrible  dénouement. 

Tantcz-nous  maintenant  celte  vie  d'artiste  exempte  de  sonds ,  de  chv- 
grfns!  Montrez-nous  ces  joyeux  troubadours  suivant  le  cours  de  leors 
{ilaisirs,  se  livrant  i  tomes  les  jouissances;  ils  sont  toujours  èolAens,  CÀ 
%s  cbanteot  tonjoun.  Héhis  I  que  de  caratines  pleines  de  folie  ont  M  dites 

10. 
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dam  la  perfection  par  des  virtuoses  blessés  cruellemeat  an  coeur.  Quand 
la  douleur  laplus  poignante  TOUS  déchire,  Touspouveipleurer  an  moins; 
il  faut  que  l'artiste  rie,  qu'il  chante  quelquefois  quand  le  cadarre  de  sa 
■omr,  de  son  père,  de  son  fils,  n'est  pas  encore  refroidi ,  quand  le  vêtement 
de  deuil  n'est  pas  encore  taillé.  Voyez  ce  malheureazBériot  faisant  briller 
■on  archet  devant  un  penple  immense  qui  l'applaudit;  entendez  ce  vir- 
tnoK  moduler  des  phrases  gracieuses ,  attaquer  des  traiupleins  d'audace, 
des  trilles  tcintillans ,  des  passages  d'nn  rhfthme  qui  entraîne,  d'une 
gattë  si  vive  qu'elle  fait  danser  le  public  sur  ks  banquettes.  Cet  homme 
dont  lajoieestsicommunicative,cethommequi  badine  avec  tant  d'élé- 
gance ,  de  légèreté  sur  son  instrument ,  dnt  être  bien  gai .  Nm,  cet  homme 
a  [a  mort  dans  l'ame ,  il  a  vu  tomber  celle  qu'il  chérit ,  il  ne  connaît  pas 
encore  tous  les  dangers  qui  la  menacent,  mais  il  sait  qu'elle  se  tord,  qu'elle 
lutte  contre  la  violence  du  mal.  Voyez-vous  cet  artiste  triomphant  sur 
la  scèneT  les  bravos,  les  applaudlssemens  flatteurs  que  votre  admiration 
lui  prodiguBt  sont  encore  un  bienfait  pour  lui  :  ils  étouCfenl  les  cris  de 
8on  amie  bus  prises  avec  la  mort.  Voyez-  vous  ce  violoniste  suivant  sa  pé- 
riode avec  tout  le  feu  du  génie  et  l'artifice  du  talent?  Tandis  que  le  pres- 
tige de  son  art  l'eolève  pour  un  instant  aux  affections  de  son  cœur,  ou 
jette  ft  croix  ou  pile  la  vie  et  la  mort  de  sa  femme ,  dans  la  chambre  voi- 
8ine,  à  deux  pas  de  lui;  qlouésursa  planche,  enchaîné  par  son  devoir, 
il  ne  peut  pas  joindre  sa  voix,  son  suffrage,  à  ce  conseil  suprême,  od  l'on 
.délibère  en  anglais,  en  italien,  en  français,  sans  s'entendre.  Un  prince 
fnaçais  expire  aux  sons  brillans  d'un  boléro,  d'une  contredanse ,  mais  ce 
n'était  pas  sa  femme  qui  les  exécutait.  Quel  sentiment  douloureux,  quel 
fuuvenjr  poignant,  sont  attachés  à  l'air  que  Bériot  jouait  sur  sou  violon 
en  ce  moment  fatal  ] 

Le  monde  a  perdu  sa  cantatrice  la  plus  habile ,  sa  prima  donna  par  ei- 
cellence.  bi  l'intrépide  voyageuse  s'est  arrêtée  à  Manchester,  c'est  qu'elle 
j  est  morte.  C'est  lA  qu'elle  repose,  c'est  là  qu'une  pi aqne  d'airain  a  élâ 
wellée  sur  sa  tombe.  nMaria-Félicia  de  Bériot,  décédée  le  23  septembre 
1836,  à  l'âge  de28anB.il  Singulière  inscription,  conséquence  bizarre, 
mais  juste,  du  mariage  des  cantatrices  ! 

Le  nom  de  Garcia  s'est  répandu  par-delà  les  mers,  celai  de  Ualibrao 
a  retenti  dms  l'univers  entier;  ces  deux  noms  célèbres,  ces  deux  noms  qui 
rappellent  une  infinité  de  triomphes  obtenus  dans  l'art  du  chant  et  au 
théâtre  sont  tout-à-fait  omis,  oubliés  sur  l'inscription  tumulaire.  On  leur 
substitue  unnom  fameux  sans  doute,  mais  qui  n'offre  aucun  rapport  avec 
les  talens  de  celle  qui  l'a  porté-  Voyez-vous  le  mari  répudié  se  saisir  de 
la  renommée  de  la  femme  illustre,  et  l'époux  que  la  grande  artiste  s'était 
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choisi  obligé  de  confier  ses  droits  à  la  mémoire  d'uo  bedeau  de  Ha^ 
chetter;  lequel  pour  ud  schelliag  expliquera  loDgaement  aux  corieat 
comme  quoi  il  se  fait  que  Bériot  signifie  Halibran  snr  ladite  inscription. 
Hais  dans  TÏngt  ans,  dans  cinquante  aussi  l'on  veut,  on  ne  s'oocupeni 
pas  plus  de  la  Halibran  qu'on  ne  songe  aujourd'hui  à  la  Gabrielli,  à  U 
Saint-Hoberti,  bien  autrement  admirées  et  fêtées  dans  leur  temps.  Le 
bedeau  de  Manchester  aura  des  succeBseurs,  qui  laîueront  la  tradltioD 
se  perdre.  AJort  Maria-Félida  de  Bériot  ne  sera  plus  pour  les  voya- 
geurs ,  comme  pour  les  babitans  de  Bfancbeater,  la  fille  de  Garcia ,  l'é- 
pouse de  Halibrau,  mais  bien  la  ftUe  ou  la  nièce  de  Bériot,  violoniste 
d'an  grand  talent ,  et  l'im  croira  peut-itre  que  le  reste  de  souvenir  con- 
servé à  U  virtuose  est  dfi  i  son  talent  sur  le  violon.  Le  peintre,  le  sculp- 
teur, le  poète,  le  musicien,  laissent  après  eux  leurs  ouvrages;  le  finan- 
cier lègue  ses  écuB,  set  cbAteauz  magnifiques;  le  chanteur  le  pins  riche 
en  talent  emporte  tont;  point  d'héritage,  rim  ne  reste,  et  pour  avoir 
nn  antre  virtuose  qui  le  remplace,  il  faut  recommencer  par  la  première 
gamme* 

La  voix  de  H™  Halibran  était  un  ««sso  soprano,  pouvant  attaquer  en 
passant,  et  d'une  manière  très  brillante,  les  sons  aigus  du  sopmo  le  mieux 
caractérisé.  Cette  voix  se  prolongeait  aussi  dans  le  grave  jusqu'au  Rri  du 
contralte,  note  que  l'on  hit  sonner  i  vide  sur  la  quatrième  corde  dn  vio- 
lOD.  M^  Halibran  possédaitainsi  toute  l'étendue  des  trois  voix  de  femuM 
réunies,  en  exceptant  toutefois  la  quinte  soraigoé  que  certaines  canta- 
trices, leUes  que  la  soeur  de  Hozart,  H"  Féron,  et  même  H'i**  Heltaul^ 
Pingenet,  de  l'ancien  Opéra-Comique,  gouvernaient  k  leur  fontaisie. 
H"'  Halibran  possédait  ce  triple  registre  comme  Martin  tenait  le  qua- 
druple registre  des  voix  d'homme,  c'esl*i-dire  qu'il  lui  était  permis 
de  parcourir  cet  immense  ravalement  dans  des  traits  d'exécution  impro- 
viséssardearepot,dansdespassagesinvent^spour  lier  deux  phrases  on 
ramener  le  motif  principal  d'un  air ,  mais  non  pas  de  se  maintenir  bon 
de  sa  voix  médiaire  et  d'y  chanter  posément  comme  un  toprane  réel 
fanrait  fait.  Ainsi ,  dans  l'air  de  /  Cnpulftti  :  La  mla  spoda,  sur  le  pi9- 
mier  repos  de  dominante,  elle  attaquait  ler4snraigu,le  semit  viv^ 
ment,  descendait  de  deux  octaves,  sans  s'arrêter  arrivait  sur  le  sol  le 
pins  grave  en  articulant  les  notes  ri  ml  mI  r^si  «t  la  H  ni,  et  reprenait 
victoriensement  son  motif,  la  mia  ipada.  C'était  admirable,  éblouissant; 
elle  avait  d'nn  seul  trait  parcouru  le  domaine  des  trois  voix,  j'en  con- 
viens, mais  après  cette  fougueuse  inondatiaD,  le  torrent  vocal  rmtrait 
dans  son  lit  et  manœuvrait  sans  contrainte  dans  le  diapason  de  l'air  de 
Romeo  que  B^ni  a  écrit  pour  le  messo  loprano. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  juger  la  véritable  voix  d'un  virtuose  qui 
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«a  wraiie  ylammra  :  il  but  le  l|iss«r  Uin ,  il  s^  sU^n  dç  loi'niièaq 
iwi  1«  4i9fiafpi)  réel  qu'il  ireça  de  U  nature.  ^  rpix  de  Hu-tin  ««  un 
tiwi  vi  ^  DTPTPDgeait  jusqu'au  ré  de  U  biuee  (4  phu  grave.  4l9ffi4  4 
ynic^H  cl>4nt^  la  partie  de  t^r  tgjites  les  toit  qji'il  |i'étaitp9ipl  sepoud^ 
K^HÇKerioft  âaw  l'exécutiou  (funoiiér^.  (jif|lf|((Ft>  k  fmMret,  viggt 
OOTCtfes  iedtn  pour  lui  et  spug  «a  dictée»  l'atuateçt.  J'ai  t<mjp^Ts  co^- 
liiUrâ  ttartin  copine  u»  tâoor;  ïnm  dflï  i^plir^diç^im  flu^ud  j'ofui* 
cauAt^rieer  ainsi  cette  voix  «i  éteadue;  l'e^t^cif^tce  s  profyé  «me  j'^raj^ 
rvfop.  IrfBiflUB  ce  chanteur  vint  pour  la  d^n^ie  (bif  prêter  ^o  Beçpun 
è  Kfl camarades  de  rOpéra-Conùtiua,  op  re^9ttyalp  timb^  e(  )a  ^af- 
cbeur dsi  ww du  téOEu-;  l'eptave  bmt,\»*s»il»  SLiBsléaieatakfif  avai^t 
disparu. 

-  f  M*"  BtalibrMi  chantait  touf  les  i41es  du  r^rtoire,  tesi^l  tpus  icf 
tmploii,  et  BUTpaAsait  toutes  ses  rivales  prëseiUes  et  passées.  «  Voil^  c$ 
9)e  bien  dea  jouraaui  oat  répété;  c'est  uae  eiag^atif»!  pa^dou^ulf/e  ^ 
^.littérateurs  qui  oe  faveot  114s  eqtepdre  la  mysicpie ,  et  a'oi^  aucuif 
aentiment  du  ton.  Si  la  voix  de  M*"'  Halibrau  tous  charme  au  Kq|{fF  ^ 
Hismit  Vaitifice  de  la  uwsppf^tfup,  écoiiffs  ^^'Pf'lçs  ^m  ^eP^^lay, 
H  bm  nwuW  avec  V"'  So»tu ,  s.i  giarf  ^  gresq^e  soucd  aypf:  M-"'  I^- 
Uirao.  Ce  wr  vsh«  dira  que  la  psntfltripe ,  ppur  rafoegec  la  caïat|jip  ^ 
a»  voix  wédiairs,  Pi  h  Çbtuter  sans  g^e,  ev  «  fait  b^i^s^  le  ^ff  dai^ 
to  fias»  l«fr«  «onHW  4iW  ^mlr««iilig.  ç{(C.  Si  la  tra^tipRsitton  eqt  ^g;- 
JDJie  à  TawtwriBi.ceb^Tjtpp  tpiU  Qbapter*  diepiMu'l  mû  'efiji'<h  ft* 
tttoi  fHf  ■""M  iwipiti.  et  tout  la  riip^tpirq  de  HiiMw.  Ou  joqç  {!jH#{7 
Jtmcnt  auc  fat  darineUfi  et  siw  le  boMou  4e*  av^>  4^4  poocertq;  ^rilp 
pour  bftàte. 

Hvt  HUiliïaa  cbautait  tsu*  cea  f6\e^  de  divers  gwf  m  4vec  ui^  «{WtP 
«upérioiité  â«  Uleot;  eUe  ^t  a4iniEat>le  i§  v«fv«  ft  d'wtgiuAliJi)^  Jfi^fi 
*-t-eUB>  çqn  pas  «urpHi^.  nvi  dgal4  tt^°  ifoflw  ^ao^  J9  ^ff^^A  j«4fK> 
.tfAirUfEi,  AoRfifpnf^,  Bi">  Sontng  )l«iu  4im«  ^  4WP  ^■«JHBli^t 
:]ln*  HiMUlù  àaw  WU»  1m  r^  ^e  çpiftra^e?  Ms  v^iatiop;  1^  Sd'^Ë' 
J«|rt9e«r  m^  hibs.  «  «r,  W  («**  JWlPffi.  Rfl  PWfrils  »«  enÇflre.ilBm- 
-pciétÀ  bien  rm^aaw  si  km  l^itipiç  ijlç  M"*"  âç^^as.  ^of^pf ,  P-^ff^f 
EHh  wt  pgsÉ  des  bomMi  Plajité  l^r  étea^^r)  4  upe  ^a^i^  içmfice^i^ 
.Mcra^.  U"'  Ualjbcea  a.-t-.elle  cli^ul^  les  râl^  d.e  If  çpiglieajbB  4ai0  1^ 
Jiouc  iH  ffgoro,  de  Cwoliju  dans  il  Uatfiwumw  t^rfto?  Nofi,  £i4^ 
doute.  Ces  cfikt  émiiwos,  dtfvt-09,  ^  convenaieiit  pas  à  fei  laoïfW- 
£Ua  n'arait  donp  pa*  toutes  les  rois  ;  elle  n'q  dooc  pa^  si^rpa^  V°^  FpdpF, 
ai  tateisH'xi  SariUi. 

Ilfant  être  juste,  le  lot  de  H*"'  Valibrqn  est  auez  b«au  poiu-  D'avoir  tim 
4niiw  ipeiKHuie- L'«ia9nifal0  <)|B  ws  avantages  pt(y(Hn9%  4e  w«n(ités 
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]/i  hupe  w  suB,  piMuer  1b  romanu  du  &wb,  en  gardennit  tonjonre  la 
■OHTeilir.Ett-ilpatNiiledenncaiitreruaplui  parfait  accord,  DBfhamMiiit 
d'ttBohamepluspDinaBtPCaiixqaj  Fonin» eamite danwr avec C»t»< 
pwoixi»  ti  ire  écitfer  la  galle  la  plu  Mie  dau  )«  d««  le  pins  groieiqpeiMU 
tNnffm  ^'«a  Pribsb  imaginet,  tMim  d'une  liaple  robe  de  moMicHM 
blaocke,  caiSte  (Ciin  dispeau  da  paUle .  «tt  eaaoEe  denat  les  yetu  la 
fiTÏnmlrriirilli  nrtiifmnni  étail  bien  bala!  maii  Gonlta  ai  lesta,  at 
pwleiMe»  si  tédaiunle,  ai  ^vitoeile,  n  jolie,  tte  parainait  on  prodif» 
phicilBPputt. 

,  T«M  parleni'je  à^Anaev,  de  ce  Tanetède  b  bien  équipé,  li  goill) 
•reo  wa  nMutachea?  Tons  aooTient-il  da  joar  oà  ce  pakdÎB  TOalm  tiiw 
(ooépée,  etne  tin  que  b  poignéeT  QudAdalr  de  fureur  bnHadani  a» 
beaux  jreuxl  Taocride  ne  le  iroobla  poioi ,  et  le  glatre  qu'il  (^apraoU 
^pMeihamp  flambof  a  dans  u  maie  au  brait  det  ranfarea  de  Buasinl . 

La  voix  de  M''"  Halibran  était  vibrante,  pitiat  d'éclat  et  de  vîgucar, 
un»  jatuBla  perdre  ce  timbre  Ihtteor,  cevekndé  qui  loi  donnait  taot  de 
■MuBtioa  dtna  Us  niorceaoB  tendres  et  pasiinméa.  Elle  éelalait  cenune 
h  Ebadre  daM  le  dernier  duo  d'OMIo,  a|wèe  anir  sangioM  daai  U  m~ 
SHOce,  aprtf  a'ttre  réduite  daai  la  pribe  i  un  jrioHésiiRM  qu'a*  eût  pna 
Spiv  le  lileQcai,  ri  twt  l'auditoire  n'eoi  été  ntdtrU,  frappé  d'«4i)liratii« 
et  d'iouwbilité ,  Cette  voit  partait  du  aol  f  rave  da  contralte,  et  l'^kwift 
jfuqu'BH  nt uraigu;  peut-Mre  arait-eUe  encore  outrepHaé  oe*  iwnejiwa 
diapason  liepaigqiie  jepe  l'ai  enteudoe.  Vivaoité.jiulefBa,  audace  daM 
rBii44i)e,  gammes  cbroBoatiipie*  asceodeotes  on  detvendanlM,  triJlM. 
wuU  d'octana,  «te  doeziéna,  de  qojtuidme,  arpèges,  traita  é^lqnilMM 
de  fon^  de  giwte  eu  de  coquetterie,  Mut  <e  que  l'art  pept  fiûjre  aaqpé-) 
rir,  elle  le  poMédait.  Huatcteoi»  ooaaue  tablKhe  ou  eqnunB  nimini 
peur  la  loaure  et  l'intonatioD ,  eHe  était  asaei  bainla  eu  campontloB  pour 
produire  dflf  pûiffef  CufttiTea  4'>w  P^  déUoteux,  d'un  tojuf  étégaitti 
A'upe  Btélodie  plew  d'pngioeliU-  Vt»  isii»  caaistrice  n'^it  V^M 
embarrassée  pour  inventer  des  brodçfies,  die<p<ù4s4'9Fgu«i  et  toiislqf 
«rpenew  im'eUa  jffwt  i  proOislopi  dai^  vms  s«s  moreMUF  4'eféwtitn- 
^e  oe  preqait  pa^  \it,  p#iB«  d^  lee  préparer  quand  aile  devait  lo  iitê 
Kule,  la  cautatrice  se  Bail  à  son  inspiration  qui  la  servit  «wjom  4  nw-i 
reille.  ||lj)iBelJ|^GAii)lN(iait,B0t<tUlMtraU4  deatinéap^af  ses  dues j  ait.se 
Nuinent  dw-poitits  d'orgue  plaf^rar  V"  UftUbra»  Haut  |e»  trois  d^oa 
de  Jançr^i:  e(le  dUvl  les  ploa  brillans  avec  M<i<>  SoVag;  ils  eurept  un 
tel  succès  que  la  tradition  en  eat  restée. 

L'inapirMien  ^  moment  réglait  seule  ses  efCels  les  plu«  dramatMDiet. 
J^^ts^ ,  11»  ttpfégeatf^B  de  H"*  tlalitiFaa  effralatt-ellAf  i|b  «tbvit  twi- 
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jours  DOQVain;  on  était  bOt  que  le  rôle  ne  serait  pu  le  mime  que  U  der- 
nière fou.  UDJoar  elfe  me  dit,  en  entrant  eo  scène;  a  Je  suis  très  enrhumée, 
je  ne  puis  pas  faire  nne  note. — Tant  mieux,  répliquai-je,  tous  nous  ajus- 
tez le  rAle  pour  Ninette  enrhumée,  et  je  suis  persuadé  que  tous  ne  tou- 
cherez pas  aui  notes  qui  pourraient  tous  trahir.»  Elle  chanta  d'abord  avec 
précautiou ,  avec  un  artifice  inconcevable;  au  second  acte,  sa  TOix  s'était 
dégagée;  elle  put  renoncer  isea  ingénieux  escamotages,  et  se  lÎTror  à  toute 
sa  verre  musicale.  C'était  i  la  fin  d'un  opéra  qu'elle  se  montrait  dans  toat 
son  éclat;  sa  voix  infatigable  sortait  alors  avec  plus  de  liberté.  Ce  n'était 
point  assez  d'exécuter  sa  partie  ornée  des  traits  les  plus  brillans;  elle  em- 
pruntait encore  des  passages  aux  Tiolons.  Dans  cette  même  Guta  lodro, 
dont  elle  baissait  la  caratine ,  elle  saisissait  le  trait  des  premiers  violona 
dans  le  petit  chœur  eu  sol  qui  termine  la  pièce,  et  battait  les  notes  snr- 
aigues  ri*,  ni,  ri,  mi,  ri,  de  manière  à  dominer  l'orchestre.  D'autres  fois 
elle  imposait  silence  aux  choristes,  comme  dans  le  finale  du  Barhiert, 
pour  Faire  Tibrer  la  rentrée  en  mi  Mmol  qu'elle  leur  enlevait. 

Musicienne  parfaite,  actrîccprodigieuse,beUe,Bpirituelle,d'anc  taille 
élégante,  elle  réunissait  tous  les  genres  de  séduction,  et  ses  mœurs  furent 
irréprochables.  Vire,  impérieuse  quelquefois,  elle  se  montra  toujours 
bienfaisante  envers  les  artistes  malheureux,  et  ses  dons  étaient  oferls 
avec  une  ingénieuse  délicatesse.  Elle  buvait,  dit-on.  Je  sois  obligé  de 
combattre  cette  assertion  ;  je  ne  la  détruirai  point  par  la  négative  abso- 
loe.  H"*  Halibran  était  d'une  grande  sobriété  ;  à  ses  repas  ordinaires,  je 
ne  lui  ai  jamais  tu  boire  autre  chose  que  de  l'eau  rougie;  mais  elle 
trouvait  dans  le  vin  de  Madère  une  activité  puissante  qui  disposait  soa 
gosier  aux  grands  effets  qu'elle  voulait  co  obtenir.  Elle  a  souvent  abusé  de 
ce  stimulant,  pris  au  théitre,  dans  sa  loge,  pendant  ses  repos,  on  le 
matin  avant  d'aller  chanter  &  l'église ,  au  concert.  La  preuve  qu'elle  n'a- 
vait pas  un  gont  décidé  pour  le  vin ,  c'est  qu'elle  l'abandonna  et  lui  sub- 
stitua le  vinaigre  tempéré  avec  de  l'eau,  hmonade  plus  malfaisante  en- 
core. Les  médecins  Ini  firent  connaître  le  danger  de  ce  corrosif  i  elle  cessa 
d'en  user  et  reprit  le  vin  de  Madère. 

Pour  dernier  une  idée  du  tour  original  de  son  e^rit,  Je  vais  transcrire 
un  billet  dont  je  m'emparai  dès  que  la  notification  qu'il  renferme  eut 
produit  son  effet. 

•  Ni  moi,  ni  mon  travail,  nous  ne  sommes  rien,  avec  on  sans  la  moindre 
comparaison  avec  l'immense  éternité  de  notre  seigneur  Dieu  !  Cependant, 
tout  Dieu  qu'il  est,  il  lui  a  fallu  un  jour  de  repos  après  six  jours  de 
création.  Je  n'ai  travaillé ,  je  n'ai  créé  qu'un  misérable  jour,  et ,  comme 
vous  pouvez  bien  le  penser,  un  jour  ne  me  suffit  pas  pour  me  reposer . 

a  Je  ne  suis  pas  comme  Pénélope ,  je  ne  puis  pas  défaire  le  lendemain 
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la  fadgae  de  la  veille  ;  je  suis  roCme  tout  le  contraire  :  la  veille  je  ne  mil 
pas  malade ,  mais  le  lendemain  je  n'en  puis  plus.  En  roitrant  hier  an  soir 
diezmoijj'siété  tris  malade.  Aujourd'hui,  j'ai  unecourbatnre,  ou  pour 
mieox  dire  un  torticdii  dans  tons  les  membres.  J'ai  toute  la  peine  du 
monde  à  barbouiller  ce  peu  de  mots.  Ainsi ,  mon  cher  Severini ,  point  de 
Malibran demain;  je  ne  puis  pas  mCme  jouer  Roelna!!! 
>  Ayez  pitié  de  la  pauvre  courbatnrée  ! 
c  Ce  mercredi  soir.  > 

l|>*Halibran  savait  le  français,  l'eqMgnol,  l'itiUen,  l'anglais,  un  peu 
rallemand  ;  elle  a  chanté  des  pièces  écrites  dans  ces  quatre  premières 
langues.  Une  cantatrice  poly glole  à  ce  point  étut  sans  exemple  dans  le 
monde  musical,  depuis  If^Hara,  la  ctièbre  virtuose  allemande.  C'est 
au  théâtre  de  Drury -Lane  et  dans  l'opéra  anglais  que  M™  HaUbran 
■"estlaitenteDdreponrlademîirefoisBnriaMtae;  à  Handiestra*,  elle  ne 
chantait  que  dan»  les  concerts. 

An  moment  où  je  corrige  l'épreuve  de  cet  arUde ,  de  nouveaux  ren- 
Higneniens  m'arrivent;  la  cause  de  la  mort  de  la  grande  cantatrice  est 
eoonue.  H"*  Malibran  était  tombée  de  cheval,  à  Loodrea,  vingt  jours 
avant  *a  maladie  ;  an  coup  violent  i  la  tête ,  une  indammation  du  cerveau, 
la  poTtireot  t  cet  état  d'eicit<tiou  nerveuse  que  l'on  remarqua  dans  ses 
derniers  eserciees.  —  Elle  ne  cberdia  point  à  prévenir  les  suites  de  ce 
coup,  et  contÏDna  de  chanter  le  matin  et  le  soir.  La  saignée  n'était  pas  à 
redouter,  en  cmtraire  ;  mais  il  aurait  fallu  l'administrer  pins  t4t ,  et  la 
redoubler.  On  l'avait  saignée  le  sdr,  elle  s»  trouvait  mieui;  le  lendemain 
ttit  se  laisse  entraîner  par  le  lord-maire  qui  vient  la  prendre  à  son  hôtel. 
Deux  sAkocea  musicales  ramenèrent  les  ^tasmes  et  l'irritation,  eUe 
tomba  le  soir  pour  ne  plus  se  relever. 
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XMdtffieakéséeliiMaatiaa  actueUs  aenblMyt  roahlr  m can^iqtuB 
i'iitB  qriK  Mni-MliqoMiM  du»  nos  nfiporu  diptpmâtiqnM  s«d  la 
Suisse.  H.  de  Hootebello  a  refusé  les  dépAahca  du  ^Mtoir»  ^décy ,  et 
le*  ^iHnivn  àes  d^parlemm*  linùlti^ilKS  tau  rcf*  wdK  d'ateic^ter 
IWir^t  en  FruwdestxAtiauxetdea  veraceiàrs  siiiÉ«a.Laâifete,  of»i 
HflliéQ  etfrqpfrtwiireoaqBt ,  anra  i  iriHw  uu  le  |Mm  de  rtçutOoÊm 
fm  Ia  FrMC«  te  oroit  ea  di«it  4'uiger.  Su  au«nilw4,  ifi  outoa  da  V«s4 
vient  du  mj^i  I»  denUer  ««elvtiwt,  iloit  les  pabuayi,  te  Mrd  pal 
4^c|w4  ToÛJoir  N  «mtwtec  pourra  qu'il  fia  liilNeitieat  «ïàctité.  CtftÊtf 
ibM  l'Ann ioto  nscKHe  Im  oCwQn  el  las  soldiu  w  QDngé  d«  Mip^iln 
M  n^MwUe  i|«  MNwUes  rtcsuet  »w>  les  diapeeW' 

Lt  ftuW  dflt  mnMMtantfs  a  «serédilé  le  bruit  d'ma  OQB«oMia»pWr 
dUnc4MclMJQbMS,maia  rim  a*  iuu«  |io«te  i  «rain  JHs^uld  iju^ 
«ItofodiBétedMedu  iWd4»iBbr*,Bd(i(4éadaBsuMrévQi(HiftBléwiw 
du  conseil.  .        . 

La  rdfolfMhiB  MpagQole  semble  vouloir  se  consolider.  Une  partie  des 
fonds  destinés  à  payer  le  semestre  ëcbu  est  déjà  rentrée  dans  les  caisses 
de  l'étal,  grâce  aux  eipédlens  de  H.  Uendizabal,  qu'on  a  si  justement 
comparé  i  H.  Kecker.  Puisse  sa  popularité  durer  plus  long-temps  que 
celle  du  financier  genevois  1 

H.  de  Latour-Haubourg  ■  rencontré,  en  entrant  en  Espagne,  lesam- 
bassadeurs  des  chBoceiieries  absolutistes  qui  regagoaient  en  bâte  leurs 
cours  respectives.  LeselTortsde  H.de  Latour-Maubourg,unis  àceuxde 
H.  Villiers,  tendront  sans  doute  à  fsire  prévaloir  un  esprit  d'ordre  et 
de  modération  dans  le  cooseil  des  ministres  espagnols. 

Notn  ambassadeur  h  Lisbonne ,  H.  de  Saint-Priest ,  est  vivemrat  atta- 
qaé  par  les  journaux  tories ,  sous  le  prétexte  de  ses  relations  avec  le  nou- 
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Mf»a  miaîaièn  du  wmte  d«  t-UQûanif .  I-'An^ettna  ^ett  dmaç  è  It 

tffi^  SfiSf^  W  IfHboPW  I^tHHer  d'ôtre  un  cnnjiV»'  ingUia;  nàaa^ 

l^PW  ]  t(Mc  d(iiiBOjHii;!tfiflB  ptâcialbe  ui^iiù  Courait  momwitenèaQat. 

,   —  Le  camp  d*  OMipMgae  est  levé ,  et  les  troupes  ont  regagné  leurs 

girnim».  L«  EiniiHe  rojale  lepropoM  d'iHer  paner  le  mots  d'octobre  i 

Koatatoebleau ,  de  DombreuMs 

OM-  Lecblteaa  de  Fontaîncbl 

ckq^Ua,  radorfa  de  la  base  au 

nuaa  oi|t  ^  recouteru  de  ta 

hittoriq«eictmfth<d^iiIu«i.  I 

KMtfInnenl.  ^issi  que  doob  au  t 

•ztkle  >ar  ies  enUMllineigeiu  p 

■tatuaa  qui  écrauMpt  le  pont  de  leur  nuiae  diq>r<^rtioBDée,  mal  Mtc 

mmBotléat  i  Vpraaiilaa  :  aa  a  SMiimeacé  1  deageudre  la  siMsa  du  grand 

-  —11 M  pa«M  wjonrd'hiiilaport&de  h  Frasée,  chei  nBpenplef|ol 
•edltnMreillté,etqui  dom  doit  son  eitstenoe  peKiiqae,  car  d>«ialence 
IHtdniw  il  n'en  a  jaraatt  en ,  un  kit  qui  laiéresie  gravement  la  prespé- 
rite  dei  lettres  et  de  la  Iibtaîr4«  françaiiea,  et  qui  aa  leoib-ait  à  rien 
milf»  qa?k  laur  (bhdm-  leule  eapèee  de  déboœM  dans  le  reets  de  FEu- 
rope.  La  contrefagmi  belge,  qui  s'était  contentée  Jusqu'ici  de  erlbter  de 
faîne*  ^ÇfintMipae  d»  éilili»a>,  ptos  ou  voiaa  aninJywia»i,des 
|Vi«oi|taix  tiDDuiu  f eonçais ,  ne  pidicDd  pa>  Bifri«tec  «a  itkeau  chemàèt 
■•U»  rtve  une  eiploitatira  soniplète  àg  tout  oe  qû  sactlu  des  pieasap 
firangaiHt.  A  M  effet  àeg  tvMêt  en  «annaandire  ont  éti  tmrmioLfU 
im.  Haufi^m ,  Bapiul  social  i  ,UO,«W  ;  WaUai^  iao,aoojiÊH  ;  Haliney 
9,09MW- U  wMcriptiM  ouvute  à  la  housse  de  BnusUH  >  peur  1/«Ubii- 
limia  tfoû  canu  aMtoot  de  iW  fr.  de  la  sinété.  WaUaD,apr»dMtfa 
,*Utns  tuvm*  d*  Qa,Htf  ,8iO  fr.  AJoai  l'un  4  ahtanu  daoïa  miilo  cinq 
-MfM  «o(il)N»  «u  lieu  d*  fiiw]  MDM  «ffutci;  fin  ftnHnee  d'un  bpguir 
iut  iHqi»lifiibla,  ugiaHé  air  daq  pnipn^ioas  awù  ootosanta»,  la  U>- 
brairie  fnoQtiH  D*  pHil  rMliir  lOHUe,  tt  le  gouTBiiieiqQBt  pasannit 
1^  livrer  Qiedt  et  Rpîag^  m»  am  cttotr^^W^Vf?  t'^ïi^S-  L-j  PfiiÇ/^^i  pi- 
pis(rç  des  ftiîjjrBS  étrançères,  (jiji  eij  tpi4tp  ocpasipu  «  WB»Vr^  ur  i^^ 
Ipuabls  e[;r3vt;ur  îles  arU  et  ^p\^  lilt^i^tm^,  flyait  Iç  pEenticrstjpgé  3^ 
çieuseffept  aui  moyens  de  «HifiSf  c9Htt  ^  }?  pontrpfj^çi^  ife\ge,t  J^ 
qfvçrturçs  4evaicqt  être  faite?  à  ce  tpie{  çuï  .liiffiirfaij  goufçtpQmft^s 
_4^  l'Europe  pour  emiiécher  l.'iijlrQd^ctioD  du$  poM,r^l^V**'i^  t)!l'^^  dfiiP 
l^ucs  éta[«.  La  Fraocp  se  ^rait  engagée  «n  p(puf  ij  iutprdi(^$  ch^jl  eljg  l(^ 
contreruoqs  ^glaises  fl  aUcoiandcs.  \^  r^trçit  ej|io^i%^e  iji^  l^  "ijl^^t* 
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a  so^tendu  U  réalisitioD  de  ce  projet  qui  eAt  imprimé  une  vie  Donvello 
A  la  librairie  frui(aise.  Anjourd'hal  même  AIH.  Didot  et  Wnrtz  doivent 
expcMer  h  H.  de  Gaiparin  let  grieb  et  le«  jostw  récUmatioos  des  librai- 
res français.  Nons  souhaitoiu  qu'ils  rewxmtrent  un  accueil  faTorable,  , 
car  l'ioflumce  désastreuse  des  Douvelles  sociétés  de  ciHitreh{oa  ne  se  fera 
pas  attendre.  Est-il  besoin  en  vérité  de  bire  intervenir  la  voix  de  U 
morale  publique  pour  combattre  un  trafic  aussi  scandaleux  P  II  s'agit  éga- 
lement  ici  d'une  question  de  moralité  et  d'une  question  de  droit  des  gcu  t 
la  Bdgique  menace  la  France  d'une  sorte  de  blocus  coDtiœatai,  porte  on 
coup  fatal  à  l'nne  des  branches  de  son  industrie ,  et  prélève  sur  ki  lettrei 
elles-n^^  une  dlme  qu'elles  ne  peuvent  ni  ne  dcnveat  supputer.  Jadis 
les  écrivaiiis  cherchaient  en  HoUande  un  r^ge  contre  leg  sentoiceB  ds 
Cfaitelet;  il  serait  convenable  qu'ils  trouvassott  aujourd'hui,  dans  leur 
pnqjre  pays,  aide  et  protection  contre  les  oontrebçons  étrangères. 
On  parle  d'accorder  de  nouveaux  privilèges  de  théâtre.  Est-ce  doDC  U 
le  meillesr  moyen  de  donner  à  la  littérature  une  impulsion  sdntaire?  Ne 
s'agit-il  pas  d'aller  an  plus  pressé ,  d'étooffer  à  retraiter  la  oontrakcm 
qui  menace  de  tout  envahir,  et  de  etncentrer  ses  forces  à  l'inlérieiir,  an 
lieu  de  les  épanùller  en  essais  infructueux?  Les  boni  ouvragei  dramati- 
ipies  sont4ls  si  communs  qoe  les  théétres  existansne  sufOse&t  pssà  les  wo- 
duire  devant  le  public? 

—La  IVégeta  la  Bwfccrc&e  est  de  retonr  de  son  expé^tion  dans  la  mer 
dnNord.  L'expédition,  qui  avait  pour  but  de  découvrir  les  traces  dn 
jeooe  et  infortuné  capitaine  de  frégate  de  Blosserllle,  n'a  malhenrens^ 
ment  pas  obtenu  de  résultat.  Aucun  indice  n'est  venu  mettre  mr  la  voie 
de  sa  disparition .  Les  jeunes  savarn ,  ariiites  et  littérateurs ,  partis  avec 
Gainurd,  rapportent  de  nombreux  souvenirs  de  leur  excorsîoB  en 
Islande.  H.  Htdiert  a  recueilli  one  collection  complète  de  mùiéraax; 
H,  Ha;er  a  dessiné  les  principaux  sites  du  pays;  enfin,  H.  Mamier, 
chargé  par  l' Académie  française  d'étudier  les  sagas  islandaisM,  a  rassem- 
blé tooa  les  matériaux  nécessaires  pour  la  composition  d'un  oanags  im- 
portant qu'il  prépare  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Islande. 

—L'Opéra  est  un  royaume  oà  les  révolutions  ministérielles  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  qu'en  politique.  Les  cadres  des  premiers  sujets,  bien 
remplis  du  cOté  des  hommes ,  ne  le  sont  pas  également  du  cAlé  des  can- 
tatrices. L'Opéra,  qui  possédait  déji  Nourrit,  Levasseur  et  Dérivis, 
vient  d'engager  le  ténor  Dupré.  C'est  It  une  excellente  acquisition,  te  dé- 
part présumé  de  Lafont  pourrait  compter  pour  une  seconde  binme  for- 
tune. On  parlait  également  de  la  rentrée  de  H"*  Dsmoreau.  La  maladie 
de  Hii*  Falcon  se  prolonge,  et  son  absrace  se  fait  vivement  lentir. 
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— Le  ThéâtreftalienaroDfert  «es  portes  lel»d«ceiiidgparrP«HtinH. 
Rubini ,  Tamburini ,  Lablacbe,  H"*  Grisî,  oot  été  salné*  1  leur  entrée  par 
desbravoBetdesaïqtUiklissoDiengproioagés.  La  salle  était  comble.  L'ad- 
ainittratioa  s'occupe  de  la  mise  eo  scène  de  trois  ooTrages  nonTeanx, 
composés  tout  exprès  pour  la  société  chantante  qu'elle  dirige  ;  Màlek- 
Adel,  la  TaranUAa,  lldegonda  ;  denz  opéras  séneax,  séparés  psr  la  repré- 
sentation d'un  opera-bufTa. 

—  Le  Mauvais  (EU.  Tel  est  le  titre  d'une  opérette  jouée  ces  jours  der- 
niers à  l'Opéra-Comique.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  borgne,  mais  d'un  homme 
qui,  selon  les  traditions  italiennes,  peut  jeter  mi  sort,  attirer  toutes  sortes 
de  nalhears  sur  ceni  qu'il  regarde.  Les  Italieus  domient  le  nom  de  jet- 
loters  à  celle  prétendue  faculté.  L'action  do  nouvel  opéra  se  passe  pour- 
tant en  Espagne  ;  cela  se  devine  dès  les  premiers  vers  de  l'introduction , 
dans  laquelle  on  fait  rimer  Biscaye  avec  taille. 

UnofGcier,  du  parti  de  la  re)neChristiDe,s'estéloignéde  sa  troupe;  il 
)e  cache  dans  les  rnootegnes  pour  échapper  aux  poursaites  des  carlistes. 
Due  jeune  fille  le  rencontre  pendant  la  nnit,  et  le  prend  pour  l'homme  an 
mauvais  œil;  elle  en  a  peur  d'abord;  cependant  la  voix  douce  de  l'in- 
connu la  louche;  Inez  veut  le  sauver  des  périls  qui  le  menacent.  L'orBder 
arrive  en  capucin  chez  la  belle;  il  la  guérit  de  la  tristesse  qui,  depuis 
quelques  jours,  la  tourmentait,  et  que  l'on  stlribuait  à  la  funeste  in- 
fluence du  mauvais  Œil.  Inez  donne  un  rendez-vous  au  militaire,  et  le 
dirige  ensuite  loin  de  ses  ennemis.  Pedro,  son  rival,  est  saisi  par  les  car- 
listes, que  l'oiBoier  Christine  disperse ,  en  revenant ,  avec  son  escouade. 
loez  époDse  l'ofBcier.  Le  nom  de  M.  Scribe  est  sur  l'alBcbe,  et  précide 
celui  de  H.  Lemoine.  Cette  pièce  est  d'une  longueur  démesurée.  Si  l'on 
ne  reconnaît  pas  ce  que  H.  Scribe  a  pu  metltre  dans  l'opéra  nouveau,  il 
est  facile  de  remarquer  ce  qu'il  en  aurait  dû  supprimer. 

La  musique  est  de  HH*  Puget  :  c'est  annoncer  un  opéra-romance.  Les 
chansons  de  M>"  Pugel  ont  de  la  vogue  ;((  Miiwitis  ÛEU  en  contient  deux 
fort  jolies,  et  un  nocturne,  dont  les  amateurs  de  ce  genre  sauront  appré- 
cier les  tiwoes  et  les  stxus  gracieusement  ajustées .  H^^  Damoreau  chante 
à  ravir  une  de  ces  chansons,  le  boléro,  que  l'on  a  fait  répéter. 

Après  le  Bottffe  et  le  Tailleur,  qui,  depuis  quelque  temps,  figure  sur 
l'afSche  de  l'Opéra-Comique,  voici  venir  le  Hosslgnol.  Le*  Prittnduê  au- 
ront leur  teur  sans  doute.  N'y  a-t-ii  pas  assez  de  pauvretés  musicdes  II 
ce  théâtre,  sans  aller  chercher  de  telles  partitions  i  l'Opéra  comme  aux 
Variétés? 

—Les  portraits  de  H^'Halibran  sont  aDJonrd'hui  recherchés  de  tontes 
parts.  Le  grand  et  le  petit  buste,  exécutés  par  M.  Dantan,  sont  d'une  res- 
sembUnce  parfaite  :  M°^  Halibran  avait  {wsé  deraut  le  Kolptear.  Elle 
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loi  danfoda  en  mdsw  temps  uearicatare.U.  BantaHs'f  nAMS'iiOTil, 
m^isHfBllut  lereBdreàlafuitaiBie  de  II  cantatrice,  qni  reirànTfla  n  de- 
muide  par  écrit.  Celte  figurioe  ne  pouvait  phia  exiiter  après  ta  perte  i|aS 
MUS  venons  de  faire  ;  H.  Dantao  en  a  brisé  le  moile  et  a  détruit  toas  kf 
exemiriaires  qui  étueat  encore  A  sa  dispoiitiDR. 

—  L'Espagne  esf  visiblement,  à  cette  faeure,lepointde  mire  des  TOfa- 
geurs,  des  vaudevillistes  et  des  soldats  de  Tortune,  le  thème  snr  lequel 
pUlilsopties  et  hommes  poHtIqnes  entassent  )»nsidéra lions  sur  considéra- 
ttwt  et  prddtettms  mr  prfidictloia.  H.  d'Ecksteln,  avec  sa  phidigieuse 
facHitéi  a  imfH-OTlié  une  grasse  brodrare  oA,  aprts  avofr  prévemi  le  pttbHt! 
q^'il  n'était  d'aucun  parti,  d'aocnne  école,  que. de  iod  parti  et  de  aoaécola 
iluï,  H.  d'Eckstein,  l'auteur,  proposait  d'anéantir  d'un  seul  coup  ('«nvre 
des  ti'nis  derniers  Siècles,  et  d'établir  une  fédération  proviociale  sons  la 
présidence  d'une  mouarchîe.  Noos  avoua  repoussé  cette  théorie,  qui  a  pK 
séduire  quelquesespritSiCommecoDlrariant  toutes  les  données  historiques- 
t'htStoWè  est  encore,  en  tféftnilive,  ht  meilleure  base  sur  laquelle  puissent 
l'appui  M  prévisions  de  ta  poittique.  Or,  les  tendances  générales  de  M 
oivilisation  môdertie  en  Ba^iagne,  comme  en  Italie,  eoinnie  en  Allemagne 
ont  noiverseUement  pour  but  l'unité;  si  le  fédérai^sme  provlocia]  a  été 
vaincu  au  xvi"  siècle,  lorsqu'il  avait  àsa  tcte  des  hommes  comme  lebrars 
et  infortuné  Padilla,  c'est  que  dès-Lors  il  était  éminemment  stationoaire, 
hostile  3  toute  espèce  de  progrès,  en  contradiction  avec  les  vues  de  la  pro- 
vidence. Le  triomphe  de  l'esprit  fédéraliste  serait  l'arrCt  île  mort  d'une 
gt-iitlde  tiatlott.  On  peut  concevoîr,  néanmoins,  qu'il  soit  une  condition 
â'eiinènce  ponr  eertalnes  tices  que  leur  posltftia  géographique,  leur 
|ai^;mt  leur  petit  nombre,  iiolefit  tdlemènt  des  grands  états  qui  les  en- 
tourent, <pie  ces  deraiers  ont  tout  à  gagner  à  taUser  ces  races  lauvagas 
dans  leur  profonde  obscurité,  et  beaucoup  à  perdre  en  les  attaquant,  ba 
partie  n'est  pas  égale,  en  effet,  entre  une  grande  nation  et  une  troupe  de 
patres  et  de  contrebandiers. 

Les  Basques  et  les  Ravarhiis  sont  précisément  une  de  ces  races  isolées 
tpil  ne  metenl  pas  Iturs  Dots  au  torrent  des  affaires  européennes, et  qui, 
■e  ^œcnpaat  pu  dM  antres,  sost  quelque  pea  fondées  i  exiger  qu'on  lei 
laisse  inRiivilles: 

.  Au  sein  des  nllées  du  Bastan,  il  s'est  produit  im  tronme  qui  mi* 
riuit  peut-être  de  meilleures  destinées,  un  thédtre  plus  éteudorObit 
pQt  déployer  toutes  ses  ressources,  et  nous  ne  dirons  pas  un  plus  brillant 
IiiSloHèri,  cet  homme  fut  Zumalacarreguy.  Voici  qu'aujourd'hui  un  of- 
iWet-dcftrtUhe,  ttaiÏÈ  ces  hommes  plus  bravés  qu'éclairés,  qui  ont  toujours 
feiftépfe  &ii  service  de  tous  tes prétcndans,  M.  Hénningsen,  ancien  Capi- 
taine de  latioters  kb  service  de  don  Carlos,  vient  de  publier  sur  Zinnalacâf. 
reguy,  et  surles  premières  campa  gneadeNavarre,  desmémoires  excessiVj- 
ment  curieux  (1) .  L'auteur,  quoique  naturellement  porté  pour  celui  Jin'il 
appelle  le  Roi,  et  dont  il  a  délËudu  la  cause,  met  oéaumoûis  dans  son  ré- 

.  fi|snd-l»«>}dMlLF«nil8b 
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efc  atfO  IrflpflrtMKri  leMbto  :  m  nrit,  arec  tàbtf&t  M  iemnf  j  lea  Sinrim 
péripéties  dA  eene  tiotrible  guerre  rtritet  M  le  HrCe  ik  M.  namta§m, 
lie  Hrrit'H  qu'a  sdulerer  d«M  tool  les  e^tUt,  à  la  VOS  de  tntd'hraiÉMi 
-«mgtma,  aue  Imllgiration  nBlverselle,  qui  fVrçai  les  piKqrtu  fcnVMs  A 
inotm  Ank  de  pareilles  barbtrïM,  ce  )iTf«atintteiiioM)ènM;nBZis^ 
Mtai  tt*  Imt  atiqnel  rsMeur  de  préfend  pM,  pcnMtrflf  OAil  d6iR  It  fttf- 
drtlbhit^Totrgté. 

La  guerre  de  riadepecrlaiice  a  laissé  de pMiMdlflmTeMrt  Ans  («MB 
PBipagtwjnnpfeifpteoe  donne  pasiiDpulléiite)lt4ailÉitl(lfi«ni)«kiftiae 
CbhrSgè ,  de  ntiAisme  et  de  ernsnté  ;  \»  etfMre»  du-  tQlott  WMliflrit 
KMg-ldiips  énc6re  aftrés  que  l'éruption  i  cessé,  et  cOntlbitèal  dtMpfléter 
-iMosntpagnes  etiTironnantes.  H  en  est  ainsi  dé l'Eapegne. 
.  ifvi  CDmmsfide  les  armées?  GeiontlaKéHériitit  A  IBM.  Quek  )tM>- 
ttbMMlpueMléaammblées  délibérantes  ?  Les  dépMMb  deiKB.  AkhAq 
géuératioD,  aucun  nom  illustre  ne  s'en prtfMt  depuis éA  grtMUmmnff- 
«KeDt.  fie  11  tont  ce  qu'il  y  a  de  roiltIniM-  et  d'etteptibMfel  itaM  hs  dtens 
pnnb.  Que  l'en  se  ttf;<m  Vergnaud^  Condorcet  et  BAMt  mfnMnt  Ë  la 
tribinie de  U  theriibre  des  dépotés;  les  hMHims'de  <Hltl(  iHtMm  lAi  ap- 
-ftavdissant  datH  les  iribnnt»;  MeateaqnhMti  LucUné  4t  SnthanUfiuni 
Gbmmadafltnosaméés,  et  l'on  aura  «ne  idée  de  h  aKMltMl  aetd«lle4fa 
-I%pagD0. 

«  J'ai  BoUrent  ïnnsidéré,  dit  H.  HHmlHgselti  rattltndis  9m  hrfUkMs  fftlta 
iSHage  de  nsvarre,  tbatuteftant  retournés  à  ottWc^HMs*  Miahelte  A 
nonchalance  et  d'iudifférence  inhérente  à  leur  caractère,  ef  fé  bfWf  ptiS- 
fulrdlre,  sans  pt^ventlon,  mils  poftetit  cueofv  auJotfrd'Ntif  dAHrfeur 
'  ezlétlefflr  Aei  traces  pfbfbtKRs  de  I»  pértodn  a^ée  6ê  War  «ïisféhée, 
«DiiiiK  le  cralAM  d'un  volHft  ét«tat.  QuelqirHs  siMil,  M  Ifédéral^  p«u 
eomma^eatitS,  npêndMtt,  oomafssaM  kiart  htéMA^  M  id'MiftiUM  I 
le«n  •Mttmetil,  Je  stria  souvent  perrem  à  cnteinfre  de  Ktir  boi«he  l«  H- 
dt  de  eeite  vieille  foerre.  » 

Enmalaearreguy  n'était  point  m  rtnfple  <4mf  de  pféttHst  M  H  élt 
(fliniqnfcle  qfse  e»  BtEufoe  dot  pIM  ettoore  se^  SCMés  à  se!  èoffliaftMMflg 
Bilitairea  qn'l  il  btarour^  pefsoDoéfle:  ^ttUd  TI  iMf)  tfa  et  «bUrH  fjb 
prés  rormée  françMle  eétrée  efl  Bs|ti8(pHe«mâ  Ma  Oiffl^  Hè  HtK  ff  Atl- 
gonieme,  il  s'api^iqna  plus  pBrtJodlHrefhéM  i  félulfb  tfe  ta  IbAR^, 
'4bh  la^nege  N  tnpéHéritééutt  4éfl  ooiMaeiiaH»  rtfWH  HpEigMN.  fSh 
effet,  comMe  e«4Wet,  il  avait nfteH  Utt  ma**  t)Mr  l'ifiarnfélltM'dél  ent 
-tien  dns  lea  dltTirâotea  ima  fA  n  «ntlt  MHt  «aTMMB:  »ali  t«.li«1  «4«h 
«mont  bit  M  l'épntaltoD ,  (tétait  ma  intelM^ence  et  s»n  apittddè  ^^ 
-tODt  es  4Bi  concehiait  fadmtolatntiM  et  la  disblplt«e.  —  n  était  précfs 
et  bnnqoe  dans  sa  conversation,  sévAre  et  triste  dads  séa  matierel.  ft 
«éaénttiiAél>MetlT«me;etooiinife  tafettiniaIutrepi«elil1tnn)Mric«t(e 
gteénaàlé  irréfléeUe,  il  loi  rtpoBiit  ;  Nrts  BemitM  evnrine  DMu 
lorsque  nous  donnons. 

.  Noua  ne  ferma  qno  rappeler  deux  épisodèi  de  cette  fuerre ,  l'an  qui 
sert  à  en  montrer  tovte  la  barbarie»  ïanlre  nsotna  irÉgf^ne:  Hfobt  Éb 
parieroDi  p»  dea  Oliea  de  ZaTala,  qui  tombées  entre  lea  0UUIU  de  là  gar- 
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nison  de  BiUwo,  étaient  placées  en  avant  dea  tiraillenn  dau  tontes  let 
r^Kontres  des  christinos  avec  le  chef  carliste;  le  malbenreux  père  hésita 
Ions-temps  à  derenir  le  bourreau  de  ses  propres  fllleg;  en6n,  étonlfont  la 
ToU  de  la  uatore ,  il  ordonna  de  faire  feu,  et  enile  bonheur  de  les  arre- 
racher  aux  mains  de  l'ennemi  ;  les  deux  soldats  qui  les  tenaient  araient 
été  tuée  k  la  première  décharge.  La  mort  du  comte  Via  Manuel  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  qui  était  parti  comme  volontaire,  nfTre 
nue  gradation  vraiment  dramatique.  Pris  par  les  carlistes,  il  s'engagea, 
n  on  lui  conservait  la  vie ,  i  ne  rien  entr^rendre  h  l'avenir  oonlre 
le  parti  du  roi.  X>a  franchise  de  son  caractère  plut  tellement  k  Zn- 
malacarregny,  qu'il  l'invita  i  sa  table,  et  le  traita  avec  la  phi»  granda 
distinction.  Puis  il  envoya  proposer  un  échange  de  priaonoien  k  Hodil. 
Cette  intimité  dura  plusieurs  jours,  Zumala  et  Via  Uannel  étaieot  à 
dîner  lorsque  la  réponse  de  Rodil  arriva.  Elle  contenait  ces  mota:  c  Las 
rebelles  pris  ont  déjà  été  mis  k  mort.  » 

Zumala  la  remit  au  comte  avec  le  même  sang-froid  que  s'il  l'eût  reQne 
pour  Ini-méme  et  que  si  ce  message  avait- prononcé  sur  son  propre  sort. 
Via  Manuel  changea  de  couleur.  Cette  nouvelle  tombait  sur  loi  comme  m 
coup  de  foudre.  A  sa  prière ,  Zumals  consentit  encore  i  surseoir  k  l'exéci^ 
tion  et  à  envoyer  ou  message  k  don  Carlos  pour  implorer  sa  elénteooe.  Le 
message  revint  avec  cette  réponse,  a  que  lorsque  des  soldats  et  des  ofB- 
ciers  d'un  rang  inférieur  avaient  été  condamnés  k  mort,  il  était  impos- 
sible de  pardonner  à  un  grand  d'Espagne,  o  Via  Manuel  fut  donc  ftuillé 
i  Lecumberri. 

Voici  l'antre  épisode  qui  peut  donner  une  idée  de  la  nuDiëre  prompte 
et  en  quelque  sorte  semi-barbare  dont  Zumala  administrait  la  jostioe 
dans  son  armée.  Un  jonrque  l'armée  carliste  était  stationnée  dans  le 
i^lage  de  CastiUo,  un  batailioo  qui  avait  fait  une  longue  route,  arriva 
«u  son  du  tambour;  il  pleuvait  trèsfort  en  ce  moment,  les  soldats  avaient 
déji  attendu  un  temps  beaucoup  trop  long  leurs  billets  de  logement;  ils 
perdirent  patience  et  voulurent  enfoncer  les  portes  des  maisons  voiaineB 
pour  semettreàrabri;àcehruit,  Zumala,  qui  dictait  alors  ison secré- 
taire, se  maté  la  fenêtre,  appelle  les  officiers  d'une  voix  de  tonnerre;  on 
lui  apprend  que  ce  retard  est  causé  par  la  faute  du  quartler-maltre,  qoi 
était  i  dîner  au  moment  de  l'arrivée.— a  Ahl  ilestàdlner  iorsqne'lts 
trotqws  l'attendent  dans  la  rue;  i{>pelez-«oi  sur-le-champ  ce  fou  de 
quartier-maître.  »  Et  en  même  temps,  il  ordonna  de  battra  à  l'ordre.  Le 
pauvreqnartier-maltreaccourat  pale  et  tremblant;  etcroyant  qu'on  al- 
lait le  fusilier,  oonimwca  i  réciter  de  pieuses  prières.  Il  y  avait  dans  ce 
village  un  large  bassin  ;  Zumala  était  à  son  balcon ,  et  donnant  des  or- 
dres, il  fit  d'abord  dëgraderleqtiartier-maltraipuisrayant  fait  mettre 
à  genoux,  U  ordonna  qu'on  jettt  sur  lai  deux  énormes  toimeani  d'eau; 
genre  de  punition  qui  lui  ^t  administrée  au  grand  contentement  des 
toUa.a. 

Ces  mémoires,  qui  ont  (dbtenn  on  grand  snccës  en  Angleterre,  n'raob- 
tiendrant  certvaenMDtpas  nn  noîndre  en  France. 
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M.  DE  CHATEAUBRIAND.* 


'D  y  a,  àla  fin  deYEaai ,  dans  un  petit  chapitre  fbrt  conrt,  intitulé 
iiUtoR,  quelques  lignes  bien  tristes  et  bien  amères  qui  expliquent 
pourquoi  ce  livre  a  été  fiait ,  et  qui  dtent  A  la  critique  le  courage  et 
peutétre le drwt  d'en  blâmer  les  imperfections.  Voici  ces  lignes, 
que  je  ne  puis  transcrire  sans  avoir  le  c<eur  serré  : 

€  Pourquoi  aî-je  survécu  au  siècle  et  ans  hommes  auxquels  j'ap- 
partenais par  la  date  de  l'heure  où  ma  mère  m'infligea  la  vie  ?  Pou^■ 
quoi  n'ai-je  pas  disparu  avec  mes  contemporains ,  les  derniera 
d'une  race  ^misée?  Pourquoi  sui»-je  demeuré  seul  à  chercher  leurs 
os  dans  les  ténèbres  et  la  poussière  d'nn  monde  écroulé?  J'avais 
totit  i  gagner  i  ne  pas  traîner  sur  la  terre.  Je  n'aurais  pas  été 
obligé  de  commencer  et  de  suspendre  ensuite  mes  justices  d'outre- 

(IJ  KMol  ur  la  UUiratiirt  tmgtaUa ,  idItI  do  conildéntlou  tu  l«  géott  du  homiim, 
dM  Kmpa  at  de*  idrolatloni  ;  -  TradncKon  du  Paradit  perdu  de  Hilton ,  p&r  H.  de  CU- 
teMibriud ,  J  voL  tn^,  Pub,  ebu  Chsrlei  SnueUn. 
TOKB  XXXIT. 
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tombe,  ponr  écrire  ces  Eisait,  sfin  de  conserver  mon  iadépradancs 

d'homme. 

<r  Lorsqu'aa  commencement  de  ma  vie  l'Angleterre  m'offiit  on 
refuge ,  je  traduisis  quelques  vers  de  M3ton  pour  subvenir  anx  be- 
soins de  l'exil  :  aujourd'hui,  rentré  dans  ma  patrie,  approchant  de 
la  fin  de  ma  carrière,  j'ai  encore  recours  an  poète  d'Ëden....  fl 
m'aura  nourri  jeuneetTÎeux.D  est  pl«É  noble  et  plus  sAr  de  recourir 
&  la  gloire  qu'à  la  puissance,  s 

Ces  quatre  volumes-ne.  sont  donc  pit°  h  ff"i*f*'ii"'^ip°r',''wfT'fin 
libre  venue  à  sim  heure  M  neasolliahée  :  flaiomé  tl  éariisfMruriRtinir 
l'iRostre  vieillard.  Que  ceci  soit  dit  i  notre  confusion  à  tons;  nn 
bomme  qui  depuis  trente-cinq  ans  nous  donne  les  plus  nobles  plai- 
sirs de  l'intelligence ,  qui  a  formé  Is  plupart  d'entre  nous  aux  luttes 
de  la  presse ,  qui ,  ayant  i  choisir  entre  les  faveurs  royales ,  les 
gros  salaires  ponr  peu  de  travail ,  une  fin  de  vie  dans  l'abon- 
dance et  les  bonnenr8,etl'estinie  aoaveati capritietse  dn  peuple» 
irae  vieillesse  au  dénuement  et  l'honneur,  a  préféré  ce  dernier  lot; 
un  homme  qui  a  écrit  les  plus  belles  et  les  plus  durables  pages  en 
prose  du  xix'  siècle,  M.  de  ChAteaubriand  est  réduit  à  foire  des 
livres  de  commande  pour  cotuerver  ton  indépendance  d'homme,  c'est- 
à-dire  pour  échapper  Â  toutes  ces  misères  que  sa  noble  plume 
cache  sous  la  pudeur  de  ces  expressions  dont  le  commentaire  nous 
ferait  rougir.  Il  y  «  des  h^kMa,ponrle  p<lu,tts  devMrainSrmei; 
0  y  a  des  caisses,  de  vétécance  pour  l'en^yé  qùa  doucemeU 
tnvuUé  pendant  trenter-cùiq  ans.  i  ane  besogne  obscure,  banaJa  . 
et  sans  re^tonsabilité;  il  y  a  des  retcùtes  pour  le  .seldat  qiu.a 
perdu  un  membre  i  la  guerre ,  pow  le  fooctionnaire  supérieur  qui.. 
a  signé  pendant  no  csruin  lapa  de  temps,  le  travail  d'Autrui;  il  y  ,a 
des  dédommageœena  à  vie  pour,  le  nûoistre  renvoya  qui  a  sem.- 
p^ndant  quelques  mois  Â  ae  pas  embarrasser  le  «ons^  d'une  vo- 
lonté de  {^lus.ou  de  lumières  joqwrtuaes;.)!  n'y  a  rien. pour  l'écri-' 
vaiadâgéniearrivéàT&gedn  repos, et  qnelesgazMtesonteoEiGfai. 
dft  préteodus  prix  d'ourragea  qu'il  n'a  jamais  reçus.  D  y  a  nna. 
certaine  nation  offiàelle  qui  vote  tous  ces  dédommagemens  et  qui 
pourvoit  A  toutes  ces  misères,  n'importe  les  opinions  anciennes  on 
aetneHes  des  bénéSdaires  ;  il  y  a  un  trésor  appartenant  A  tons» 
nous  dit-on ,  d'où  l'on  tire  l'argent  qui  y  subvient ,  argeiit  likond  . 
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"d'aOIenrs  comme  tout  argent  reconaaïssant  et  bien  donné.  H  n'y  a 
pas  nue  nation  qui  pourvoie  1  la  rieiUesse  de  l'écrivain  de  génie; 
n  n'y  a  pas  dans  le  trésor  public  une  part  pour  celui  qui  n'a  rendu 
que  des  services  moraux ,  de  ces  services  dont  on  ne  tient  pas  état 
snr  un  registre  spécial,  qui  ne  ressortent  pas  d'une  admimstration, 
qui  ne  s'évaluent  pas  k  Tan ,  joar  et  heure ,  et  dont  il  ne  reste  pas 
de  trace  matérielle.  IVoos  croyons  être  quittes  avec  lui,  quand 
nous  avons  payé  chèrement  à  son  Fdiraîre  un  exemplaire  de  ses 
Omvres ,  sur  lequel  il  a  reçu  &  peine  une  obole.  Et  les  sages 
disent  :  ot  Qu'a-t~il  foit  du  produit  de  ses  Svres  7  Que  ne  Ta-t-il 
jplacé  en  rentes  sur  Tétai,  en  maisons ,  en  raffineries  ?  »  Eh'Jiien  I 

.  quand  il  serait  vrai  que  l'écrivain  de  génie  n'ait  pas  tenu  tin  livre 
de  ménage;  que  nul  n'est  pins  fâdlement  trompé,  dépouillé, 
Tolé  ;  quil  ignore  l'art  d'être  libéral  sans  être  prodigne ,  digne 
aaia  être  magnifique;  qu'il  donne  souvent  ce  qu'il  n'a  pas  et 
qn'D  dépense  avec  incurie  ce  qu'il  a  gagné  sans  avidité  ;  quand  il 

..  serait  vrai  qu'il  est  pauvre  par  sa  faute  ,  au  compte  de  la  sagesse 
bourgeoise ,  une  grande  nation  oe  devrait^Ite  pas  couvrir  de  sa  li- 
béralité une  faute  dont  on  n'est  pas  toujours  d'autant  plus  inaocent 
qn'oQ  est  plus  honnête ,  et  compter  les  chefs-d'œuvre  de  l'écrivain 
au  nombre  de  ces  services  qui  préservent  de  la  pauvreté  celui 
qui  les  a  rendus}  Le  vieillard  a-t-il  donc  tant  à  vivre  encoreîLes 
extmctions,  si  chères  aux  financiers  et  aux  sages,  n'atteindron^ 
éQes  pas  aussi  sa  tête  septuagénaire  t 

Lors  même  que  ce  livre,  au  lieu  d'être  digne  de  ses  aînés,  par  ua 
grand  nombre  de  pages  admirables ,  serait  un  livre  très  médiocre , 
au-dessoqs  du  sujet  et  surtout  de  l'écrivain ,  aurions-nous  le  droit 
.d'en  être  surpris,  et  devrions-nous  avoir  le  courage  de  te  repro- 
cher À  l'illastre  vieillard  I  Dans  une  retraite  dont  il  a  fait  volon- 

'  tairement  une  dîsgr&ce,  il  complétait  ses  Mémoires,  œuvre  natu- 
relle de  cette  période  de  la  vie  où  il  est  arrivé,  œuvre  de  souvenirs, 
qui  se  f^t  sans  fatigue ,  sans  secours  étranger ,  sans  livres ,  et  oh 
récrivain  déroule  paisiblement  le  tissu  de  sa  vie ,  comme  le  mysté- 
rieux ver  qui  va  mourir  ;  et  voilà  que  nous  lui  imposons  un  ouvrage 
d'érudition,  de  recherche ,  de  patience,  pour  leqnel  il  aara  besoin 
'  de  compulser  de  nombreux  volumes,  peut-être,  avec  les  mains, 
peut-être  avec  les  yeux  d'autrui.ll  faudra  qu'il  caractérise  avec 

■     11. 
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exactitade  des  écrÎTains  qn'oa  lui  pardonnerait  tris 
de  n'avoir  pas  lus ,  et  qu'on  ne  lira  pas  môme  sur  sa  parole ,  écri- 
rains  qui  peuvent  tenir  convenablement  leur  place  dans  une  his- 
toire littéraire,  mais  qui  sont  morts  poar  l'éducation  du  genre 
humain.  Il  faudra  qu'il  remue  cette  poussière  de  talens  de  troi- 
sième  ou  quatrième  ordre ,  et  qu'il  la  ressuscite  et  l'anime  sans 
plaisir  et  peut-être  sans  estime  ;  que  parmi  toutes  ces  noancea 
de  genres  et  d'ouvrages  oubliés  il  distingue  et  divise  avec  la  mé- 
thode d'un  Baillet,  mais  aaos  cette  curiosité  patiente  et  cette  sym- 
paUiie  d'une  intelligence  de  même  ordre ,  qui  peut  donner  de  l'iiH 
térét  à  ces  recoins  obscurs  de  l'Iûstoire  littéraire  et  aux  écrivains 
oubliés  qui  les  peuplent.  H  s'entoure  de  traductions,  de  notea, 
de  commentaires ,  de  gloses ,  lui  qui  auparavant  tirait  tout  de  lui- 
même;  il  se  frappe  do  stérilité,  il  tient  sa  {dôme  captive  pour  ne 
pas  sortir  de  son  sujet.  L'îmaginez-vons  qmttant  Warton  pour 
Evans,  Edouard  William  ponr  Tyrwhit,  femlletant  Jones  après 
EUis,  Roquefort  après  .TressanT  Sur  le  sens  d'an  vers  de  Hilton, 
inintelligible  à  tout  jamais,  et  sans  dommage  poar  personne,  il 
balance  l'autorité  de  Dupré  de  Saint-Maur  arec  celle  de  Lunean 
de  Boisgermain  ;  il  hésite  entre  une  traduction  française,  une  tra- 
duction italienne  et  une  traduction  latine.  Quel  supplice  I  Et  n'oa- 
bliwts  pas  pour  quelle  cause. 

Dans  r^nai,  on  voit  les  traces  de  cette  souffrance  d'an  grand 
esprit  qui  se  débat  contre  les  minutieuses  conditions  du  sujet  qœ 
la  nécessité  lui  impose.  Cette  nécessité  demandait  k  M.  de  Cha- 
teaubriand deux  volumes  d'histoire  littéraire,  n  a  foit  ces  deux 
volumes,  mais  en  en  évitant  la  matière  naturelle,  et  à  force  d'éda- 
tanshorG-d'oeavre,  où  il  se  sonlt^eait  des  fatigues  de  l'érudit, 
des  gros  scrupules  sur  de  petites  choses ,  ea  rentrant  dans  sa  vraie 
voie,  qui  est  celle  des  idées  générales,  élevées,  mélancoliques, 
sur  la  vie  et  sur  les  grands  hommes  que  le  monde  n'oublie  jamiùs. 
Baillet  mépriserait  ces  hors-d'œavre  et  dirait  :  <r  Ce  n'était  pas 
le  lien,  non  erat  h\c  tocas.  o  Mais  nous,  ce  sont  ces  hors-d'œavro 
qm  nous  dédommagent  d'avoir  vu  M.  de  Chateaubriand  réduit 
i  l'art  des  Baillet,  sans  avoir  cette  sage  médiocrité  d'esprit  qui 
en  est  tout  le  génie,  parce  qu'elle  est  plus  capable  de  cette  patience 
henrense  et  calme  qui  en  est  toute  l'invention.  H.  de  Cbàteaa- 
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brîttid  cn^t  avoir  en  de  la  patience  :  oui,  ea  égard  i  lai,  forcA 
de  traîner  sor  ces  pensées  stériles  sa  phrase  qui  ne  demandait 
qu'à  Toler,  d'hésiter  qoand  il  voulait  conclure,  et  de  sentir  son 
esprit,  habitué  aux  hardiesses  de  pensée  et  de  langage,  k  la 
pompe,  aox  cooleors,  se  faire  commun,  exact  dans  les  dioses 
inutiles,  craintif,  pAle,  pour  rester  dans  le  sojeti  Cest  pont-éWe 
on  malheur  qu'un  écrivain  de  génie  touche  à  un  genre  d'écrit,  ea 
Ini-mteie  intéressant  et  utile,  et  qui,  en  d'habiles  mains,  ne  mgji- 
qa»  ni  de  profondeur  ni  de  charme  :  il  le  déshonore  presque  par  les 
brillantes  inatilités  qu'il  y  coad ,  car  il  fait  croire  qu'il  n'a  pas  de 
richesses  propres,  et  qu'il  a  besoin  qu'on  j  en  ajoute  du  dehors. 
Les  œovres  de  l'esprit,  comme  ceux  du  cœur,  doivrat  être  sin- 
cères :  quand  l'écrivain  de  génie  descend  i  un  genre  d'ouvrage 
ïofêrieûr  à  oenx  qui  ont  fut  sa  gloire,  loin  de  le  relever  par  cette 
aorte  de  condescendance,  il  l'abaisse  un  peu  plus,  et  la  conscience 
publique  est  troublée  de  ce  mélange  bizarre  d'un  grand  esprit  et 
d'une  petite  matière,  et  de  ces  hors-d'œnvre  orgueilleux  qui  sont 
là  comme  en  expiation  dn  sujet.  Qu'on  ne  crcne  pas  que  j'en  fasse 
le  reproche  à  M.  de  Chiteaubriand.  Ha  plume  aurait  menti  i  uo 
respect  auquel  l'illustre  écrivain  m'a  permis  de  mêler  un  senti- 
ment pins  doux,  si  dans  ce  que  je  viens  de  cUre  et  dans  ce  que 
j'ajouterai  on  voyait  percer  antre  chose  qu'an  vif  regret  de  cette 
nécessité  qu'il  faut  accuser  des  imperflections  de  son  livre,  outre 
on  pea  de  honte  pour  le  siècle  et  pour  le  pays  qui  imposent  à  leur 
plus  grand  écrivain  nne  tâche  où  sa  gloire  même  veut  qu'il  échoue. 
Les  vraies  beautés  de  l'^ifat  tur  ta  litléraluTe  anglaiie  ne  sont 
donc  pas  dans  le  brillant  canevas  historique  que  M.  de  Cb&tean- 
teaubriand  a  modestement  qualifié  d'£Mai,  et  qui  n'a  peut-être  pas 
toajours  le  degré  d'exactitude  scientifique  qu'on  peut  demander 
même  k  un  simple  canevas;  elles  sont  dans  ces  belles  pages  qai, 
ajoutées  en  apparence  k  l'ouvrage  pour  le  grossir,  sont  elles- 
mêmes  on  ouvrage  original,  sous  le  titre  plus  hardi  et  plus  net  de 
CotuidéraHotu  tur  te  génie  da  homma,  det  temja  et  des  révûlutiottt. 
-  Cest  U  qu'il  est  beau  de  voir  H.  de  ChAteaobriand ,  au  sortir  de 
quelque  chapitre  de  critique,  un  peu  maigre  et  écourté,  rentrer 
avec  liberté  et  grandeur,  comme  snr  son  vrai  terrain ,  et  rendre  k 
aa  phrase  toutes  les  magnificences  qu'elle  avait  petdoea  en  traver- 
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-«ant  les  lahdes  arides  de  rhistoireUttèraire.'TVecherdiea  pas  WliMk 
legiqae  de  ees  pages  ayec  le  reste;  fl  n'y  en  a  pas  :  l'écrivain  a'y  jiMa 

■  sans  transitioD,  et  y  transporte  le  lecteur  nn  ntonent  déconoerté, 
'  lequel  s'attendait  à  chemiser  encore  quelque  temps  dans  des'Mées 
'  analoguesÂcelIesqQ't»)  ItnfaitqDitter.lt  résiste  d*abord,  il  se  sent 
'  blessé  da  mépris  qn'on  semble  faire  de  ses  habitudes  d'esprit,  q^il 

■  a  peat-étre  raison  de  regarder  comme  les  lois  générales  de'Pesprit 

-  Itmneîn  ;  mais  à  la  seconde  phrase  il  est  Taîncn ,  il  est  récODCiKi  arec 
l'écrivain,  3  renonce  k  avoir  -on  lirre  selon  les  régies,  et  lit  ces 
deoT  volumes  à  la  page  la  page ,  avec  pins  d'entraînement  que  le 

■  pins  fort  onrrage  de  déduction.  Oeqt  unsi  qne  je  les  tà  las  inoi- 
néme  tout  d'une  course,  tantAt  désappointé,  taatAt  rari,  jantaîS' 
médiocrement  affecté. 

'  Sans  doute  j'aimerais  mieux  avoir  à  admirer  un  livre  régnSer, 

-  conçu  avec  profondeur,  et  développé  d'après  an  plan,  sans  hors- 
'  d'œuvre,  sans  parties  parasites,  dont  toutes  les  idées  accessoires 

ne  seraient  que  des  corollaires  rigoureux  de  l'idéeprinc^ale,  un 

'  livre  k  la  manière  des  annens  ou  de  nos  maftres  du  xvn*  siMe^ 
écrit  sous  l'empire  de  ces  lois  qu'on  a  eu  tort  de  prendre  pour  des 
recettes  de  rhétorique,  etqni  ne  sont  que  Tensemble  des  moyens  les 
plus  éprouvés  pour  communiquer  aux  b(»nmeslapeflBéeécrite;faï- 
merais  mieox  que  les  beautés  qui  me  ravisent  dans  les  deux  vo- 

'  lûmes  de  M.  de  Chateaubriand  fussent  les  ridiesses  nainreUes  d'un 
-sujet  vaste,  intéressant,  abordé  et  traité  dans  toutes  ses  parties,  ni 

'  i  recommencer  ni  à  imiter,  que  les  omemens  et  les  fleurs  d'un 
sujet  à  peine  indiqué,  et  au^essous  de  l'écrivain  ;  j'annends  mieux, 
si  nous  n'étions  dans  ce  monde  que  pour  des  plaisirs  d'esprit,  vivre 
à  une  époque  où  M.  de  Cb&teanbriand  eftt  pu  Mre  le  premier  ou- 
vrage avec  méditation,  on  lein  du  loinr  dnns  la  dignité,  que  d'être 

'  d'un  temps  où  il  est  réduit  i  s'arradter  i^on  traTait  de  préd3ec- 
tion  pour  foire  le  second  avec  liAte,  sans  Itnshr  et  sans  sécurité  ; 
mais  je  ne  .voudrais  pas  que  mes  préférences  me  trompassent  sur 

■  la  valeur  d'un  livre  qui,  pour  n'avoir  pas  le  corps  et  la  force  des 
livres  anriens,  n'en  est  pas  moins  remarquable  en  soi  pour  des 
béantes  qu'on  ne  trouverait  pas  aîDens,  et  qu^on  aérait  henreax 
d'accepter  sans  condition  ;  surtout  je  ne  voudrais  pas  en  attribuer 

"les imperfections  i-QDiBanqiede-ctmsmBeedans'Péerivafai. 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


UTDE  DE  PAUS--  ifid. 

Si  ce  n'itait  presque  une  îqjnre  aussi  grande  de  défendra  que. 
d'attaquer  la  consdrace  de  M.  de  Chateaubriand,  j'essaierais  do 
dire  quelle  idée  je  me  fais  de  cette,  conscience, .qui,  dans. un  autre 
ordce  de  faits  et  d'idées,  a  quelquefois  réglé  celle  du  public. 
0  y  a  deux  sortes  de  consciences  dans  les  honunes  qui  écri- 
vent, grands  ou  petits;  on  platAt  la  même  conscience,  qui  n'est  que 
le  respect  que  l'écrivain  a  pour  sa  pensée  et  ponr  le  public  gui  doit 
la  lire,  s'exerce  diversement.  Selon  que  l'écrÎTain  sera  plus  pen- 
seur qu'homme  de  style,  il  donoera  plus,  soit  à  la  bonne  disposition 
du  pla%  à  ^arrangement  des  idées,  à  la  méthode,  soit  à  la  beauté 
da  langage.  Ou  il  mettra  sa  consdence  dans  l'ensemble  de  l'on- 
TTt^e,  on  il  la  mettra  dans  les  détails  du  style.  Tel  s'accablera  de 
scrupules  infinis  sur  le  nombre  et  l'ordre  des  parties,  sur  la  nature 
et  l'étendue  des  développemens,  qm  sera  très  rel&ché  sur  le  style, 
et  qui  n'y  voudra  même  pas  arrêter  son  regard,  pour  ne  pas  perdre 
devoe  l'ensemble  un  moment,  D  concevra  lentement,  et  il  écrira 
Tite  :  il  cherchera  plus  à  se  satisfoïre  lui-même  et  à  se  rendre  bon 
témcHgnage  de  ses  efforts  pour  embrasser  et  posséder  un  sujet, 
qa'i  contenter  le  public  par  des  beautéi  de  style,  pou-  lesquelles, 
d'ailleurs,  la  main  lui  manque.  H  fera  un  hvre,  comme  l'honnéta 
homme  feût  une  bonne  action,  pour  le  Uvre  même,  n'importe  ce 
qu'en  pensera  le  lecteur.  Tel  autre,  plus  occupé  de  l'eiécatiou,  esti- 
mant moins  sa  pensée  par  le  plaisir  intérieur  qu'il  en  a  que  par 
l'efiet  qu'elle  produira  au  dehors,  ayant  des  lecteurs  l'idée  qu'ils 
sont  paresseux  et  mous  pour  appréder  la  grandeur  d'un  plan, 
et  qu'il  faut  retenir  leur  attention  fragfle  par  les  surprises  et  les 
coquetteries  du  style,  ne  prendra  pas  la  peine  de  concevoir  un 
sujet,  de  tracer  un  plan,  et  peu  consdencieux  en  apparence  pour 
ce  qui  aura  troublé  le  sommeil  du  premier,  il  le  sera  quelquefois 
jusqu'à  la  souffrance  pour  tout  ce  que  celui-ci  aura  méprisé. 
D'ailleurs,  la  force  de  conception  lui  manquera  sans  doute, 
ctHnme  au  premier  la  force  d'exécution.  Rares  et  grandes  sont 
les  époques  où  l'écrivain  supérieur  réunit  les  deux  parties  de 
l'art,  et  où  la  distinction  de  deux  sortes  de  consdences  serait  une 
subtilité  absurde.  C'est  qu'alors,  par  le  concours  long-temps  pré- 
paré de  toutes  les  convenances,  par  un  mélange  égal  de  culture  et 
d'instinct  dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  dans  les  écrivains  et  dans 
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le  public,  rien  n'est  donné  an  sujet  qtii  ne  serve  au  style ,  ni  atr 
style  qoi  ne  serve  an  sujet  :  on  n'y  conçoit  pas  les  détails  sans  l'en- 
semble, ni  l'ensemble  sans  les  détails;  le  style  y  est  un  moyen  et 
Don  pas  un  but.  Les  beautés  en  sont  naturelles,  parce  qu'an  liea 
d'être  le  fruit  souvent  équivoque  d'un  effort  parUcalier  de  l'es- 
prit, absorbé  tout  entier  dans  la  recherche  d'un  ornement,  il  sem- 
ble qu'elles  soient  nées  en  même  temps  que  quelque  pensée  pins 
heureuse  et  plus  élevée,  et  prédsémeot  aux  endroits  où  un  espric 
sain  devait  s'échauffer  d'une  chaleur  douce  et  naturelle.  Plus  tard, 
ce  concours  ayant  été  interrompu,  et  la  culture  ayant  étouffé  l'in- 
stinct, il  y  aura  séparation  entre  le  sujet  et  le  style,  et  un  certain 
système  pour  comprendre  l'un  sans  l'autre  :  le  style  sera  devenu 
on  but  ;  il  y  aura  des  penseurs  et  des  hommes  de  style  ;  distinction, 
je  le  répète,  qui  n'eât  pas  été  comprise  de  nos  ancêtres,  mais  qui 
est  un  fait  de  ce  temps-ci,  dont  il  n'est  pas  permis  de  ne  point  te- 
nir compte,  et  ponr  lequel  il  a  bien  fallu  que  la  critique  imagin&t 
des  formules  non  moins  extraordinaires  que  la  chose  qu'elles  ex- 
priment, Cest  dansée  sens  qu'il  faut  admettre  une  conscience  parti- 
culière pour  le  style,  à  l'exclusion  du  sujet,  bien  que  ce  noble  mot  ré- 
siste à  un  sens  si  restreint,  et  que,  jusqu'à  nos  jours,  la  conscience, 
dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  i^it  dA  s'entendre  de  l'œuvre  tout 
entière,  et  non  pas  de  l'une  de  ses  parties  seulement.  Encore 
n'est-ce  plus  même  le  style,  comme  le  définissait  le  grand  écrivain 
Buffoa,  dont  le  discours  sur  le  style  est  premièr'emeat  un  discours 
sur  l'art  de  concevoir  et  de  disposer  un  sujet  ;  c'est  le  style  sépara 
de  ce  qui  en  est  la  matière ,  le  style  existant  par  lui-même,  le  style 
an  mot  le  mot,  le  style  pour  le  style. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  place  M.  de  ChAteaubriand 
avant  cette  époque  du  règne  absolu  du  style,  on  plutêt  qne  je  le 
laisse  et  le  contemple  à  sa  place  naturelle,  qui  est  à  la  fin  de  nos 
deux  grands  siècles,  entre  les  grandes  traditions  et  les  petites  in- 
novations, mais  toutefois  à  une  époque  déjà  de  déclin,  quand  l'é- 
quilibre entre  l'instinct  et  l'extrême  culture  menace  de  se  rom- 
pre, que  l'art  d'écrire  glisse  vers  le  style,  qu'on  prend  pour 
nne  définition  cette  belle  parole  de  Buffon,  qui  n'est  en  soi 
qu'une  conclusion  :  e  Le  ttyle,  c'est  l'homme;  n  et  qu'înscnsî- 
blement  la  critique  refait  la  langue  d'après  le  commencement 
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de  comiplion  dans  les  idées,  et  qualifie  le  prosatear  da  nom 
de  poète,  récrivaÎD  dn  nom  d'artiste.  Quoiqne  M.  de  ChAleau- 
briand  ait  écrit  des  ouvrages  bien  conçus,  on  peat  dire  qae  c'est 
moins  par  la  force  de  ses  plans  qne  par  la  magnificeDce  de 
son  style  qu'il  a  été  grand  écrivain.  La  plupart  des  innombrables 
beautés  de  ce  style,  surtout  dans  les  deux  volumes  de  l'Euai, 
n'appartiennent  pas  toujours  au  sujet,  et  brillent  (juelqnefbis  pour 
eUes-mémes  d'un  éclat  qui  ne  se  réfléchit  pas  sur  l'ensemble.  Elles 
aemblent  moins  des  mouvemens  naturels  d'un  esprit  ému,  qui  lie 
les  place  pas  curieusement,  mais  les  laisse  tomber  là  oii  le  besoia 
de  la  pensée  les  apporte,que  des  créations  propres  et  isolées,  qui 
(mt  leur  place  à  part  à  certains  endroits  prémédités,  oii  le  lecteur 
a  le  plaisir  fort  piquant  de  les  attendre  sans  prévoir  ce  qu'elles 
jeroDt. 

Ce  n'est  pas  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage  qu'il  feut  aller  cher-* 
cher  la  conscience  de  l'illustre  écrivain  ;  et  quel  mal,  après  tout,  que 
nous  n'y  trouvions  pas  la  conscience  de  ces  historiens  de  la  litté- 
rature anglaise ,  qu'il  cite  avec  la  persuasion  qu'il  les  a  lus,  d'an 
Warton,  d'un  Evans,  d'un  Tyrwhitet  d'autres,  heureux  d'avoir 
été  seulement  feuilletés.  C'est  dans  la  phrase ,  c'est  à  chaque  ligne 
qu'il  faut  voir  l'écrivain  supérieur  pensant  à  la  fois  à  la  précision, 
à  la  force ,  à  la  prosodie ,  à  l'abondance  de  l'expression ,  ne  laissant 
rien  d'imparfait  par  sa  faute,  et  ne  manquant  qne  là  où  le  génia 
même  doit  manquer,  parce  que  le  génie  qui  met  l'homme  an-des- 
sus de  ses  semblables,  est  pourtant  de  l'homme  qui  est  borné. 
S'il  est  vrai  que  les  chapitres  sont  quelquefois  sans  lien  avec  le 
titre  du  livre ,  et  les  détails  sans  lien  avec  les  chapitres ,  rarement 
ces  détails  venus  un  peu  au  hasard,  tantôt  appelés  d'un  peu  loin 
au  secours  du  sujet,  tantAt  attirés  par  l'harmonie  de  quelque  mot 
sonore  qui,  en  tombant  de  la  plume  de  l'écrivain,  a  retenti  an 
fond  de  sa  mémoire,  et  y  a  réveillé  des  analogies;  rarement,  dis- 
je,  ces  détails  sont  sans  grâce  ou  sans  profondeur,  et  sans  une 
beauté  propre  qui  plaît  a  aux  hommes,  qui  croient  encore  qu'écrire 
est  un  ori  (1).  A  Se  là,  dans  l'Ëitai,  de  très  bcJles  pensées,  quel- 
quefois, sans  qu'il  y  ait  proprement  une  belle  page,  et  de  très  belles 
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pages  sans  qu'il  y  ait  proprement  nn  livre,  L»  conscience  de  1^ 
crivain  est  toute  dans  le  soin  donné  an  style  ;  et  cette  conscience 
est  sans  faiblesse,. sans  relftcfaement,  sans  repos. 

Malgré  ces  nombreuses  beautés  qui  n'échappent  qu'à  cenx  qui 
ne  savent  pas  les  voir,  les  deux  volumes  de  VEtsai  ont  été  critiqués 
même  par  les  plus  fidèles,  même  par  ceux  qui  eroietU  encore  qu'écrire 
euunori.  Cette  sévérité  faîthonaeur  au  public  etauxcritiques.'Tdtit 
n'est  donc  pas  encore  perdu ,  puisqu'on  vent  qu'un  livre  remplisse 
les  promesses  de  son  titre,  qu'il  soit  le  développement  d'une  pen- 
'  sie,  qu'il  n'ait  pas  de  richesses  parasites,  et  puisqu'il  y  a  encore 
,  assez  de  force  dans  les  grandes  traditions  Françaises  pour  ébranler 
même  des  admirations  devenues  des  habitudes.  Il  est  vrai  que  les 
mêmes  juges  sont  très  indifférens  pour  les  onvrages  signés  de 
noms  moins  illustres ,  et  qu'ils  gardent  leur  sévérité  pour  le  vieux 
maître  ;  mais  cela  encore  est  bon ,  car  c'est  devant  les  grands  et 
les  puissans  qu'il  est  bean  et  atOe  de  défendre  la  majesté  de  l'art, 
et  non  pas  devant  les  faibles  et  les  petits  qui  lui  font  des  offenses 
sans  conséquence,  et  qui,  nés  d'un  caprice,  mearentpar  on  ao- 
tre  caprice. 

Oy  a  cependant  une  certaine  nnité  dans  cet  Etsai.  Cette  unité 
n'est  pas  extérieure,  elle  ne  se  montre  pas  dans  l'arrangement 
matériel  du  livre;  elle  n'est  pas  dans  le  livre;  elle  est  dans  Tau- 
teur.  C'est  un  esprit  de  découragement  et  de  tristesse  amére  qui 
répand  sa  mélancolie  sur  toutes  les  pages ,  même  les  plus  indiffé- 
rentes, et  qui  juge  toutes  les  grandeurs  parleur  fin,  tontes  les 
gloires  par  le  prix  dont  on  les  acbète  ou  dont  on  les  expie,  tous 
los  évènemens  par  la  petitesse  des  ressorts  qui  les  font  naître  On 
éclater.  Tons  les  ouvrages  de  M.  Chateaubriand  sont  plus  ou  moins 
empreints  de  tristesse,  et  c'est  par  là  surtout,  outre  Têclat  de  Ce 
style  dont  tout  le  siècle  a  été  ébloui,  c'est  par  là  qifOs  ont  plu  à 
nos  générations  nées  découragées,  à  tant  d'intelligences  fattgntes 
avant  d'avoir  a^ji,  à  tant  d'esprits  las  de  tous  ces  gourernemens 
avortés  et  de  toutes  ces  sodétès  recommencées  k  coups  de  lois 
éphémères  ;  à  tant  de  cceurs  dégoûtés  avant  d'avoir  senti.  Hais  aa 
commencement,  cette  tristesse  avait  je  ne  sais  quoi  de  doux  et<âs 
sympathique;  c'était  la  souffrance  d'un  grand  esprit  voulant  toat 
sentir,  tont  connaître,  tont  aimer  à  la  fois,  et  phu  triste  de  ce 
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qA  hû.vmufmil-qtfi-MùMt  de  ce  qaTO  axeôL  U..dt  GUteuiR' 
Ijriaad  était  bien  alors  on  fijB4e  œtta  fin.  de  siàda^  n'a.  pre»- 
qpiT{M8  laUi&deivieîUards,  etlea  yeux  de  aon  eqirit  s'étûot  ov- 
Tettspoar  .lapraS)àre.f(M-  «or  des  mioE»  d'enqiif es.  «t  sur  la  . 
bwoettn  aangUati  A'-aa»  aociitéaonyalla ;  U  avait  ea aa  part  do  1«.  • 
paÙM-d'csprit  de.tonSr'liK-  aiusi  était  .macqui  an  front  de  cetu. . 
pâleur,  aigm  ioefhçable^de  Nhw  obox.  qiia  la  faadrs  a  touchés;- 
nuHft  il  était- j^Tun,  mais  il  avait  taçu  du  d«l  la  doo  dn  génie;  maii 
fl..allaît.f  «Toiv.  poiw  lui.  dea.  r^^atioiu  de  toutes  sortea^  ear  ■ 
quelle  sodélé  qui  aurait  ou  dix. ans  de  durée  régulière,  nelui-eùt- 
pm  fiiit.  ano  place  di^e.  de  luîT  Cette  cenâaoce  perçait.à  travers 
satrislosaa  involontaire^  et  s'il  est  vrai  que,  dès  sesjilus  belles. 
TiBirtmi,  il  ifit  soit  {du  avarier  avecmagmficeDce  des  misères  humai* 
ose; c'est  main»  pacoe  qu'il  ea-connaissair  déjà  les  irréparableg. 
flétnasores  que  parae-qià'il  lea  TonUût  braver  d'avance;  et  cette 
magiùfioence  méai»  riii  langngn  4tni^  pl^T^t  '^'rn^  imnginstinn  qtii 
s'jphusait,  quod'une  amaaiTiTéoaadéddn.de  la-vie,  qui  les  avait 
toutes  seotiBs  parelle-mâBM,  oa  isçues  et  réfléchies  d'autrui.  C'est- 
«ette  deraiéia  sorte  do  trislone  qui  ren^t  ce  livre,  l'un  des  deiw 
niers  regards  de  l'iUostre  écrivcJD  sur  le  monde ,  regard  sombre  et  ' 
inquiet.  U.  de  Chàteaobriaad  est  andvé  au  fond  de  toute  chose.  U 
Moble  qu'il  veuille  tout  emporter  avec  lui  dam  ceMe  tombe  qu'il . 
atme  i  creuser  devant  aoas^  de  ses  mains  glocieusas ,  et  dont  la- 
jHerre  doit  être  un  dernier  chef-d'œuvre.  D  précipite  les  temps  et 
les  évènamens ,  afia.de  poovoiv  penser  qa'Hs  nedureront  pas  plus, 
cpe  lui,  pensée  immense,  quefadmireavecrespeet  comme  le  droit 
dn  génisetcomaw  la  dernitee  douleur  de  toutes  les  grandes  âmes, 
loin  d'y  voir  le  firoidégoïsow  du  vieillard.  H  a  tout  abandonné,  il  a 
^adien  é  tout,  exc^xé  à  sa  glcôre,  le  seul  bienqa'il  veuille rete-- 
nir,  le  seid.or  doot-il  soitaveja;  sa  gloire  dont  il  veut  toujours 
fiiirela  plus  grande  chose,  la  seule  grande  «bose  de  son  temps, 
et'ponr  laqœlla  il  sendile  qu'il  eei  soit  inquiété  du  bruit  litté- 
nire  qui  se  fait  autour  de  lui ,  jusqu'à  se  montrer  un  peu  dur 
pour  ceux  qui  le  font.  Vola  ce  qui  donne  à  «e  livre  un  caractère 
si  étraogs  et  le  fait  lire  avec  tant  d'intérêt.  Né  du  besoin  de 
Tîrre,  échangé  contre  dii  pain,  il  a  reçu  les  secrètes  douleurs 
«le  l'hoaune  degéùe  redevenu  homme  de  lettres,  et  il  représenta 
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deiix  annde§  de  cette  vie  qsi  n'a  phu  d'faearea  i  perdre.  Peut-Atre 

cette  unité-Û  en  vaulrelle  bien  nne  antre. 

La  tradaction  da  Parada  penia  n'a  pas  été  admirée  non  plos 
sans'  réserve.  Beanconp  même  ne  l'ont  pas  trouTée  digne  de  l'illiu- 
M  écrÎTain.  Ds  ont  fiiit  honneur  à  H.  de  Gbftteaubriand  des  beaux 
passages,  et  ont  attribué  le  reste  à  nne  plume  auxiliaire.  Toserai 
encore  défendre  H.  de  Chiteanbriand ,  bien  qa'Q  ne  m'en  ait  pas 
donné  le  droit,  et  que  je  rîsqae  peut-être  de  loi  déplaire  en  rele- 
vant des  insinuations  qui  ne  penvent  pas  l'atteindre.  Un  homme 
pour  qui  lé  style  n'est  rien,  et  qui  vent  se  ponsser  par  des  idées 
systématiques  exprimées  dans  le  langage  courant,  peut  ngner  le 
travail  d'antmi,  comme  cela  s'est  ra  :  poorva  que  le  système  w^ 
détendu  et  propagé,  peu  lui  importe  par  qadle  plame.  Hûs  l'écri- 
vain  qoi  a  un  style  ne  se  Eut  pas  aider,  et  non-seulement  îl  n'emploie 
pas  «ne  plume  étraiigëre,  mais  je  doute  qn'3  se  cominlt  janûs  et 
qu'il  retrouT&t  sa  pensée  dans  les  expressions  d'antrui,  tant  e'eet 
un  privilège  supérieur  et  jaloux  que  d'avoir  on  style  I  Son  esprit 
habitué  &  toojours  concevoir  la  forme  la  plus  parfaite,  ou  rejettera 
tout  le  travail,  ou  en  refera  chaque  phrase,  ce  qui,  au  lieu  d'être  an 
secoars,  est  one  difficulté  de  plus.  H  est  remarquable  qae  les  hom- 
mes qui  ont  le  don  da  style,  outre  lenr  part  de  vanité  g^rale, 
propre  &  tous  les  écrivains,  en  ont  une  particulière,  d'une  espèce 
pins  délicate  qne  celle  des  écrivains  négligés.  Ceux-ci  ont  la  vanité 
des  dioses,  on  de  ce  qu'ils  appellent  ainsi ,  et  n'ont  pas  celle  des 
mots  ;  ce  sont  d'ordinaire  des  hommes  du  présent ,  pour  qui  écrire 
est  un  moyen  de  fortune  ou  de  pouvoir,  d'une  espèce  seulement  an 
peu  plus  noble  qae  plaider,  vehdre  on  acheter.  Les  écrivains  sévè- 
res ont,  an  contraire,  la  vanité  des  mots,  parce  qu'ils  savent  qne 
les  mots  écrits  restent,  icripta  manent,  et  que  les  choses  n'existent 
et  ne  durent  qne  par  eax  :  ces  hommes-li  aiment  leurs  écrits,  et 
quelquefois  s'y  sacrifient  comme  un  père  aux  enhns  qui  doivent  loi 
survivre.  Us  n'y  veulent  pas  plus  sonfirir  les  produits  d'une  main 
étrangère,  qu'un  père  ne  voudrait  sonfirir  d'étrangers  parmi  les 
siens.  Les  premiers  a'esrïment  leurs  Kvres  que  par  les  fruits  qu'ils 
en  retirent  ;  les  seconds  les  estiment  en  eux-mêmes,  et  souvent  en 
proportion  da  mal  qu'ils  se  font  aa  dehors  en  les  écrivant.  Expri- 
mer dans  TU  langage  qoi  ne  doit  pas  périr  une  pensée  qui  ne  cessera 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


UTUE  m  PAU8.  165 

jamaÏB  d'être  rreà»,  c'eit ,  eo  effet,  un  plûsir  diyin  qu'Os  paieront^ 
sH  le  faat ,  de  lenr  bonheur  sur  la  terre.  La  vanitÂ  des  tins  ne  sera 
point  blessée  dn  reproche  de  mal  écrire  oq  d'écrire  arec  tontes 
m^ns;  et,  qnandl'efBet  est  produit.  Os  pe  prennent  pas  la  peine  de 
aontemr  leur  livre,  et  n'ea  ont  pas  plus  d'orgueil  que  d'une  chose 
qui  est  hors  de  service.  Les  autres  sont  atteints  au  pins  viF  de  leur 
ttre  par  les  critiques  qui  s'attaquent  i  leur  style,  et  cette  vanité- 
li  leur  tiendrait  lieu  de  coosdence,  s'ils  n'avaient  d'ailleurs  d'au- 
tres motiEs  nobles,  et  s'ils  ne  savjùent,  par  la  peine  que  coûte  i 
l'écrivain  le  plus  habOe  une  pensée  bien  rendue,  quel  vol  c'est  que 
de  dérober  &  un  autre  une  bonne  phrase,  et.quelle  bute  que  de 
lid  en  emprunter  une  mauvaise.  D  n'y  a  que  ceux  qui  ne  savent 
pas  cela  qui  ont  pn  accnser  H.  de  Chflfeaubriand  de  l'impardonna- 
ble foiblesse  de  s'être  foit  aider.  Non,  tout  lai  appartient  dans  la 
traductiou  de  Hilton  :  les  beautés  comme  les  imperfections  n'en  sont 
qu'à  lui  :  H.  de  Chateaubriand  n'a-t-il  donc  pas  encore  gagné  le 
droit  qu'on  le  croie  sur  pnole,  quand  il  donne  un  travail  comme 
■ienT  Qui  donc  pourrait  avoir  l'honneur  de  ses  fautes! 

Le  hasard  d'une  visite  m'a  rendu  le  témoin  d'un  fait  que  je  ne  me 
permettrais  pas  de  donner  comme  une  preuve  de  la  consdence  de 
rîDnBtre  écrivain ,  mais  qui  honore  trop  les  lettres  françaises,  pour 
que  je  résiste  à  en  parler.  C'était  quelques  mois  avant  la  publication 
de  ses  quatre  derniers  volumes.  Tarais  été  le  voir,  usant  de  la 
permïsàon  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  de  venir  quelquefois  l'in- 
terrompre; je  le  trouvai  à  sa  table  de  travail  dans  une  discussion 
très  vive  avec  un  ami  qui  a  été  pour  loi  depuis  plus  de  trente  ans 
l'ami  dont  parle  Boilean,  et  mieux  encore,  l'ami  dans  toutes  les 
fortunes.  M,  Bertm  l'atné ,  un  homme  de  la  plus  hante  intelligence, 
du  savoir  le  plus  étendu  et  le  plus  sAr,  d'un  sens  exquis;  esprit 
supérieur  qui  s'est  toujours  tenu  caché  derrière  ses  œuvres.  II 
s'agissjùt  d'un  de  ces  nombreux  passages  de  Milton  où  la  pensée  est 
subtile,  l'expression  vague  et  obscure.  Le  critique  l'entendait 
autrement  que  l'auteur.  M.  de  Cb&teaubriand  tenait  beaucoup  i 
son  sens.  «  Je  ne  défends  pas  ma  traduction,  disait-il,  je  défends 
Milton.  »M.  Berlin,  qui  tenait  la  plume  quieffeco,  le  tratuveno- 
calamo  d'Horace,  insistait  vivement  pour  sa  version,  en  homm» 
sAr  de  ne  pas  déplaire,  mais  qui  s'y  fût  exposé  pour  la  gloire  d» 


JQ6  BBVrE  PE  FABIS. 

son  ami..  J'oatà  me  ranget  à  son  opinion.  H.  de  Ghftteaohmnd  aa  . 
céda  pourtant  qu'à  demi  :  il  défendait  en  eflét  MQton  ,  car,  i  cat. 
endroit-là,  Tl  ne  ponvùt  pas  y  avoir  d'amourpropce  de  tradaCf 
tenr,  tonte  la  gloire  possible  était  d'éviter  un  contresens.  H  dit 
qn'îl  y  reviendrait.  La  discussion  s'engagea  sur  d'autres  passées. 
V.  Berlin  appu;piit  chacun  de  ses  jugcmens  de  raisons  lumineosea: 
M.'  de  CKAeanbriand  s'y  rendait  presque  toujours,  aurtout  quand  . 
le  débat  portait  sur  les  tonmores  plntdt  que  sur  les  interprétations  . 
du  traductenr.  n  était  coulant  pour  lui-même;  il  ne  résistait  un  . 
peu  vivement  qne  pourHihon  ^  dont  il  disait  que  la  gloire  lui  était  -, 
confiée.  Quelqueibis  il  ramenait  "M.  Berdn  i  son  sens.  Ainsi  furent, 
lus  et  corrigés,  moi  témoin,  deux. livres  de  Uilton.  Je  sais  qu'il  en  ■ 
a  été  de  même  de  tout  réurrage.  Le  plus  grand  écrivain  de  ce 
leDips-d  est  peut-être,  le  senl  qui  se  soumette  encore  à  la  censura  . 
préalable  de  ses  amis,  et  récrivain  le  plus  sûr  du  pobCc  est  très 
certainement  celui  qui  a  le  pins  de  respect  pour  le  public 

C'est  ce  soin  admirable  que  M.  de  Qiftteaubriand  a  mis  Â«et  ou- . 
Trage,  qui  veut  qu'on  prenne  en  grande  considération  son  système 
de  traduire,  et  qn'oa  ne  le  critique  qu'avec  discrétion.  Ce  système 
est  celai  de  la  tradaction*littérale.  e  Une  traduction  intetlinéaire, 
dit  M.  de  Ch&teanbrtand ,  serait  la  perfection  du  genre  si  on  Ini- 
pouvait  6ier  ce  qu'elle  a  de  sauvage. s  Et  un  peu  plus  haut: 
c  Je  m'en  sins  tenn  au  système  que  j'avais  adopté  autrefois  pour, 
les  fragmens  de  Milton  cités  dans  Je  Génie  du  ChrUtianUme.  j» 

Sur  ce  dernier  pout,  d'abord,  j'oserai  contredire  H.  de  ChAteatt- 
briand  par  M.  de  Ch&teaubriand.  Tai  comparé  les  fragmens  cités 
dans  le  Génie  du  Ckriaianimte  avec  les  passages  correspondans 
dans  la  traduction  conçlëte^etj'aicni  reconnaître  quenon-seulo- 
ment  la  manière  de  tradnire  n'était  pas  la  même  pour  les  mêmes  en- 
droits, mais  que  la  première  est  tout  l'opposé  de  laseconde.  Je  à- 
terai  quelquespassages  dont  la  comparaison  fera  éclater  deux  choses 
qne,  pour  mon  compte,  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer;  c'est  d'abord 
la  conscience  de  M,  de  Gh&teaubriaad,  lequel  a  reconnoencé  des 
portions  de  traduction  dès  long-temps  consacrées,  et  qu'il  pouvait 
transporter  toutes  faites  dans  la  traduction  nouvelle  pour  soulager 
son  travail  d'autant  ;  c'est ,  en  outre ,  cette  beauté  d'expression 
qnj-n'a  été  donnée  qu'à  lui,  et  qui  le  suit  jusque  dans  les  arides 
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'  iiiHiirts  d'âne  trtdncdon,  jasqnetïans  les  endrarras  volonutffea 
d'aoe  manière  systématique.'  TttEd  ces  passages  : 

Cest  an  lirre  IV,  lorsque  Satan  aperçoit  an  nHUeti  d«  pMm  les 
créatnres  nraste^  si  nonvellas  et  si  étranges  A  la  rue  : 

Twoof  fcrnoUersiiape,  veetaliâ  tall 
Godlfte  enct,  witfa  vatiTe  bononr  clad 
<Ia  DBkeâiBq«8t7,'Beetf4  iMcisoff  ail  ; 


Ttadncti(Hi  des  ftvgmens  : 

a  n  aperçoit  denx  êtres  d'une  fbnne  plus  noble,  d'une  stature 
droite  et  élevée  comme  celle  des  esprits  îmtDortels.  Dans  toot  l'bon- 
Denr  primitif  de  leor  naissance,  une  majestueose  nudité  les  couvre: 
on  les  prendrait  pour  les  soovwiùiis  de  ce  nouvel  univers,  et  ils 
semblent  dignes  de  l'âtre.  » 

Traduction  nouvelle  : 

«  Deux  d'entre  efles  {ktcréatumvrvanta),  d'une  forme  bien 
plus  noble,  d'une  stature  droite  et  élevée,  droite  comme  celle  des 
dieux ,  rétaes  de  leur  dignité  native  dans  une  majesté  nue,  parais- 
saient  les  seigneurs  de  tout ,  et  semblaient  dignes  de  l'être,  a 

fins  loin,  Hilton  parle  de  leur  nudité  : 

Nor  thoBe  m;iteiioa9  parts  -were  then  eoncesTd; 
Then  vas  not  gnilty  sbeme  :  diafaoïMet  shame 
Of  natare's  vorks,  honour  diahoHOorable, 
Sn-bred,  hov  hâve  ;e  troubled  ail  maokind 
Wïth  shows  instead,  mère  shows  of  seemiog  pare, 
And  banish'd  fTom  mn^s  life  his  hsppiest  Itfe 
SimpliCit;  aad  spMle»  iuocMKet 

Traduction  des  fragmens  : 

t'IT!  TOUS  «on  pins,  mystérieux  ouvrages  de  h  nature,  vous 
D'MeE  point  cacbés  alors;  alors  toute  bonté  coupable,  toute  bonté 
crtnriaeUe  était  inooiraue  I  Fille  do  Péehé,  Pudeur  impudique,  eom- 
bin  n'anz^TOtu  point  irouUé  les  jours  de  l'homme  parune  vaine 
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apparence  de  pureté  I  Ah  I  voua  avez  baom  de  notre  rie  ca  qui  s«d 
est  la  véritable  .vie,  la  simplicité  et  l'innoceiice.  s 

Traduction  nonvelle. 

t  Aucune  partie  mystériense  de  leur  corps  n'ét^t  encore  cachée; 
alors  la  honte  coupable  n'existait  point  :  honte  déshoonéte  des  ou- 
vrages de  la  nature,  honneur  déthonord>te,  enfant  du  péché,  com- 
bien avez-vous  troublé  la  race  humaine  avec  des  apparences,  de 
pures  apparences  de  puretél  Vous  avez  baimi  de  la  viede  l'honune 
.sa  plus  heureuse  vie,  la  simplicité  et  l'iimoceDce  sans  tache  I  • 

Dans  le  même  livre.  Ère  dit  A  Adam  : 

That  day  I  ott  remember,  when  from  sleep, 

I  first  awaked,  and  found  myself  reposed 

Under  a  shade  ou  flovers;  much  wondering  where. 
And  what  I  was,  whence  thîlher  brought,  and  how. 
Not  distant  far  from  thence,  a  mnrmuring  soimd 
Ot  waters  issaed  from  a  cave,  and  spread 
Into  a  liquid  plaia;  then  stood  unmoTed 
Pure  as  the  eipaase  of  heaven  :  I  thither  went 
With  uaezperiraced  thoaght,  and  laid  me  dovn 
On  the  green  bank,  to  look  into  the  clear 
Smooth  lake,  ibat  to  me  seem'd  another  sky. 
As  I  beat  dow  to  look,  juBt  opposite 
A  shape  withia  Uie  watery  gleam  appear'd 
Bending  to  look  on  me  :  I  started  back, 

II  started  back;  but  pleased  I  soon  retarn'd 
Fleased  it  retnm'd  as  loon  with  aoswering  looks 
OFsympatbj  and  love.,.. 

Traduction  des  fragmens: 

«  Je  me  rappelle  souvent  ce  jour  où,  sortant  du  premier  aom- 
meQ,  je  me  trouvai  couchée  parmi  des  fleurs  sons  t'ombrage;  ne 
sachant  où  j'étais,  qui  j'étais,  quand  et  comment  j'avais  été  amenée 
en  ces  lieux.  Non  loin  de  là ,  une  onde  murmurait  dans  le  creux 
d'une  roche.  Cette  onde,  se  déployant  en  nappe  humide,  fixait  bien- 
tôt ses  flots,  purs  comme  les  espaces  du  firmament.  Je  m'avaocaî 
Ters  ce  lieu  avec  une  pensée  timide  ;  je  m'assis  sur  la  rive  ver- 
doyante ponr  regarder  dans  le  lac  transparent  qui  semblait  OD 
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sutre  dél.  A  l'inslaDt  oA  je  m'indûuôs  sur  fonde,  tise  oad>re  parât 
dans  la  glace  humide,  se  penchant  vers  moi  comme  moi  vers  elle. 
Je  tressaillis ,  elle  tressaillit  ;  j'avançu  la  l^te  de  ncdveau ,  et  la 
douce  apparition  rerint  aussi  vile  avec  des  regards  de  empathie 
et  d'amoar.  o 

Traduction  nouvelle. 

a  Souvent  je  mo  rappelle  ce  jour  où  je  m'éveillai  dn  sommeil  pour 
la  proniÂre  fois  ;  je  me  trouvai  posée  à  l'ombre  sur  des  fleurs ,  ne 
sadumt,  étonnée,  ce  quej'étus,  d'où  et  comment  j'avais  été  portée 
U.  Non  loin  de  ce  lieu,  le  son  murmurant  des  eaux  sortait  d'une 
grotte,  et  les  eaux  se  dépIoyMent  en  nappe  liquide;  alors  elles  de- 
meuraient tranquilles  et  pures  comme  les  espaces  du  ciel.  ]'aUaï 
là  avec  une  pensée  sans  expérience,  je  me  couchai  sur  le  bord  ver- 
doyant pour  regarder  dans  le  lac  uni  et  dair  qui  me  semblait  on 
antre  firmament.  Comme  je  me  baissais  pour  regarder,  jaste  à 
l'opposé  une  forme  ^parat  dans  le  cristal  de  l'eau ,  se  penchant 
ponr  me  regarder  ;  je  tressaillis  eu  arrière  ;  elle  tressaillît  en  ar- 
rière :  je  revins  bientAt;  charmée,  elle  revint  aussitôt  avec  des 
regards  de  sympathie  et  d'amour,  d 

Je  termine  ces  citations  par  un  morceau  pour  les  hardiesses  du- 
quel M.  ChAteaubriand  demandait  pardon,  dans  use  note  du  Géme 
du  christianisme,  a  en&veur  de  la  lutta  contre  le  texte,  s  C'est  ane 
descripUojQ  du  soir  : 

Uriel  to  liis  charge 

Retura'd  on  that  bright  besm,  whose  point  now  raised 
Bore  him  slope  dovuward  to  the  sud,  now  fallen 
Beaeath  the  Azorei;  vhether  the  prime  orb 
iDcredibile  faov  swifi,  had  thitber  roU'd 
Dîumal  ;  or  this  leas  volobil  esrth 
By  shorter  flight  tO  Uie  east,  had  lelt  him  Ihere» 
Arrayiug  with  leflected  purpleaad  gold 
The  clouds  that  on  his  vealern  throne  attend. 

Nov came still  evening'oo,  and  Iwilight  gray 

Had  in  her  sober  tivery  ail  things  clad; 

Silence  accompanied;  for  beast  and  bird, 

They  to  their  gruiy  concb,  tbcse  to  theif  nesti, 
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..  AiBiiU  iri^  tons  faar  anann»  dMcaat  Jong; 
:;Sil«iee  vm  ploaed  :  apw  -gloT'd  tiie  finmunBDt 

Witb  liriog  uppbirât  :  Hespema,  that  led 

The  sUrry  bost,  rode  brightest,  till  the  moon, 

Risiog  in  clouded  majestf,  at  leugUi, 

Apparent  queen ,  anveel'd  her  peerless  lîght, 

Ajtû  a'er  au  daA  :her  ailTer  msrute  threr. 

TradncticHi  des  fragmens  : 

«  Ge|nadant:le  soIeO  était  tombé  ua-deasoos  des  Acores  ;  soit  qB« 
fie pranieT  orbe  4a  de! ,  dans. son  incroyable  TÎteoae,  eAt-rdnlé 
mn  Cf»  rivages,  soit  que  la  tarre ,  moins  rapide ,  se  retirant  dans 
rOnoQt,  par  on  phu.Goart  chemin,  eût  laissé  l'astre  do  joari  la 
gasche  du  monde.  H  avait  déjà  revéfn  de  pourpre  et  d'or  lea 
usages  qni  flottent  aatcHir  de  son  trAne  occidental  ;  le  soir  s'avaa- 
(ait tranquille,  et  par  degrés  nndonx  créposcole  envelof^t  les 
objets  de  son  ombre  nrafonne.  Les  oiseaux  da  del  reposaient 
dans  lenn  nids  i  les  animaax  de  la  tarre  sur  lanr  concbe  ;  tout  se 
taisait  hors  le  rossignol ,  amant  des  veâles  ;  il  rempUssaît  la  nuit 
de  ses  plaintes  amoureuses ,  et  le  silence  était  ravi.  Bientôt  le  fir- 
nament  érïnc^  de  vivans  saphirs  i  l'étoile  da  soir,  à  la  tête  de 
f  armée  des  astres,  se  montra  long-temps  la  pins  brillantd  ;  maïs 
enfin  la  reine  des-nults ,  se  levant  avec  majesté  à  travers  les  nnages , 
répandit  sa  tendre  lumière,  et  jeta  son  manteau  d'argent  sur  le 
dos  des  ombres.  B 

Traduction  nonvelle.'La  première  phrase  a  été  abrégée  dans  le 
fragment  : 

c  Vriel  relowma  à  «m  poUe  tor  ce  mime  ragon  tummeux  dont  la 
potMe,  miânUnant  élevée,  le  porte  obHqaemente»  bai  BaaoloU  tombé 
an-dessons  de«  Açoros ,  «rit  qne  le  prunier  orbe ,  incroyablement 
raidde ,  eAt  roulé  jnsque-là  dans  sa  révolution  diurne ,  soit  que  la 
terre  moins  vite ,  par  une  fioite  plus  courte  vers  l'est ,  eAt  laissé  là 
le  soleQ ,  peignant  de  reOeta  de  pourpre  et  d'or  les  nuages  qui  sur 
son  trftne  ocddental  lui  font  cortège. 

V  Mainlenantle  soir  s'avangait  tranquille,  ttlecr^usculegrisAtre 
avait  revêtu  tous  les  ol)jets  de  sa  grave  livrée  ;  le  «leice  Taccom,-* 
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pqgnjût,  Ipa  Bninanx  eUea  oiHaxa.étamt,Tetizé&,.cnx-lài,I^^ 
couches  herbenH»,.  canx-ci  dans  lenra,  nids.  Le.  rosmffKi.  MoL., 
TeSlait;  loutalannitilchaïUawcoDiplaiiiteflinQareiiBei'leeiltJica.. 
était  ravi. 

cBientAt  le  firmament  étincek  de  Tirana  saphirs.  BBapèruB^  qn 
ccndoisait  la  milice  étoilÀe ,  marcha  Je  pliu  Itrillant  jiuqQ'i  ce  qaa 
laluBe,selevant  dans  one  majesté  nuageuse,  reine  manifesta, dé- 
voila sa  lumière  de  perle,  et  jeta  son  manteau  d'u-gent  au  . 

le 

d< 


appesantir  et  garotter  unsi  la  plnme  d'or  des  fraçmcns ,  briser  le 
moule  de  sa  phrase  majestnease ,  rompre  sa  prosodie,  métamor- 
phoser en  un  langage  laborieusement  bAtard  un  acyle  merveiUenx 
de  grâce,  de  couleur  et  denombre^Qaa  j'aime  bieu  dmok  1m 
mexactitudes  de  U  prenùère  Tersi«ar«e8  trois  ou  quatre  mou  na: 
peu  précieux  pent-âtre,  œs  omissions  de  quelques  ipitbètes  par^ 
sites,  toutes  choses  dont  aucune  ne  dérobe  au  poète  sa  penséa>  .. 
que  tout  l'appareil  de  cette  exactitude  qui  lui  ôte  sa-noblesse,  soa  . 
tour  antique,  sa  poésie.  D  7  a  sans-  doute  quelques  amélioration» - 
pour  la  vérité  locale;  par  exemple,  Hapérm  pour  Yétoile  du  «oir„ 
comme,  en  un  autre  fragment  que  je  n'ai,  pas  aité,  Jujnta  souriaat' 
à  Junoa ,  au  Uea  du  lourire  que  le  <iel  laiite  tomber  aa  printen^y  . 
corrections  très  judicieuses.,  caa  elles  restituent  à  Milton  aim  ca- 
ractère de  poète  païen  peuplant  le  ciel  de  ia  Bible  arec  les  dieux  ■ 
d'Homère.  Mais  c'est  là  tout.  Et  pour  cela  un  Luneau  de  Boisger- 
main  eût  suffi.  En  quoi  donc  la  maiu  de  M.  de  Ch&teaubriaod  a-t-eOo 
été  nécessaire,  si  ce  n'est  pour  être  la  seule  qui  eût  le  droit  de 
mettre  un  mot  comme  détkonoridile,  mot  inusité,  ce  qui  est  bien 
pis  que  s'il  était  nouveau  t  Car  un  mot  nouveau  peut  être  le  signe 
nécessiûre  d'une  idée  ou  d'un  ordre  de  bits  pour  lequel  toute  une  . 

12. 
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Dation  demande  ce  mot  &  sea  éciÎTaios,  au  liea  qu'un  mot  inusité 
est  an  mot  abandonné,  un  mot  qa'on  n'a  pas  po  soatenir,  que  les 
grands  écrirains  ont  dédaigné /)oe  la  nation  a  reoaplacé  par  on 
antre  mot  on  par  nn  toar  plna  conforme  à  son  génie. 

Hais  ce  mot  à  mot  que  noos  achetons  n  cher,  est-Q  toujonra  da 
bon  mot  à  mot?  ne  faiiHt-il  jamais tH.de  CliJlteaabriand,nialBTâ 
son  admirable  patience ,  soatienl-il  jusqu'au  bout  le  rAle  de  Lu- 
nean  de  Boisgermain?  ne  Im  échappe-t-il  jamais  de  se  souTenir 
du  Hilton  des  fragmensT  le  traducteur  se  tient^I  toujours  si  forte- 
ment collé  à  roriginal,  que  quelquefois  la  fatigue,  l'enniû,  une 
distraction,  ne  les  séparent,  et  qu'on  ne  Tme,  par  exemple,  le 
système  du  mot  &  mot  tout  &  coup  abandonné  dans  des  endroits 
(À  ni  le  génie  de  la  langue ,  ni  le  tour,  ni  la  grâce  du  passage 
traduit,  n'en  auraient  souffert?  Dans  le  morceau  d'Ère  se  regar- 
dant pour  la  première  fois  dans  un  lac,  je  rois  ces  vers  sur  les 
eaux  dont  ce  lac  est  formé  : 

Hol  distant  far  from  thence  a  mnnnnring  Sound 
or  WBters  issued  from  a  cave,  and  spread 
iDtoaliquidplaÎD.... 

H.deCh&teaubriandjfiâéleaumot  à  mot  dans  la  première  par* 
tie  de  sa  phrase ,  traduit  :  «  Non  loin  de  ce  lieu,  le  son  murmurant 
des  eaux  sortait  d'une  grotte.  »  H  faudrait  poursuivre,  et  dire  : 
«  Et  se  répandait  dans  une  surface  liquide;  »  mais  qu'est-ce  qu'un 
son  murmurant  des  eaux  qui  se  répand  en  une  surface  liquide? 
U.  de  Chateaubriand  ne  pouvait  s'y  résoudre.  H  quitte  donc  son 
mot  &  mot,  donne ,  de  son  autorité ,  un  sujet  au  verbe  ipread ,  et 
foit  cette  phrase  hardie  d'abord,  mais  qui  ensuite  a  eu  peur,  et  dont 
la  fausse  naïveté  est  presque  un  faux  sens  en  regard  de  la  phrase 
spirituelle  et  savante  de  Hilton  :  a  Non  loin  de  ce  lien,  le  son  mur- 
murant des  eaux  sortait  d'une  grotte ,  et  le»  eaux  se  déployaient 
en  nappe  liquide.  »  Ne  préféreriez-vous  pas  la  demi-exactitude,  si 
élégante  et  si  gracieuse ,  des  fragmcns?  Je  ne  critique  du  moins 
M.  de  Chateaubriand  qn'avec  des  éloges. 

Au  neuvième  livre  où  se  consomme  la  chute  d'&dam  et  d'Eve , 
Eve  à  demi  persuadée  par  les  discours  du  serpent  tentateur,  les 
yeux  fixés,  contemple  Je  ^uit  qoidoil  la  perdre  : 
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And  in  her  earg  ttae  tound 

Tel  rang  of  hls  peraouive  words,  impit^ed 
'  Witli  reaaoa,  to  her  leeming,  and  with  tratb. 

H.~d«  Cbftl«aiibriaad  traduit  :  c  A  ses  oraSles  retmtisuit  escore 
le  M»  de  ces  panries  persuasives  qni  Ini  paraisnient  rempHes  de 
Taison  et  de  Térité.  •  Noos  voiU  bien  loia  du  mot  &  BWt.  Où  ert 
l'expressioii  si  forte,  peat-âlre  trop  forte,  thetoimànaig,  le  ion 
ÊOmmt,  riiomimt,  linlmt,  si  froîdemont  rendue  par  le  ion  nteat'u- 
tak  eneoreî  Oà  est  impregiwt  dimt  j'aimerais  autant  le  sens  littéral 
mprignéa,  qne  la  fitible  paraphrase  remplie?  ToateftHs,  oonuae 
je  combats  le  système  da  mot  à  mot,  je  ne  critiqaenù  point  l'illustre 
U^doEtear  d'y  avmr  manqué  dans  un  endnût  intraduisible.  Mais 
comment  ne  pas  regretter  le  to  her  itetmng,  si  simple,  si  naif,  si 
TÛiUement  placé  arec  intention ,  an  milieo  du  rers ,  si  gracieux , 
nfîâmimn,  à  ton  idée,  à  ton  lent,  à  ce  qu'it  lui  lemblaitî  ievfàa\e  mot 
à  mot  là  où  je  ne  le  voudrais  pas  voir,  et  je  ne  le  vois  pas  lA  où  U 
serait  une  beauté. 

Le  système  de  la  version  littérale  est  inexécutable.  On  y  tne  le 
poète  qu'on  traduit ,  et  on  y  tne  la  langue  dans  laquelle  on  le  tra- 
dtdt.  J'oserai  même  crnre,  contre  l'opinicHi  de  H.  de  Chateau- 
briand, que  U  traduction  interlinéaire,  plus  exécutable,  parce 
qu'elle  abdique  toute  prétention  à  être  une  langue  quelconque ,  va 
souvent  beaucoup  moins  près  de  l'original,  bien  qu'elle  paraisse 
s'y  attacher  comme  l'mnbre  au  cor[w ,  qu'une  version  ea  appa- 
rence paraphrasée.  Et,  puisqu'il  a  été  question  de  Luneau  de 
Boisgermain,  heureux  homme ,  qui  a  eu  l'hwmenr  d'être  pendant 
deux  ans  dans  les  familiers  de  M.  de  Chiteanbriand ,  qu'il  me  soit 
pen^  de  dire  que  ses  traductions  interlinéaires  de  César  et  de 
Virgile,  qu'un  hasard  m'a  &it  fouilleler  un  jour,  n'édaircis- 
sent  aucune  difficulté,  et  rendent  souvent  obscures  les  choses 
ks  plus  claires.  C'est  qu'en  eHet  les  analogies  traduisent  mieux 
que  les  éqnivaleos;  c'est  qu'une  version  intelligente  est  souvent 
plus  exacte  qu'un  mot  i  mot  servile.  Qu'est-ce  qui  peut  être  l'é- 
quivalent plus  rigoureux  de  la  formule  de  conversation  anglaise 
/  dore  nuf  que  notre  j'oie  dire,  /je,  dore  ose,  tay  (Ure?  Allez  donc 
employer,  vous  Français,  dans  un  entretien  avec  des  Anglais,  le> 


.dbyGOOgIC 


il»  UnVE  M  PAUS., 

Idare  tag  dans  le  sens  dejate  dire  :  YOns  ne  serez  pas  CMttpris, 
pas  plas  compris  que  si  voua  eussiez  mis  on  mot  copte  oa  cbinuf 
à  la  [dace  da  mot  le  plB&aoiverseUement  usité  en  Àa^terre.  Ton 
parlepoar  l'avoir  éprouvé.CheznoaSfUncertain  emploi  du/ote  dire 
pQBtcacber  Miiagwadea«sMftau  d'iatratioB  oudapoaoAnjclwMBx». 
c'<«BtprMiqM««motqH<é<dwppe,aaef6cii»leexpUtniak  da  ssOe 
quelà  où  you  appe; ^i,  eucglisarat,  et  qu'il  anÎTaqns  votre  peiu6v 
B^Mirèe  de  se»  intantwa,  esc  iaÎBlelli^Ue.  Ce  qvi  est^vraî  da  b  i 
laagoe  parlés  90  l'est  pu  uuîbb  de  la  Uu^oe  écitbe.  H  y  a  dan* 
ctefiie  liagaOt  etdaBalesplus'giaads  écrivaias  de  «ttt«.langnay.. 
OM.  oeatUAB  qnaitfité  d'e^ressîfMs  et  de  tours  dont  le  aaat  ait 
fort  A  ftif  pmpm  ait  lieu  et  au  temps ,.  «t  D'int^esse  ni  d'atUiai. 
tan^,  m  d'aiu<«s  pniist,  des  figuns,  des  mots  paEaaites,  —  ■!• 
nombreux  daules  poésies  du  nord,  —  des  ohoses  doonéesauMB»-. 
A  r«apbou^im€wtaii)  style  estérieur  eafioi  vétamantpérissabl»/ 
da.  tontes  ceUesdfi  leurs  idées,  qai  oe  sont  pasTrûas  powtoa-^ 
jours  et  poar  toua-ChMchez-doga  deaéqniHalaaaiiourdas.afaoaatA 
qui  n'ont  plus  de  sens,  et  des  mots  vivansponr  ir-ti  thiwni  moitiil 
Donnez  donc  da-U  proCoadaacàdasptaséas.de  «q)ri<se,.unsew 
préds  A  vue  épithéce  vaguer  voasbciseisalalangHBde.vtwpèM^. 
lalangue  de  votte  géui»,  poar  .vous,  tromper- Ubaneaaeoeot  aui. 
des  passages  dont  le  poète  méaw  de  qui  tous  les  tradiûssa,  votVft' 
faère eiigloire,,dans. sa rajsoa  maiatanant  réuaie A  laraùoiidÎT- 
vine,  sourîraîl  aTeo:des!r«gret8  pour  roseflbcta  pardnsi  I'aLm>. 
daa lettrés aagbùs  qui,  dans  Afilloni  nhandoBnuat  fptplqwns  uaiw 
daadtese»  où  Hnde  GUtaaabriand  s'act  p6Ufr4tee<aohBnié{  a&jai 
iifti  pensais  pas.,  aaaa-«liB£nB>^  à  ce^'U  en  BfwtaoAlé  an.plwi 
giud  Aorivain  dftiHir»  lamps  ponr  mettre  au  monda  des  ttT9a-i- 
tom  que  les.  uniosaïu.  «ustménea  ne  mnnnnnisnant  pas  :et^)CiaE. 
donner  da  oorps  j>  de«  ombrBs. 

n  n'y  a  peut-être  pas  de  poète  qui  perde  pins  i  être  traduit  lit- 
téralraient  que  Uiltoa.  Hilton  est  inspiré  sans  donte,  et  qni  ne  sait 
que  aoayol  est  ansn  hardi  que  celui  de  ses  anges,  qu'il  Ituoce  d'ua 
«wflle  si  fort  dans  les  espaces  de  l'infintï  Mais  liUlton  est  on  poète 
BCTftnt  et  serré;  Milton  est  nn  logicien  du  pays  de  Doaa  Soot,  le . 
dodmir  MbUl;  aon  Hf  le,  plein  d'inrenlioB  et  d'éiao,  est  aussi  plein 
d'art;  tantàt  o'cat  l'alXHidante  période  latine  qui  s'y  déploie,  aveo 
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-4(mt8  la  TÎAaaM,  mtm  tssai  avw  la  dia|K>aitioii  8^nétri4B9  àts 
phrases  iocidentes;  tantôt  c'est  la  pointe  itaUe^w,  Boa  pa^ftw 
ment  amenée,  mais  lanrde  et  gauche,  et  tournant  aa  Galemhoar 
■«■unDe  tout  jeu  de  mots  dans  k  boncbe  d'nn  :gran  aaprît,  qui  j 
ûfnue  -par  la  ipuiu  va  a^ieatoeax  dévekqppmauit  Urtia.  Bioa 
n'est' moias  otif  que  \e  Btjle  cteH3ton,  ri  v«m  en  oonadére*  le 
«vpa «t  Ja stmctnre générale,  qitoK|n'â  n'y  ait naa de plusnalf en 
effet qve  la  phipart  d»  ses  traits  sublimes.  O,  ponr  on  stjle  savaat 
«t  Jbrt,  plein  dtaversioDs,  tomvalUKjtaéUi^as,  twyonrs  très,  ar^ 
cnli,  quoi  de  moms  ptaçn  qu'une  if aduction  UuÀrde.aTecjMi 
{rnssentâreté,  son  manqae  d'artioakniott, ses  {dusses ok la-pono- 
tnation  flotte  au  hasard,  ses  expressioas  EunHitees  8nnut6Urt.au 
mfliea  des  fanages  lea  fânapoélîqnes  et  des  traits  les  phu  audacieux, 
et  sortoat  son  m^lai^  nuuppttrtaUe  de  la  foime  directe  et  de 
llnrefrion,  méluige  qui  n'est  mAme  pas  tonjours  systématiqne, 
quoiqu'il  se  donne  pour  tel,  nuda  quiest  détermina  par  le  pins  ou 
'  waeiMa  -416  réristanœ  de  la  langue  fraiOQaiBe  et  le  -pins  ou  moins 
f^dace  da  traductanr,  et  qai  dénature  tout  le  mourement  d'une 
phnse  pour  rendre.la  fonne  extirieuïe  d'un  de  ses  (ours? 

Qui  est-ce  qui  recoraïahrait  SBten  sons  ce  débat  du  IX*  cbaat  : 

a  Plna  de  ces  entretiens  dans  lesqnels  Diea  et  i'ange,  hâtes  de 
l'homme,  comme  avec  lenr  ami,  avaient  accoutumé  de  s'asseoir, 
fiuniliers  et  indalgens,  et  de  partager  son  ebampâtre  repas,  durant 
lequel  ils  loi  permettaient  sans  blâme  des  discours  excusables.»  » 

Qui  esH»  qui  Ecoomialtrait  Ère ,  notee  icbarmante  mèice,  dans 
ce  dialogue  avec.le  serpent  : 

c  SeipantiBons  aurions  pu  éviter  notre  vffliir  kâ,  infructueux 
ponr  moi,  quoique  le  fruit 'soit  ici  «a^âbcnidauce....» 

•  Paur  le  reste,  nous  TÎnms  lû  à  BOUMuâme.  » 

Satan  loi  dit  ; 

«Diea  a  donc  dit  que  du  fouit  de  tous  les  arbres  de  ce  jardin 
TOUS  ne  mangerez  pasT...  a 

A  quoi  Ère  répond  :  ^ 

«Ihifnùt  de  ehufne  arbre  de  ee  jardin  .nous  pouvons  man- 
eer...w» 

Qai«stK»4DtTaeoBUlt»ûi  U  i'«itt«ir  de  ^eoéî  M.  de  CMteaa* 
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briand  a-t-il  donc  en  nu  caprice  pour  i'hnmble  reiKHiùnée  de  Lit- 
nean  de  Boisgennain? 

ie  ne  cite  pas  les  phrases  les  pins  bizarres. 

Toutefois  M.  de  Chflteaabriand  avait  peut-être  le  droit  de  ha- 
sarder ces  bizarreries  et  mille  antres  encore  plos  fortes,  qui,  aprds 
tont,  ne  sont  que  du  français  défiguré  ;  et  beancoup  peuvent  n'a- 
voir que  de  l'admiration  pour  ce  grand  déronement  à  la  propaga- 
tion du  chef-d'œuvre  anglais.  Mais  n'a-t-il  pas  donné  pins  qti'fl 
n'avait  droit  en  immolant  i  Milton  oon-senlement  la  phrase  ft-an- 
çaise,  noo-seulement  sa  propre  phrase  i  lui,  ai  forte,  si  colorée,  à 
nombreuse,  mais  encore  la  langue  elle-même,  à  laquelle  il  a  imposé 
des  mots  tels  que  cenz-ci  :  Emparad'aé,  fragrance,  frigidité,  diikoao' 
raàle,  un  Dieu  qui  incréerait ,  émaner  an  sens  actif,  kirtule,  etc.? 
En  quoi  ces  barbarismes  sontils  plas  compréhensibles  que  les 
hardiesses  de  Milton?  Comment  empariaiité  fora-t-il  comprendre  à 
un  lectenr  le  mot  miltonien  emparadisçd?  incréer,  à  l'actif,  uncreate? 
hirtute,  hirsute,  s'il  ne  sait  pas  le  latin?  Ce  sont  donc  denz  obsca- 
rites  au  lieu  d'nne.  H  y  a  dans  le  Jules  César  de  Shakspeare  dânx 
vers  admirables  que  Porcia,  fille  de  Caton,  dit  i  Bmtus,  son  mari: 
elle  veut  savoir  de  Bratns  Le  secret  de  la  conjuraUon  ; 
Think  yôu,  I  am  do  Strongo-  than  mf  sex 
BeÎDg  so  rather'd  and  so  husbanded  P 
Fandra-t-il  donc,  dans  le  système  des  barbarismes  nécessaïres, 
traduire  ainsi  ces  deux  vers  : 

a  Pensez-vous  que  je  ne  sois  pas  plus  forte  que  mon  sexe ,  étant 
ainsi  empérée  et  ainsi  épousée?  > 

Un  traducteur  ordinaire  se  serait  résigné  i  dire  :  s  ayant  un  tel 
père  et  un  tel  mari,  s  Je  sais  que  la  hardiesse  des  expressions  da 
poète  est  perdue,  mais  da  moins  sa  peasée  reste;  aa  lieu  que 
la  traduction  barbare  substitue  des  mots  inintelligibles  à  -  des 
mots  hardis,  et  toe  la  pensée  pour  la  vouloir  rendre  avec  pins  de 
force.  Voilà  donc  le  but,  qui  était  de  trajulater  Milton,  de  nous 
le  rendre  transparant,  voilà  ce  but  manqué.  A  quoi  bon  alors 
avoir  touché  à  la  langnel  Nous  pourrons  admirer  le  traducteur 
sacrifiant  &  son  devancier  son  géniei  sa  gloire,  tout  ce  qu  est  à 
lui,  et  qui  n'est  qu'à  lui  :  mais  nous  nous  révolterons  s'il  donne 
'  ceqni  n'est  pas  à  loi,  mais  itous,  ce  qui  vaut  mieux  que  Ini,  — 
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car  s'il  y  a  sa  part,  grande  et  glorieuse,  d'autres  grandi  hommes 
y  <mt  la  leur ,  outre  la  nation  entière  dont  le  génie  ;  a  la  sienne, 
—  je  veax  dire  la  langae,  la  langue  qni  ne  doit  recevoir  de  l'4- 
tranger  qoe  des  importations  d'idées,  et  senlemmi  d'idées  qui  peo- 
TOot  s'accommoder  de  son  gteie.  Quant  aiu  mots ,  qu'ils  res- 
tent où  ils  ont  été  écrits  os  parlés  pour  la  première  fois  ;  c'est 
le  bien  des  érodits  ;  le  genre  humain  n'en  a  que  faire  ;  il  n'y  a  pour 
Im  d'bommes  de  génie,  que  ceux  qni  ont  eu  des  pensées  qu'au- 
cune traduction  ne  peut  éteindre ,  et  qui  subsistent  encore ,  même 
après  cette  inéTÎtable  mutilation  de  leur  génie ,  même  sans  leur 
Jmgne,  même  sans  leur  style.  Hilton  était  nn  nom  immense ,  même 
STUit  la  traduction  de  M.  de  ChAteaubriand ,  parce  que  ses  créa- 
tions et  ses  beDes  pensées  avaient  pu  percer  sous  les  p&les  para- 
phrases de  BBB  précédens  traducteurs.  Sauvons  donc  les  pensées, 
^est  et  savoir  ce  qni  est  la  propriété  dn  genre  humain ,  et  ce  qui 
est  universel  dans  les  grands  écrivain  de  toutes  les  nations  :  mais , 
pour  jotùr  à  la  fois  des  pensées  et  du  style,  ne  composons  pas 
•  une  langue  cosmopolite  avec  des  importations  de  toutes  les  langues  ; 
car  en  voulant  tout  faire  comprendre  dans  les  écrivains  étran- 
^rs ,  nous  finirions  pat  ne  plus  nous  comprendre  entre  nous. 

Je  sais  que  c'est  nn  reproche  qu'on  ftit  A  la  langue  française 
d'être  rebelle  i  la  traduction  des  autres  langues,  surtout  d'être 
la  phis  pauvre  de  toutes  ;  et  ce  reproche  nous  vient  de  nos  poètes 
contemporains,  dont  le  génie  déborde  évidemment  cette  langne, 
et  tontes  les  langues  auiiliaires  dont  ils  l'enrichissent.  Toutefois 
j'entendrais  mieux  qu'on  dit  qu'une  traduction,  comme  tous  les 
gens  de  goût  la  conçoivent,  c'est-à-dire  non  servOè  mais  exacte, 
non  littorale  mais  littértire,  rendant  les  pensées  et  autant  qoe 
possiMe  les  tours  qni  en  marquent  le  mouvement,  n'est  pas  inexé- 
cntable,  et  qu'il  y  en  a  des  exemples.  Les  Tnscnlanes  par  l'abbé 
d*0)ivet,  les  firagmens  de  Pline,  parGnerOnlt,  sont  de  bonnes 
traductions  et  d'exceOens  ouvrages  ft-ançais.  Cette  pauvre  langue 
D'est  pas  si  peu  souple  ni  si  peu  variée  qu'on  le  dit.  La  langue  de 
liontesqnien  pourrait  approdier  de  fort  près  de  celle  de  Tacite;  la 
langue  de  Féoel<m  de  ceDe  de  Cicéron ,  la  langue  de  Bossuet  de 
toutes  les  langues.  Mais'  quand  0  serait  vrai  qœ  le  français  ne  se 
prête  pas  k  traduire  toutes  les  délicatesses  indigènes  des  antres 
langues,  et  que  i^est  une  œnvre  où  nos  hommes  de  génie  même 
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éAaaeae,  je  wfy  lArign  bien  viAmSiats  ;  eut  f ;  ^tà»  we  ygnim^ 
defAu  de rezcrflence  de eeOMt  Is^pis,  Iaqidl6.M  peut  s'aHMO-" 
plier  q»  lu  peméw  aidverseUef  et  lës-beamée-quii  telUttit  A  totu- 
les-'wprila,  du»  mn  fesuaips,  ohn^ton  \n  paaplfle^oeaue<' 
l'fifidenBe.  J'y  Tob  qoa  nom  avon-'M  chergAs  ptr  laPiondemi-i 
d»r0cneiDirloat'O»'i^datu  les  cBanea  de  ehat»nap{)aTti80bA.i 
touBj  et  que,  sLwiu-ae  unimi  pta^piopme  à  deanm  desa^AM^: 
eiantes  àa^^aams  de  tou  les  eqnits  pankafera,  senk  p«|rT' 
itnwma  «wia  \t  prrrO^e,  cadé  en  apparence  favBiiie^iBeapftr-' 
cité,  de  n'en  ponyoir  reproduire  qne  ce  qui  y  canrieBt  à Kwm»  et;- 
de  posédor  en  réalité  les  tttm  dBl'eeprit.lniai^?  N'y  a-t-A  '. 
pat  li  de  qnoi  se  consoler' de.  ne  pouvoir  étrclea  LuMa»  d»BaU-  - 
germainde  tootei  ka  lioénliKes? 

Hàiateamit  qu'il  est  bÎNt  eatenda  qae;lfrayaliaie  deitrtdaelîatf  < 
liftéa^  n'est  qn'Dneilhnion;  que  la  veasjaaialtriiné&i^  n'est  paf'i 
néeeasairamentlaTeriioa'lapbis  exacte,  pnîsqnednniotS'qaâpa^^ 
rusent  identiques'  ont  des  sens  tou  dtfTéeena;  q«c  ce'  ByMème- 
conTient manu  pour'ftGhonqae pour  toat autre;  qne  lea  barb»*- '  ■ 
THmes  obscBfdanBb'Vorigiaal,  an  lioD  de  le  tendre  ^a«  dainf 
qu'enfin  il  n'y  a  rieiiqni:vHiUe'qB'oa  «iele  la  langue,  est-Hoéca»»" 
saint  que  j'insbia  de  noMTean  snr  le  dévonement  de  M.  de  Ch^ 
teaidiriaiid.  à  Hiltoa,  etquB:  j'admire  anoonoomlyeaîl  amoattC-i 
da  patîenM,  de  sagacité,  de  pnfondenr,.  qadquBfeis.  de  gteà.; 
d'sipreasion,  ponr  fuee  an  chef'tTœsrre  i  l'usage  -des  éoriiera  't 
qii BfqtRnnancl'àoglaii  pac laiinétliodeiacotDlt  Ekt-il  BàceaaaiDei 
qBKjedise  qally  adea  endvofU'où^le  grand.  écErransadipàtt*  ■ 
donot&not,  eti8'àlanoe.dusiéBM'T<dqnaMâton;  quBSftlangna 
aldn,  au  Sea.  de  nnnper  surilea  -pas  de  «De!  du  poêle,  U  dSfla 
es  graoe,  en  force,  m  majesté;.  qi».'oe  stmt  dencpoètea  fîftrefl^ 
dkaatautle  même  hymae-daaadeHKbaigwsdiriiiesrNoa;  orirea:  ' 
s«^ilerait^ttB«n«  fiad'aMidecoinpUmaitem,  afin  de:  r^partf  - 
lea.  sèrériitedela'critiqae,.er.delaisBM  «n  lectcnr  use  demièM  ' 
iiapreasioB  de  lonangB.  Non  ;  car  en-roalant  aveir  l'air  de  gnérâ*, 
jet  me  donnerais  le  ridîéale  et  l'odieux  d'avoir  ronla  on  cru  fidm 
des  blesaores.  Je  sads  sAr  que,  dans  toat  ce  trarail ,  il  n'y  aorait 
qw  esB  loaaj^»4à  dontM.  detMteaubrintdseraitbleMé. 

NiSAU. 
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Des plsiites  d'eau  jaunâtre,  drcnMrement  étagAes,  des  baocs 

-  de  sable  qnï  apparaissent  à  tos  c6tés  et  qui  disparairaent  aossitdt, 
m  brait  semblable  à  celui  d'un  torrent  batta  par  la  rcme  d'an 
DDOiiCn,  on  vent  qni  sotrfHe  à  déraciner  k  mer,  le  boMI  cadié 
derrière  un  rideau  d'écnme ,  la  terre  coofondite  avec  la  ligne  des 

'  Bots  et  ondulant  comme  eox ,  des  mouettes  qnï  coupent  l'air  an 
tranchant  de  leurs  ailes,  et  dont  le  bec  rose  siffle  des  airs  d«  teni- 
péteau-dessus  de  tob  fronts  ;  des  requins  dodns ,  aplatissant  sons 
leur  ventre  rayé  le  lit  des  va^es ,  et  Jetant  leurs  regards  sanglans 
et  obHqaes  sur  tous  .les  mftta  du  raissean-ptoy^s ,  les  ToUes  incS- 
nées  comme  des  nageoires  de  poisson ,  nne  plme  de  sable  qni  ar- 
TAte  la  respiration,  ettont  à  coup  un  flenvepaisibleconché  entre 

■  denx  rires,  l'une  de  sable  Hond ,  Taotre  coorerte  d'une  T^ta- 

-  lion  enraUssante ,  un  silence  parfumé ,  interrDmpn  par  le  Toi  dia~ 
prt  des  coI9mB  ;  aussi  loin  que  le  regard  peut  pénétrer,  des  bos- 

-  qoets  de  Terdure  et  des  berbes  hantes  comme  des  arbres ,  des 
ariires  qui  étendent  leurs  rameaux  i  trente  pieds  auteur  d'eux, 
des  linges  batiMam  de  bran<^e  en  branche ,  et,  entre  ces  herbes 
et  ces  arbres,  des  toits  de-paîUe,  tifflés  en  pain  de  sucre;  sur 
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TOtre  tâte,  nn  soleil  perpendicnlaire ,  isoli  dans  son  del  d'émafl; 
enfin  nn  air  primitif,  comme  il  en  fant  ponr  remplir  la  trompe  des 
éléphans  et  conrber  tonte  nne  fbrét  comme  nn  seul  épi  ;  des  sen- 
teurs vierges  émanées  de  vastes  flenrs  dont  la  coroHe  est  assex 
large  ponr  cacber  nn  serpent  endormi  et  le  bercer  comme  nue 
monche  ;  des  tronpeaux  de  jennea  négresses  toutes  unes ,  tous 
regardant  passer  ;  tels  sont  les  deox  spectacles  de  décbirement  et 
de  calme  qui  se  snccèdent  arec  la  rapidité  de  la  pensée ,  quand 
TOUS  entrez  dans  le  flenve  da  Sénégal ,  après  avoir  quitté  l'Océan 
et  franchi  cette  ligne  de  démarcation  entre  l'ean  douce  et  l'eaa 
salée,  qu'on  nomme  la  Barre. 

Le  vaisseau  que  je  montais  semblût  épronver,  comme  l'équi- 
page, la  jwe  d'être  sauvé  des  périls  de  la  barre  dn  Sénégal.  Sn 
qnille  paressense  ne  fendait  qn'avec  peine  l'ean  herbue  dn  flenve  ; 
il  prenait  dn  bon  temps ,  ses  voiles  battaient  contre  le  mât ,  et  l'at- 
mosphère  ambiante  du  pont  se  parfumait  déjà  d'une  vapeur  de  cu- 
sine  dont  elle  était  veuve  depuis  bien  des  semaines, 

le  serai  compris  de  cenx  qui  ont  accompli  de  longues  traversées. 
Qnd  bonheur  d'arriver  I  quelle  métamorphose  s'opère  dans  le 
ToyageuT  qui  touche  au  port.  Voir  la  terrel  la  senUr  1  l'entendre I 
cette  joie  a  été  mille  fois  décrite  ;  elle  sera  toujours  nonv^e.  Ponr 
le  marin  même ,  habitué  à  ces  tranutions ,  la  vue  de  la  terre  est 
nn  spectacle  attendrissant.  H  était  triton ,  il  devient  homme,  n 
change  de  linge,  il  se  dépêtre  de  ses  grosses  bottes,  il  se  lave 
complètement  les  mains,  il  rase  nne  barbe  de  trois  mois,  et  il 
mange  à  table.  Manger  à  uble  1  vous  ne  connaissez  pas  le  prix  de 
cette  volupté,  vous  qui  n'avez  jamais  mangé  assis  sur  des  cordes 
goudronnées,  quand  la  tempête,  toutefois,  permet  démanger. 

Deux  bateaux  où  ramaient  des  nègres  vigoureux  touaient  notre 
petit  brick^  le  long  dn  fieuve,  en  chantant  des  chansons  dont  l'air 
et  les  paroles  auraient  rendu  jalonx  des  crocodiles.  Nou8V(^niwiB 
vers  l'Ile  Saint-Lonis ,  capitale  de  nos  possessions  en  Afrique. 
.  Cette  capitale  tiendrait  dans  le  Ghamp-de-Mars.  Elle  nons  appa- 
raissait de  loin  comme  une  botte  de  paille  portée  sur  le  fienve.  A 
mesure  que  nous  en  approchions,  elle  se  subdivisait  en  autant  de 
petites  gerbes  de  foin  sec,  posées  debout ,  et  du  sommet  desquelles 
sortaient  des  rayons  de  fumée  claire. 
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Quand  nons  ne  f&mes  ploa  qa'i  tme  faible  distanee  de  l'Ue,  on 
bateaa  miMité  fâr  le  médedn  de  la  matïae  vint  s'enquérir  des 
droits  que  nous  donnut  notre  saaté  A  la  libre  commiuiicatioa  avec 
les  habitans.  Noas  arrivions  d'Earope,  pleins  d'une  Tignenr  re- 
trempée dans  l'Océan,  et  nons  abordions  on  pays  dépeuplé  da 
toDt  temps  par  la  dyssenterie.  La  visite  hygiénique  du  docteur 
me  parut  assez  ironique,  n  était  lui-même  si  p&le  et  si  maigre,  que 
nous  aurions  pu  le  soumettre  A  une  quarantaine  avant  de  lui  per- 
mettre de  nous  inspecter.  Son  avis  fiit  que  nous  étions  assez  bien 
portans  pour  braver  l'éfudémie  permanente  de  la  localité. 

Quelques  heures  après  uons  jetions  l'ancre  dans  un  débarcadère 
situé  vers  le  milieo  de  l'De,  an  bord  de  jardins  dont  les  palmiers 
trempent  leurs  rameaux  dans  le  fleuve.  J'étais  décidément  en 
Aft-iqne  (1], 

Plein  des  lectures  de  Cook ,  j'attendais  tonjoan  les  nàgres  gé- 
'  néreux  qui  donnent  des  ignames,  des  melons  d'eau,  des  patates, 
des  bananes ,  des  anaqas  et  des  cochons  de  lait  pour  an  vieux  clou. 
Les  cochons  de  lait  ne  vinrent  pas.  En  revaniAe  j'eus  lien  de  re- 
marquer que  si  la  civilisation  avait  inspiré  aux  sauvages  l'horreur 
pour  les  vieux  clous  et-  l'amour  excessif  des  pièces  d'argent ,  eHe 
ne  leur  avait  pas  encore  fait  sentir  le  bea<àa  de  ne  pas  aUer  toot- 
i~fâituus.  Cette  nudité  nniverselle  n'a  aucun  des  résultats  que  cer- 
taines imaginations  pudibondes  craindraient  pour  les  sens.  Une 
négresse  ne  peut  pas  être  nue  pour  un  blanc  ;  sa  peau  est  un  vête* 
ment  éternel.  D'ailleurs  si  les  diarmes  de  l'adolescence,  étdés 
sans  voile  par  les  jeunes  Africaines,  pouvaient  être  un  piège  pour 
la  sainteté  du  regard, les  ravages  de  la  vieillesse,  qui  ne  se  mon- 
trent pas  moins ,  neutraliseraient  tout  danger.  -Tout  balancé  ,  le 
spectacle  ne  vaut  pas  l'attention.  En  Afrique,  la  résistance  de  saint 
AnUxne  n'eAt  pas  été  très  méritoire. 

On  ne  va  guère  en  Afrique ,  et  particulièrement  au  Sénégal ,  que 

(t)  On  iM*imduuleTéeltdecet«oiifaiilnd'Bntuiuqa'iuidéilriI«blnpaiHr*au 
Ih  jw  dn  IbcUht  etunler  du  mavt  el  dw  pajMgc*  qat  eoDUMUDt  nn  pm  ivcc  I«t 
aUm.  On  n'a  pn  d'anm  Intailoii.  U  bardai»  blognpUqw  da  Mi  ubInuMiiina 
nfcMilU  de  MrrttloD,ct  non  on  bat.  Ce  n'a!!  qui  lonqa'oa  yMt  pnToqoi  qu'il  Ht  pcomla 
de  le  mettre  en  Ktns,  Difùt'^e  que  pour  empfcber  les  UognpbM  devine.  Danicecu 
pHtkaltar,  na«i  pMMU  qu'on  doit  pular  de  nI  hm  «UMlti  et  de  maBUra  i  MtlsUrs 
faaphulvpatlenieomuMlapludUBcUM.  L.  G. 
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-  'pour  'foire  la  traite  des  noirs ,  le  coramerce  le  pins  ndnfloz  du 
monde ,' malgré  Taris  d'nnê  foule  de  gens. 

Comme  an  temps  de  Marco-Tolo ,  ces  gens  se  représentent  des 
mines  d'or  partont ,  ontoat  an  moins  des  fleures  chariaat  en  pail- 
'  lettes  ce  Tnxnenx  métal.  Dans  lenr  croyance,  ila  roient  encore  les 
"tthocs,  ces  sÊélérats  de   blancs,  antfés  de  flèches,  8iiiris'>]e 
dilens ,  entrant  dans  les  Forêts  ponr  déniclter  les  noirs ,  les  muse- 
'  '1er,  les  Uer  denx  S  denx  on  qnatre  à  quatre.  On  les  expédie  ensidta 
'  fl'Tne  de  Ctoba  après  les  aroir  entassés  dans  une  cale  sans  air, 
sans  jour  ;  Os  il'osent  pas  âîro'  sans  espace.  0  candides  phHao- 
tropes,  arec  qui  Je  partage,  sans  contredit,  une  horreur  pro- 
'  ibnde  pour  les  négriers,  maisdontjenepuis  accepter  les  croyan- 
ce^ naïves  d*nn  autre  âge,  sachez  que  les  nègres  sont  une  mar- 
chandise très  rare  anjoard'hui,  difGdle  &  se  procurer,  coûteuse 
'  autant  que  la  'plus-  précieuse  des  denrées,  sans  excepter  Tiroira 
et  la  gomme,  et  plus  pérîlteose  à  transporter  d'un  consent'  i 
'Tantre  que  de  la  poudre  ou  du  ritrîol. 
■  Qne  ced  serre  â  rectifler  quelques  préjugés. 
5*  Un  nègre  cOÙie  presque  toujours  la  moitié  de  sa  râleur. 
S"Or  le  nourrft  fort  bien,  parce  qu'un  négrier  a  au  moins  antnt 
Vhitërét  qu'un  pbilanirope  à  saurer  ses  nègres  des  ennnîs  dé'la 
trarersée,  delà  nostalgie,  et  surtout  de  la  mort.  Un  négrier  tient 
ï  ses  esclares  comme  un  fermier  à  ses  bcenfs  et  ses  moutons. 

3*Sar  dix  vaisseaux  négriers,  cinq  sont  ordinairement  attaqués 
de  la  gale  par  le  Fait  du  contact  arec  les  noirs  ;  sur  six ,  trois  sont 
pris  par  les  narires  de  l'état  ;  un  sur  dix  est  brAlé  par  les  bons 
nègres. 
4*  L'AFrique  ne  produit  pas  douze  lirres  d'or  par  an. 
Cependant  la  traite,  quelque  réduite. et  i^fflcile  qu'elle  soit, 
n'est  pas  minns  une  action  odieuse,  et  je  n'allais  pas  la  faire  en 
JUïiqne,  d'abord  parce  qne  j'aimais  les  nègres,  sur  la  bonne  ré- 
.  putuioa  de  Yendcedi,  enaiùte parce  qu'i  cette  époque,  les  mulA- 
'  'très  et  les  «ègrwawp-nènes'l»  faimient  poar  leur  compte. 

'Ma  conscience  est  donc  fort  tranqufïle  à  cet  égard  :  je  n'ai  renda 

.  d'haouqe&  d'.anGaiw  coulaor  que  ,ce  puisse  être.  Par  compenoa- 

3>4m,-  eH»  «  -A'iAraFrir  des  wpioiJieB  d-'sae  antre  mUon,  mokis 

grares  sans  doute,  mais  réels;  les  rend.  En  partait,  faraîs  été 
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J'HiM  Mairie  d'^paMBr^ao  ratm»  ae  léogacd  îqw  cfaacat 
d»«M««BOiMadesde  eoyit;si.doiiieantS'de«aavag».et4eoncu* 
qoiûs pou dM'Batnralistes  qui' jamuMol dfl84imaBMw  chu aox,!, 
eCTOOS'  oharfVBt  da.  raffvter  ^es)  tigne.eB:i(paiitit&  de«  pagn- 
loùdaina;  troû'Cha«aiia9arsuigipeBr:deaTouma4eflan{ra8fi4v«t.' 
IwaBOO^  ^  «iMaes  r»es  pou  d«s.  panaaaw  q«B.  je  «t»  anaaiftn  - 
Btit  ipas  ^dea'deolB  d'ilôphaat»,  de»  ÂépbaBs  miiaa^àii  caraflt^—.. 
parles,  daa-nilna ,  de  la  poadre  d'or.  : 

ParsouM  aa  me  dit  :  likokes  d&voofr.r^igortac  nns^m^ma. 

Dai^eal  pAuMe  daxiire  ÎQàiqw  jaoe  zraiiilffi  aoenBadafles  coB>i.. 
nâanons^  etiqae  jeideasmdîai  anpaiitaaas  )|WEC(MjBBlsTert8,iBlh  . 
g;pfl,niél^tlffliis<iupou<fctBd'ot.Jaa'uaaigaaiDéae4ai'iqgéaieme. 
esBOse  da^oe  jofèstm  qw,  comBe  nov«eQid)U.da.<CQiDB>isaiuig.t 
poar les  pays  oàil  se  rendait,  répondit' laa.Haiundas-A son  j««-< 
tobr:  -rMnaaiain.  ipirhpian  nanrl'nahtoTmitii.  ilToaa«iLaonieii^ 
m'avaient  remis,  avèo  la  nota  da»  ol^ta  y 'ila.  dAwBaiaBt-auBJr».  - 
Taigest  néatoniie  pouc  se  le*  yrooaittrj  qodqitie  aottea  jk 
irfnTTi-~if  T"rrTiïT"  1"T~T"tirtïïT.  ninwliiniïïnTimpaitn'T  tlrlnirimni 
fnécaatiODt  Et  qa'aat-il  arméZ  Pac  ontjofu^beaateBg^,, j;«ia» 
BÙais  suc  la  pont  dn  -wusaeaiLrà  j'étais  «mbaniw^^  yM-exaH^- 
kotea  Bolaa.sax  iio8:Bt.aax-«m8B»J'apBorUÙ8la.fl9«.C^aadaLtt(r-' 
UnUon  à  cette  lecture,  etMwtOML kl |^iu^raadardis.âuï<ha9^. 
papier,  jei'posaig  rargqBtdftchaooii»  Voilà  4^'aa'Coui),de,Taafci 
s'ilôve  :  l'aoaïdeat  eetaanmian<«B  pIffine.iner;.Uaia  ■aTCZcTau. 
qaela  fuseat  ses  résukau?'  loalBa  lés  aatea  sur  lasqualUs  l'avait,  r 
p«»ettra  l'argent  qai.lea-aoaDmpagqait^  rAuUirentA.lftboBffto'. 
nQprévDei.taBdiaqiieles<aatia^  ^iU'14gAxas,.voBt4QX(iBip4aB«lt> 
parfaitement,,  s'aBTolècoat- «t  ne  revinsaiM  plus.  Caâ.9i^^aap  , 
mes  aniis«p(Hin|aoi  je  ma  BoiaacqHitté-daa  c0m9iBfl.i0Da.de*  WK'r 
et  pourquoi  j'ai  négligé  coUe»  des.  autres..  .>  - 

i'anrÙB  rougi  d'emplo][er  l'apekigne  d^  oa^roj^gi^îmais  oa 
na-doit  pas  cougîr  de  nn-pas  rappolner  des  lé(q)axds.et.dfia  tïgies- 
qoand  ou  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer. 

fanai' «es  reGMUDKBdatÎDiis»  ploa-ou  mains  intéresaém ,  ftyi 
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avus  accepté  une  plas  sacrée ,  dont  faTaû  tout  lien  de  croire  la 
sort  non  moins  aventuré,  et  tont  aassï  pea  par  ma  faute. 

An  moment  de  mon  départ  pour  l'AfHqae,  une  mère  m'aTait 
raconté,  tout  émue,  que  son  fils,  son  nnique  fils,  l'avait  quittée 
depuis  plus  de  cinq  ans,  et  ne  lui  arait  jamais  donné  de  ses  non- 
veDes.  Elle  présumait  qae  ce  fils,  tête  foUe,  romanesque  par  dés- 
oenvrement,  comme  on  est  toujoars  romanesque,  aimant  l'indé- 
pendance, prétexte  admirable  pour  ne  pas  avouer  qu'on  hait  l'ap- 
[dication  d'esprit  on  le  travail  des  mains,  que  ce  fils  pouvait  bien 
£tre  en  Afrique.  Comme  j'allais  dans  cette  partie  da  monde,  il 
n'était  pas  impossible  que  je  le  rencontrasse,  si  cependant  Q  n'a- 
TAH  pas  été  pris  en  route  par  les  pirates  on  dévoré  en  arrivant 
par  les  crocodiles  ou  les  setpens.  Je  demandai  l'&ge  de  l'aventn- 
TÎer,  et  sa  mère  me  répondit  :  a  Dix-huit  ans.  *  C'est  tout  ce 
qu'eDe  eut  à  me  répondre,  en  me  laissant  entre  les  mains  nna 
lettre  adressée  à  M.  Emile  Dax. 

»  Votre  Gils  n'avait-il  aucun  autre  motif  pour  vous  quitteit 
in*înformai-je  auprès  de  la  mère  d'Emile  Dax. 

—  Aucun.  S'il  en  existait  un  alors,  il  est  bien  loin  de  nous  au- 
jourd'hui. La  misère  effrayait  beaucoup  mon  fils,  n  me  disait 
qu'il  voulait  aller  foire  fortune  au  bout  dn  monde,  en  Chine,  aa 
Pérou,  que  sais-je*  Son  père  mourut,  et  tout  fut  résolu  pour 
Emile  ;  il  s'embarqua  pour  la  Kdie  ;  de  la  Sicile,  Q  m'écrivit  qu'il 
allait  i  Malte;  de  Halte,  je  perds  ses  traces.  J'ai  écrit  an  consul  ; 
le  consul  m'a  répondu  qn'Q  ignorait  sur  quel  navire  il  était  mmté  ; 
seulement ,  i  cette  époque,  m'écrivailnl,  il  en  était  parti  un  pour 
les  cAtes  de  la  Gambie.  Mes  recherches  n'ont  pas  cessé  depuis,  mais 
eDes  ont  toujours  été  infructueuses.  Et  voyez  la  htalité  ;  l'onde 
d'Emile,  ce  qne  je  lui  apprends,  à  ce  cher  enfant ,  dans  celte  lettre, 
l'a  ftît  en  mourant  son  héritier  universel  ;  il  hérite  de  quarante 

mille  francs Mais,  adieu ,  monsieur,  le  vent  souffle;  tous  voilà 

en  route.  Dieu  vous  ménage  une  heureuse  traversée  I 

La  mère  d'Emile  Dax  descendit  dans  la  chaloupe;  je  la  perdis 
bientôt  de  vue  derrière  notre  ponpe  et  dans  le  sillage  vert  de  notre 
bâtiment. 

L'ile  Saint-Louis,  où  j'étais  débarqué,  étsjt  alors,  < 
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jourd'hai,  no  Uen  d'exil  politiqne.  Là  étaient  agglomérés  les  uto- 
pistes les  ploB  exceotriqaes  et  jugés  les  plus  dangereux  au  repoa 
de  la  France;  scélérats  anifonuéinent  rangés  soos  l'étiquette  dn 
chapeau  de  paille,  du  pantalon  de  guinée  bleue  ou  rose,  cultivant 
des  légumes,  menant  la  vie  des  Colins  d'opéra  comique.  J'ai  m 
ces  monstres  redoutés  de  la  restauration  pour  avoir  imprimé  quel- 
que innocente  brochure  intitulée  :  Où  allons-nous?  où  sommes- 
nou»?  ou  pour  s'être  montrés  dans  la  rue  avec  une  violette  à  la 
boutonnière,  passer  leurs  journées  dans  un  hamac  et  leurs  nuits 
sur  des  nattes  de  jonc.  Ces  assassins  des  rois  n  osaient  pas  même 
se  débarrasser  des  moustiques  qui  les  harcelaient.  J'ai  vu  les  der- 
niers débris  delà  fameuse  secte  des  ihéophilantropes,  braves 
gens  partis  d'Europe  pour  fonder  une  colonie  de  sages  au  Cap- 
Vert,  et  devenus  peu  à  peu,  à  force  de  fôire  des  concessions  au 
dimat,  les  plus  actifo  marchands  de  chair  noire.  Toujours  théo- 
phUantropes,  ils  s'étment  remariés  avec  des  négresses  et  avaient 
fteondé  de  petits  théophilantropea  Sacatras,  Griffes  et  Quarterons, 
et  plus  ou  moins  hanta  en  couleur.  J'ai  connu  depuis  les  philan- 
tropes.  Las  théophilantropes  valent  mieux.  H  y  a  entre  eux  la  dif- 
férence du  lésard  au  crocodile, 

.  le  n'oobliai  pas  la  commission  de  la  mère  d'Emile  Dax ,  malgré 
l'affaissement  moral  et  physique  auquel  j'étais  Uvré,  par  une  cha- 
lear  dont  les  thermomètres  ont  consacré  la  violence. 

Les  uns  me  dirent  :  Si  votre  jeune  homme  était  sur  la  colonie 
depuis  dnq  ans,  il  sera  mort  d'une  aHèction  de  foie;  d'autres 
m'assurèrent  que  s'il  ne  s'était  écoalé  que  deux  ans  depuis  son 
arrivée ,  il  ne  devait  pas  être  mort  du  foie,  mais  de  la  dyssenterie; 
de  moins  déconrageans  me  persuadèrent  qu'il  pouvait  avoir  évité 
ces  deux  maladies  en  s'embarqnant  avec  l'expédition  partie  pour 
le  haut  du  Deuve  et  destinée  à  protéger  le  commerce  des  gommes. 
En  ce  cas  son  silence  prouverait  simplement  qu'il  a  été  tué  par  les 
Maures. 

Trouver  un  homme  dont  on  ne  sait  que  le  nwn  dans  les  colo-  ' 
nies  où  le  premier  acte  est  d'en  changer,  est  d^à  assez  diFBcile; 
l'y  rencontrer  quand  il  a  cessé  de  vivre,  est  encore  plus  embar- 
.  Graduellement  découragé ,  mon  zèle  à  découvrir  Emile 
Tcau  xzxiv.   ooTMKi  13 
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Dax  se  ebangaa  peu  àpenen  une  eBpèa'd'acqnitxle 
énersie  commesaiu  effets.  Je  pn^i  ta lettoe: de:sa'iaèite k la be» 
sesie  d'une  glace,  ainsi  qu'on  lebBaitfd'wt  papilon  :  c'était  aMii 
chose  morte. 

Peu  après,  le  bruit  circula  dan*  l'Ile  tpie  dBtioaSSmfaataâheaaeat- 
avaient  eu  lieu  entre  les  M»ire»<  et  les- J4eîcs  ^  csmoib  d'.naag^  lu- 
Noirs  avaient  été  battus,  exterinîiiéa,.st  leiH»rvii)agfla  inaendi6B:i 
avaient  servi  de  brasier  pour  les^ciûre'.  Ceci  était  le  texte  des  prfr 
miars  bulletins.  LesrSuirana  anaanflaiBiH, au  eoauair».»  âes-TÏn*- 
toires  sans  exemple  remportée»  pta  lea-OIoiEs-nir  les^fllMireB.  S.. 
oane  leur  avait  pas  enclooé  ôaa  canon*,  c'estiqu'ils  a'^oiont  pasp^ 
et  si,  par  représailles,  leurs  villages  n'aiv«iMU pas  été  la  proie dM: 
flammes ,  c'est  qu»  les  Maures,  eomme-  lesiBahénuBiw,  n'ont'Oa' 
propre  aucune  résidence.  Us  campent  aiii«eatna<de  lemis-clieTanE» 
delears  moutons  et  de  leuBsbceu&..HaÎ8.1e8  Ntàrs  leur  avaiaal  i 
pris  trois  mille  bœuft ,  six  jaiHe  m«Uitoiie  et  ja.  afesais  canAien  .dfl 
veaax.  Cette  supériorité  inouia  dea.Noira'aurlfia  Uaunsi  étaifct 
due  à  la  bravoure  personnelle  d'un  blasoyd'un-Européen^  «joa-' 
taiH)D  >  qu'avaient  cbotsi  tes  Noirs^rouccaftilMM:,  yoHr  géoéidr  eti  : 
presque  pour  roi.  —  Un  aventurier  I 

Si  c'est  ua  aventurier,  pensa^»,  pouqui  Aaseraît««  pas  nun 
homme?  Sa  mère  me  l'avait  dépeint  comnn  tràsr  romameipia^  . 
c'était  lui  ;  comme. un  ambitieux, .c'étaitJiui.  jUIabb  voir  aaim^astéi  i 
Je  relirais  déjà  l'épûogte  qui  luail>à,.la-^aee  Ja  IsMre  da  M?°  fiât. 

Ne  conûant  mon  projet  à  personne,  j'aiiailaiide.-partirt  le^lnnni 
demain  pour  le  village  où  il  tnAnaieau.miliËa  de  sa  nctwebè- - 
laate.La  distance  à  parcourir  n^^wJtpaagrandcietceB'étaitqaS'. 
quekpies  orocodilea  àévitar  pou».arxiveDju«|ii'à.Iiiiiàtraian4eai 
macais. 

f%  me  mis  en  roule  on  pcit  avant  le  levwdu.aaleil,  aflmd'ériUr: 
une  marche  pénible^  pendant  le  jour  ;  j&  ne  pus  ai.  vila  me-  diriger 
cependant,  qu'il  oe  me  surprit  avant  mon  arrivée  au  camp.  Depnii^ 
jeu/aioublié.que  l'incommodité  qui  auivit.lespeiitaoIa.de  ce  Isrer. 
J'en  ai  retenu  tes  magnificences. 

Dans  cette  zone  de  l'Afrique,  le  lever  du  soleil  n'est  précédé 
d'sucan  crépuscule.  D  étmt  nuit,  il  est  jour.  La  irwsitiOB  est  mima 
si  brusque,  qne  l'attention  trompée  ne  sépare,  pas  de.  cet  édfûr 
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'  'aUB  wage  une  dâtanuton  iaaagiiiure.  A  l'aïqnriiiM  de  ÏMstre 

•  on  croit  eiiteiidre  tonner. 

Le  soleil  H  lère;  le  àtl  Mt  blsac  de  craie.  Ce  qm  est  rest^  des 
TapeiiTs  de  la  vit  j'ammicAIe,  s'earvale  «a  ta|HS  diiçbane,  et  fait 
conme  l'habiae  aur  mn  boia  lustré  oa  ds  marbre  p<di.  SoB&l'^a- 
BDuisaennBt  de  cet  iaoeadie,  la  conlenr  verle  des  amnons  -et  des 
accaciass^riite  détendre  des  oonehes  sopérieDret  anx  caoçhes 

.  iniérieiires;  le  iiant  des  «itees  est  gris  p&te,  te  dessous  verL  On 
dirait  des  (dÏMieGs  eBtéa:Siu'  des  platanes.  Le  sable  du  Sabara  est 
roux  et  friab'.«i  l'cil,  vu  a>  .bord  du  Oenre;  à  distance,  d'estime 
.flrànebaliMeietdflrée;  plwaaiînid,  c'eat  BseXiDOasçe^piwBphe- 
reannle  de  fWtiies  -vagues;  «oHJelà  «afin ,  c'est  quelque  dme  qui 
ranne,' 4UoKtt,  hrAle  les  dis,  et  qu'il  serait  impossible' d'accaser, 
fl^  ne  a'^leraït  fHhdessus  de  mite  K^ae  pour  la  déieimiaer,  une 

-'.tacbe  tamtobile  «t  éthaaorée  comme  une  virgule,  qui  est  le  oou 
d'un  chameau,  ou  une  autre  tache  mouvante  et  en  croix,  indi^aant 
une  autruche  qui  passe  â  J'hpnaoB  aree  les  ailes  déptorées- 

AnssitAt  oe  lever  rafnde,  le  fleure  se  dégonnltt,  se  détend  et 
«Mlle plus  vite. -L'nalogie dts  seasatioaa  fait  cnûre  à  uidigel , 
on  à  no  vent  qui  crispe  ta  sacfaoe  de  l'eau.  D  n'y  a  pas  de' vent, 
D  n'y  en  a  pas  pour  faiae  dévier  nn  rayoa  sur  l'an^  d'im^oiAme, 
pwnr mettre  sur  le  càié  uagrain  de  sable.  Si  ddi^s  qu'dlos  Mîeat, 
'.  bu  bariMs  de  rMeauX,mQnteiiI  drwtes  et  ^gufis.  Tout  esl^imno- 
Me  comme  dans  un  tableau  :  les  grandes  et  les  petites  barbes 
parÛBsent  autant  de  eoapade  pbiceeuz.  C'est  de  lacosdaKr,  et 
paB'de  moureanal. 

Si  le  r^ard  tonille  en  ce  moment  d'éveil  universel ,  attn  les 
deux  rirea,  le  spectacle  cbanget^ce  sont  des  Iles  flottanlearoonme 
des  aida  tombés  d^on  arbre,  taniàt  liées  en  bouquets  par  <d(in- 
JKHnbmhlas  rameaux  de  joncs,  delianes  et  d'écorces  filuneoieuses 
-de  palniMes;  tantôt  eUes  sont  si -pnès  de  la  terre  feme,  que  des 
aigrettes  posées  de  distance  en  distance,  comme  autant  de  feonées 
TÉrantee  etemphMaées,  marquent  le  peu  de  profoodeur  de  l'eau. 

.  Bm  la  tAte'des  aigrettes,  passent  en  poossière  bukdée  des.boHf- 
ffie»  de  colîlKis,  effrsfyés  par  le  en  et  le  vol  innmse  du  pAMcaa , 

I  qui,  de  sa  robe  d'iétoffe  -bUtodie  etiompesée  esche  le  aaleîl»  et 

'-neavMtda.asn«^i».frâantçaqneidm  tlou  entiara  etdespans'de 

13. 
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fleare.  Volaptoeasement  dilatés  par  cette  dialenr  de  plomb  fondu 
qui  torréBe,  les  crabes  grouillent,  les  crocodiles,  couchés  sur  leurs 
œuEs,  bAillent  et  déroulent  leurs  anneaux ,  tandis  qu'assis  en  8[n- 
rale  sur  lenr  qnene  droite  comme  on  bamboa,  dardant  leurs  lan- 
guettes, des  serpens,  hauts  de  dix  pieds,  regardent  amoareuse- 
meot  les  oiseaux  qui  tonnient  en  cercle  sur  leurs  tAtes.  Ensuite, 
il  f  a  d'antres  oiseaux  qui  s'envolent  précipitamment  pour  fuir  le 
jour,  qui  ternirait  leur  fourreau  étincelant.  Je  ne  sais  pas  leurs 
noms,  s'ils  ont  des  noms;  mais  il  en  est  de  noirs  avec  la  tête  blan- 
che; d'autres  si  verts,  qu'on  les  prendrait  pour  des  fouilles,  et  qui 
deviennent  pourpres  en  passant  au  soleil;  d'autres  losanges  comma 
nn  échiquier,  et  quelques-uns  d'or,  mais  d'or  massif.  Tout  cela  est 
sans  choix.  Voilà  pour  lescouleurs  du  ciel,  de  la  terre  et  du  fleuve. 
Quant  au  bruit,  on  n'entend  que  deux  voix  an  lever  du  adefl  en 
Afrique  :  celle  de  la  hyène  qui  fiiit  devant  le  jour,  et  celle  de  l'âé- 
phant  qui  le  saine. 

J'eus  tout  lieu  de  mecroire  dans  le  voisinage  du  camp,  à  la  vue 
d'une  épaisse  fumée  répandue  ao-dessus  de  l'espace  qne  je  pré- 
sumais être  le  village  occupé  par  les  vainqueurs.  C'était  le  témoi- 
gnage d'une  nuit  passée  à  brAler  des  feux  de  joie.  A  mesure  que 
je  m'enfonçais  dans  les  broussailles  formant  les  remparts  du  vil- 
lage, la  fumée  prenait  une  teinte  rougeàtre,  et  elle  apportait  avec 
«lie  une  odeur  de  roussi ,  bien  faite  pour  alarmer  un  Européen 
dans  un  pays  oii  l'antropophagie  n'aurait  pas  été  tont-A-fait  in- 
coonoe.  An  sortir  de  la  baie,  j'eus  sons  les  yeux  le  spectacle  d'un 
vaste  emplacement  couvert  de  matières  à  demi  brûlées,  flambant 
encore  çiellk,  et  sur  lesquelles  rAtîssaient,  sans  le  luxe  du  gril , 
des  moutons  tout  entiers,  chair  et  laines,  des  collections  de  bceufe, 
avec  leurs  cornes.  L'aspect  était  aossi  lugubre  qn'infèct.  On  ne 
me  dmandera  pas  si  j'étais  encore  loin  du  village  auquel  j'avais  le 
projet  de  me  rendre.  J'y  étais.  Ce  tas  de  fou  et  de  cendres  consta- 
tait le  sort  qu'il  avait  subi  de  la  part  des  Maures.  Aucune  autre 
indication  ne  me  fot  nécessaire  pour  comprendre  que  ces  diairs 
grillées  représentaient  évidemment  le  contingent  des  bestiaux 
d'abord  conquis  par  les  noirs,  et  repris  par  les  Maures,  restés 
en  dernier  lien  les  maîtres  du  champ  de  carnage  oà  j'étais.  J'ai 
sa  depuis  que  ceux-ci  avaient  fondu,  an  milieu  de  la  nuit,  sur  leurs 
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Tainqneors  couchés  k  terre  par  le  triomphe  et  l'eaTMle-vie,  et  qa'iU 
en  étaient  veims  Eadlemeot  i  bout.  Dans  la  précipitation  de  leur 
anccès  ils  avaient  jugé  i  propos  de  diviser  en  deox  parts  le  brdeaa 
de  leur  bodn.  Us  emportèrent  les  noirs  ponr  les  vendre  sur  la  cAta 
i  quelques  négriers  de  bonne  volonté;  ils  brûlèrent  les  bestiaoz 
pèlennéte  avec  le  village,  afin  de  ne  pas  embarrasser  de  troupeaux 
lear  marche  militaire. 

La  victoire  des  Maures  n'avait  pas  été  tellement  dégagée  de 
cmauté  qu'il  ne  pendit  par-ci  par-li  aux  arbres  des  cadavres  de 
Noirs  balancés  au-dessus  de  la  fumée.  L'homme  de  la  nature  re- 
prend ses  droits  dans  l'occasion.  Quand  il  n'est  pas  doux,  humain, 
comme  l'ont  peint  les  philosophes  dn  xvtii'  siècle,  il  est  alors  uo 
peu  antropophage,  un  peu  assassin  et  un  pen  incendiaire.  On  n'est 
pas  parfait. 

Comme  je  ne  pouvais  embrasser  d'un  seul  coup-d'œÛ  le  dr- 
cuit  de  carnage  tracé  autour  de  mon  regard,  ce  ne  fnt  que  quel- 
ques minutes  après  mon  premier  saisissement,  que  j'en  éprouvai 
un  antre  bien  plus  vif.  Entre  ces  corps  noirs  boucanés  par  le  féu, 
j'aperçus  on  cadavre  blanc  pendu  en  sens  inverse ,  cela  sans  doute 
pour  lui  faire  honneur.  A  la  fraîcheur  des  chairs ,  on  reconnaissait 
aisément  l'&ge  encore  très  jeune  de  la  victùne.  £n  voyant  cet  uni- 
que cadavre  blaocparmi  ces  cadavres  noirs ,  j'ens  une  sinistre  pen- 
sée. C'était  sans  doute  celui  du  roi ,  de  ce  roi  si  vite  fait  par  les 
Noirs,  si  vite  pendu  par  les  Maures  ;  c'était  celui  du  jeune  homme 
que  je  cherchais;  comment  s'en  assurer?  Je  ne  l'avais  jamais  vu, 
et  d'ailleurs,  par  suite  de  la  distinction  qu'il  avait  méritée  des  Mau- 
res ,  on  ne  l'avait  attaché  par  les  pieds  qu'après  loi  avoir  coupé  la 
tête. 

J'avoue  que  je  ne  m'étais  figuré  que  dei|x  manières  possibles  de 
rencontrer  Emile  Dax.  Le  voir  ou  ne  pas  le  voir  :  j'étais  dans  l'er- 
reur. On  peut  voir  quelqu'un  i  moitié. 

Hais  était-ce  bien  Emile  Dax ,  celui  dont  la  tète  avait  servi  de 
trophée  à  un  vainqueur  basané?  Ponr  le  croire,  combien  ne  fallait- 
fl  pas  supposer  de  choses?  Admettre  qu'il  était  venu  en  Afrique, 
qu'il  y  avait  été  proclamé  roi,  que  c'était  lui,  rm,  qu'on  avait 
décapité  et  pendu  par  les  pieds. 

J'étais  bien  décidé  à  ne  pas  embrasser  ces  suppositions  comme 
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.trop  désespérantes ,  et  surtout,  comme  trop  romanesques  ;  cepen- 
dant n'était-ce  pas  en  vertu  de  quelques-unes  de  ces  suppositiODS 
que  j'avais  toujours  espéré  et  que  j'espérais  encore  le  rencoatrer 
en  Afrique?  Combien  avons-nous  de  logiques?  Képoose  :.,antaDt 
que  de  passions. 

A  mon  retour  à  l'ile  Saint-Louis,  Je  replaçai  une  seconde  fais  à 
la  bordure  de  la  glace  la  lettre  de  la  mère  d'Ëmîle  Dax. 

On  entt-ait  en  plein  hivernage,  terreur  de  ceux  qui  n'ont  pag 
été  familiarisés,  par  une  longue  résidence  aux  colonies ,  avec  les 
perturbations  atmosphériques  qu'amène  la  saison  désignée  sons 
cette  dénomination  redoutable.  Nul  ne  commettra  l'erreur  .de 
croire  que  l'hireroagc  a  quelque  analo^e  avec  notre  hiver  d'Eu- 
rope. L'hivernage  est  l'époque  des  intolérables  chaleurs  et  des 
tempêtes  inconnues  à  nos  climats.  Alors  les  terres  des  zones  tor- 
rides  semblent  encore  être  sous  le  coup  des  déchiremens  primi- 
.  tifs.  Le  ciel  verse  des  pluies  dont  rien  n'exprime  la  densité  «t  la 
fougue;  des  vents,  venus  de  tous  les  points ,  cassent  les  arbree,les 
plus  dors,  et  en  jonchent  les  fleuves  lancés  hors  de  leur  lit.  Quand 
ces  vents  et  ces  pluiesaccordent  une' trêve  de  quelques  heures,  le 
soleil  reparaît  dans  cette  sérénité  trompeuse,  plus  ardent. qnn 
jamais.  On  dirait  qu'il  se  rapproche  de  la  terre  pour  la  sécher; 
c'est  pour  la  préparer  à  de  nouvelles  et  plus  terribles  imnersions- 
Le  vent  d'est  tombe  sur  le  sable,  rebondit  comme  s'il  edt  frappé 
le  fond  d'un  miroir  parabolique,  et  se  déploie  dans  l'air  en  ato- 
mes corrosifs.  L'air  est  chaud ,  la  terre  brûlante ,  la  rivière 
^éde.  Tout  ce  qu'on  touche  sue  ou  bouillonne.  A  chaque  instant 
on  s'attend  à  voir  s'embraser  les  maisons  de  paille  des  nègreSf 
accroupis,  haletans,  sur  leurs  nattes.  Les  tuiles  et  les  piesMS 
se  calcinent,  tombent  en  poussière;  les  glaces  et  :les  carreaux  se 
fendent  dans  leurs  cadres  desséchés.  Nu,  onétouHèt;  couché-,  on 
fond  de  chaleur  ;  deboot,  l'eau  ruisselé  de  votre'frontÂ.vos  pifld«; 
dedans  le  feu,  dehors  le  féu. 

Malheur  à  l'Eurc^en  qui  sort  alors  en  plein  jour  «u  la  soir 
au  serein  si  bienfaisant  en  apparence  l  Malheur  à  celui  qui,  snr  la 
foi  d'un  ciel  étoile,  demande  à  la  nuit,  aux  ravissantes  jiuitsdjAfri- 
que,  plus  ravissantes  pendant  l'hivernage,  lecalmeat  wiscom- 
.pensation  aux  douleurs  a^uës  de  la  joutnéeJ  [l;Be^[Hcera.~lesrlia- 
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«nçases'se  tnmperMt  dans  le  vemii'  «f  une  vaste  terre  morte,  H 
m^pwrétaeiiaa  pour  remltre.  Dètree'iBoment'une  langusargéné" 
rtlss'enipareraitellii  et  le  rongera  jusqu'à  laffloellfe;  H  jaunira; 
seb  membres  se'  oourberontr,  serdlairs  foi]dt>ont  comme  iwprd»' 
dtt  fbu,  quand  ton t«fbÎ8  lé  mal  nese  saisira  pa^rdeiui  d'autorité) 
pour  l'emporter  après  quelques  heures  de  latte.  Ce  mal  qui  prend 
difKfeDs  caractères ,  selon  les  bandesdimatériques,  et  leare  eipo- 
eiàttoB  distinctba ,  s'appelle  ici  typhus*,  U  fiëvre  jaune ,  au'Sénégal' 
dysenterie. 

Cette  affreuse  maladie-,  quin'esrqae'le  choléra  modifié  par  a&' 
flux  de  sang  perpétuel,  dépeuplait,  à  l'époque  oil  se  passe  mon' 
réeit,  lacolonie  du  Sénégal,  ses  dépendances  et  surtout  sa  capi- 
iMe ,  l'Ile  8aiiit<-l.ouis'oà  je  résiliais.  Je  puis  dire  que-j'ai  connu  le 
dtoléra  par  une  anticipation'dont  je  suis  trèï  peu  fier.  Avant  toof 
IbHiDnde  j'ai  m  les  proee«nons  de  cercueils,  les  convives  de  la 
fcflle  allant  au  t^ettère  le  lendemain,  et  l'existence  mÎBêenqnes-- 
tkm  pour  ane  bonchéede  pinson  pourunTerre  d'eau  bu  incons}' 
dérément. 

On  moarfdt  dbnc  i  profusion  auietir  de  moi-  :  les  plus  vieax 
CDiObfi,  les  naturels  mémes^  ne  résistaient  pas  plus  à  l'épidémie  on 
k  h  ccmtaglon  que  les  étrangers.  On  enterrait  les  noirs  dans  la 
cfamx  ,  et les'blancsdanslesable;  voilà  tout  ce  qui  diversifiait  le 
caractère  de  la  mortalité,  si  je  ne  me  trompe.         ' 

QuVm  jnge  des  agrémens  qu'offrait  la  résidence  :  le  fleuve  était 
désert;  tous  les  b&Umens^  français  avaient,  depuis  deux  mois,  quitté 
la  ooloaie  dont  le  commerce  est  ordinairement  suspendu  pendant 
rhivemage;  les  quelques  officiers  de  la  garnison  qui,  parladis- 
tliKiion  de  leur  esprit,  rtqipc^tdent  les  mctfars  de  la  France,  étaient 
lAorts  ou  partis  pour  Gaiam ,  la  ville  de  la  poudre  d'or,  poudre 
sf  fine  qu'elle'a  ftinjtiors  glissé  entre  tes  doigts  de  nos  factoreries. 

Ma  seule  distraction  était  une  promenade  accomplie  régulière- 
mententrel'beureoùle  soleil  allaiftomber  sous  l'horizon,  etl'heure 
oil'la  nuit  incomplète  n'était  pas  encore  chargée  de  frateheurs.  Cette" 
promenade  s'étendait  de  mon  logement ,  placé  au  bord  du  fleuve, 
anpalais  du  gouverneur  qui  n'en  est  guère  éloigné.  J'arrivais  ton- 
jours  dans  la  cour  du  palais  au'  moment  où  la  musique  militaire  du 
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Tégiment  colonial  égayait  le  dessert  du  gourernear  par  qoelqu» 
symphonie  de  Beethoven.  Au  début  de  mes  promenades  lyriques 
le  corps  musical  était  aussi  saUs^saut  par  le  nombre  que  le  com- 
portent les  règlemens  :  flûte,  hautbois,  trombone,  grosse  caisse, 
chapeau  chinois,  trompe,  triangle,  cymbales,  s'y  trouvaient,  et 
faisaient  leur  partie  avec  beaucoup  d'ensemble.  Ordinairement' 
je  jouissais  tout  seul  de  cette  distraction  dédaignée  par  les  indi- 
gènes. Assis  SUT  un  banc  de  pierre,  je  me  transportais  arec  délices, 
sur  les  ailes  de  quelques  airs  connus,  au  fond  de  la  patrie  absente. 
Heureux  comme  un  habitué  des  Italiens,  je  ne  manquais  jamais  de 
revenir  chaque  soir  Â  mon  poste  pour  partager  la  musique  da 
gouverneur. 

Un  jour,  je  ne  m'aperçus  pas  sans  chagrin  que  la  flûte  avait  fait 
défont  au  concert.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  ressentit  extrêmement  de 
ce  vide;  mais  j'avais  pris  en  véritable  affection  chacun  de  ces 
braves  musiciens  à  qui  je  devais  l'instant  le  plus  doux  de  mes 
journées.  Quand  le  concert  fut  fini,  je  m'informai  auprès  du  mahre 
de  musique  de  la  raison  qui  m'avait  privé  d'entuidre  la  flAte  du 
régiment. 

— La  flûte  est  morte  hier  de  la  dyssenterie,  me  rèpondit-il,  en  re* 
plaçant  sa  baguette  d'ivoire  dans  le  fourreau  de  cuir.  Une  excel- 
lente flûte,  la  meilleure  de  l'armée.  C'est  une  perte  irréparable, 
sartout  dans  un  pays  où  il  n'est  pas  facile  de  former  des  muû- 
ciens. 

Je  m'apitoyai  arec  le  maître  sor  1^  sort  de  la  malheureuse  flûte, 
et  je  rentrai  chez  moi  plus  triste  que  de  coutume. 

Le  malheur  lie  vite.  Bientôt  je  fus  l'ami  des  musiciens  du  régi- 
ment. Mon  exactitude  à  venir  les  entendre,  ne  leur  fut  pas  indiffé- 
rente. Pascal  aura  toujours  raison,  a  Nous  sommes  si  vains,  que 
noas  recherchons  les  suffrages  de  toute  la  terre;  et  si  petits,  qoo 
les  applandissemens  d'un  seul  noas  suffisent,  s  iM  musidens  na 
-  sont  pas  petits,  mais  peut-être  sont-ils  rains. 

Parmi  mes  musiciens,  j'en  distinguai  un  plus  jeune  que  les 
sutres,  blond  et  délicat,  un  peu  miélancolique  même;  l'instrument 
dont  il  jouait  semblait  peu  répondre  à  la  situation  apparente  de 
sfm  ame.  Il  jouait  du  fifre  ;  mais  il  en  jouait  à  ravir  ;  il  eu  faisait 
une  flûte  pour  l'harmonie  et  la  sensibilité.  Il  pleurait  arec  lui. 
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'Chantait  et  se  soavenait.  En  vérité,  il  étaitpDëtesnr  son  ingrat  in- 
strament.  A  travers  ses  aotes,  justes  et  senties,  il  me  semblait  voir 
passer  les  coteaax  de  mon  pays,  nos  barqaes  inclinées  sons  les 
«nies  qaî  s'inclinent  snr  la  mer.  Si  tous  avez  vécu  loin  de  votre 
pays,  aa-del&  des  mers,  toqs  devez  savoir  les  innombrablea 
souvenirs  qaî  renaissent  à  la  sensation  d'une  odeur  locale,  d'un 
accent  compatriote,  d'une  couleur  familiôre.  Un  jour  je  lus  ea 
Afrique,  sur  ane  boite  en  carton  qui  venait  de  France  :  Wilhan, 
quincailler  à  Paris,  rue  Vîtii£iin«.  Je  baisai  respectueusement  ces 
«aractères,  et  je  pleurai  bien  long-temps.  Rue  Vïvieime  I  à  Paris  I 

Quelques  jours  après  la  perte  de  la  flàte,  je  remarquai  que  le 
'cbapean  cbinois  ne  retentissait  plus  à  mes  oreilles.  l'eus  un  fotal 
pressentiment. 

Ce  pressentîinent  n'était  que  trop  fondé.  Mort,  le  chapeau  chi- 
nois, comme  la  flûte.  L'un  et  l'autre  jouaient  dans  un  monde 
neillenr.  , 

La  veille ,  le  chapeau  chinoîs.avait  fini  son  r61e  sur  la  terre. 

a  Que  vonlez-vousT  me  dit  le  mattre,  vénérable  artiste  au  nez 
rouge  et  à  la  tête  carrée,  la  colonie  n'a  plus  de  vin;  il  n'en  arrive 
pas  une  seule  futaille  de  Bordeaux.  On  nous  fkit  boire  du  rhum. 
Le  rhum  dans  l'eau  sous  tue.  n 

Je  n'osai  pas  objecter  au  mattre  que  c'était  peut-être  le  rhum 
sans  eau  qui  avait  tué  l'infortuné  chapeau  chinois. 

Ha  douleur  fut  profonde;  mus  enfin  le  hautbois,  le  trombone, 
la  grosse  caisse,  la  trompe,  le  triangle  et  les  cymbales  nous  res- 
taient, et  le  fifre  aussi.  Le  fifre,  toujours  plus  sombre,  faisant 
passer  dans  son  pauvre  instrument  la  tristesse  de  son  cœur.  K 
Beethoven  avait  deviné  cette  ame  d'ardste,  il  eAt  écrit  quelques 
notes  pour  le  fifre  dans  l'une  de  ses  admirables  symphonies. 

Mes  infbrtnnes  n'étaient  pas  à  leur  terme.  Le  hautbois  et  le 
trombone  suivirent  de  près  la  OAte  et  le  chapeau  cbinois,  et  le 
quatuor,  commencé  sur  la  terre,  s'acheva  dans  le  del. 

À  partir  de  cette  défection  fatale,  la  superbe  musique  du  gouver- 
neur se  réduisit  à  la  grosse  caisse,  à  la  trompe,  au  triangle,  aux 
cymbales  et  au  fifre.  Il  résulta  quelques  vices  d'harmonie  produits 
par  ces  lacunes.  Comment  s'en  plaindre  sans  ingratitude? 

L'hivernage  poursuivait  le  cours  de  ses  désolations,  nus  de 
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4doies,  iIBVs  des  ouragans  aecs  qui  eoalBTsîeitt  le  .SdiaKaAiiOB 
«mpfHidnient  .l'espaoe.  Dm  xairde-OMiéttM  joigo&isiuÂrfm-fli;- 
,&oyaUQfl  (aapâieaiponr)iBéler  le  ^oidaranemeat'des^eaux  de  la 
amr  m^iuâmveaoB^t-Am  nblest  Diy  Krait-des.caraivBnwiaB- 
sporléeq,  ihomnei .'dbameaiH^  tieaUs,,iiv  lesavaloiuihu  it^àér- 

Vers  icaïUe  épqqve,  jfr«Qngeai  .s&riMMnent  .à  tebanger^amu 
séjour  datu  le  ■fenveipQur  Belui-de-J'itte  Gorée,  rquia'élèvedans 
JiOaéaa,idn-.eAb6 du-sud^-à'tliaraate  lieuesenvJBdB  de rUe-Saiitt- 
!  Leuis.  Oor6e  BHtnut  petit  f  0ehu>fiB«arp^,  {uw  et  mdnivJBst&ù 
.,par  lesMglAis  qui  y  ootikwsé  ub&  douzaine  d^expresaioosntjleurs 
1^08  soiu  au  BiUie«.<dMiiueUleaUldigèM»  sont  :lMumiiide  voir 
trôner  la  reine  des  eaux  à  l'abri  de  cette  imposante  llégende  : 
.^ibBn»tii.iLa.inQr<i1iB0le^de«  éiiKtiutUonB:putr(de«idaDOBtmeat,  et 
Jflavenbs  alïaés  la  rafiratcliîisent  louteUanoée.  Elle  eet  la  provi- 
dence dej  victimes  de  l'hivernage.  Malheureusement  les  imîgi*- 
,  tio^s  n'oBt  Uau  d'ordinaiin  que  veie  la  fia  de  cAtte  SaaeaXe  urise 
clîiwténquct,  quaadoD  atout  jusie  assez  de  force  pour  si^j^rter 
les  fotieues  de  la  traversée.  Dans  l'une  oonuM  dans  l'autre  partie 
.  4ii  rmoade ,  loo  songe  à  la  santé  Jorsqu'on  l'a  rperdue. 

Quoique  la  mienne  ne  fût  pas  hors  d'état  de  tout  rétabUasesiaiC, 
i.flUe  avait  besoin  de  ae  R^raseE.  Lorsqu'on  n'argue  desinulades  et 
des  mourans  auMv  de  s(H,.la  «aDlé-mAme  n'qtf  qu'une  «oavaiUw 
'  lOWCfl.  J'aivais  Jtwowde^soabgerimas  regards;  deiimueraette 
.  jtattue  oovofUe,  «eJleums  endonuiisons  Ja  fièvre  >  .OQS  arbres  «ans 
.<<Ninbfe,.«e^déaeil  plein.de  laDgww,-pDur  gravindes  menjaciKa, 
'pottT  boijre  J'oau  des  itoftttrs.,  pnor  respirer  à  pleine  .poitrine  lîair 
génécevxiMTid)U8ie  dfi^Ôsten. 

Ma  rÀBOintrân  itùt  prise,  -«Bon  passage  était  antëbé  sur.wi 
cutter  prét.à  foire  vmle.poariGierée:;  de  Giorée,  je  m'embarquerai 
pour  i'Ënropc  k  l'entrée  ,du;pnittampB.  Avant  de  quitter  «l'Ile 
Saint-Louis, gleos la ifantaisia  devok,  je  n'osai  pas, dire d'enten- 
'  ^«,«es  rafbMHBésimaaieîens.  l4e.<levoîrim'étaHjBiposé  paz  les 
-Jieps  dn>palDiAtian)e,  si  sacrésisur  un  sol  étcaoger,  de«w  obar- 
ger  de  leuis  cannHssioo»ipooFibifcanGe.  UesmaUeBjiiEtiKB,  je  «ne 
rendisauipidais.-diiSMresiMMrviak  j!aYWS  d'aiUeansÀ&ire  vîaor 
imon  pass^oBt. 
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Le  premier  qui  entra  après  lut,  c'était  te  flfré.  Hifilas  t  le  premier 
Ait  aassî  le  dernier  ;  le  flfire  était  seul'. 

'En  m'apercerant,  le  maltrejne  fit  an  signe  qui  était  toute  une 
histoire.  Gé  signe  YODldit  dire  :  v  La  grosse  caisse  est  morte,  le 
triangTe  est  mon,  les  cymbales  sont  mortes;  Qs  sont  tons  morts  ; 
et  nous  deux,  moi  le  maître,  et  M}e  tUte,  nous  aRons  mourir 
anssi.  0 

n»  ne  s'avancèrent  pas  mofns,  l'un  et  l'antre,  jnsqne  sous  les 
fenéttes  du  gouTemeur  'poor  exécuter  le  dernier  sold  qu'ils 
■avaient  à  remplir  sur  la  terre. 
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Le  devoir  ne  lenr  disait  pas,  comme  Napoléon  à  ron  de  se*  car 
iHtaines  :  ■  Tous  prendrez  cent  hommes,  vons  vous  porterez  à  la 
tète  de  ce  pont,  et  vous  vous  ferez  tnerl  n  Hais  la  discipline  avait 
dit  :  •  Maître,  vous  irez,  avec  votre  ûfre,  jouer  pour  le  gouver- 
neur, et  vous  mourrez  ensuite.  » 

Os  avaient  obéi.  Je  ne  peindrai  pas  l'état  samtaire  du  m^re. 
Lui,  autrefois  replet  comme  le  grosse  caisse,  bruyant  comme  la 
trompe,  n'avait  plus  que  la  peau  sur  les  os  ou  sous  les  os,  car  les 
08  perçaient  la  peau.  Probablement,  il  ne  buvait  plus  même  da 
^hom  aveè  de  l'eau  :  le  rhum  avait  été  écarté.  De  sa  dignité  pas- 
sée, il  n'avait  conservé  que  sa  baguette  et  le  mouvement  de  tête 
avec  lequel  il  animait  ou  modérait  les  musiciens  placés  sous  ses 
ordres.  Emporté  par  l'habitude,  il  semblait  encore  les  diriger. 

Le  fifre  m'attendrit.  Ses  mains  décharnées  dégagèrent  d'un  petit 
étui  l'instrument  dont  U  jouait ,  et  ses  lèvres  pftles  s'allongèrent 
pour  eu  toucher  l'embouchure.  D  tremblait  ;  importuné  par  une 
excitation  nerveuse ,  il  passa  k  plusieurs  reprises  ses  doigts  sous 
ses  cheveux  en  aueor;  il  ne  se  raffermit  qu'avec  peine  sur  ses 
jambes. 

Retrouvant  nn  geste  du  temps  de  son  ancienne  majesté,  le 
maître  ordmina  i  l'orchestre  de  commencer. 

Le  fifire  commença.  Jo  n'ai  jamais  su  les  paroles  de  l'air  qn'il 
jotia  ;  mus  l'aij  m'était  connu.  Sans  doute  un  musicien  l'aurait 
trouvé  trop  simple,  il  me  remua  jusqu'au  fond  de  l'ame.  C'était 
encore  un  air  du  pays,  comme  celui  qn'il  exécutait  la  première 
fois  que  Je  l'avais  entendu.  Malheur  à  celui  qui  reste  insensible  i 
nne  chanson  de  la  patrie  1  D  ne  connaît  pas  la  douleur.  Jusqu'ici 
n  n'avait  joué  que  pour  les  autres,  cette  fois  le  fift-e  jouait  pour 
lui.  Le  paovrejeane  homme  croyait,  sans  doute,  en  s'fdrandonnant 
ainsi  &  son  instrument ,  être  dans  quelque  bonne  ville  de  garnison 
au  moment  de  la  retraite,  quand  au  retour  de  la  promenade  les 
jeunes  fiUes  se  rangent  pour  laisser  passer  le  fifre,  le  fifre  adoré 
de  tout  ce  qui  porte  on  cœur  de  grîsette  provinciale.  Peut-être 
avait-il  des  rêves  plus  poétiques;  je  ne  sais.  Quoi  qu'il  en  sût, 
il  fut  maître  de  son  émotion  jusqu'au  bout.  Quand  il  eut  fini ,  le 
mtdire,  qui  avait  compris  l'etTort  méritoire  de  son  orchestre,  loi 
serra  fortement  la  main. 
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Après  avoir  replacé  l'iostruioeiit  dana  l'étui ,  le  Stre  Tint  vers 
moi,  et  me  dît  en  me  le  remettant. 

—  Comme  je  n'en  jonerai  plus,  je  roQS  prie,  piûsqne  tous  re- 
toamerez  bientôt  en  Europe,  de  toiu  en  charger  pour  le  donner  à 
ma  mère.  Je  m'appelle  Emile  Dax, 

Ha  lettre  était  enBn  parreone  i  «m  adresse. 

Jfe  vendrais  pouvoir  rapporter  id  la  joie  d'Emile  Dax  en  appre- 
nant qu'il  était  riche,  consigner  son  retonr  en  France,  décrire  son 
bonheur,  celui  de  sa  mère;  affirmer  surtout  que  l'épidémie  ne 
l'enleva  pas,  peu  de  jours  après  notre  entrevue,  aux  concerta 
ai  brillans  du  gouverneur  du  Sénégal,  mais  ces  joies  d'historini- 
conteur  me  sont  interdites.  J'ai  dit  ce  que  je  savais  ;  et  je  se  sais 
pas  davantage. 

Le  lendemain  je  n'étais  plus  dans  la  colonie. 

Seulement  j'ajouterai  que  je  remis  le  fifre  d'Emile  Dax  à  un 
lieutenant  de  vaisseau  marchand  qui  fît  voile  de  Gorée  pour  Cher- 
bonrg.  J'ignore  si  l'instrument  est  arrivé  à^  destiaatioA. 

La  douane  Va  peut-être  brisé  en  quatre  morceaux  pour  s'assurer 
qu'il  ne  contenait  pas  de  la  poudre  d'or. 

l^itGan,Ait. 
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NUITS  DE  ZERLTNE:* 


Ceatwqa'îkâia^einttoaM:- Adorable  tpttide! 
Une  fleur,  un  ruban  qui  tournoie  au  zéphir! 
Une  fiila-àilMnmw  un  graUeur  d'EUeuir! 
La  roiedubiUeon,  ta  perte,  laiylplàde! 

Sève  de  Coulon,  —  j'entends  le  professenr, 
Coolon,  le  vieux  Coolon,  amour  en  cadenette, 
Régentant  chaque  soir  du  haut  de  sa  pochette 
Cet  Olympe  écolier  que  l'on  appelle  un  chœur. 

Sa  mère  avait  touIu  que  Coulon  fût  son  mattre... 
Sa  mère  avait  pour  nom  madame  Alexina. 
Elle  était  de  Livonrne  et  devait  s'y  connaître; 
De  bonne  heore  elle  eut  soin  de  fonner  Zerlina. 


(1)  Le  fragment  que  nom  pnblloni  cil  titrât  d'an  p«UI  drama,  Iti  Sulli  de  Ztrane. 
M.  Kf^er  da  BuqtoIt,  es  enfermant  duii  on  udre  tUgant  et  semé  d'obsemUoni  pl- 
quntei  une  lUaloln  de  daoïeVH  qui  pourrait  bien  n'Stre  plu  tout  enlltie  nne  fiction 
poétique,  e>l  entid  dani  une  Tole  où  II  peut  marcher  wnl  veri  de  l%itlmei  succit. 
■.BogerdeBeauTolrarAmiplndeurideHi  comédletdaninnvdQme  de  pofalea,  qu'il 
publier!  proebainemeiit  loni  le  titre  de  la  Capt  tt  VEpée. 
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Etce'futunbijond'amourl  — Petite  fiHe, 
Les  offioierf  du  pert  la  regardaimit  valwr;    ■    ■     - 
Pour  an  mince  ruban  tombé  de  sa  rénDe 
Un  comte  autrichien  un  joar  se  fit  blesser. 

CeqniQterand.acandale. —  Alors,  sa  digne  mère 
Jugea  qu'il  était  temps  de  lui  montrer  Paris.       • 
Zerline,  Italienne,  alla  Cité-Bergère  ; 
C'est  presque  toujours  li.queJ(^ent  les  honris. 


n. 

Paris,  sphinx,  affiuné,  la  reçut.  — 0  Zertinel 
Bien  qu'à  te  roir  alors  le  vieux  Faust  eût  péchél 
Soulevez  ce  rideau  de  blandie  «ousseliae. 
Lecteur.  —  Noos  la  troawns  tous  deux  &  sa  psyché  I 

Voilà  son  ttÀ  d'ivoire  dw  peau  ^a^riane, 
Ses  longs  cheveux  de  soie  et  son  bras  si  vanté; 
Voilà  ses  yeux  sortout,  m>  yeux  de  conrUrane, 
Oit  la  mélancolie  est  une  mriopté. 

Vous  aviex  preetenti  que  Zerline  était  brone, 
Me  est  brune  en,  effet  ;  souple  comme  l'osier. 
Causeuse,  et  par  ïHians  plus  pftle  que  la  lune, 
Dontia  molle  couleur  blanidiit  jwqa'an  rosier. 

Elle  est  belle,  —  et  déjà  toaus  Parisiesoe, 
Faisant  fi  des  amours,  stylets  italiens; 
Consommant  par  soirée  un -flacfMi  de  Torveine, 
Ayant  un  jaa*aaliete,  un  duc,  et  qatln  chiesu  I 

Zerline  ruinak-par  aa^lix  inedairva... 
Cétait  un  parti  pris.  La  belle  n'épargnait 
Que  kB  gardas-diKtorpB  et  les  suTnaséraires. 
L'amant  du  jour  avait  l'argent  qu'iffie  gagnait. 
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Hais  ce  qu'on  ajoutait,  ce  qu'on  disait  toat  bas. 
Ce  qo'on  lut  reprochait,  bon  Dieul  voas  le  dirai-je? 
A  TOUS,  son  soupirant?  —  Ne  m'interrogezpas. 
Ou  bien  tout  votre  amour  va  fondre  comme  neige. 

I>  balcon  (parce  mot  j'entends  les  abonnés). 
Sur  ses  amans  d'un  jour  bâtissait  mainte  histoire. 
Qu'à  périr  dans  l'an  même  ils  étaient  condamnés. 
Et  que  la  tour  de  Nesie  enfin  était  moins  noire. 

An  moins,  soupiraient-ils,'  Bnridan  réchappa. 
,  Buridan,  l'écolier  que  seul  rendit  la  Seine. 
Uais  ici,  comptez  donci  Vofez.  La  mort  frappa 
Hier  le  jeune  Williams,  qui  n'a  pas  la  trentaine. 

I.ord  Williams  I  de  Zerline  amant  depuis  un  mois  t 
£t  le  petit  Wildair?  Et  le  vieux  doc  lui-même, 
Pauvre  duc  en  son  lit  ramassé  les  pieds  froids. 
Un  mardi-gras,  messieurs,  la  veille  du  carémel 

EtTristram,  à  Greenvrich,  l'autre  jour  dépédiél 
H  est  vrai  que  Tristram  avait  bien  quelques  dettes... 
N'importe,  c'est  un  sort.  Quand  on  l'a  repéché , 
De  Zerline  à  ses  bras  il  avait  les  manchettes  [ 

Et  l'on  m'a  dit,  messieurs,  que  c'est  depuis  ce  temps 
Que  la  Zerline  est  triste,  ef  met  un  peu  moins  d'ambre  ; 
On  veut  que  tout  le  jour  elle  soit  en  sa  chambre 
Avec  un  chapelet  romain  pour  passe-temps. 

—  Certes,  c'est  grand  malheur,  car  cette  Slle  est  belle; 
Elle  amène,  monsieur,  toat  Londre  à  l'Opérai 
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•^  Hoi I  j'en  veni  essayer,  je  me  risque  pour  elle! 
—  Avant,  lisez,  monsieur,  l'hUtoire  de  Sara. 

IV. 

Arthur  est  ce  qu'on  nomme  un  poète  à  la  mode; 
Komauesque  jeune  homme,  et  qui  ne  croit  i  rien , 
Abîmé  de  Champagne,  et  mauvais  rimeur  d'ode, 
liais  qui  ne  chante  pas  trop  mal  l'italien. 

n  est  rose  et  bien  fait.  —  On  le  met  en  musique; 
n  enlève  beaucoup  de  femmes  dans  ses  vers; 
n  fume,  boxe,  boit  sur  la  place  publique, 
Et  se  fait  don  Juan.  —  C'est  un  de  ses  travers. 

En  dépit  de  cela ,  c'est  on  fort  bon  jeune  homme, 
Messieurs  ;  —  oui ,  ne  voyez  qu'un  masque^dans  Arthur  ; 
C'est  un  enfant  naïf,  enchanté  qu'on  le  nomme 
Roué,  — mais  de  son  cceur  le-miroir  est  trèspur. 

Nous  avons  i  Paris  beaucoup  de  ses  semblables, 
Dérangés  par  système,  honnêtes  jeunes  gens. 
Qui  veulent  à  tout  prix  boire  et  casser  les  tables. 
Et  rentrent  en  f ornant  le  soir  chez  leurs  parens, 

Frisant  du  bont  da  doigt  leur  moustache  innocente. 
Faisant  sur  le  parquet  sonner  leurs  éperons. 
Et  chantant ,  tout  auprès  l'alcftve  de  leur  tante. 
Un  grand  air  de  Monpou  [deîn  d'édatana  flonflons. 

Adorables  roués  qui  sortent  des  écoles  t 
Ah  I  qui  nous  aurait  dit  en  troiaiënie  autrefois 
Qu'ils  rimeraient  un  jour  gondoUi,  barcarolet, 
Et  feraient  à  Paris  deux  passions  par  moisi 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  —  une  femme  a  la  fièvre 
D'abord  qu'on  loi  présente  on  jeune  et  frêle  auteur, 
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Le  front  tpttte,  et  pencha «onune  mie'p&le  flearl 

EDeraime,  l'écoute,  elle  boit  son  sourirel 
D'avance  il  a  son  cœor,  s'il  danse  le  galop  ; 
On  le  bourre  de  thé,  puis  on  le  force  i  lire 
Douze  àquinze  cents  rers.  — lamais  il  ne  lit  .trop  I 

Cest  Byron ,  —  Ariel ,  —  Napoléon  I  —  Qu'importel 

C'est  un  aérolithe  en  ce  monde  tombé  I 

D  est  maJtre-  d'entrer,  .par  la  petite  porte. 

On  l'a  Gomnifi  .un  grifEon  ou  bien-Cûmme  un  abbé. 


Oui  ;  — mais  des  jours  d'Axâinr  Zerline  nt  éconme... 
.  fit  &teiitflD>le8voir  de  lasOEtscxposéB; 
E3]e  veut  dela^aorttprésQixes'ne  jeomteiiBH, 
Car  ellfliOBiniatt  trop  le  ifiel  daMeibÙKra  I 

Voilà,  depar  le»-saini8 1  nne^IiUle oru^, 
Un  martyMiinoiu.qne.de  voir-et  saoUr 
Dans  sonam&eeaver  et  gemer  l'âlincelle. 
Four  coiiMn(âer  ce  CBii.qHe  raBidoil  amortirt 

1  —r'QB'ai-jeiisit?.Poar  quel  tort,, pUe  et «)Bd>re  .Ophélïe, 
Vais-je  semant  partout  maiuraronne-flétrief 
Pour  quelnrime  non  )it.-n'tBt-il'(|a'anifiroid  carciifiilf 
JeneveoK'^s  d'aa»iirdiMjefiarle'led«iilI 

nus  d'amans  I  —  Vdds  saveEipm  Zerline  eat  dasoMoe... 

N'importe,  elle  en -a  iaiteHe-mAme  sennent, 
La  voilà  retirée  et  presque  vertoeuBe, 
Elle  seule  a  la  clé  de.«oii  appartenait. 

C'est  un  petit  rédoit'près  le  Strand.  —  Jakrasîe 
Verte «t fratdn^  ungnadatoceabajasé  tantieiovr; 
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To«»  âriev  qo»  l'es  eMre  en  qvelqin  bain  d'Asie- 
Dès  le  seott  odorant  de  ce  #vn  B^ou  I 

EDe  est  là...  Hadeleine  au  désert  enfermée, 
Ses  chevenx,  tongs  et  B«rre,'iiioMl«rtle  sofa; 
EQe  sommeille  eneor  d'eDe-néme  embavm&e, 
Belle  à  toucher  le  otear  d'un  topcbi  de  JafFaI 

Uorgane,  douce  (èe,  oh  I  redis-nous  son  rêve  t 
Peui-âtre  eDe  revoit  sa  Uvounie-  en  donnant , 
Kaples,  dont  le  ^osplnre  aliorae  an  soir  la  grèTe> 
Ou  Venise,  en  sev  eaox,  baisant  le  fimamentl 

On  platAt  ne  sont-ils  pas  là,  dansant  la  ronde, 
Ses  morts  d'hier,  démom  do  son  sommeil  jaloux; 
Tons  ceux-là  que  le  temps  devant  se  perte  nomonde 
k  ramassés  sortant  dn  prunier  r«iriez-v9t»? 

Ombres  d'un  soir,  d'une  heure,  effroi  de  sa  pensée  I 
Font6me»  qu'elle  s  vus  dans  la  nnît  es  sursavt. 
Tels  qu'es  stsTsàt  Lewtv  es  «a  ararehe  insenséer 
Quand  le  coonitrflital  l'empoitait-aagdopî 

Farouches  visions,  qui ,  dès  qu'elle  sommeille. 
Font  craquer  SOIS  lena  pietfe  son)  Ut  abandanaél 
Funestes  cavaliers,  dontJ'appd  ta  rérciBe, 
Inexorables  moitrqDia'ontpoiitt  pardoBsél 

VI. 

Arthur  desséchaet  mearL  —  Sans  la  ville  do  Stene, 
Rien  qu'en  voyant  le  peuple,  il  a  le  mal  de  mer  ; 
D  n'aime  ai  le  Parc,  gai  comme  une  citerne, 
Ni  le  tir  au  pigeon,  ni  le  ioda  waier. 

Liston  (1)  ne  le  fait  plus  sourciller.  —  D  rumine 
(I)  L'MUur. 
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Sar  les  trottoirs  du  Straod,  droit  comme  on  échiquinr. 
Contre  le  peuple  anglais,  les  nègres,  la  vermine» 
Et  les  mille  coknegt  da  peuple  boutiquier, 

Contre  tons  les  bas-bleus,  contre  les  pitissîères. 
Les  parieurs  d'Epsom,  le  gin,  le  parlement, 
La  Qnaterly,  le  roi,  la  pluie  et  les  libraires 
Dont  il  ne  touche  plos,  hélas  I  un  sou  d'argent  t 

Et  chaque  gentleman  lui  dit  :  ■  L'heureux  poëtal 
«  L'heureux  homme  I  Voyons,  dites-noua,  Bornéo, 
«  Comment  n'étes-vous  pas  mort  avec  Juliette? 
«  Vous  avez  le  teint  frais  pour  sortir  du  tombeau  I  » 

D'antres  :  ■  Ce  n'est  pas  vous)  cher  Arthur  I  c'est  votre  amef 
«  Vous  voilà  revenu  du  Styx  assurément  I 

*  Vivre  cinq  mois  comptés  avec  parulle  femme) 
«  Voulez-vous  les  détails  de  votre  enierremeotT 

*  Os  sont  dans  le  Monûng-CkrotùcU...  Énorme  pagel 
■  On  dit  que  voos  avez  pris  vous-même  on  rast^, 

«  Et  que  vous  êtes  mort  avec  un  beau  courage, 

a  Eq  disant  i  Zerline  :  anget,  love,  bonsoir  1  s 

—  Obi  par  trois  fois  damnés, les  Hcheux  d'Anf^eterret 

S'écria  le  poète,  ils  me  disent  heureux  I 

0  peuple  de  haras,  vieille  et  stnpide  terre, 

Où  c'est  au  poids  de  l'or  qu'on  pèse  l'amoureux. 

CrAnes  épais  sur  qui  l'égoîsme  ruisselé. 
Froids  buveurs,  mminans  dans  vos  stalles  de  bcHs, 
Vieux  Shylocks  qui  n'avez  d'insUnct  et  de  prunelle 
Que  pour  l'argent  chrétien  qui  glisse  sous  vos  doigts; 

Je  vous  maudis!  — Byron,  d'un  revers  de  son  aile, 

Byron  l'Italien  un  jour  vous  souffleta; 

Vous  ne  compreniez  point,  quakers,  l'ange  rebelle. 
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Kl  le  donte  haalain  que  sa  bouche  chanta; 

Voui  ne  pouviez  saroir  pourquoi,  loin  de  voi  villes, 
n  s'en  allait  courant  plein  de  son  rire  amer, 
Cest  qa'il  vous  savait  tous  des  cœnra  durs  et  serviles. 
Prosaïques  patrons  de  vos  chemina  de  Car, 

Cest  qu'an  vieux  Parlement ,  seul  et  levant  le  siège. 

Magnifiques  pédans,  il  vous  avait  jugésl 

Et  que  vos  chanceliers,  orateurs  de  collège. 

Lui  semblaient  de  vieux  morts  sur  leurs  ballots  rangés  I 

C'est  qu'A  l'aigle  il  fallait  un  air  large  et  sonore 
Ofi  sa  plume  battit  la  nuage  en  son  vol , 
Le  rivage  do  Grèce,  où  le  noir  sycomore 
Qui,  des  monts  d'Italie  élève  encor  le  sol; 

C'est  qu'il  voulait  mourir  loin  de  votre  fumée 
Et  trempé  des  parfums  de  l'Italie  en  fleurs. 
C'est  que  aon  long  exil  fut  cette  terre  aimée 
Et  que  pendant  sept  ans  tout  Londres  but  ses  plenn  ) 

Eh  bien  I  je  veux  monrir  comme  lui.  L'épouvante 
Tons  prend,  rien  qu'à  me  voir  courtiser  Zerlina, 
C'est  k  ce  dernier  clou  que  j'attache  ma  tente  ; 
Passans,  battez  des  mains,  je  monte  sur  l'Etna  I 

Je  suis  las  de  porter  ce  fiirdeaa  sur  l'épanle, 
La  poésie  au  front,  la  boue- à  mes  souliers. 
Si  je  me  pends ,  du  moins  j'aurai  chCHsi  mon  saule , 
Zerline,  ange  &tal,  je  m'eodorsi  tes  pieds I 

RooBB  m  BBAOrOlB. 
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LES  OBÉUSQUES. 


La  vogue  parisienne 'pn*sèéev<fMn  wiifeiWffc  waWloi ,  «niBltel 
syttâme  d'eulMioit  et  d'iiiMMÉMM  ,qp!H  /«u,  foas  t"*"  *  "rirr*, 
la  devancer  et  non  la  suivre,  la  presseatir  platdt  que  l'attendre.  Quand 
<H]  parleen  nrtmaxempa^'eil^rfoLdéjttBttunl ,  aile  a»  aill0iira,;«ae 
a  porté  plus  loin  afUij(iBnlacea''Vona  en-âies  à  laatatue  6e  Napolét»,  qu'aile 
Fa  depuis  long- temps  quittée  pour  .la  Madelaine,  sauf  à  délaisser  laHa- 
delaine  pour  l' arc-de-triomphe  et  i'arG'^detrioinpbe  pour  l'obélisque. 

Aujourd'hui,  remarquez  que  nous  nedisonspas  demain,  anjeurdlmifoD 
peut  se  croire  encore  MU  le  rignedel'obéliiqne.Daiis  nn&semaine,  quand 
la  statique  aura  protoncésondernierinot  ausi^jet  dubIocdepierre,ce 
sera  le  tour  de  la  [riiilosophie  et  l'ai-chéologie.  Feu  Champollioa  prendra 
le  porte-voix  désormais  oisif  aux  mains  de  M .  Lebas  ;  lei  calicomes  et  les 
cabestans  s'inclineront  devant  l'Ammon-Ra,  ot  l'aréorii' puissant  Ans 
les  panégyries;  au  lieu  de  poulies  nous  aurons  la  croix  i  anse,  et  la  coifTiirfl 
du  pscheot  ua  lien  dn  patea  da  garde  :  toute  chose  i  point  et  en  son 
lieu. 

Dans  la  prévision  de  ce  nouvel  aspect  d'une  vogue  ambulatoire ,  il 
nous  a  paru  utile  de  rassembler  ici ,  en  sommaire ,  les  diverges  hypo- 
thèses,nées  de  l'aspect  des  obélisques,  et  connues  du  monde  scieati- 
flqae  avant  que  Cbampollion  eût  formulé  la  sienne.  Quoique  toutes  ces 
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^l^fgitiMwi,  MwMBif  MM  .gic^wi^hiajilatieawB  iwwftlMtptoijriaittei, 
■ODIH  Bdâent  égtlDaMOl  'M^)ecies.,'MHtueiplusieaMJMW:Hinblaot  furi- 
-litei^iiMiuS'àpnkivHjoMioéauBiriBS'qadqac  pdna.à  vûrinniHriec  «dos 
itennuziBoléTioun,  «lîinBbla  a.higéDiwx,tft  oRtntvul  madaniQ  <(pK 
'Veagoneraent  a  Irop  .^ke«a«nmné.  .Qu'on  posej  si  io  logue  le  mat 
'■jaù,  aaaaiaiiiel;ihi>pfnimdioii.leliwteidQpkilDliigue>ocnitenqMraia, 
-mais^tK^on  s-écsase  ipu  iUiu^lB  BBole.^tie  l'QbAUsqae  2^a,  Kiiufaer, 
.Jsblaa^r-PanretViwoiititMsaiHiUiiiicaBiet'pcofoDdsàqBi  il.n'&m«n- 
-qié'qne:ilWoir  tncouciaHetidalaan  fcamaietle-Bealiment  de  In  Wilnnrir 
.^dM-KiHras..  La  soieiMe  ae-Hia  pla*>qu![in«Aailatasi0iBe,  iB'iiQBniob  M 
^ttDHDoneijbniilnnueatBe  lfli<imias  dnipln  hardi. 

DUaBiimB.VB^LHfiDBS.  —  EHKlBBBtPAW., -«OCWErlRBIICEt  JiXmiBS 
nCAWC,   VALBBÏàSl,  IBBIAOHl,  IWalWTU,  UAUMUIU^ 'KQBGl.,  ^OS- 

cah,  nsoswTi. 

Deloiu.leB.srohtela(|ueB,aaaiiii  dV,  pimquele  jésuite  Kircher,pB- 
tiemBwiU  pouivuiTi  c«tie  idée*  que  les  obéliaques  avaient  à  la  fois  une 
•l^euSsotion  relifiiBDse  et  utnmocçivM<  C'était,  suiiaot.lnî,  antanlàe 
twawre^iliato  ft  -Uanttfe  des  tem^a,  et  destinés  à  macquer  les  heares 
p«r  la  projection  de,l'oaibEe..«;I.Uitrbres,  disait-il,  les  raoalagnes,  les 
a  édi8m»,.gaoa«unBtiu;e]s  et  indicaiBUFB,ontdA donner auxÉgyp^ens 
«  Iftpeuéed'annTer  i  dos  xéaoltats  analogues  et  plus.pirécis  par  l'érection 
C'de  Mèks  rhorairaB-  j» 
Cette  hfpoihàK  dn-pènKiicher,  q«e  l'obMmtion  moderne  semble 

^•i»ir.nMAée(UiiÀ;peHiU'Ai.,.n'aa.apai.moina,à'divenes  époques,  frappé 
dwn^ilsBxaotaetjndieiAax.  Bendinijdwtt-snn  oniraage  lur  Iwobdlitqaes, 
■tlecomteJoiepli.de  I^Xour  ùuiÊiMlHtqiiuiUffneiPUnianœ^neoateBt 
qaîan  temps  d'AngDste,,an  matbdmaticiea ,  nommé  Hanlios,  ntilisa 
l'obftUaque  du  Cban^de-Mark  et  ieconTertil  en  gnomon  qui  fooctionuait 

'  pour  l'neage.de»  JUatains.  D'où  l'on  aicive  i  oette  déduction  que  si  les 

-nU^iwiuMA'tut  paBfiacet  empbî  ches  les  ÉgH'^i^*^*''^  Buraieotpu  l'a- 
T(W-i/^{9iifin,.d'a4tBès  Joseph.,  conflcmex»  fait  pour  son  apf^utionà  la 

■  iGeAcBi,  fit  >G<wuat  en  .conclut  que  les  Pharaons,  si  conaéqnens  dans  leurs 
actes ,  si  intelligens  danslfinrs  Tnee,  n'ont jiu.méconi>attre  la  possibilité 
idedwBer  è'(»B JBoiaiineBs  splradidw,  nae,dwtioAtiQn  double,  la pre- 
■mUn  d'utili(ié>laiaacQo4e  d'endteUissement. 

,JM([n(8  Stmwteqt  plus  explicite  encore  dans  une  lettre  qu'il  adnase 
,à<Gh«ideftWmTontta,oamledeUelton.^ démonstration,  quaiqu'jnexBcte 
'eniMaucQiiptki  poiBls,  ad  fi)BtcuFimue.«taunex:aliuil  et  cgmmBjcchflr- 
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Chea.  Avec  Im  sotenn  qne  nonatTou  cités,  il  m  dèmaiMfe  eonunent  lu 
ÉgrptieDi,  peuple  eaieatielleioent  utilitaire,  pour  nous  aeirir  d'une  ex- 
preuion  moderae ,  aaraient  aiiui  éleré,  du»  one  peniée  lont-i-r^t  a^ 
rile,  des  raonumens  énormes  et  coûteux,  t  LesobtiiiqDcs,  dit-il,  étaient 
les  ^ands  régulateurs  des  périodes  solaires.  >  En  efTet  l'année  égyptia- 
qne  avait,  c'est  toujours  Stuart  qui  parle,  A  peu  de  précisiou  mathétoa- 
tique,  que  le  premier  jour  du  mois  de  Xboth,  inceuammeDt  errant,  de- 
vait tomber  quelquefois  en  été,  qndquefois  en  hiver.  Do  jour  seulennot 
dans  1440  années,  la  révolution  solaire  se  trouvait  d'accord  avec  la  révo- 
lution annuelle.  De  U  résultait  le  besoin  d'avoir,  surtout  &  l'époque  des 
deux  solstices ,  une  mesure  fixe  qui  rétablit  la  concordance  entre  les 
mouvemens  de  l'astre  et  le  calendrier  égy{>tien.  La  figure  de  l'obélisque 
devait, iselon  Stuart,  répondre  h  ce  service  et  à  ce  besoin.  Dans  ce  cas 
l'obélisque  n'aurait  point  eu  d'ombre  i  midi  pendant  le  sobtice  d'été  : 
dans  l'intervalle  qui  sépare  ce  solstice  des  deux  éqainoxes,  il  aurait  été 
rectiiigne,  tandis  que  dans  tout  antre  temps,  c'est-&-dire  entre  les  deux 
éqninoxes  et  le  solstice  d'Uiver,  l'ombre  se  serait  caractérisée  par  une 
terminaison  aiguG.  Afin  d'arriver  à  cette  démonstration  laborieuse, 
Stuart  suppose  deux  natures  d'ombre ,  celle  de  l'obélisque  et  celle  de  soa 
pyramtdion;  pais  il  les  combine  entre  elles  de  manière  à  en  Taire  resortir 
les  facultés  gnomoniques  et  régulatrices  du  monument. 

Évidemment  tout  ceci  ne  conclut  guère.  Que  les  obélisques  aient  pu 
servir  occasionellement  de  gnomon,  comme  le  Aiit  tout  corps  opaqse 
par  la  projection  de  son  ombre ,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier  j  mais 
qu'ils  aient  été  conçus  dans  ce  bot  et  spécialement  affectés  &  ce  service , 
c'est  plus  que  douteux.  De  simples  cadrans  solaires  auraient  eu  des  pro- 
portions moins  colossales,  et  sans  doute  les  Egyptiens,  dont  on  a  exalté.les 
connaissances  astronomiques,  n'ignoraient  pas  le  procédé  bien  simple  A 
t'aide  daqnel  on  mesure  les  heures.  Les  Grecs,  leurs  copistes,  étaient 
fort  habiles  en  ce  genre.  Cinq  cents  ans  avant  notre  ère ,  on  trouve  eu 
Grèce,  quoi  qu'nitpudireSaamaise,de  véritables  cadrans  soloiree,  h 
l'usage  du  public.  Anaximandre  en  établit  un  à  Hîlet  en  lonie,  Anaxi- 
mène  à  Sparte ,  Phérécide  à  Sqrros.  On  les  élevait  sur  un  clppe  et  ou  les 
plaçait  au  milieu  d'nn  carrefour.  Du  moins  les  retrouve- t-on ,  ainsi  fi- 
gurés ,  h  Rome,  sur  des  bas-relîfs  et  des  mosaïques. 

Ilfant  donc  croire  quePaw  était,  plutôt  queKircher,  sur  la  voie  des 
faits  quand  il  a  combattu,  dans  ses  Recherclm  phUotophiquet  tur  Um 
Égyptimt,  son  système  à  propos  des  obélisques,  n  suffit,  suivuitlot, 
d'examiner  avec  quelque  attention  leur  position  et  leur  forme  pour  con^ 
prendre  que  de  tels  monnmens  n'ont  jamais  pu  servir  de  gnomms.  Les 
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Égyptiens  ôl«vaî«it  toDjonrs  let  obélûqoet  doux  par  deux ,  rim  oppoté 
àrantre,  non  pat  sur  de  vastes  places  où  l'ombre  aurait  pu  se  pntjeter 
tn  1<ÛD,  nuis  A  la  porte  des  temples  et  presqu'à  leur  abri.  Quand  1m 
temidcs  araieol  plusieurs  entrées ,  on  multipliait  les  obéliiquet ,  de  teUa 
sorte  qu'on  en  a  tu  jusqu'à  six  dans  la  métne  enceinte.  A  Phike,  à  Lonq- 
Bor,  devant  le  Uemnoniuin ,  ces  moDoUthes  étaient  |dacés  si  près  l'an  de 
Fantre,  qu'à  une  heure  donnte,  leurs  ombres  devaient  se  confondre. 
Ensuite  le  pjramidion  de  ces  aiguilles  n'avait  rien ,  par  lui-même ,  qui 
pOt  déterminer  sur  le  sol  une  ligne  nette  et  tranchée  comme  celle  qu'exi- 
gerait une  mesure  précise  des  heures.  Quand  on  appliqua  à  Rome ,  sons 
Constance  et  sous  Auguste,  les  obélisques  à  cette  destination,  il  fallut 
les  surmonter  d'un  globe ,  ippendice  inconnu  des  Egyptiens ,  ainsi  que  le 
prouvent  la  mosaïque  de  Palestrine  et  les  tableaux  exhumés  des  ruinei 
dlIerGulanum.  Enfin ,  comme  dernière  objection,  on  peut  ajouter  que 
nulle  part  autour  des  obélisques  on  n'a  trouvé  sur  le  sol  des  lignes  ou  dea 
.  jalons  qui  pussent  faire  croire  i  l'intention  d'utiliser  la  projection  de 
l'ombre.  Broceseul,  dans  son  voyage  de  ta  Haate-£gypte,  raconte  qu'il 
découvrit,  à  la  base  de  plusieurs  obélisques,  des  pierres  posées  vers  le 
nord ,  de  minière  à  produire  l'ombre  méridienne,  ce  qui  semblait  les 
affecter  évidemment  à  un  service  gnomonique;  niais  ce  dire  isolé  ne 
prouve  rien  :  les  pierres  méridiennes  de  Bruce  pourraient  être  de  la 
infinie  famille  que  ses  cataractes  du  Nil ,  qui  traïqiaient  de  surdité  toutes 
les  populations  environnantes. 

Du  reste,  les  systèmes  de  Kircher  et  de  Stuart  sont  nKnns  peut-être 
le  résultat  d'nne  conviction  spontanée  ou  acquise ,  que  l'effet  d'une  teof 
dance  commune  aux  sarans  des  trois  derniers  siècles»  portés,  sur  le  dira 
des  auteurs  anciens,  à  s'exagérer  les  connaissances  astronomiques  de  l'an- 
denne  Egypte.  On  voulait  voir  de  l'astronomie  partout,  et  partout  on  en 
voyait.  Le  puits  de  Syène,  dans  lequel  le  soleil  se  mirait,  dit-on,  une  fois  l'an, 
à  l'époque  solstidale;  les  pyramides,  qu'on  a  considérées  tour  à  tour 
comme  le  produit  d'un  calcul  on  astronomique  on  géométrique;  tout 
ei^  semblait,  ani  yeux  des  émdits,  devoir  se  rapporter  à  une  aorte  de 
science  mooomane ,  caractérisée  par  les  mille  emblèmes  du  soMl  sculp- 
tés sur  les  parois  des  temples ,  et  par  la  foule  des  Zodiaques  qid  se  desai- 
naient  en  or  et  amr  sur  ses  mptérieux  plafonds. 
.  D'antres  savant  le  sont  pourtant  éloignés  de  l'hypothèse  commune. 
Pierre  Valérisni,  dans  set  coramentaîres  dédiés  à  Game,  duc  de  Flo- 
rence, a  soutenu  qae  let  obélisques  étaient  pour  les  Egytiens  ce  qu'éuit 
pour  let  Romains  la  colonne,  un  simple  ornement  d'architecture;  Bel- 
loni,  Bergier  et  Tommaslni ,  en  foot  d<8  monumensfunérairet,  deses- 
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pètM'âe  cippwdlIféHmc  wtrggmrtggMiigewr'et'  <le  diaiSBritnSiaBUiiM* 
Ie>  p^nRrridca)  nie  proportinniinitil'iinpDrtaiKe-ot  fr  la  richoM'dtr' 
nnru  llereati!V«ut^e46B'0bMbqneiaieiifétt<dAllëBïa'SBieiI,etplacélF> 
eHOlte,  eomnnstèlerTOlivw,  mprè94i«r  9A))a)cm  dfe  ni.  A  l'appui  Ai' 
O0dii«,ii Dite  lemauMMu  (f AVrgOMe'ft  Rome,  quflflanqariRA'deioM^ 
liiqiiu'ea  golK-  &omt»atmt,  il  hnvqve  en  antre  an  anagifphe  d'oM>' 
liiqtw,  aiuilpMsar  laooImme'ADtoaiDe.lmtes-prenTesqai,  ap^tUciAtH' 
auvBUleiMeoadBlreB,  neseraMeotiavoirauenn  rapport  ponHile  sTmlMi 
gmndftnunioUtlna.  JabiomU  mit  une  antM  roote.  Paaa  «n  Piuttkètmi 
Èfiyflùinimi,  il  émet  cette  opioioir-qtie'ieiobétUifaes,  dant  l'origftier- 
étaiiM  piaeto  duurlss  temples  pewT'serrtr  d^âolBa'M  dealiiniUefef  ^'Ct' 
qnsptRftard  Moment',  aprta'plmienrag'dnératlbnsde'raia-,  onacber-' 
iMAenfairffdeaMiaom-'nMifc,  ponant  gtsvéts  nr  teurrparc^E,  lei  mai 
lesiiotoireB'deiHianuniflMBtitparlesdoctrirHnitDj'atMBates'duueer^ 
dmitjçMBK.  II'dltea(mtreqnel'obéRsqBe4taît*lesrnilM>tMFiooiin(UtaIi 
deanyorasAire^  etil<i'a[qmieiaetë^rdde'l'aiiUir<iié'dBPIibe,leqfNd'ai 
âbrtr^acle  premier  eb<Miffqfle-éIeTè«n'Bsn>^i  >"  ftit  par'MtOMW,  ret' 
de  h  Yilte-da  Hieih  Ammien  Hnrcellia  renaabèrappHi'^de  nine;  J»^ 
MtniU'aita<admeM-aete(rsteif4>"qae  lesobéKsqoes^ëlakiMeonHcréffm' 
soleil;  eequi'peiit4lFevnrtpmR''HMlop<«s«r  ma  ressorti  MiBR'Fftre pour 
leaantraiBomes-qsi,  ayant d^antrerdlenrprhicipaux,  leur  dnmaloDMb 
pvitareaeedHiirladMk»ndQleure(AiéllRiu«*.DnreMeiœ(itii'eMlMm*- 
coupplua  hasardé  dans  l'hfpothèse  de  JabletHM',  c'eatU  pensév  que' 
Iw  obéitis4neB>'Bieiit'«té'Ml()ré!i'c«iRam-faalea.  Hlen,  td  dans  lès  tflttfet 
anjtaoa^  m  dais  l'InpeM  dHi  lieux',  ne  jluttfieraitcntttrdeMiiiBihn.  An'- 
lMt><da  cwnHinolMMii  en  ii'a'rien'remnTtBé'^qfii"p«t>hlr«aappwn''«B' 
cite'etun  Bcnlcti'd'trffiwndesi'fl'Mfdimc  -IfiDtHf  (hble^peoprès'  gra^ 
tiMei 

Mai»  deUmrles  ordiéologiies  n>ti  ss  wM'occDpérde  ta  qoevAdii,  il  enat' 
pmqoi  l'aient etmrnVeppn)Mn«f)eqiie3Mga  etTisComlt  L'unetfaotre, 
en' remontant  au  berceau  der«Mli^es^  les  rettonvent',  iirfbitnes  «In^ 
dénfi  daB»<»i  sMba^.queles  SreM'mt  emprantéO'aus  BgyptleiUi 
pierres  wtives'quefbn^  improprement  nommées  orioaneahométlqaeaj 
L'tMHs^e;.  d'afMvMS  deux  'snvansj  aurait  été  It  dernière  et  la  plni' 
magniBqne  expression  de  œswMet  dtmvtmt'lè  vA  de'l'Bsntv  éMtMmé>. 
GomowlesdtéHaqnflsilesttAles-psnalemmrileun  fkces  Hwerdeabaa- 
dew  de  hiéroglyiUies  disposés  aveoirrr;  oomm*  etn^  Ils  s'étenient  A 
la  parte  des  t^nplear  et  quelquefois  des-palais.  Ges'slMas  ▼sriatenrhean- 
coiqidansletirBproporrioinetdansletrrafoFmesLOneppelattdeceBamtoati 
msroean.de  [rierre,de  nariire,  de  bronnon  debtris,  pesé  debmt;  et' 
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ainii,  dans  la  rigueur  de  l'acception  grecque,  la  cdonne,  le  pilastre,  la 
cippe,  étaient  des  atëles  aussi  bien  que  l'obélisque.  Toutefois,  dans  son  ap- 
plication restreinte,  une  stèle  éuit  plutôt  un  quadrilatère,  dont  les  faces 
.prioc^aleg  s'amoindrissaient  en  allant  vara  le  bsut,  tandis  qu'an  sanmet 
figurait  une  espèce  de  petit  fronton  triangulaire.  Ces  mounmens  avAtant 
divers  Qsages  ;  tantôt  ils  Gervaieut  de  limites  au  tepritoira  d'un  peupla  ou 
àlapr<^riété  d'un  .grand;  et,  dans  ce  cas,  lenrs  inscriptions  aTaieut  pour 
but  de  prévenir  tout  litige.  Taolât.ils  portaient  gravéssurleur8.&(x«Je8 
.{dos  apparentes  les  lois,  les  décrets  des  ma^trais,  les  Ktes  de  corpona- 
ttons,  les  inventaires  des  objets  précieux  consignés  dans  des  temples.  J^es 
.  modèles  de  ces  pierres  votives  existent  en  grandnombre  dans  nos  tecneilB 
d'archéologie.  On  peut  en  voir  dans  la  coUection  gravée  desmarbces 
d'OxTord,  dans  le  Musée  véroDais  de  Maffei ,  dans  les  mtMiumens  du  Pé- 
loponése,  gravés  par  le  père  Paccandi,  ai&a  dans  le  recueil  de  Chaudler, 
dont  les  originaux  existent  au  musée  de  Londres.  C'est  sur  des  stèles4e 
cette  nature  que,  suivant  la  version  des  gloasateurs  ranciens,  on.amit 
.gravé  ce  code  de  sciences  morales,  religieuses  et  philosophiques,  que  Py- 
thagore  et  Piston  dounëreut  à  la  Grèce  après  l'avoir  emprunté  àrEgy pte. 
.  Dans  le  nombre,  les  stèles  d'Hermès  étaient  les  plus  célèbres*  parce 
qu'elles  comprenaient  à  la  fois  la.  philosophie,  la  lhéa]ogiQ,J'aitrolo- 
gte  et  l'astronomie.  Celles-là,  au  lieu  de  les  ériger  aa  dehors,  visibles 
pour  tout  le  monde,  nationaux  et  étrangers,  on  ftveit  soin  de  les. placer 
dans  des  lieux  seorets,  dans  des  cavernes,  dans  des  hypogées  mfstëriaiu. 
Clément  d'Alexandrie  assure  que  Démocrite  avait. puisé  ses  principaux 
aphorismes  sur  une  stèle,  babylonienne.  Ammien  UarcelUn  est  encore  {dus 
expiiciie  la-dessus,  a  On  trouve,  dit-il,  dans  desgrottes,  des  stèles. af^psUeB 
aussi  (li/riiif  M,,particuliërameat  dans  le  voisinage  deTbëbes.  J^satjrriiiges 
sont  des  corridorssouterraitti,  sur  leiparois  desquels  les  anciens  avaient 
.sculplé  desoiseauxetdes.aniniaux.  C'est  ce  qu'.ilsoonunaiBntdealettres 
biérogifphiques..Ilsles  employaient, pour  consarveriaménoire  Jas. an- 
ciennes doctrines- et  des  cérémcMÙes.  religieuaes.  s 

Ainsi  l'obélisque,  .comme '«mpliatiT  deJa  stèle,  aorsit  e&,  suivant 
Zo£ga  etVisconti,  la  même  conséoratloa  et  porté  les  mimes  attributs  : 
.une  stèle  bifrontale  que  l'on  voit  ii  Home  dans  i&jardin  de  Barbarini , 
.  est  invoquée  par  euxA  L'appui  de .eeue  opinion.  Cett&stèle,.OTaée  de  di- 
vers an^g^phes,,  est  consacrée  .eu  dieu.  Anunon.  Les  .obéUsques  de.ia 
JHinerve,  de  Uaffei.,.  de  Bl^dicis.,'aintiqiiexeux  des  musées  Bwgia  et 
.  ^bam,.contiennent  des  louanges  aux  dieux' et  appartianoenl  aux  siècles 
.  d'Osiris.  J)sna  VobéJisque-Barbenw,rl'eIfigie..de  [Thotb  ouHarmàa  figure 
.Xia^Mrtie  supérieure  du  jnoniiii|en(«  ttMt coiBOiun  et  caractAriaUque 
Jejibiùeunatèles  et  obéUsques. 
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Id ,  encore ,  nons  sommes  dans  le  cbamp  des  hypothèses ,  eelks-d  phu 
timides,  celles-li  pins  hardies.  Les  philologues  qui  nous  ont  précédé  s'é- 
taient bornés  à  étodier  le  sens  des  «cuiptnres  hiéroglyphiques,  et  A  l'ex- 
pliqner  ensntie ,  tant  bien  que  mil,  d'après  l'aspect  des  signes.  Nos  mo- 
dernes ont  dédaigné  cette  marche  de  utonnement  :  ils  ont  lu  l'égyptien  k 
livre  ouvert;  ils  ont  trouvé  une  langue  dont  la  clé  manquait  et  manque 
encore,  quoi  qu'on  ait  pu  dire. 

Snr  les  plus  anciens  de  ces  monamens ,  et  dans  les  inscriptions  qn'Ui 
portent ,  Hercati  découvre  une  série  de  prédictions  empruntées  &  l'astnH 
logie;  mais  ces  prédictions,  quand  viennent  les  Ages  subséquens,  font 
place  aux  actions  des  rois  et  aux  attributs  de  leur  puissance.  Partant  de 
cette  donnée,  Hercati,  un  peu  trop  préoccupé  de  théologie  grecque, 
dtstingae,snr  les  divers  monolithes.  In  nature  des  inscriptions.  Ilvoit^ 
dans  les  unes,  dédiées  à  Vulcaîn,  tout  ceqgl  est  du  ressort  du  fou  et  de 
Pair  ;  dans  les  autres ,  dédiées  au  soleil ,  tout  ce  qui  concerne  les  aiEsirei 
de  l'empire;  enfin,  sur  les  faces  polies  des  sphjns,ceqai  se  rapportait 
an  Hil  et  aux  débordemem.  Plus  tard ,  pourtant ,  ces  distinctions  cessè- 
rent, et  les  obélisques  devinrent  senlcmait  de  grandes  stèles  commëmo- 
ratlres  élevées  en  l'honneur  des  rois.  Quand  les  rois  n'avaient  rien  fait 
de  remarquable ,  tes  obélisques  demeuraient  sans  sculptures. 

X.'opinioD  de  Kircher  est  que  l'on  gravait  lor  ces  monumms  les  Do- 
tions scientifiques  les  plus  abstraites,  ceUes  que  la  mémoire  humaine  eut 
difBcilement  retenues,  et  que  la  tradition  seule  eût  sans  doute  laissé  per- 
dre.Ainsi  ony  lisait  toute  ia  tbéurgie  des  Égyptiens,  leurs  dogmes  sur 
la  divinité  et  snr  ses  attributs.  Warburton ,  à  son  tour,  a  imaginé  que  les 
parois  des  obélisques  étaient  autant  de  pages  d'histoire;  Bruce,  autant 
de  formules  astronomiques  ;  Blanchini,  autant  de  Ubieaux  cbrondogl- 
qnes.  Bandini ,  plus  explicite,  quoique  fort  réservé,  déclare  que  Tinter- . 
prétation  deshiéroglyphes  est  nnechosefcHt  incertaine,  mais  qu'avec  les 
auteurs  ancieni,  il  faut  y  démêler  l'éloge  dédicatolre  aux  souverains  qui 
les  ont  érigés ,  éloge  tellement  mf  lé  I  un  hommage  rendu  aux  dlvinitét 
du  Dome,  qu'on  peut  regarder  les  obélisques  comme  des  monumens  élevit 
k  la  ftiis  aux  dieux  et  anx  rois.  Zoëga  et  Yisconti  sont  moins  afDnnatilï.  Us 
admettent  que  tes  objets  gravés  snr  les  obélisques  sont  de  diflérente  na- 
ture, mais  qu'm  ne  peut  rienaffirmer  sur  leur  signification.  En  obser- 
vant les  figures  dans  les  grands  obélisques ,  on  voit  qu'elles  se  ressem- 
blent soui  le  rapport  de  la  dlspotititm  et  des  groupes  principaux,  ce  qni 
doit  bire  supposer  om  sorte  de  formule  générale  pour  ces  dédicaces. 
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Dans  la  partie  InKrieare,  on  obserre  usez  géDinlement  tm  homme  i 
gCDonx,  qn[  présente  des  offrande*  k  one  antre  image  Bgnrée  delxint  oa 
aMite.  Cest,  d'après ZoCga,  le  roi  qoi  priels  dÎTinité,  et  ilsjonte  qne 
1m  figtiref  grarées  nir  le  pynmîdion  semblent  avoir  nn  tout  antre  ca- 
ractère que  celles  dn  qoadrilatire. 

Lessavans  de  l'expédition  d'Egypte  se  sont  montrés  sobres  d^hypothisei 
1  propos  des  obélisqnes.  Denon  les  dessine  sans  chercher  à  les  expliquer; 
Joilois  et  Derillien  les  memrent  k  Thti)es  sans  easaTer  d'approftmdir 
l'énigme  philologique  gravée  sar  leors  parois;  Saint-tienis,  qoi  a  tq 
•eulement  ceux  d'Alexandrie  dont  il  commente  lei  scnlptnres  dans  nn  sent 
symboliqDe  et  religieox,  après  avoir  posé  par  qnelle  snite  de  raisonne- 
BWDsil  a  été  amené  àeep<^tGe  vue,  ajoute  :  c  Je  suppose  qne,  sortes 
deux  obélisqnea,  on  ait  voulu  traiter  un  sujet  religieux  et  astronomiqne  i 
le  coite  dn  soleil ,  par  exemple,  oo  nn  hommage  i  (Mrls,  etc.  Lea  denx 
moDidithes  Tonnent  ensemble  le  livn.  Chacun  d'eux,  pris  sûrement,  ea 
eat  nn  grand  cht^re,  divisé  en  quatre  partiel  principales  qui  cwre^xm- 
dent  BU  nombre  des  faces.  Chacune  de  ses  parties  est  subdivisée  en  trois 
colonnes,  dont  les  deux  extrémea  ont  entre  elles  un  rapport  de  symétrie 
plus  particulier  qne  celoi  qu'elles  ont  avec  la  bande  intermédiaire.  Enfin, 
ces  bandes  te  partagent  en  cadres  on  groupes  semblables  à  dea  paragru- 
pk«*  de  cette  quatrième  subdivision  de  l'ouvrage  :  les  groupes  te  subdi- 
visent eux-mêmes  ensuite  en  autant  d'Idées  qu'il  y  a  d'emblèmes,  ou  en 
,  autant  démembres  de  phraw  qu'il  y  a  d'emblèmescollectift,  et  en  autant 
désignes,  d'idées  on  de  Diotsqn'ilyadecaractéreshiérogljpfaiqneB.Lflt 
auteurs  de  ceUe  espèce  de  livre  ont  établi  une  tdie  harmonie  dans  la 
dislrihatiim  des  matières  comprises  dans  les  divers  chapitres,  qu'il  en  ré- 
Kdte  nne  grande  symétrie,  et  une  harmonie  complète  dans  le  dessin.  > 

C'est  i  la  suite  de  ces  travaux ,  peu  arrêtés  comme  on  le  voit,  et  atual 
fur  lea  traces  de  Raige  et  du  docteur  Toung,  qui  avaient  voulu  extraire 
de  la  Pwrrs  de  RoêetU  les  ptemiers  élémens  d'un  alpbkbet  égyptiea, 
qo'eat  veau  Tea  Champoillon ,  la  providence  de  la  langne  hiéroglyphique. 
Jmb  de  nous  la  pensée  de  vouloir  contester  la  part  de  gloire  qui  s'attacha 
k  des  recherdies  Ingrates  et  &  des  investigations  laborieuses.  Nous  na 
discotoM  point  ici  le  mérite  du  [^iltrfogne,  nous  exprimons  seulement  on 
doute  tnr  la  valeur  des  résultats  qu'il  a  obtcaos.  GhampoUion  noua  semble 
«voir  d'abord  jeté  dans  un  creuset  tontes  les  opinions  antérieures;  pnb, 
qwès  en  avoir  dégagé,  avec  une  habileté  parblte,  ce  qn'dles  renfermrient 
depuérilitésoudeoontndictioos,  Ha,  ce  nous  semUe  encore, coo^oaâ 
d'avance  et  ingéoiensemeot,  avec  leur  réudo,  un  système  cmnplet  dont  il 
»  restait  pina  eninita  qu'à  trouver  la  fbrmule.  Ainsi,  noui  te  voyons  avec 
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dini  no  JnilBDgc  do  dâdioace  ata  rois  at  sm  dieux;  m  rencontrer  «fec 

.  Zo^  ponr  l'expIicBtioa  des  bandes  supérieares,  avec  Sainl-GeoU  poor 

.  rhumonîe  générale  desJaces  du  quadrilatère .  Za6ga  avait  obierrà  wrmtt 

Ini  que  les  cfttés  du  même  obélisque  te  enmapMideDt ,  et  anDt  lui  aani 

. JSMacqnà  osi.aigDcs  dus  et  aaaveat  répétés  qa'il  appelait  wriw, tandis 

..qtieChaaipaUianlasaaHBméaaaftoMcJuf,  d'apria  TmiTrage  dela-apa- 

.. ,  wifiT'ffn  d'iiîfnpte. 

.  £c  qni  ^ipailieBtca  propre  Ail.  Cban^trilion,  c'tat  la  dédoetùn  jAd- 

.«Eliqiie  tiréede  faa  lugnea.  Éuat  damé  .le  plan  fonoA  de  lire  mries 

■  ^béliagnea  ivwx^iaièorationvMtvaeKwqa^raonUTfl  anxdteDX  et.aax 
.jnlit  tconver  dam  la  oomitiiwiiron  des  .«ailpmro  lubb  oipUcation  «tion- 
'  aafcf  et  d^aiHettra  i  .pwi  préa  à  l'abri  ducostrAle,  tel  était  lepreUène. 
.'GhampoUioojiL&Ritie  dire,  l'a  meiweiUeoieiaeat  réuln.  De  toolnies 
,  |i9Otb6Hi^J&«QiiMCStdiio0ii)yaraWeneiitla[duibeUe;c'eatane  nte- 

,lbB  de.(foie,,LBitaH  iqoBad  aa..  iai  CMUealerait  ia  oenîtade  d'une  dé- 

iQim  yi'il<»SQit,.ChanqwHi«>  aJefreaaîer  hi  hardiment  ior  toi  tM- 
iiiqDea,  et  dit, (MifflKeBipke, ^-pispot-d» notre  moudilheparifien:  ail 
.i«i^|iTti«nti.<tMg.Pfawaei».d'iÉgn»e.L'un,RiiaaMè«II,  k>  tira,«rs 
.  icVoaUTAanBt  Tén  t>biMamt.,à^iMn3ikmàtSjtaB,  apris  qu'il  «it 
'  ««UtiéteiinponieaAfieette.A.'faiqiMtCmuneiediienttoMuerîplian. 
>,-«AaaMèaIU>,lftfiéaaatrii  écjpti«L,iqiit  auceéda  i aon frère reis tSM , 
.meaatàum  oe  innU,. après  qu'il  eut  .terminé  «m  juagnifiqueprUaside 
.  iflJtOaqur.Tont  l'e^iaee  que  Bamais  U  n'avait  pis  rempli  de  >riiljHwi,j 

■  •«k-aa  louange,  Baouès  m  raUtota  èlsneaiBiéinarationde  ses  f^uirea...» 

.  Sv-nt  obélsque,  il  faut  distuguer,  suivant  Champdlion,  ie  baa- 
«dief^dw  ofCrondea,  qui  ocoupeloate  laJargeor  de  chaque  face  auleasoua 
'  4B:nraBBidionipiiiBea(étedeiM>if-ocihinie«d'biérog<fpbe>,qDifon^t 
-MOUie  le  pagination  de  oe  livre  de  granit  [c'est  aussi  re^nnoRde 
.i&int-Oflui,),  un  enoadreHWDt  jurflMQté  de  la  figoie  de  l'éporriar  ffM- 
.  ^fcaUqiiB,  coiffé  4mia<Aapt  entier,  et  terainé  en  Iranges  A  sa  pubaJoK- 
.  jiKm.  AB-den«is  se  défeidei'iosenption  proprement  dite ,  dms  Itefke 
^l'indiqua  la  tète  des  oiseaux  «t  de»  ^oadrapédas  scnlplés.  Ci  etlà,  et 
n<divaéa«voc.Diu  certaine  Bf«>étri«,  se  rotionveia  qadmto-Jinit  pwImi 
dfta*/  mmciérisiaipar  .on  enoadMinentiqui  eninure  des  signe*  tnémgly- 
yphlgnea  gwgmwohes.sQBttanm.de»neaM<ifl  rois  on  deninea,  tsaittt 
'.dMAoms  de  d4viaiiés.  Le  plus  souvent  on  ks  .tisove  MouaplA*  Vnti 
.d'«B|rfl,iDt-.alo»skMiD^«DMMA  Uloisleaonetlepi 
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qnes,  tandûipiela  aoiikpnpreeMipoxie  au  ûgattaifii»aétii|«ei- 
L'cbéUiqur  pt^rUen...  enAdaiMMnt  teUe  cU  hiéinglf  phique  ,jpréHam- 

sèi  III  ottSâHvtnir  là  {owûar oeoopau  lfiB>G(dMUM médites. dfriraiij 
faoec  de  L'ohéUsqu&,  leiecoml  Ietai>l«uM>.UtMlflLS  da  eu'BoAoua&M»' 
etk  quatrième. fat»  tout  entière;,  de  aarta.4{u'eD  WMnbiiMatla.tont^itt- 
ftadrùl  Taie  :■ 

SraiXBMat  BOBS.  £at6l8«bioaalfi>pfruuidùin^lD,diaa.deI!li8ie%v 
AiniB«a-Ra»4tait  sur  sou  HAoe.^  coiffa  de  deiia  plumBi>,:et  ttoautd'iaisii 
main  ion  sceptre,  de  l'autre. vmearoizi  à.Biua;  Devant  Iui,BimaèftllJb.i 
genoux  lui  .oitna  deux  Hmobs  de  vùt,.  comme  rJBdtque<  rîmariplioB: 
ai)(mderwLA.iHUMn-ita.i>.Ala.auJtajl»cebu-<iieliar«tdanalacolaBM^. 
iqàdklefiguM  comme  i»aai6i»>«J'Jànonf'^iffaiifciuMi:(U.iSa(i<dée«a-. 
«delà  Târi(A>,.  »  et  plus  loin  «/nJMffMur  it  tAréfpam^wfèriarÊtU,' 

chàiii  Ut-coatuéet,  HwiuTBSfintiinanl,  «ta..» 

SD&£A.BACK4iu>,le  mima  bMfxalief ■«& Bamifta U.fait.eacore.à  A»w 
nuor&a  un  don  du  vin,  puiauns  in(erip(Jiiuto&l'.on  rappeUaqaexepnsM>< 
a  décoré  on  sanctuaire  euL'hooueuf  d'une  divinité 

Sus  LA  ïiCB  EST,  la  répétition  des  mêmes  oiïrandes  et  des  mêmes 
«loges. 

VoiU  ce  qui,  dans  l'obélisque,  se  rapporte  à  Ramsës  II.  Eamsts  III,  on 
Sésostris,  a  aussi  sa  part,  comme  l'on  sait,  des  sculptures  du  mocumenl. 
La  facb  ooesi  lui  appartient  eu  entier,  et  il  s'y  fait  voir,  dans  l'ofb'ande 
du  Tin ,  coiffé  du  pschent  complet  et  surmonté  du  globe  ailé  du  soleil.  Les 
autres  foces,  nord,  sod,  et  est,  le  reproduisent  et  le  proclament  t  l'Aérqria 
a  puissant,  gardien  des  vigilans,  grand  parmi  les  vainqueurs,  combattant 
■  sur  sa  force ,  fort  dans  les  grandes  panégjries;  l'Aéroris  vivant  des  rà- 
«  gîons  d'en  haut  et  d'en  bas,  enfant  d'Ammon.  » 

L'inscription  ne  tarit  pas  sur  les  gloires  du  grand  monarque.  Tantôt 
elle  l'assimile  au  dieu  Uandou,  dont  elle  te  dit  le  Bis;  tantôt  elle  le  pr<^ 
clame  f  engendré  du  roi  de$  dieux  pour  prendre  potiettion  du  monda  «s- 
tier;  d'autres  fois  elle  déclare  qu'il  est,  comme  Thmou,  «m  chef  ni  d'Am- 
mon, dont  le  nom  est  le  plut  itlvelTe  entre  touti  grand  par  âet  vieloiret, 
file  préféré  du  toleil  dant  ta  royale  demeure ,  celui  gu<  réjouit  Thibti, 
tomme  le  firmament  du  ciel,  par  det  ouwayet  contidirablet  pour  ton- 
jour*. 

n  ne  viendra  i  la  pensée  de  personne  de  contester  que  ce  ne  soit  U  des 
périodes  bibliques  assez  ronflantes ,  «t  des  orientalbmes  assez  pompeux. 
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A-  déUitler  les  dîTert  élâmeni  de  c«s  inicriptkuu ,  oa  y  retnniTenit  aa 
besoin  les  divers  jalons  qne  nom  ont  bissés  les  traditions  grecque  et  ro- 
maine, et  une  fadon  fort  habile  des  textes  d'Hermopioa,  dHorapoUon, 
d'Hérodote,  de  Pline  et  de  Diodore.  Si  Cbampollion  a  voulu  conclore  de 
sca  travail  que  tes  andens  avaient  &  peu  près  deviné  les  hiéroglyphes,  II 
faut  avouer,  d'antre  part ,  que  personne  n'a  mieux  que  lui  tiré  parti  de* 
élémew  qu'ils  nons  ont  laissés.  Hais  on  doit,  en  revanche,  se  montrer 
bien  moins  accommodant  sur  tes  résultats,  si  l'on  persiste  à  les  faire  déri- 
ra  d'un  système  philologique,  complet  et  infaillible;  car  !I  sera  possiU^ 
nn  jour,  de  présenter  i  l'état  de  preuve,  ce  qui  existe  déji  parmi  les  phi- 
Idognes  à  l'état  de  conviction  profiHide  et  motivée. 

■  Nous  entoKlons  conclore  de  ceci  qne  la  question  de  l'écriture  hiérogly- 
phique, si  elle  doit  quelque  chose  aux  idées  de  Cbampollion,  n'a  pu 
reçu  de  lui  une  impulsion  aussi  grande  qu'on  se  platt  à  le  supposer  dans 
le  public.  A  la  veille  d'une  inauguration  qui  tendra  de  ce  côté  les  intelli- 
gences les  plus  éclwrées  de  la  presse,  il  est  utile  peut-être  d'indiquer  qnn 
des  noms  bimorés  dans  la  sdence  ont  depuis  long-temps  fait  leurs  réserves 
contre  nn  engouement  précoce,  et  que  des  travaux  lentement  mûris  jns- 
tifleront  ces  défiances,  en  suivant  (l'hypothèse  de  Champollion  sur  son 
lemin  inoonsistant  et  dans  ses  hardiesses  contradictoires. 

L.  R. 
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La  proclunsUon  d'une  BODistie  en  faTeor  de  wlKanle-dcnz  condam- 
néi  politiques  n'a  produit  que  peu  de  senution  dans  le  public.  Celte  in- 
différence s'explique  par  l'iraprém  de  cette  mesure,  par  sm  caractère 
limité,  son  absence  de  grandeur  et  d'à-propos.  C'a  été  pour  tout  le 
monde,  laiH  excepter  H.  Persil,  le  signataire  de  l'ordonnance,  une  sorte 
de  surprise;  on  l'est  étonné  de  voir  cette  grande  question  de  l'amnistie, 
qui  ivaitsi  Tivement  préoccupé  l'attention  publique,  dont  le  maréchal 
Gérard  avait  fait  une  question  de  portefeuille,  Hi  de  Lamar^ne  an  tbème 
d'éioquens  discours,  de  la  voir,  dis-je,  ainsi  éludée  et  réduite  à  de 
mesquines  prc^rtions.  Nous  tenons  à  justifier  l'IndifTérence  qui  a  occneill 
ceUe  mesura;  sinon,  il  faudrait  y  voir  un  symptôme  hchenx  de  l'apathie 
du  pays.  Pour  notre  part,  quoique  cette  amnistie  partielle  ne  réponde 
qu'imparfaitement  an  besoin  universel  d'oubli,  de  douceur  et  d'indul- 
gence, qui  te  manifeste  de  tontes  parts,  nons  y  applaudissons  sincèrement 
et  sans  arrière-pensée  :  c'est  une  pramiëre  victoire  remportée  sur  l'esprit 
derésistance  systématique,  on  pourrait  presquedire  on  édiec  pour  M.Gui- 
Mt,  qui  semble  n'être  entré  an  ministère  qu'afln  de  donner  un  démenti  à 
■on  passé ,  de  compromettre  son  présent  et  rendre  impossible  son  avenir. 

lea  afEtires  de  Suisse,  envenimées  d'une  fagon  si  déplorable  par  U 
conduite  A  la  fols  molle  et  violente  de  notre  ambassadeur,  semblent 
prmdrehenreniemeat  une  tournure  plus  pacifique.  LesSniisesne  peu- 
vent oublier  que  la  France  est  la  protectrice  naturelle  et  inébranlable 
d^l'ordrede  cbosesconstitnéenlSSt.  Aumomeot  mCme  où  la  France 
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Mmbla  ai  apparence  blesser  l'orgneit  national  de  la  Suisse,  elle  la  défend 
énergiquement  contre  les  cours  du  Nord,  qui  rfivent  le  rétablissement  de 
l'aristocratie  bernoise.  La  France  est  plus  que  jamais  le  défenseur  Tigilant 
delà  constitution  fédérale;  jamaiselle  ne  sonOirira  que  l'on  cherche  A  se 
prévaloir  d'un  dissentiment  momentané  entra  deux  peuples  alliés,  pour 
tenter  une  restaoration  aristocratique  en  Suisse.  Il  b'en  faut  pas  moins 
convenir  qne  te  commerce ,  celui  de  Marseille  notamment ,  souffre  beau- 
coup de  l'interruption  dis  commonicatlens;  qu'il  règne  tme  grande  fer- 
mentation et  on  grand  mécontenlemeat  non-senlement  dans  toute  la 
Suisse,  mais  m£me  dans  les  départemens  français  limitrophes.  Quant  i  la 
Buspenuon  du  paiement  des  pensions  dues  A  des  Suisses  par  le  gouverne- 
ment  français ,  qui  a  été  représentée  par  les  journaux  anglais  comme  une 
violation  du  droit  des  gens  et  comme  étant  de  nature  &  ébranler  le  cré- 
dit français  pour  l'avenir,  elle  s'explique,  au  contraire,  par  la  législation 
civile  qui  régit  les  deuxpajs.  Les  rapports  de  chaDCelIerie  se  trouvant 
snspendup ,  aucun  certificat  de  vie  ne  peut  être  visé  par  les  ambassadeurs 
et  présenté  au  trésor.  Un  pareil  état  de  choses  ne  peut  néanmoins  durer 
Mns-ezciter  de  vives  réclamation».  .        .        - 

Les  affaires  d'Espagne  continuent  de  seprésesHerwusunupectaSRs 
favorable.  Le  général  carliste  Marotto  a  été  bit  prisonnier  ;  le  baron 
d'Ortafa  et  son  £ls  ont  été  tués{  Gomez,  r^é  enAndaloosie,  par  lei 
troupes  de  la  reine ,  échappera  difBcilement,  dns  cette  riehe  pnivmov 
toute  Ubérale,  aux  poursuiteâ  réunies  des  gardes  natiODiles  m<d)iliaéBB«t 
des  corps  d'armée  d'Alaix,  de  Quiro^,  de  RodiL  Néanmoi^  les  fonda 
espagnols  ont  épronvé,  depuis  deux  jonrs,  une  baisse  Vit  jmWMoée. 
Tous  les  fonds  étrangers  ont  subi  également  une  dépressitw  jnarqnée. 

L'expédition  de  Gonstantine  ast  résolue  et  doit  «  BWUre«o  route  la 
l*r  novembre.  Nul  doute  que  les  armes  françaises  nectnipleQt  «a  iJnqM 
pue  nouvelle  victoire  en  allant  i  la  rencontre  d'iin  nouveau  icbwv  ^^ 
bauille.  Le  duc  de  Neoioiirs,  jaloux  des  Isurien  de  Utmmn  «t  de 
Tlemcui,  doit  faire  partie  de  l'expédition  contre  Coutantîne.  Upe  4e| 
idées  les  plus  louables  de  l'ancien  président  du  conseil  avait-iié  A'ilajalu  U 
domination  française  en  Afrique  sur  des  bases  larges  M  féeeMles,  do 
créer  i  Alger  un  «entre  puissant  et  un  foyer  actif  de  «îvitisttfon,^ 
remplacer  le  provisoire  par  le  durable;  en  un  met,  d«  s'appnprier 
cette  conquête  de  la  restauration  en  lui  donnant  on  bpt,  d«s  ooMéqneu- 
ces,  une  organisation  complète.  Le  nenveaB  mimatère  ae  aontrera-t-it 
aussi  préoccupé  de  la  grandeur  de  la  Franot^  «twsi  wngnaix  del  inlérét^ 
des  colons  ? 

H.  Xhiers  eat>  oo  ce  moment ,  &  ILDin^  «t  l'on  unwMW  que  Jd  n*aga» 
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da  ch»léra,  qnï  l^vit  cnielteinent  <}snE  le  royaume  de  Naples,  rapproche^ 
roDl  l'époque  de  son  retonr  ea  FrsBce.  Ce  voya^  a  donné  naissance  à 
qnelqnes  bmits  ealomoienx  et  absurdes.  Qooîqn^ls  méritent  h  peine 
d'être  réAiIés,  ils  n'en  sont  pu  moins  d^hrables.  Est-ce  sérieuscineiit 
qne  l'on  a  pu  imprimer  que  M.  Tbïers  avait  acheté  pour  300  mille  francs 
d'objets  d'art  et  de  enriosités;  que  M.  Thiers  avait  distribué  10  mille 
francs  è  l'équipage  du  bateau  i  vapeur  qui  l'a  transporté  de  HarseiUe  k 
Civlta-Ve)!Chta?DepBisquBDda-t-oavu  des  ministres  entrés  pauvres  anx 
afliairefl,  et  qui  ne  e'f  sont  eertainemeot  pas  enrichis,  avoir  ainsi  300  mille 
francs  i.  dépenser  en  objets  de  curkisîté»?  De  pareilles  insinuations  ne 
doivent-elles  pas  être  repoossées  par  tout  bomme  qui  n'a  pas  intérêt 
i  trompar  ou  à  étrer  trompé?  oa  sonlpelleB  pas  cent  l'ois  plus  perfides 
qu'uM  sMosattMi  directe  de  conouseion  dus  la  gesiioa  des  deniers  po- 
bUcs? 

Si  nous  repoussons  avec  force  des  nonvelles  cootrouvées  et  dictées  psf 
la  malveillance  la  plus  aveugle,  nous  nous  voyons,  d'un  autre  cAtë,  obli- 
gés de  justiflernn  autre  homme  d'état  contre  ses  propres  paroles,  et  de  le 
défendre  contre  loi-même.  H.  Goizot,  qui  a  la  singulière  prétention  d'ê- 
tre, Bvaot  tout,  courtisan,  et  de  posséder,  pins  qoe  tout  autre,  les  bonnes 
grâces  du  roi,  désire  joindre  &  ee  nouveau  titre  celui  de  riche  propriétaire. 
M.  Gnizot  nu  parle  plus  qoe  de  son  chAteau  de  Val-Ricber,  et  ses  amis 
ajoutent  qn'il  eu  a  payé  le  prix  avec  les  économies  qu'il  a  Tai  te  s  pendant 
•on  ministère.  Or,  H.  Gnizot  sait,  mieux  que  personne,  qu'on  ne  bit  pas 
d'écouomies  quand  on  est  ministre,  et  que  c'est  assurément  le  moins  la- 
eratif  de  tous  les  métiers.  Af .  Guizot  voudrait,  eu  vain,  faire  croire  qu'il 
s'est  enridildans  son  passage  aux  affaires,  personne  ne  le  croira.  H.  Guiiot 
se  calomnie  inntîlemetit.  Tout  te  mtHide  plaindra  M.  Guizot  s'il  compte 
sur  SCS  éeonomica  pourpa^er  son  château  de  Val-Richer-  Mais  la  vanité 
du  grand  propriétaire  ne  saurait  faire  tort  au  ministre  :  le  château  est 
des  plus  modestes;  c'est  la  maison  de  Socrato,  tous  les  amis  de  M.  Guizot 
f  tiendraient  réunis.  Peut-  être  est-ce  une  ruse  imaginée  par  M.  Guizot 
pour  détourner  fattention  publique.  L'histoire  de  la  queue  du  chien 
é'Alcibiade  est  toujours  plus  jeune  à  mesure  qu'elle  vieillit. 

Si  nous  avons  défendu  H.  Guizot  contre  lui-mCme,  pourquoi  ne  le  dé- 
fendrions-nous pas  contre  un  de  ses  avtit  h*  plut  intimes,  va  grand 
komme  d'état  de  la  Tcstauralion?  la  restauration  tombée,  Vhomme 
d'ilôt  se  fit  historien ,  et  jeta  sur  la  place  Tes  nombreux  et  beaux 
Bvre»  que  vous  savez.  A  en  croire  le  modeste  écrivain ,  il  n'avait  Tait  que 
tenir  la  plume  que  guidaient  d'illosires  personnages.  Une  fois  c'était 
H.PBsquier,  une  antre  foisH.Decazes;  l'Académie  fut  elle-même  dÙBe 
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à  ctHilribDtioa.  CétaJt  om  raie  comme  une  autre.  Hsts  les  lÎTret  de 
l'homnu  d'ital  ont  Ani  par  reiter  cbet  l'éditenr,  malgré  HH.  Pasquier, 
Decazes  et  l'Académie.  Il  a  falla  detoeadre  au  rûle  de  nauTelliue. 
Od  bbrique  msiatenant  dei  nooTellea  comme  od  Tabriquait  des  livre* 
historico-politiquet  ;  sealement  on  en  met  la  responsabilité  lur  HH.  UoIA 
etGnitot,  qui  en  sont  tout  aussi  Inmceas  que  MH.  Pasquier,  Decaies 
et  l'Académie  l'étaient  des  grands  ouvrages  historiques  qui  ont  m  le  jour 
dans  la  me  des  Marais.  C'est  de  cette  source  qu'est  venue  la  nonvelle  de 
renvoi  de  H.  de  Hortemart  en  Afrique;  c'est  U  que  s'élabore  le  torysme 
français  que  rêve  en  secret  H.  {rnizot. 

—  0a  recueil  anglais,  le  Forl/bltoiqui  reçoit,  on  lésait,  de  bantescom- 
mimlcalions  diplomatiques,  rapporte  un  trait  qui  honore  la  politique  de 
la  France  en  1B30,  et  peut  rappeler  au  raînistre  actuel  des  alTaires  étran- 
gères ce  qu'il  doit  être  par  ce  qu'il  a  été. 

a  On  a  beaucoup  parlé  d'une  note  diplomatique  que  M.  Uolé  adressa  en 
1830  comme  ministre  des  aiTaires  étrangères  au  gouvernement  prussien 
relativement  i  la  Belgique.  Les  journaux  étrangers,  le  Journal  deiDébali 
et  les  cercles  diplomatiques,  en  ont  parlé  à  plusieurs  reprises.  Comme  cette 
manière  de  rapporter  les  faits  pourrait  servir  de  prétexte  à  la  Prusse 
pour  nier  cette  circonstance  qui  est  vraie  au  fond ,  il  est  important  de  ré- 
tablir les  choses  comme  elles  se  sont  réellement  passées.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ces  détails  aient  jamais  paru  ailleurs. 

■  La  note  de  M.  Holé  au  gouvernement  prussien  n'a  jamais  existé;  mats 
H.  Holé  eut  en  1830  avec  le  ministre  plëotpoteo taire  de  Prusse,  baron  de 
Wertber,une  conversation  tort  importante  et  qui  intéresse  doublement , 
parce  qu'elle  met  en  lumière  un  événement  historique  curieux ,  et  qu'elle 
sert  i  faire  apprécier  le  caractère  de  H.  Blolé. 

■  Lorsqu'on  novembre  1830  éclata  la  révolution  belge,  conséquence  de 
la  révolution  de  Juillet,  le  gouvernement  prussien  fit  mine  de  vouloir  en* 
TOier  des  troupes  en  Belgique.  H.  Holé,  informé  de  ces  préparatib, 
écrivit  immédiatement  au  baron  de  Werther;  mais  comme  une  entrevue 
officielle  à  l'hôtel  des  Capucines  souffrait  quelques  difficultés,  le  nouveau 
gouvernement  français  n'étant  pas  encore  officiellement  reconnu  par  la 
Prune, le  ministre  des  affaires  étrangères,  invoquant  auprès  de  M.  de 
Werther  le  souvenir  de  leur  ancienne  intimité,  l'iovits  chez  lui  dans 
sa  maison  particulière  de  la  rue  de  la  Ville-l'Evèque;  U.  de  Werther  s'y 
rendit,  et  voici  les  principaux  termes  de  la  conversation  qui  s'engagea: 

«  H.  HoL^.— Ecrivez  &  votre  cour  que  si  un  seul  soldat  proidea  met  le 
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pied  en  Belgiqne,  li  Franoe  entren  sar^e-iAinip  en  cainïlagae,  et  nnl 
ne  lait  où  nos  traopei  s'trréteroat . 

■  H.  DB  Wkktheh,  irrité  .—Comment?  toqs  demendei  k  Mra  recoonn 
et  Tou  n'arez  que  dei  menaces  à  la  bouche  ! 

€H.  HOLi.— Ces  menaces  seront snivies  immédiatement  perdes  actes. 

c  Cette  converution ,  qui  fut  lana  doute  ecropiileiisement  rapportée 
par  H.  de  Weràier  dans  hs  dépêches  à  son  cabinet,  dut  nécessaire- 
meot  produira  an  effet  électrique  ft  Berlin.  Les  troupes  prossiennes  n'eiv- 
trèrent  pal  en  Belgique,  et  Loaû-Phîlippe  fat  immédiatement  reconna 
roi  des  Français.  » 

On  peut  s'étonner  qu'après  cette  conrersation  M.  de  Werther  soit  resté 
h  son  poste  en  1830.  Hais  il  est  rara  que  les  discussions  les  plus  rives  entre 
les  ministres  et  les  ambassadeurs  aient  pour  résultat  le  changement  des 
ministres  ou  le  rappel  des  diplomates.  Ces  évènemens  sont  plutét  le  ré- 
sultat d'inimitiés  secrètes  ou  d'intrigues  perfides.  S'il  était  rrai  quece  tint 
i  une  de  ces  coalitions  d'ioQuences  étrangères  et  de  mécontentemens  di- 
plomatiques que  l'on  doit  la  chute  du  précédent  ministre  des  aSaires  ex- 
térieures, il  faudrait  yraiment  déplorer  que  la  fermeté  déplo;éeenlS30, 
vis-è-Tis  des  cabinets  européens ,  ait  ainsi  dégénéré,  et  nous  souhaitons 
i  H.  Holé  de  pouvoir  rester  aussi  ferme  dans  ses  résolutions,  et  d'être 
mieux  soutenu  dans  ses  entreprises.  Kous  sonhaitons  enfin  qu'il  nous  ra- 
mèneicette  politique  nationaledont  lui  fait  justement  honneur  lePort/'ofù)' 


THbTBX-FuliçAU. — Jfarla,  comédie  en  trds  époques,  par  H"*  An- 
celot.  A  quoi  bon  fiain  l'analyse  de  cette  comédie  t  tout  le  monde  la  con- 
naît déjà  ;  c'est  le  sujet  le  plus  simple ,  le  plus  naïf,  et  le  moins  compliqué 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Mais  d'un  autre  cOté,  celui  qui  voudrait 
dire  toot  ce  qu'il  j  a  de  traits  fins  et  déticau,  d'épigrammes  habilement 
aiguisées,  d'observation,  sinon  toujours  vraie,  au  moiug  toujours  vrai- 
semblable, d'esprit,  de  verve,  de  rapidité,  dans  ce  dialogue  qui  se  main^ 
lient  loojoors  dans  la  sphère  de  la  comédie  sans  jamais  quitter  le  ton  de 
la  conversation;  celai-là,  en  vérité,  tenterait  une  Uche  difficile,  et  il 
croirait  avoir  tout  dit,  tout  remarqué,  tout  senti,  qu'il  s'apercevrait 
bientôt  de  mille  choses  nouvelles  qui  lui  étaient  échappées,  par  défaut 
d'attention  sans  doute ,  car  M"*  Mars,  elle,  ne  laisse  point  passer  un  seul 
mot  sans  lui  donner  l'infletion  et  le  caractère  qni  lui  appartient;  il 
serait  Ù)te6  d'avoaer  qne  cette  comédie  écrite  par  une  femme  ,  jcaée  par 
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uiie  lleiiuuT  toirt«Ptiira  è  Vélog«  doi  fBBUDw,  posède  tsBtn  IM  «mIIU» 
d'un  esprit  réminin,  i  savoir  l'ioattendju,  la  snce,  ua  beuim  mÉtant  éê 
iUn>iiein«Dt«t  un  tBiCt  profond  des C9BT«uacea  et  âeadélicKieaK»deli  vie. 
Les  diiScDltés  ac^qoei  ont  ét6  jriattt  touraée*  et  ilndéei  qB'Mtaqoéei 
d&  froat  par  M*"  Ajacdot;  et,eD  vérité,  on  pevti  peine  l'euUàner:  elle 
eût  peul>£lre  bit  nne.contédivooMDM  H.  Anoelol  m  domo  toot  ka  jours; 
elle  a  dialogué  une  oonTarwtîM  soauM  jamais  aseon  vndavilUate  ne  n 
liaBardera  i  eo  écrire  «m  pff^le- 

La  comédie  de  H"*  Aoixlot  a  ebtan  m  soecËs  cnnpiet;  1»  liipte  (M* 
Toncment  de  Marie  a  été  couronné  d'applaudissemen»  :.le  premier  acte 
un  peu  moins,  te  second  acte  un  peu  davantage,  le  troisiËme  acte  d'un 
boot  jusqu'à  l'autre;  il  semblait  qu'en  se  capprochant  peu  à  peu  «le  son 
ige  réel  (Uarie  a  successivement  seize  ans ,  vingt-quatre ,  trente-deux] , 
la  grande  actrice  de  IT77  se  retrouvait  plus  à  son  aise  et  jouait  avec  plut 
'd'entratnement;ilf  a  quelques  longueurs  dans  le  premier  actei  le  râle 
deJustine,  lafemmede  chambre, doit  être  retranché,  ilestcommunel 
Inutile. 

Hais  qn'cst-«e  qui  ne  pourrait  pas  être  retraoché  dans  cette  charmante 
«t  inconcevable  coméâleT  Oà  sont  les  personnages  véritablement  utiles 
et  Indispensables  T  Est-ce  M.  deHelcour,  misanthrope  en  gants  blancs, 
qui ,  par  ane  fatuité  impardonnable,  s'étonne  qu'une  femme  l'ait  trompé , 
<!omme  s'il  n'était  pas  de  la  natare  des  femmes  de  changer  et  de  ae  dévouer 
'tout  à  ta  fols.  Sf***  Ancelot  a  préféré  ne  mettre  en  relief  que  Ce  sec(»id  cOté 
de  leur  caractère.  Est-ce  H"*  d'Herbign;,  qui  ne  s'est  point  mariée  parce 
que  dans  le  mariage  il  fout  avoir  une  volonté  ft  deux,  et  qu'elle  en  a  ton- 
Jours  deux  pour  elle  seule?  Le  vieux  général,  le  père  de  Marie,  disparaît 
après  le  prauier  aeto^  U.  Forestier  dlsparatt  areeleseomd  acte;  enàn, 
■Géeila  eittre  tout  à  coup  m  scène  an  cemmeneemm  du  treMène  acte, 
suis  qoe  riea  dau  lea  data  inrècédess  ait  pu  Mre  prévoir  sen  apperitio». 
H.  Darbelte  Ini-méme  eat  presque  eiMiërament  passif,  ^nsi,  le  gêné* 
rai ,  H.  Ueleaar,  M»  df HerbigsT- ,  H .  Forestier,  hatine,  Charles  Dar> 
■belle,  tous  lu  peraonsages  de  cette  comédie  enfin ,  sent  des  personna- 
■gos  épisodiqoes,  tempsraîrea,  qui  arrivent  &  l'heure  dite ,  puis  s'édip- 
MMsans  qu'on  en  prenne  nul  Boaci,ssns  que  l'action»  souflye le mdns 
du  monde.  Il  n'y  a  donc  réellement  qs'nn  seul  personnage  en  scène ,  on 
jeiri  personnage  indispensable  :  (^est  Marie,  toujours  Marie;  Harie  qui 
se  dévoue  a>  premier  acte  1  son  père,  ra  second  à  son  mari,  au  troisièrae 
i  ta  M^  Maria  qui  ptenre,  qui  seulfra,  qui  s'immole;  Marie  qu'il  faut  . 
tonjours  plaindre,  totijovs  adalnr }  Marie  qui  a  pris  le  nom  de  la  raëre 
dMOvi^poor  nkMc  iaittr  kOU.  li»>  jhacvlot  «^aat  identifiée  «vee 
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Ilarie,'ll*>*ihMadni;  éhaipM  fenuequi  verra MteemniiAts  Minera 
Ukrio flomm  n propre KBor,  et  la  dirabienhenreuMeatratoiAM. 

Vaudeu  tJji.  — Pian*  £fr«iy«.  —  IiQtsqoe  W"  Alluat  it,  a  ;  a  qoeU 
qnelenps,  unMtrte  an  Va«d»vUI«lvi^tuMtrQ|i4oagwBbMQ0e,«Hl 
prit  des  sabots,  iiae  jiv«  do  jHm,iet  «^ipeta  HadeUaa;  •i^w"^'^"'* 
Mil*  Brobao  chausse  égaleoMM  de*  eicaiTiu  d«  filltm  de  .a  ks  bm 
nus,  remue  les  coudes,  «t  s'i^tpelle  JeaBsetoB.  HiddiM  émit  i  la  pjb 
poDr.amaDt  4»  pbjssb  «t  «a  gnmd  aeignear,  Jeaucten  h  pertaga  eiAra 
Pierre  l^rottge  et  le  mvqt]îs(t%atn(<ie«;  MaAcUm  âwBoait  doehess* 
d'Âuvergin^  Jeeimeton  ne  -de vient  qoe  la  cilofeane  Oonéliê  et  la  inar<' 
qnise  d'Ealragu».  JU  est  vrai  «ju'wi  Jwtu  ienr  UadeliM  se  ratrauvait  aa- 
botiàre  comme  daiaiM,«t  ^wtUatt  h<uee«se  4ans  sou  village,  car  HajMias 
avait  Ifi  cœur  bon  et  JwonAle,  «t  il  lot  prenait  d'inrMstibki  disirs  da 
danser  la  bonrrde  sur  les  yarqÎMs  4a  Uane  d'Aonurgne;  Mmetog,  «a 
(^Kaire,  eti  aaibitiettse  ctiégoMe.  iJWi;  «ideUne  »cboinfttt-élla  UWw 
qaillement  sa  carrière,  et  JeannetOD  rencontre  bien  fMlgoaa  obeladas.  ■ 

Les  deux  premiers  actes  de  cette  pièce  toot  bien  posé»  et  nwchent  ra- 
pidement; m  troisième  acte,  le  terrain  a  manqué  sous  les  jiieds  des  a|b 
tean,  et  )e  dénouement,  aises  pAte  et  fort  Imprévu,  r^od  mal  kh  ton 
tnbFgiqne«t  tranché  des  deni  premiers  aptes.  Néanmoins,  cette  fièce 
lortducere}eetdiaBiraâesvande^es;les  données  sont  dramatiques,  les 
deuils  fort  soignés,  et  elle  a  été  jouée  avec  nn  ensemble  pariait  par 


— L'EHcrcLopfeii  UTBOUQBKI^Mt  «■«*««■  faites  «t^eiInsesptK 
Mications  qui,  non  sans  quelques  titoonemens,  sansqnelqnes  omissions 
inséparables  da  début,  se  placent  d'ellesteMbesau  nii|;^nehri  as^gneàt 
le  xéle  de  ses  collaboratenra,  le  soin  avec  lequel  sont  coordonnés  les  diT- 
iérms  matériaux,  et  jasqn'anz  tentatives  peu  benreuses  de  ses  concurrens, 
VEneyelopidie  eatholique  avait  àévilerdenx  écueils  :  de  n'arborer  aucune 
bannière,  d'être  un  cbaos  indigeste  et  confus,  comme  le  Diclionnaire  de 
In  OMgfTfaUon ,  on  bien  encore  de  »e  placer  i  nn  point  de  vue  dogmati- 
que, et  de  faire  nne  œavre  unitaire,  maiseiclusiTe,etqui,aulieude 
résumer  avec  une  lojale  impartialité  toutes  les  connaissances  hamaines, 

(I)  Qnq  UnalNiii  lani  ea  vente  ait  bniew ,  ne  da  Hman,  s. 
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se  GODtenUt  de  lea  uamettre,  boa  gré  nul  gré,  m  laminoir  de  Ib  tliAo- 
logie.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  :  une  unité  BtttBtinte  relie  en  on  faîKeaa 
ce  grand  corpa  d'oorrage ,  et  une  sage  modération  permet  k  clisqne 
doctrine  de  se  produire  telle  que  les  temps  ont  donné  droit  k  tonte  doc- 
trine de  le  Aùre.  —L'article  ÂMtard  nous  présente  ce  grand  homme 
sons  son  cOté  philosophique ,  et  apprécie  la  portée  de  ses  doctrines  et  la 
natare  de  son  esprit.  Pour  passer  de  l'histoire  aux  sdences  exactes,  Ah- 
cès,  Aecovch»Ment,  Addei,  sont  traités  avec  tonte  la  clsrié  et  tous  les 
développement  désirables.  La  partie  du  droit  n'est  pas  moins  com- 
plète et  exécutée  avec  moins  de  soin.  Enfin,  nous  citerons  on  travail 
entièrement  neuf  sur  les  Àetioiu,  telles  qne  les  entendait  le  droit  romain. 
Lorsque  cette  grande  publication ,  qui  se  poursuit  avec  activité ,  sera  pins 
avancée,  nous  y  reviendrons  en  détail.  Nous  n'avons  votdu  qne  cnutater 
sa  supériorité  marquée  sor  les  autres  publications  de  ce  genre,  si  Ton  en 
excepte  le  sévère  et  laborieux  monument  qne,  dans  on  amp.  opposé, 
élèvent  è  lenr  foi  polidqne  et  religieuse  les  anciens  rédacteurs  4e  la 
.  JtevM  tneyetopidique. 

—  Vne  Fie  de  SaUm,  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  roman  de  H.  Ajvonld 
Frémy,  l'on  des  collaborateurs  de  la  Rmu.  Ce  livre  paraîtra,  dans  quel- 
ques jours,  à  la  librairie  d'Ambroise  Dupont,  me  Vivienne.  L'auteur  a 
déjà  pris  nne  place  distinguée  dans  la  littérature  par  deseeuvres  ft  la  fois 
hardies  de  forme  et  de  pensée . 

—H.  Jules  de  Saint-Félix,  qnl,  dans  son  roman  de  Cliopdfrv,  avait  fidt 
une  si  belle  élude  de  l'antiquité  romaine,  a  cherché  aujourd'hui  i  prendre 
sur  le  fait  notre  société  moderne ,  ft  la  peindre  dans  ses  nuances  les  plus 
délicates.  XademoUelkâe  Marignan  (i)  est  une  Parisienne  retirée  dans 
les  montagnes,  nne  nolile  fille  qui  mérite  d'être  plus  heureuse  devant  le 
poblic  qu'elle  neTa  été  dans  ses  amours. 

(I)  Ghei  DsNssart,  ru  ««Sa(fcnD(,s^ 
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Par  on  beaa  jour  d'été  parisien ,  quand  la  ville  a  pris  ses  habits 
de  fîSie,  quand  chaqne  maison  a  lavé  le  seuil  de  sa  porte,  quand 
Teau  de  la  borne  voisine  a  coulé  à  longs  flots  dans  le  ruisseau, 
qnand  le  pavé  de  Is  rue  éclate  et  brille  comme  le  carreau  de  vitre 
d'une  ménagère  hollandaise,  il  y  a  là,  en  effet,  un  instant  de  pro- 
preté liùsante  et  de  calme  bien-être,  qui  vous  bat  penser  malgré 
TOns  i  la  minutieuse  et  patiente  toilette  que  fait  chaque  matin  tout 
bon  village  flamand  de  la  vieille  origine.  Quand  Paris  s'est  mis  ainsi, 
calme  et  joyeux,  dans  ses  atoars  du  dimanche,  qnand  il  n'y  aniboua 
ni  bndts  dans  ses  mes ,  alors ,  en  effet ,  vous  trouvez  que  c'est  la 
plus  befle  ville  do  monde;  le  Parisien ,  tout  fier  de  sa  ville,  prend  sa 
femme  et  sa  fille  à  son  bras,  et  ils  s'en  vont,  les  uns  et  les  antres, 
sans  même  relever  leur  robe  d'indienne ,  dans  les  villages  envi- 
Tonnans,  on  tout  au  mtn'ns  au  jardin  des  Toileries,  si  l'honnête 
famille  est  voisine  du  Luxembourg,  an  jardin  du  Luxembourg,  si 
eUe  est  voisine  des  Tuileries.  Et  là,  voyant  les  marronniers  en  fleurs, 
les  phites-bandes  en  boulons,  le  gazon  dans  son  bel  habit  vert  des 
joars  de  fSte,  tons  ces  enfans  qui  dansent ,  tontes  ces  jeunes  Mes 
lOHK  xxziv. 
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qui  rient  doucement,  le  Parisien  se'  dit  &  lui-même  avec  orgueil  : 
—  Vive  la  Charte  1  la  garde  nationale  et  le  préfet  de  police  1  Ma 
bonne  ville  de  Paris  est,  en  effet,  la  ville  la  mieux  peignée,  la  mîeax 
kvée,  la  mieux  vêtue  et  la  plus  chaste  de  l'anivers  I 

Hélas  I  s*il  savait,  l'honnête  Parisien  1  combien  ce  sont  là  dei 
apparences  trompenses,  combien  il  y  a  de  ftnge  au-^essoos  de  ses 
pieds,  de  vices  au-klessus  de  sa  tête;  combien  de  gaz  délétères  et  de 
vices  enoone  j^sidélélSres  mtn»«nC  au  poomans  al  son  cœarl 
S'il  savairtoBte  b  Imucmiib  carii»ca:pavdlaisai<,  tentai  les  flormp- 
tions  que  recèlent  ces  maÎ8<»s  si  nettes  au  dehors  ;  s'il  savait  tous 
les  fumiers  infects  qui,  manquant  &  leur  loi  de  fumier,  éloofEent  les 
germes  naissans  dans  les  campagnes;  s'il  savait  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  sang  g&lé  dans  le  bœuf  dont  il  a  déjeuné,  d'ordures  dans  le  ftnit 
qu'il  a  mangé ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sueur  dans  le  pain  qu'il  mange, 
de  venin  dans  la  serrante  qui  le  sert  ;  s'il  savait  que  la  mort  et  la 
corruption  s'édiappent  de  tontes  parts,  h  traque  instant  de  la  niùt 
et  du  jour,  de  l'amphithéâtre  où  le  chirargien  dissèque  les  cada- 
vres, de  l'hApital  oii  il  les  interroge,  du  cimetière  où  il  les  enterre; 
s'il  savait  que,  pour  Paris,  tout  cheval  qui  tombe,  tout  rat  qui  court, 
ttKUe  rinèra  qui  c— io,  apftoFle  aam  in&Btian  eta»  peat^s^il  aanût 
Kmu  ce  <{B«.  rocèleat  de  pBlrid««t  d'iiAct  W finse»  onverM  là 
miiit,  par  ces  tristeasl  pAles  TictiaM»qi»'oapraaâBaiI.d6laiapaW[ 
énbatoytvxa.;  s'il  savait  qos  Mat  VaUudaapauaSftpearabiip 
ger  sa-vîe;  —  lelNtuB»qiHfoadil«ehaBVï«/<^to«it,  latritae^ 
imB,.lebâiBqui&otte,le  tapisqu'onbatangrandair;  alik  stvaîfc 
y 'en  effet  Paris  esl  bâti  sur  «a  tmta  cloaque  et  que  Ui  plos  chaoto 
naisoB  ne  sert  qu'à  masquer  an  égoot,,  et  i|Be  la.  f  Htalitntioai 
^ana^e,  ausû  bian  que  U  baae  st  lea  gas  dateras,  le  psesM» 
le  poaase  et  k  «eaace  de  toutea  parts,  conme  le  pauvro  hotni 
«'estimerait  raalheareu^  U  ma-  sead)te  qaa  je  1b  ttôa  ^ià  qu 
pAlit  d'effroi ,  et  que  je  TMlanda  ifuî  dit  i  sa  feaiBie  «t.  à  sa  BUi^ 
an  sûlieu  de  leur  promenade  omimencée  :  —  Realrém  L 

Qui  le  croirait?  U  s'est  pourtant  reBcootrè  à  la  fin  un  bouM 
4'uB  grand  talent,  d'oo  rare  ea^nt,  d'une  vertu  éprouvée,  chré- 
tien, catbtdiqae,  ^lostolîque  ei  romain,  de  père  en  fils,  dans  l'aaw 
M  daas  le  eœ«r  ;  un.  hoauae  qui  était  né  et  qui  avait  passé  sa  via: 
a«  jailîea  des  mœurs  las  {dus  âégRates  eomiae  les  plus  oaneetaar 
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JB  tiivnt  tievéftar  sa  mère,  son  maitve  de  latit,  qai  oependant, 
ipoaaié  par  mtte  force  irrénsdUe  qa'oa  ippeHe  <le  deroh-,-  a  oen- 
Moti  à  descendre ,  iii  si  dâkateBMBt  ^evé  {»r  n  nbUe  familta, 
■dans  ses  imModei  «âoa^ni,  dans  ces égouts  peMl«itiële,«t,  ce qaî 
était  pbi6.tertiiktepo«r  lui,  ideaceniliedaBS  InpttrB  horntbtesrfr- 
fftiiCflëeia:proalitQtÎAapariMBnBl<3etfaamme  de«eiiiMt<indi<eile 
■JJBnBdeitTiarteetamdiBTeMmisdBftMt-Hord-'éBB-OtBmq»; 
âlis''était.}i^t«À«te  bwneJKB»  A  eeaiwmplar  awic  ■»dn»Briien  les 
ehartM  «t  jé^tre»  «kittfa  d»  yaad  siActe;  il^aitce  qo'en  «ppelle 
dawk  niwBenr  iBaBda,nnbaniiae  dv  ■QBgto;e8prit'dîBtiffgKé, 
jcmr  oKdknt  ;  ^eh  :b«nJ  voUk  aan  éémmewiit  cbrMeii  à'I'hMaa- 
aM,  ^le  Jâme  ft  ipB8aa'lai[fiiu  tette  part  de  sa  vie  dans  la  bode 
b  dans  le  aag  -mié,  dans  ie  finier  qui  n^est  néne  pks 
B  la  fiioatitaiioii  i  l'eut  dnnniqoe,  dans  tmmm  les 
JaBgM,  dau  unO»  àa  nieérea  asoiides,  ce  je  ne  Mn  quoi  ^ni  n'a 
^m^àernamémÊMnatMoe  éa^g^te ,  «mime  dit  Tmalliea.  En  va  mot , 
«dit  homme  ^i  amt  af^xii  k  ttre  daas  lea  ^aaéttàe  PMtnt,  «e 
^naïAméieàa  qui  'était  l'an  de  fitafler,  S  eat  anrt  l'aatfe  jenr, 
j/BtÊÊ»  cnoore,  oipbyûé  sasa  dnte  par  ses  terribles  études.  Et 
devinazlsB livres  C|K'tlalânést — Bittatreda  èpattet-da  cloti- 
■gmtl — ifalapiMfe  JnprortMfimi  .'loi,  an  aaim  1  SareR-StwhMpletl 
t  J'aipésàCié,  ditÂl,  dans  lailieax  les  plas  abjects,  j'Riooimu 
UM  ifÊià  Y  a  de ^8  iosaoral,  j'aicowersé  avec  ce  qa'îl  y  «  de 
^^  méprisable,  j'w. analysé  des  actions iofanes;  ce  qae  4es  bon- 
mee  de  mauraiaB  vie  ae  «oient  «n-mémes  <nt'«a  aecret ,  ee  qu'Bs 
atdÊeat,  je  l'ai  va  et  je  TÏeH  vms  le  xaDMAer-aD  f;rand  jan-;  je 
f  ai  VD  et  je  ae  sms  pas  aeuiHé.  » 

Suivons-le  donc,  noua  autres,  si  nous  troHS  de  twmr,  cet 
.■kmmae  de  laat  deoonrage,  de  sang-froid  M  de  vertn,  dans  tous 
Jfis  daaqoee ,  dans  taas  les  égoats  où  il  a  dû  descendie.  Cen  air 
nié  a  été  pariié  par  lui.  8Qivons4e,  lefrmitlumt  et  trine,  et, 
fDorra  q«e  aoas  marchîâns  avec  Ini,  nr  «s  pas,  dans  ae 
fduBîn  dîlBdIe  qu'A  s'est  tracé  an  nftiea  dea  vioes,  des  filages 
■et  dea  «nmoadioes  de  Uul  genre,  aoas  pearrsm  dire  aani, 
COOMB  Jni,  qaawl  notre  tMie  sera  «cccHoplia  ;  ff»u§  ne  Ktnma 
■fnmaUéu/ 

Diâl0BEs,fl  s'agit iri^Tine  ««de  «risteifl-est  Trai,  mais  ^ 

16. 
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SH  UVTB  DE  rAUS. 

J'intérit  le  pins  aolenne].  Il  n'y  a  ni  drame ,  ni  htstoife  de  la  vfe 
hamaîne,  ni  aucune  des  révélations  du  roman  moderne ,  qui  toiIs 
ait  jamais  initiés  i  ces  tristes  aventures  de  cet  aiure  monde  si  fô- 
cond  en  drames  de  tout  g«ire ,  qu'on  poorrait,  à  boa  droit ,  ap- 
peler le  Paru  soulentûn.  Ce  qui  se  passe  dans  le  salon,  ce  qoî  se 
passe  dans  la  mansarde;  les  aventures  delà  rue,  lesmŒara  dn 
village  ;  tons  les  temps ,  tous  les  sièdes ,  toutes  les  époques ,  on 
vous  les  a  racontés,  arrangés,  corrigés,  disposés  de  toutes  les 
iacons,  sous  tons  les  c6tés,  dans  tons  les  styles,  et  dans  taoB  les 
livres.  Dn  monde  connu,  vous  n'avez  plus  rien  à  apprendre,  grâce 
aux  philosophes  et  anx  poites,  grâce  i  la  comédie  et  au  roman ,  à 
la  fiction  et  â  l'histoire.  Toat  ce  qui  est  enfermé  entre  le  ciel  et  la 
terre  et  sur  la  terre,  vous. devez  maintaiantle  savoir  à  peu  près,  lUi 
peu  nûeux  que  Dieu  lui-même.  De  ce  cÂté  il  n'y  a  plos  de  nouveaa 
monde  à  découvrir.  Hais  qui  vous  a  dit  jamais  ce  qui  se  passe  an- 
dessons  de  vos  pieds,  là-bas,  dans  ces  ténèbres  sanglantes  et  pr»- 
fondes  qui  sillonnent  la  ville  dans  tous  les  sens?  Mais  qui  januds 
TOUS  a  montré  les  mœurs  de  ce  peuple  pftie  et  livide,  qui  sert  aox 
égoats  et  aux  amours  de  Paris ,  du  fossoyeur  qui  cure  les  égout«, 
de  la  prostituée  qni  tend  son  piège  à  cÂté  de  la  borne ,  le  soir? 
Vous  avez  eu  l'histoire,  jus(}ii'À  présent,  de  toutes  les  misères 
parisiennes ,  mais  vous  a-t-on  jamais  lait  l'histoire  de  tontes  les 
infections  parisiennes?  Et  même  si  le  premier  romancier  venu  eAt 
oaé  vous  l'écrire,  cette  terrible  histràre,  soadaia  vous  vous  seriez 
récriés  en  vons  bouchant  les  oreilles  I  Mais  à  présent  que  la  route 
est  ouverte  par  un  homme  de  tant  de  science  et  de  tant  de  vertu, 
Parent-Duchatelet ,  à  présent  que  le  cloaque  est  purifié,  desceu- 
dons  dans  le  cloaque. 

Pour  commencer  ce  triste  pèlerinage ,  et  afin  de  bien  graduer 
notre  marche ,  commençons  par  étudier  les  égonts  de  la  ville  dn 
Paris  ;  les  maisons  de  prostitution  viendront  plus  tard  :  le  vesti- 
bule est  digne  du  lieu  où  Q  conduit.  Dans  la  vieille  Rome ,  Ifs 
égouU  avaient  leurs  dieux  et  leurs  déesses.  Le  dieu  Sterquilï- 
nus,  la  déesse  Qoacina,  Mephilîna;  les  {dus  grands  hommes  de 
l'antiquité  n'ont  pas  dédaigné  de  se  charger  de  la  surveillance  des 
égonts.  A  Tbèbes  on  cite  Kpaminondas,  à  Rome  Cicéron,  et  plqs 
tard  le  gendre  d' Auguste,  Agrippa.  M  Rome,  le  grand  cloaque  de 
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Ttirqi^D  serrit  d'ibord  k  dessécher  les  marais  creusés  par  les 
''  iaondatioiiB  da  Tibre.  Harcns  Catoa  et  Valerins  Flaccns  cosUnaè- 
TeiitrœH.TTe  de  Tarqain.  Tant  qae  Rome  fut  la  tille  étemelle, 
les  consnls  et  les  empereurs  ajoutèrent  de  nouveaux  égouts  aux 
anciens  ;  qnand  arriTèrent  les  barbares ,  les  aqueducs  furenti)ri- 
•és ,  les  égonts  négligés ,  l'air  de  cette  grande  cité  romaine  se  rem- 
plit de  miasmes  putrides. Pins  tard , lorsqa'enSn le  pape  LéonX, 
aa  m*  siècle,  vint  à  l'aide  de  la  ville  des  Césars,  son  premier,  soin 
fct  de  réparer  les  égoots  et  de  reconstmire  les  aqaeducs. 

Venons  maintenant  aux  égouts  de  Paris  qni  attendent  encore  leur 
Cicéron ,  lenr  Agri{^a,  lear  Ëpaminondas.  Trois  vallées  bien  dis- 
tiocies  se  partagent  la  ville  :  la  plaine  dTvry ,  la  plaine  de  Vaogî- 
Tard,  et  entre  ces  deax  plaines,  la  plus  importantes  de  toutes^ 
la  plaine  qui  porte  Paris.  La  première  de  ces  vallées  commence  i 
Ghoisy-le-Roi  et  se  termine  à  la  nwntagne  Sainte-Geneviève;  la 
seconde  s'étend  de  la  montagne  Sainte^eneviéve  jusqu'à  Vaugi- 
rard  et  elle  gagne  par  Vanves,  Issy  etHendon,  les  coteaux  de 
Sèvres  et  de  Saint-Ooud;  la  troisième  commence  entre  Charentoa 
«t  la  Râpée ,  s'étend  en  se  contournant  jusqa'au  bassin  de  l'Ourcq 
M  se  lennine  vers  les  hantenra  de  Cfaailiot  et  de  Passy. 
'  Ces  trois  vaHées  sont  au  même  niveau  de  la  Seine;  leur  sol  est  le 
nème,  leur  apparence  est  la  même,  elles  ont  subi  les  mêmes 
transformations.  Faire  l'histoire  des  égonts  dans  une  de  ces  trois 
Tallées ,  c'est  donc  Mre  l'histoire  des  trois  autres. 

Les  égonts  de  Paris  ne  datent  guère  qne  de  Ungnes  Aubriot. 
prévôt  des  marchands  sous  CbarlesV,  ou  pour  mieux  dire,  Hugues 
Aubriot  imagina  le  premier  de  voûter  les  égonts  de  ta  ville.  Mais  ces 
égouts ,  dont  la  pente  était  très  feible ,  s'encombraient  souvent 
d'nnmondices  et  d'eaux  stagnantes.  Le  voisinage  de  l'égout  Sainte- 
Catherine  devint  si  incommode  à  François  \",  qu'il  échangea,  en 
1518,  sa  terre  de  Chasseloup  contre  l'emplacement  actuel  des 
Tuileries.  Sons  Henri  IV,  François  Chiron ,  prévôt  des  marchanda, 
construisit  à  ses  firais  l'égout  du  Poocean,  depuis  la  me  Saipt- 
Senis  justpi'à  la  me  Saint-Martin.  Le  grand  égont  de  ceinture  fat 
l'ouvrage  immortel  du  ministre  turgot,  le  père  du  ministre  de 
Louis  XVl.  Le  plus  vaste  et  le  plus  admirable  égout  de  la  ville  de 
Râris ,  Vègout  de  la  me  de  HivoG ,  a  ^  construit  par  l'empereur. 
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£'est  wati  A  r-«»peR«r  qae  ^lit  deit  l'igowt  4e  la  mo  fiaigt'AHii 
«t  du  PoaoftML,  sans  oonpter  l'^wt-de  k  me  UoskDWrtn,  c^ili 
A»  la  SaJlpétrièrfl,  oeluî  de  la  nw  d'Una-et  de  la  i»e  «fe  laTieiife. 
J'svaû  tort  de  dire  tout-ir4'heaE0  ^«e  k«  iéc9ut«  de  Pum  atte»- 
^twt  leur  ÉpaminoBduJ 

Gfaaqse  égmit  de  Pan*  a  «q«  imnendices  panienlièrfliu  jL'Étxde 
JBlitaire,  rU6iel<iealairalides,  Uëa^ixîéve.  JioiUide  rég«at.qitf 
Im  trarene  b^  réritable  ibiM  d'aînacM.  résout  àt»  alMllaw 
est  rempli  de  nurtîàrea  aninalei;,-  régo«tdQtâ<ibetfBse«t«iie'teNr 
tD»  atàtHn.  CotamBmmÀ  dnqne  éfiftat  i  «m  odaw  qvi  hù  est 
pnqve;  — odnr&de,— .anuDeoîJwale, — d'^drogèaesul&fè,-* 
«dear  putride.,  —  odeur  d'-eaa  de  BaT«B  oh  de  vaiwelle  oroufjp 
«D  été  eutre  h»  ^aré». 

Z-'otbiir  faif  ut  la  ploftioMcenle  detsHtes;  c'est  l'odeur  dtf 
i^ata  bÎM  tenuB  et  dans  1aKi»eiA\'wmaie.~-'L'oiiem-iKmiiOr 
iWMfe,  c'est  l'odeur  des  fiMMad'ftÏHBoeB «a cnud;  —  Vk^érof/ime 
tn^fvËi  a  la  propriété  ^lensinjr  l'«r  et  l'argeut,  «t  sunout  de 
twrson  boiaiDe,eMHB«  jemt«u<Nnp  deMng.CMtriMleiirdN 
(bgOBits  qui  ont  été  négligép  de^is  Igae-tODqw.  — Z-'odair  immU*» 
qui  est  rare,  «e  trowre  œycodaot  daa*  Mute  «a  puraié  k  l'ea*- 
taonolrare  de  l'égovt  de  l'abaHoir  du  IWule; —/'odeur /isr^e,  rt* 
fmmmu  Et  fétide,  danine  «n  <GrM-Ca)llou,  -dass  les  rues  à» 
I^OwaÏBe,  'da  iGroulebari»e,  m  iaubsure  âant^Deoia.  H  y  a  «»*• 
core  une  septième  classe (d'odevra^^u'ou  fWit  «ifMder — oia»$ 
^éeiaki.  AiBûrégoutAmelot,  c'«8t  la  vachwie  etl'urioe  das  ani- 
«Hx;  la  ririère  de  Bièrre  exbfde  nue  dtMoe  odeur  de  tau  qui 
«Bt  le  serpolet  de  ces  rivages.  L'^owt  de  la  Salpétrière  nân» 
Mt  ilai  aaul  lejdue  horrible  aaaarMaQe  4»  toutes  ces  àousm 


Slais  ei  fiiit4'odears£idBi,. putrides,  r^oHssaMes,  v^riésif 
«■  fait  d'Ammoaiaqiie  et  d'It^drogiaB  eaUnré,  qiw  dirons-BW» 
doBc-dugraadégODtoiiaedéebar^la  voirie  de  MoBt&ucon,  dan* 
lequcHe  ntirie  «■  •fporte,  Ixiii  tu  «wl «n , guêtre  oeut  quatine^ 
râigtKUK-lnit  naUe  sept  cent  doqnaate  Imncbas  4»  vidaogiUf  ii»»- 
staot  «osenUe  ud  (Oillioo  cent  qnafp»-TN>g(<lix-«ept  pieds  -enbM 
4e  naiièrcs  féodesf  Sam  cet  ai«at^  lieu,  le  li/^Êiàe  se  sépare  4» 
4tiide<(«8'aiTa8e  faàiaiine^e'mié^fmiàelinBlsmn» 
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ir  dTaii  Iptk  nus»'  ^^ 

Or,  fevé^octs,  CBStriMn  rdrapladM  d»  Irai  d^MbnrsBmaéaw 
ÏMidM  ••  BwteHw,  Hm«  tr^  peu.  d^M»  pour  kslaraf  it  pow 
les  asMmik;  i  fint  quo  des hcMHHS  (JwwJcnt,  «npéfi  ds  tn* 
ii>,dhnicB8¥Btmt*piil8g,pafbal»ye<rl»»i»B'8tl»boBB<|wrleg 
^mmeiit.  fiftHtpra*1intbi«i<(a«Twn'9«eUtE«»iBeicc^M 
Mtr **■*■>■  nMa  kearMn  <to  M  meoAt ,  qnl  ae  Tejrot.  qae  le  tielàt 
IktSTM,  vtqn  mcMnieccrvIM  ^vawhUfiU  deMNBdredaiM 
hreuluaiH  nfeom  d»  !■  helvTÎBB-qae  tou  habitei. 

L*  mdbeamac  qns  Ik  Eun»  coadumie  i  ce  tnraS,  devead  dani 
Mgoot,  ani£draa»leag«epiBBahe«abaHtd^btoa.Bra«a»i 
tie  «Pabesd  une  botie  Kqeide,  et  tant  qa»  ta  h»a»  est  liqaide ,  fl  tai 
pOBssedevaot  hù,  avec  «KflnMd  ratée*.  Si  la  boue  réiista,  oo 
Mt  MU  diffMiBbeordvirigcal,  Peta  <pi  moMa  s  bienidt  re>dii 
ieatte  boa*  compsct»  imte  w  liaipidM.  Quand  ta  bowesteo* 
kvé^  reste  le  NUe. 

Ce  sable  cpn  pnmeat  da  pwige  deenies'Oii  de  nnaadaliea,  «M 
«■leré  à  faide  de  seeax  «c  d»  poaHes.  L'asphyxie  tm  ton»  wâ 
■ofaef  opkifaaliBie  est  ta  foaddece  saUe,  qui  a  ganii  traitiow» 
wmt  tomum  les-  rtwnrion»  de  y  u—ioMnqan.  Bt  wilA  à  ^uà  pria 
vgnaa'ATexpaehpeBte  teoslasdlraBil 

Cepeadut  oa  demaid»  «e  qee  devienMnt  les  imiaeDdkMa  qos 
tfcarrieat  încessammeM  tovs  lea  ifomia  de  cette  iranieaae  riUa?  Il 
hmt  Inen  tous  le  dm ,  ces  iauBODâices  se  readeot ,  KM  iofbolél 
et  tout  cbargésde  lears  odews,  deas  la  Seioe,  cette  6ère  riviira 
•b  s'abranTort  chaque  jour  hait  ceal  aùlle  iadiridas.  Vous  frit* 
■îsaezl  vos  pèras  oot  en  peur  bien  avant  'mms.  Une  ordomume* 
da  prévât  de  Paris  en  1348,  et  on  édil  dn  roi  leaa,  de  iaB6,  dMe»* 
Ment  aaz  hobitans  de  Paris  de  jeter  lears  imiBOndicee  sar  la  tdîs 
pDbKqae,  aa  teaapsde  phiie,  de  pesr  queVeaB  ne  les  entralail 
1  la  ri»iére.~-llne  autre  ordonaance  dn  prévAt  des  narchandi 
défend,  aotts  peiaede  aoixaDtasous  d'amende,  de  jeter  dama  bi 
Svaej  anctHW  boue  on  fbmier.  —  Le  réglemeat  da  38  join  Iftlft 
«rdOBUfl  aux  cUrargicas  de  porter  le  sang  des  personnes  qu'ik 
anaat  sai§aées,  dana  la  ririèrè,  on-daioci  de  im  wiUt.  -«lia 
arrêt  da  parieneat  dn  9±  joia  t&M  coadanaio  aa  fonet  an  valol 
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an  BBTUa  m  PAKISt 

ânbonrreao  qui  arait  jeté  des  maUèreA  Kcâles  dsns  la  rivièrfi. 

NooB  sommes  de  plus  intrépides  boTeurs  d'eau  que  les  Pari^ 
siens  des  siècles  passés  ;  nous  jetons  dans  notre  rivière  tout  ce 
qu'on  y  peut  jeter,  cependant  nous  nous  appelons  sans  foçoa  de* 
hommes  cÏTiliséa  I  et  notis  oommons  nOs  pères  des  barbares. 

Hais  il  ne  s'agit  pas  de  noua,  il  s'agit  des  malheureux  qui,  ciicfaé» 
dans  les  fanges  de  la  ville,  travaillent  incessemment  k  l'assai- 
nir. À  peine  descendus  dans  le  cloaque  immonde ,  ils  sont  saisît  k 
la  t^te  d'une  vive  douleur.  I.a  bouche  se  dessèche  et  devient  brû- 
lante comme  elle  le  serait  après  huit  jours  d'une  horrible  Sèrref  ' 
i  peine  plongés  dans  cette  boue  infectb ,  leur  peau  devient  sab- 
lante, elle  se  couvre  ensuite  d'une  croûte  épaisse,  une  horrible 

iofiltratiou  parulente  est  établie  dans  ces  tristes  cadavres 

Cependant,  chose  étrangel  ces  malheureux  qui  [ne  gagnent  qne 
deux  francs  jpar  jour,  sont  attachés  à  cette  triste  profession  coounft 
si  elle  était  la  pliis  belle  du  monde.  Non-seulement  ils  l'exercenK 
sans  dégoAt  et  sans  fotîgue,  mais  encore  avec  jt^e.  Ceci  est  uni 
des  mystères  de  la  toute-puissance  d'attraclioh  qui  s'établit  entre 
tous  les  malheureux.  Ces  pauvres  diables,  séparés  du  -monde,  h»- 
■bitués  à  s'aimer,  à  se  plaindre ,  à  se  secourir ,  k  se  sauver  les  un» 
les  antres,  ne  voient  rien  au-delà  de  l'égont  dans  lequd  ils  vivenL 
La  grande  cité  parisienne  les  foule  aux  pieds  de  ses  chevaux,  elte 
n'a  pour  eux  que  des  excrémens  et  de  la  boue;  peu  leur  importe  t 
Us  rendent  à  Paris  oubli  pour  oubli  :  chassés  de  la  grande  fomille 
qai  vit  sous  le  del  i  l'air  libre  et  pur,  ils  se  sont  foit  à  enx-méme* 
une  famille  dans  l'égont,  et  tous  les  membres  de  cette  Aunille  s'ai- 
ment et  s'entr'aident  an  besoin.  Ce  sont  à  leur  manière  de  grand» 
philosophes  pratiques;  leur  domaine  est  triste,  il  est  vrai,  mais  il 
en  sont  les  rois. 

Pourtant  que  d'accidens  terribles  I  £n  1782,  huit  ouvriers  fareaa 
asphyxiés  dans  l'égOut  Amelot.  En  17B5,  il  en  tomba  ciuqdan» 
l'ègout  de  la  rue  des  Filles-dn-Calvaire  ;  en  1767,  plusieurs  ou- 
vriers dans  là  Vieille-rue-du-Temple  ;  en  1793,  le  plus  célèbre 
4ea  égontiers,  Chanpîon,  homme  de  courage,  tombe  asphyxié; 
mais  on  le  relève,  on  le  ramène  i  l'air,  on  le  sauve.  Il  en  a^sanvi 
bien  d'antres  à  son  tour  I  Mais  sortons  en  toute  hAie  de  ces  horri- 
bles souterrains.  Resiurons.  Instement  nousvoili  an  bordd'os- 
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SCTOl  U  PAIIIL  ni. 

ifrièce  qui  coule  doucement  sar  le  sable.  Ah  I  mfttbeorenx  qae  tous 
Aesl  Cette  rivière  aa  bord  de  laquelle  vous  alliez  tous  reposer» 
is'fist  encore  on  égont.  Cet  égont  s'appelle  la  Bièvre,  et  son  histoire 
n'est  guère  mcrins  terrible  que  l'histoire  des  antres  égonts  faits  à 
wm  image.  Le  vallon  dans  lequel  coule  la  rivière  de  Kèvre  a  env{> 
fon  huit  lieues  d'étmdue ,  depuis  sa  source  jusqu'è  son  emboa- 
«liure.  La  Bièvre,  ou ,  si  vous  aîmex  mieux,  la  rinère  des  Gobeïss, 
s'est  tout  d'abord,  à  sa  source,  qu'une  limpide  et  claire  fontaine, 
qui  s'en  va  en  gazouillant  à  travers  une  prairie.  En  son  chemis, 
cette  eau  limpide  rencontre  trois  i  quatre  petites  sources  inno- 
centes ominie  elle,  qu'elle  entraîne  avec  elle  à  Paris.  On  dirait  ces 
jeunes  villageoises  que  poussent  l'ambition  et  l'amour,  et  qui  s'en 
vont,  les  folâtres,  l'une  poussant  l'autre,  chercher  U  fortune  de 
leurs  vingt  ans.  A  mille  pas,  à  peine,  de  sa  source  limpide,  en  entrant 
dans  te  bois  épais  de  Bue,  la  villageoise  est  déjà  une  grande  dame, 
le  mince  et  clair  6let  d'eau  est  déjà  une  rivière.  Quelques  pas  plus 
loin,  le  lit  desséché  d'un  étang  se  rencontre.  IMgà  un  peu  de  vase 
se  mâle  i  cette  transparence,  image  des  vices  de  la  ville  qui  s'a- 
vance. Plus  loin  encore ,  dans  le  fond  du  vallon,  au  sortir  de  la 
forêt,  voici  la  rivière  qui  pénètre  dans  le  parc  de  ce  triste  et  bizarre 
vieillard,  sommé  Séguin,  dont  la  mort  récente  a  été  entourée  de 
tant  de  scandales,  digne  oraison  fonèbre  de  cet  homme,  qui  fut  un 
Biéchaat.  La  rivière  s'arrête  long-temps  dans  la  demeure  de  ce 
rkhe  :  ainsi  fait  dans  la  maistm  du  riche  la  villageoise  qui  va  à  Paris; 
-mais  enfin  3  but  quitter  cette  terre  de  délices.  Le  pont  d'Anton!^ 
présente,  la  rivière  le  passe  i  pied  sec  ;  elle  salue  de  son  murmure 
les  ruines  du  cUiteau  de  Bemy,  elle  court  de  li  k  Arcueil,  d'Ar- 
«ueil  àGentilty;  elle  arrive  i  Paris  enfin,  c'est-i-dire  qu'elle  est  tmrt- 
à-fait  perdue.  Que  de  fonge  et  d'immondices  vous  attendent,  hcat^ 
oètes  filles  des  campagnee ,  et  vont,  honnête  petit  filet  d'eau  qui 
preniez  tont-à-l'henre  et  si  innocemment  vos  joyeux  ébats  au  soleil  ! 
Chose  étrange  !  à  peine  entrée  i  Paris,  la  Bièvre  prend  toutes  les 
i^iparences  d'une  rivière  morte.  Les  roseaux,  ces  fleurs  des  mare- 
■cages,  obstruent  son  cours  dans  tons  les  sens;  le  nénuphar,  douce 
liante  des  eaux  et  le  cresson  qui  annonce  leur  santé  et  leur  -vir- 
■f  oeor,  disparaissent  dans  cette  délation  générale;  point  de  rer- 
■4«ce,  point  de  fleura  sur  ces  bords  maiulits;'à  peine  quelffuessaules 


mi«i  tt  qci  »'oril  IMS  «MOI  île  fenillM  peu- ideirar  ;  oosMifrUMi 
IMt^t'*"^'*''^'"  cotte  «M -«dx  môle  ODwlesn:  U-Mrpe,^ 
^tao  li  liage,  aeart  daat  la  Biëvre  parisieBM;  l'4or«vww  &'«»> 
tua  VtneuXe  n'j  a  jHtaie  pani;11«'.y  t  pu  i«q«'tas.  gnneaille^ 
JvBfaahM  SDeft  du  BUnb, qui  n'aient -«a  bomareattocadeinr 
.frit^vMe.  Le  cta^ad.iK-cHèMeibiii,  te  crapaud  t  ne  rent  p« 
haWter  ces  bM4a  dàsoMi.  E«  Wt  d'bafekans  de  «m  ««des,  fl  a> 
.a^M  dlwiTUce  iiiaiiimi  ii.  enoare  lenr  piqAre  Mt  Aneaie  ;  tiùcaB 
.atBgraes. qui  ae  iiMt feoBHs  irien.paemCneA  oewlager  leM»- 
-Jade  doot  «Hes  MraîeM  le  eaag. 

htm  nta  terfa  nègiiMrt  «a  maîtres  wt  ces  rivages  fpwiii,  Bs 
j  YieBBflat  attcadre  au  passage  les  cbaregaes  qoe  i'eia  eiitt«fait. 
■Bl  partie  eaBl  ailH^eiMsoaroe,  Mûsnnefaisii  hria,  oois^ 
léya^M,  fôtUel  L'èj^ragAoe  solAiré  se  dégife  en  ^tm  Ooooh  à 
.ieMrswfaoe;«Il8s>epeaveBtiiiGaîre  les  Ugibnes  in  djasondre  lo 
«OTon;  «■  Mraacbe,  eOes  ohaigent  de  kwr  MoSe  aboaiJMUB 
i'areeatcaimiTra;  on  disait  q«erea«  de  la  Kim  tait  eiodkale 
-Ipûar  la  «Astare;  «nflàttait  l'«aa  de  la  Kèvre.  Dan  la  maaba» 
.tws  mène  <des  6(^ielias,  onest  sovmm  <Mi(é  de  se  servir  de 
feasdeU  Seâie4|UMlilfhM<rt>teBirq«elqiie»-UMsdeos8MMi- 
«essilMBetsi  délicaus,  é  l'aide  deaqs^les  on  peut  rendre  la 
vie,  nftae-i  la  otmlsw  de  B«b«>s. 

Hais  ai  cène  tinère  est  Mie  «t  fïtide,  eea  ttwnmx  sont  |^ 
rien  et  atHea.  Uae  amée  d»  soldtfs  ne  eattnit  anffire  k  aeoaa»- 
flir  toot  ce  ^|m  k  ttèire  ■oootidit  k  die  «enle;  i  peine  Mmp- 
pie  de  aa  mmtot,  eUe  reasoatre  ute  «mh  dans  le  «aHoade  In 
-Meolière;  (Ue  Aut  monvoir  na  HoalÎB  à  papier  à  CheTreasti,  dette 
«MliM  A  hràie  A  Ba»;  -A  Jony  ette  teint  les  toies  de  M.  Ob«>- 
]tampf ;  daas  Is  joUTÏlaUBdeKèTre.eUeeatl'hmmenrdelasMi- 
■on  de  H.  Doflftu,  etientce  chaRnantviUage  traraîBectgacse  M 
viesBr  ses  btrds.  Batte Biène«t  Arcool,  Trnii  mtialinn  nn  prVi 
■ntcat,  Bani,  Hai  et  Gachao;  entre  Areoefl  et  Gealillf ,  na  looa- 
Jht;deGntil7AParis,  deoxaHmliBB;  la  blanchisserie  des  bA|»- 
•nnz,  la  bUwAitaerie  boHaDdaèsef  la  Bièrre  sert  de  lantr  A  tons 
las  Tfllages^l'onioarant;  eny  lam  le  linge,  on  7  bveles  lainet; 
«■isc*estisvteM4Randia  Biène  BstaneririàrepariÂuiAffaB 
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«i:  ime  itejaitf  «rritoff  OHote  hr  ntMnfteMre  àet  Gàb^ag^ 
4eax  taantftiu,  n  aMliir  da  tôatoce,  dcn  voiries  dé  tàa^aa^eùtt 
dn  deux  rives  i  du  livdt»  <c  dm.  baHfnets  de  WaKhinMuetçTCMi 
«DGore  un  umesr  ;  àc4té  du  Maarar,  tMboBgroyear^le  moidiiE 
FkHU  bcoie  le»  coutaocs;  m»  onapter  m  mégicsier,  ns-tuaidoa'»^ 
oiflF,  «ttfnttta-  fticves  oiégiMina;  pnii  m  lavoir  ponv  las  visoc 
chîfFDDS  ramassés  dans  PMriv ,  pois  edeore  denx  mépemu».  Hw» 
«KmnentTBMsdireMalito  tcanfl  de  oet  inâitigaUe  filet  d'en!  et 
MMbs  les  fortnoM  qa'il  npvéssativï  Enliriqce'  de  tartan ,  BiaÈnta^ 
jmftitemy  htxisfaB  da  nMtnsF  bots  de  teùtores,  bfamcUsMoM», 
qMtre  aéginier»,  tmis  RtOMam;  v(^:  Moleoieai  poar  U  rim 


Vlua0»amicoM«tpIa«  noostrdavDiud'activiti'etâflz^p 
daos  la  partie  nte/fBuae  da  U  civfêse,  dspiù  le  Peat«s»Trip«s 
jusque  su*  le  boolevart;:  voici  les  teUîsseiaeBsdslarivfldKHtei 
•— TvqisiiégiMierSrtri^tameaTS,  BB  boBgreyeor,  an  taaoaur, 
desx  ■Hwoqoiaiew,  iMiBtfliwéog,  une  firfirinBe'deiMendePTBW, 
dfre&riiaMïflMifiri)fiqiiM'd'Midoo;iiue.grand«HMnredelaMe, 
aav8S(«  artcKer  de  chuinte?—  st  «nccMe  dv'salpttr*',  da  bien 
dsÏFosw,  desUaiiAiBBaas«s;'etsnr  le  ohé  gauche,  (pdn»  Ata»^ 
Miseemem  oonàddraUw,  au»  cogqilsr  uae  teiotuerie  ée  peaai, 
naa'  distillerie^  dans  tfattareu  d»  coton,  lanMerie,  ofcaranaage, 
cartons,  menaisiera,  ec  qa»tai»iaî'BKHilitt  à  finiacr  moaiioi  à  pa.^ 
paer,  maison  de sutâi da  H.  Ëaqpiml,  aoanisMnrM,  tï  eînq  bÂfn- 
tanx  qui  se  mirent  dans  œs  eaax;  l'hdpiiak  des  Eoiianft-TroDvés, 
l'hospice  de  la  MateroUé ,  l'h^ial  da  Vi^-de«r&ce,  I'b6pital  du 
Midi,  rbosjâce  de  la  Ktié,  quatre  casernes,  un  amphithé&tce 
A'MnatomB,  et  Saint»^tiagie  dioac  1 

'  Et  ponr  ajouter  encore,  s'il  se  peat,  à  tOTtes  ces  odeurs ,  tein- 
tures,  forces  motrices ,  eaux  blanches,  eaux  sales,  eaax  savon** 
nensas,  eaux  midadh'eg,  ea^  d»  l'h^Ual  et  de  l'écurie ,  arrive 
l'égout  de  l'abattoir  de  Ville-Juif;  et  ce  qui  vous  donnera  une  idée 
très  juste  de  cet  égont,  qu'on  appelle  la  Bièvre,  c'est  que  l'eau  de 
l'igouC de l' abattoir  de  Viile-Juif  oonfri^e  àl'épurer. 

La  rivière  de  Kàvre  nous  conduit,  par  la  pente  mâme  de  son  onde 

empestée,  à- ou.  antre  foyer  d'infiection;il  s'agit  cette  fois  des  salles 

■  de  dissectiotty  espèces  de  voiries  scientifiques  dont  le  nom^eul  est 
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une  terrenr.  Je  vous  ai  (Ut,  en  coinneBçant  cet  article  rOnidi  de 
miasmes  putrides,  que  notre  sdence  serait  complète,  et  que  par- 
tout où  descendrait  M.  Parent-Bucbatelet,  nous  y  deacendi^oos 
avecltti,  — dans  les  boaes  des  égouts  parisiens,  —  dans  la  iange. 
delaKèvre,  —  dans  le  charnier  des  amphithéâtres,  —  àMoni- 
faucon,— dans  les  caveaux  funèbres,  — dans  les  fosses  d'aisance, 
—  dans  les  maisons  de  prostituUon ,  enfin. 

Autant  la  sdênce  est  facile  à  Paris,  de  nos  jours,  autant  dlea 
été  autrefois  d'un  abord  repoussant  et  difficile.  Un  vieil  et  terrUte 
anatomiste ,  nommé  Vesale ,  raconte ,  non  sans  terreur,  toutes  les 
peines  qa'il  se  donna  pour  aller  la  nuit,  au  milieu  du  cimetière  des 
Inoocens,  arracher  son  premier  cadavre,  à  la  fosse  fraîchement 
remuée,  cominént  aussi  il  allait  aux  fourches  patibulaires  de 
MontfaucoD,  disputer  aux  corbeaux  les  pendus  qui  s'agitaietf 
an-dessus  de  sa  tête.  D  fot  le  créatéar  de  cette  grande  science  de 
l'anatomie.  Le  moyen-Age,  aussi  peu  avancé  que  l'antiquité  qui  re- 
gardait comme  une- souillure  d'approcher  un  cadavre,  regardait 
comme  une  impété  digne  du'  dernier  supplice  la  lËssection  tCune 
eriaiure  faUe  à  l'image  de  Dieu.  Après  avmr  échappé  à  tous  les 
dangers  do  la  science' nôuvèUe,  Vesale  fut  condamné  i  mon  par 
l'inquisition  de  Philippe  II,  parce  qu'un  jour,  comme  il  disséquait 
devant  ses  élèves,  le  cœur  de  l'homme  disséqué  avait,  disait-tm, 
bondi  sous  le  scalpel  de  l'opérateur.'  Aujourd'hui  les  temps  sont 
bien  changés,  le  cadavre  ne  manque  plus  à  k  science;  c'est  im» 
plut6t  la  science  qui  manque  aux  cadavres.  D'abord  la  ville  de 
Paris  avait  abandonné  au  scalpel  le  corps  de  ses  supplidés;  mais  . 
c'étaient  de  pauvres  ressources,  et  k  peine  on  malheureux  sujet 
venait-il  d'être  pendu ,  qu'une  bataille  de  chimrgïens  et  de  méde- 
cins se  livrait  autour  de  son  cadavre,  pour  savoir  à  qoi  ce  cada- 
vre resterait. 

Plusieurs  histoires  funèbres  sont  racontées  à  ce  propos.  Le  1*' 
février  de  l'an  1630,  arrêt  qni  défend  aux  étndians  d'enlever  par 
force  les  cadavres  des  supplidés,  et  ce,  dit  l'arrêt,  «  considérant 
que  depuis  long-temps  les  étudîans  en  médecine  et  en  chirurgie 
se  livrent  à  des  voies  de  foit  et  à  des  violences,  et  même  à  da  meur- 
tre&,  pour  avoir  lès  corps  des  supplidés.  »  Nonobstant  cet  arrêt, 
en  1637  et  16^1,  c'était  toujours  l'épéo  et  le  pistolet  à  la  main  > 
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qu'ils  lUlaiflDt  dâtroiuser  les  rones,  écliafaads  cl  fourches  pati- 
balaîres  de  la  pUce  de  Grève  et  autres  lieux.  Ce  cadavre,  ainsi 
ealevé,  servait  tout  le  tempS'que  peut  servir  un  lambeau  en 
putréfaction  ;  on  attendait  pour  le  remplacer,  qu'un  autre  crî- 
nunel  eût  été  pendu  ou  roue  vif.  Ainsi  se  firent  {;&  et  là,  et  par 
hasard,  toutes  les  études  anatomiqaes  jusqu'au  xix'  siècle,  qui 
parvînt  enfin  i  détruire  le  préjugé  du  cadavre,  comme  il  en  a 
détruit  tant  d'autres,  mais  pourtant  avec  beaucoup  pins  de  peines 
et  d'efforts. 

Oo  arrêta  donc  udtement  dans  les  hdpilauz,  que  la  science 
avait  le  droit  de  se  servir  de  tous  las  cadavres  de  l'hApilal.  On 
n'osa  pas  encore  établir  un  amphithéâtre  public  ;  chaqne  étudiant 
emportait  ch^  lui  son  cadavre  ou  sa  part  de  cadavre;  ce  qui  res- 
tait de  ces  cadavres  était  jeté  A  la  voirie.  En  1765,  il.  Pelletan 
était  encore  obligé  de  brûler  ces  tristes  débris  dans  un  poêle  de 
fonte.  EoSn,  le  grand  anatomiste  Desault  établit  le  premier  am- 
phithéâtre près  de  la.  place  Maubert.  De  cet  amphithéâtre  sont 
sortis  Pelletau,  Dubois,  Lallemand,  Boyer,  et  plus  tard  Bîchat, 
l'bonneor  de  la  science.  A  l'exemple  de  Desault,  chaque  profes- 
seur.d'anatomie  eut  bientât  son  amphithéâtre  particulier.  L'am- 
phithé&tre  s'établissait  dans  les  plas  pauvres  maisons  et  dans  les 
plus  obscures  ;  les  cadavres  venaient ,  non  plus  des  h6pîtaux ,  mais 
des  cimetières;  on  les  péchait  dans  la  fosse  commune;  tantôt  on 
traitait  de  gré  à  gré  avec  le  fossoyeur,  d'autres  fois  on  avait  recours 
à  la  ruse.  Le  savant  et  vénérable  professeur  Dubois ,  dans  sa  jeu- 

-  nesee  quand  il  allait  au  cimetière,  attirait  autour  de  ces  fonèbres  en- 
ceintes toutes  les  filles  publiques  du  quartier,  avec  ordre  d'ameu- 
ter tonte  la  foule  des  passans  par  leurs  joyeux  propos  ;  et  pendant 
que  ces  dames,  &  force  de  scandale,  attiraient  l'attention  des  voi- 
sins, lui,  Dubois,  dans  la  vaste  fosse ,  choisissait  ses  cadavres  ;  il 
en  remplissait  un  fiacre  et  se  foisait  reconduire  k  sa  maison  en 
compagnie  de  daq  ou  six  cadavres.  De  temps  à  antre  une  épaisse 

'  fumée  s'élevait  de  ces  amphithéâtres,  cette  fumée  portait  avec  elle- 
une  odeur  nauséabonde  :  c'étaient  les  cadavres  qu'on  brûlait.  En 
'ces  temps-là,  dit  M.  Laltemand,  on  aurait  pu  tuer  autant  de  p(?r~ 
sonnes  qu'on  eût  voulu ,  les  disséquer  et  les  briUer  ensuite ,  sana 
que  la  police  eût  songé  à  en  prendre  le  moindre  souci.  «  Cest  C6 
fui  eu  arrivé  peut-être  plut  tTiine/aif,  »  ajoute-t-'il. 
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288-  BBTn'  I»  piina. 

Ce  n»  fia  SR^e  qi^an  lâ93<  q]ie  la  poUoersaBgea  i  meter»  on  pmt 
dfordre-daBS  ces  bécaumibea  tàes/àSÊpan.  BaiKpiKwtaiit  qœdn 
peines  dm/m  QetteréfevnnlEBniaoaétafilifiéas  ini(iHthéàtEW 
publics  d«w  IM  hôpilaoï,.  les  aitpfaitliéAlrec  partinlie»  rfiiirtfl 
rem  de  toetQleHr  forée  k  l'aetioa  de:  la  policb  La  diseeatioD  ea  ap- 
cliait  dans  leriunlea  plkis  absenrv,  dans  tesBnMMqui  toB»- 
iMient  en  nimto;  lee  cadavres  s'apportaient  en  plein  jonc  et  se  dé^ 
pesaient  àla  porté,  oonune  sLc'eitéléune  pronaion  de  bois  pour' 
l'hiver.  Du  haut  des  fenêtres»  on  jetait  dans  la  cour  les  pbs  fiorti. 
blés  débris;  leamnrséti^tdiaBgés  de  pnaea  de  sang.  Les  T^éts 
de  ses  anphithéitres,  dit  uacapport  de  police,  as  rsipertuent  ;ias: 
plus /fsrwAMfur/e» morts.  Leaeadnrras  nstaientqnelqnefixs  trou; 
semaines  sas leataUesoi^OBle» plaçait.  Ceci dnrajnKpi'ealSt»^ 
mais  aleis  h  pataica  pukliqge,  pousiée  i  bau>,  U  onteadr»  daa 
rédamatioM.  iaergkpua.  Aasate  naiaoo  pasticaliire  in>  roulnf 
plus  «ouffiiin  e»  tenible  Yoisiaage.  àa  dinon^  de  toales  pa«s  eaa 
maisons  aaK  esealiefs  inpratiiaUea,  ces  canrv  sana  psôla,  caa 
puits  saaaagadaa.  ces  mansardes  in&ctea  oit  rétamant  concbail  i 
c4l«  du  ead«m>  ce>«ar«ias  d'ImipUlhéllroqni  nadaient  de  h 
ecaissehuauiao.Eaefii!t,aB«sadéIé  en  commandite  ^MaitKraKe 
pour  l'eiploiMios  de  cetat  gsai»  hemaiie.  BBe  «lait  amplor«r, 
an /énilas.  i  gnisser  les  lonea  das  ifannotus.  SavchaplataBs  e» 
faiaaienldea>emédeaeoiit>oIes  donlBn»i.One.yendailoo.gmndi> 
quaatilo  am  hbricaas  de  perlea  bassesL  On  en  tronra  deai  nrile 
livres cbei  0» seul garceit de JtÈcoh deMédednorflie» avait na 
autre  qui  ea  avait  remplt  d<^  £snuiaes  do  grès.  1  fhifoi  une 
charrette  4'daai  eharani  et  six  hommes  de  peine,  ponr  transporter 
tonte  cette  maaso  do  graisse  humaine  i  ht  voirie  de  Moatfiincon, 
ou  probablement  eue  fnt  mangée  par  les  rat». 

En  même  tempe  te  police  bisait  des  recherches  ehes  ceni  qui 
ava«,nta«hetida  cotte  giai,»,  humaine,  et  ellol'enlevait  sans  pitié. 
Losfabricana  dépaaiSés  réclamèrent,  on  tout  au  moins  ils  demaa- 
dèreat  ll'aalnnlé  le  moyen  de  distinguer  la  graisse  d'homme  de 
la  graisse  d».ckien,  par  eiemple.  On  leur  répondit  :  que  ta  jraiao 
dhamme.dc itmal  a  d'ànc,  sa  pommM  ilrt  diumguêe.  mm  alla 
parce  ,.-ett»  oar  loiuo  <ias  confear  ;»an,,  „„,  concremMlité  Iri, 
faMe,  uns  »«■  grarule  félidilé,  a,.'eUo  seprfcipilsK  m  j/oisto. 
te  qut  était  par^tement  raisonné. 
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Skto-^wu  qa^an  amrîage  de  l'empemir  Napoléon  arec  Harie- 
Loaiae,  ww  partie  des  lampums  de  ihiiB  étaient  remplis  par  de  ta 
Çraiaae  d1ionn6l  Bigae  iHnniiimtioB-d'Qn  mariage  qù  avait  coûté 
laMde«uig. 

Aaaai  km  cadamB  finent-fls  lueMAt  anssi  rares  qu'ils  étaient 
coaunom  anpatKraiit.  Les  dmetières  avaient  disparn  de  l'enceinte 
4e  Paris.  On  allait  cbercfaer  les  cadavres  à  Bicétre,  an  dépAt  de 
mflndioiié  de  Saitit-Deris,  partout  ob  l'on  poavait.  Un  jour,  les 
^r^aoB  de  M.  Uatj<£n  revenaient  de  Kcétre  les  liottcs  pleines  de 
tadavres.  Cheniia  faisant,  ib  s'arrêtèrent  &  la  porte  d'un  cabaret, 
et  ils  déposèrent  leur  fordeas  k  la  porte.  Ingez  de  lenr  sniprise^ 
qMnd  aa  sortir  du  cabaret  ils  ne  trouvèrent  plus  leurs  bottes  ai 
précieusement  chargées  I  Jugez  aussi  de  l'étomienient  des  vo- 
Iflnal 

EaiB ,  on  rat  arrivé  aux  ampUrïiSfttres  réglés  de  la  Pitié,  de  la 
Faculté  de  Hédecine,  de  Kcétre,  de  la  Salpétrîère,  de  Saint-Louis, 
de  BeasjOD,  de  S^t-Ancoine ,  de  la  Cfaaritéf  des  Enfans  et  de  la 
Maternité;  la  Faculté  de  l'École  de  Médedne  ^sèque  par  an  trente 
m&0  cadavres,  la  Pitié  en  consomme  quatorze  cents. 

'Qn^  attx  dangers  de  ranatomie,  ils  sont  presque  nuls.  On  ra- 
come  m  prenve  l'histàre  d'un  nommé  John  Gitmore  qui  vivait, 
avec  sa  fienme  et  ses  deux  enlans,  dans  une  chambre  au-dessoas 
des  salles  da  dissection  de  TbApital  Saint-Barthélémy;  cette  pièce 
était  située  à  l'extrémité  d'an  long  passage  contenant  plusieurs 
caviers  eatièreneot  remplis  d'os  en  macération  ;  à  l'entrée  de  pla- 
aienrs  caves  on  avait  creusé  de  larges  fosses  propres  à  recevoir 
las  débris  de  tant  de  cadavres  ;  l'air  qu'on  respirait  en  ce  lieu  était 
diaud,  oadavéKaXj  pénétrant;  John  Gilmore  n'éiait  pas  même 
séparé  de  ce  charnier  par  une  porte;  eh  bieni  il  a  vécu  très  heu- 
reux, et  il  est  mort  très  bien  portant,  d'ane  attaque  d'apoplexie, 
i  l'âge  de  soixante^neuf  ans. 

On  raconte  cependant  une  histoire  beaucoup  mmns  rassurante. 
Le  docteur  Giembon  faisait  la  démonstration  du  foie  et  de  ses  an- 
nexes sor  un  cadavre  en  décomposition.  A  un  certain  coup  de 
Ustouri ,  il  s'échappa  de  l'abdomen  du  susdit  cadavre  une  vapeur 
borribleiBeiit  fétide  qoi  atteignit  le  démonstrateur,  et  qui  gagna  de 
precbeeB  proche  quatre  antres  assistans,  Wâ.  Fourcroy,  Govion, 
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Laquerne  et  Dnfresnei.  U.  Covion  fut  r«iiporté  chez  lui  sans  COD- 

naissance,  et  au  boat  de  soisante-doose  heures  il  était  mort  1, 

A  l'heure  qu'il  est,  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène,  les  ampk' 
théâtres  de  dissection  ne  sont  guère  plus  dégoûtaos  A  voir  et  A 
sentir  qae  l'étalage  de  M*"  Chevet,  au  Palais-Royal,  en  été. 

Pauvre  gloire  humaînel  à  Paris  tout  devient  foyer  d'infectionj 
même  la  gloire.  Si  vous  saviez  l'histoire  des  morts  de  juillet,  que 
vous,  aurirâ  peur  !  Les  héros  totnbaîent  sens  la  mitraille  ru  milien 
des  places  publiques,  sur  ce  pavé  en  révolte  que  brûlait  le  soleil. 
Bient&t  les  cercueils  manquèrent  à  tons  ces  cadavres.  D'ailleurs 
où  les  conduire,  dans  cette  ville  encombrée  de  barricades?  Cepen- 
dant il  y  avait  hAle  de  s'en  défoire  ;  le  thermomètre  marquait  plus 
de  25  degrés  Réaumur. 

I^  Morgue  était  encombrée.  Les  arches  du  Pont-Notre-Dame, 
cimetière  improvisé ,  exhalaient  déjà  une  odeur,  mèphy  tique.  Dans 
cette  extrémité,  on  remplit  deux  bateaux  de  cadavres,  et  ces 
cadavres  descendirent  lentement  la  Seine,  jusqu'au  Ghamp-de- 
Mars.  11  leur  fallut  passer  devant  ces  Tuileries  vaincues.  —  Let 
morts  ont  salué  le  drapeau  irieahre!  La  rivière  même  charriait  des 
cadavres  ;  vaincus  et  vainqueurs ,  peuple  et  armée,  flottaient  péle- 
méle.  Cependant  de  tous  les  c6tés  de  la  ville,  on  creusait  de  vastes 
fosses.  Sur  les  places  publiques,  au  pied  du  Louvre,  partout.  On 
enterrait  le  héros  où  il  était  tombé.  C'est  ainsi  que  tous  les  cada- 
vres ramassés  dans  le  marché  à  la  viande,  i  l'entrée  des  roes 
Montmartre  otMontorgueuil,  furent  déposés  sous  le  portique  de 
l'église  Saint-Ëustache,  et  bient&t,  comme  la  pntréfac^n  s'en 
mêla,  ces  mêmes  cadavres  furent  descendus  dans  les  caveaux  de 
l'église  dont  l'entrée  fut  refermée  et  scellée  avec  du  [dAtre;  on 
croyait  que  c'était  pour  long-temps. 

Quinze  jours  A  peine  s'étaient  écoulés;  A  peine  si,  dans  l'eni- 
vrement de  cette  révolution  subite ,  ou  avait  eu  le  temps  de  songer 
à  ceux  qui  l'avaient  payée  de  leur  vie,  quand  ils  vinrent  eux-mêmes 
se  rappeler  aux  vivans  par  l'infection  de  leurs  tristes  reliques.  L'é- 
glise de  Saint-Eustache  est  envahie  tout  d'un  coup  par  une  odeur 
horrible  qui  s'échappait  du  parquet  et  du  sol  en  filtrant  A  travers 
}ea  voûtes.  Voilà  aussitèt  toute  l'église  en  alarmes.  Le  curé  de  Saint- 
Jfustache,  M.  Yitalis,  autrefois  savant  professeur  de  cbiioie,  ap- 
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pelle  i  l'aide  de  sa  paroisse  tonte  la  science  parisienne.  Ëmn  par 
ces  plaintes  vennes  de  si  baat,  le  conseil  de  salubrité  s'assemble ,  et 
aprësnne  longue  délibération,  on  décide  que  les  caveaux  seront  ' 
ouverts  snr-le-champ ,  qao  les  quarante-trois  cadavres  qui  y  gi- 
sent sans  sépulture,  en  seront  extraits  et  portés  an  cimetière.  H 
allait ,  ponr  cette  terrible  opération,  dès  hommes  éprouvés  et  coo* 
rageui  ;  on  appela  des  égoutiers  et  des  gens  de  la  Morgne  ;  la  naît 
venue,  les  torches  s'allomèrent  dans  l'église  et  le  terrible  mystère 
commença. 

I^  caveau  ouvert ,  la  pierre  fiinèbre  enlevée ,  le  premier  homme 
ipii  descendit  dans  celle  tombe,  ce  fut  Parent-Duch&telet  lui- 
même  I  Les  quarante-trois  cadavres  étaient  couchés  sans  honneur, 
les  uns  sur  le  dos ,  les  autres  sur  la  bce.  Leur  visage  était  noir, 
leurs  chairs  étaient  tuméfiées ,  leurs  membres  étaient  verd&tres  ,* 
un  seul  avait  un  cercueil  1 A  c6té  de  chaque  cadavre,  deux  hommes 
étendaient  une  serpillière  de  toile  grossière  et  spongieuse  arrosée 
de  chlorure  ;  le  cadavre  était  placé  sur  le  linceul  humide ,  et  en  le 
tournant  sur  lui-même,  il  s'enveloppait  des  pieds  k  la  tête;  une 
grosse  ficelle  l'attirait  alors  hors  du  caveau ,  et  du  même  emort , 
on  le  plaçut  dans  un  vaste  tombereau.  Quand  la  dernière  serpil- 
lière eut  été  remplie  et  les  quarante-trois  cadavres  déposés  dans 
sept  voitures ,  le  cortège  funèbre  se  rendit  an  cimetière  Mont- 
martre,- nue  large  fosse  disposée  à  l'avance  reçut  Ions  ces  morts. 
J'awms  voulu  qu'on  inscrivit  sur  cette  fosse  le  mot  de  l'Écritnre, 
ai  admirablement  paraphrasé  par  Bossnet:  — Erudimim!  Iiutnti- 
MeS'Vota,  votaqui  faitei  de»  Téeoluliaiat 

Or,  voici  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  rendre  les  honneurs  lunèlves 
à  qnarante-sept  héros  de  la  révolution  de  juillet  : 

23  hommes  A  10  francs 230  fr. 

12  voitures  à  15  Traocg IBD 

Toile. 141 

Couture  de  cette  toile 9 

Cordeetflœllc 29 

Deuxporopesd'arrosemeos , 14 

Eau-de-vie  pour  les  ouvriers 28 

£luux  vive 8* 

715 

TOME  MXIV.    onoi».  17 
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'  .Sepceeotiiuinxefra&csl  L'entreprise  des  p(R)lpes3iarichlc'«■^8»- 
tarrerait pu,  à ce.prix4â, un gteértl de divinoa moitclaiu ««a Jï. 

jUjiin  qoiiums  «es  Toiriea  de  chair  twmaine.  D'aottes  anidû- 
thé&trcs  nom  rèàtaoBUL  Les  ammanx  doaieMi(|lies  oat  anaâ  k 
Earia  leu*  cûnetiàre,  plus  terrible  eacore  que  l'BbMtoir.  lI«Bt6iH- 
om  l'a  rieni  envier  on Pir&JjMJiwfle.  Ce qa'on i^ipeDe  l'é^var- 
risiage  eat  un  de  ces  aomm«tce«  sans  boBi  dont  l'Ustaue  peut,  k 
bok  diait,  passer  ponr  «a  de  œi  fiurtastiqBes  tAôèb  pleinB  d'hor- 
ribles détails,  qni  étaient  encore  si  fort  &  la  mode  Q  y  s  six  au.  H 
j  a  donciui:liwi  A  Paiw,  vn vaste d]Betiàre,<où  estaécessiireraent 
portée,  morte  oa  iwante  encore,  laiaroasse  de  tout  aiÛB»!  qm 
n!«tpat  wi  ^omme;  le  cbeval  tient  le  premier  rang  dans  câ«tt- 
dAs  de  la  ponnitwe.  NoUe  cadavre,  on  nel'eateiTC  pas,  on  la 
mange.  Ce  qu'on  ne  mange  pas,  oà  le  vend.  Chaque  parcelle  dece 
cheval  mort  a  sa  valeur  commerciale,  d^mis  le  sabot  jusque  la  cri- 
nière. Ce  que  Paria  mangede  viande  decbeval  est  incalcalable.Bau 
la  disette  delSll,  on  ne  mangeait  qne  du  cheval  dans  le  quartier  dea 
Halles,  daoB  plusieurrendroita  do  faubourg  Saml-Haroean,  dau 
laToe  de  biKorteUerie,  do  PUtr»âBiBt-Jacqae8,  de  la  HuchettQ< 
de  Sain^Tiotor.  Bn  18S5,  nae  oommiasieB  du  conacil  de  sobriété, 
coosidènM  qae  la  viande  de  dteval  afêtt  bm  goût,  qn'«He  eM 
anssi  aoBiiûsMite  que  toEteaotrs  viande  de  boocliene,  que  fda> 
âeoeagoavenemem  en  ont  penaislaveate  publique  poM-lanoop- 
lilare  de  l'ilamme ,  proposa  de*  régalariset  la  vente  du  cbend  en 
Aabliaaant  wi  abattoir  ^particidieT  p<»r  ka  chesaax  qu'aa  in^KO- 
teur  aurait  jugés  bons  à  être  maagis.  La  proposïtioa  n'eatpas  ds 
«hOb,  et  voU  pourquoi  «Ms  ne  Itaaz.'paeanr  lacarMdayài^— 
CuÎMe  de  cheval  aax  totebou! 

En  aocnn  temps ,  même  dans  les  temps  de  fomine,  on  n'a  mangé 
plus  de  chevaux  que  Thiver  dernier  &  Paris.  On  laisse  entrer  cette 
viande  à  la  barrière  pour 'les  chiens  et  pour  les  animaux  du  Jardin 
des  Plantes  :  ce  sont  les  hommes  qui  la  mangent.  Pas  plus  tard  que 
l'an  passé ,  la  commission  sanitaire  du  quartier  de  rObswvatoire 
signala,  comme  cause  d'insalubrité,  une  maison  encombrée  de 
prostituées  et  de  viande  de  cheval  1  Quelles  bouchères  pour  quelle 
viande!  Mais  aussi  quelle  viande  pour  quelles  boachèreal- 

Noos  sommes  arrivés  à  Montfaucon.  Cette  immense  voirie,  si- 
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taée  à  5eft  mtem  do  bmis  ée  1»  Vffifltce  et  i  IMa  mètrw  d«  K( 
JmMe  ttontmHtre,  âunùie  Mate»  la*  baBtnm  de  Paris.  Ce  tbr* 
rail  atl  diTM-ea  <knn  «los  :  le  do*  I>iaaiiMOB,  dtv  B<Mn  d«  son  ftw 
dUntr  qui  a  gagné  MK^MO  ftflMS  es  «pùnse  annéefl)  et  hh  ckMsaw 
neoiyippartaiiiiitAdireniqurriMeBrs.OnsrriveauckwDiiaaiu-' 
mùm^ar  une «■eaoa  de  betas  arbres;  dans  la  eoor,  tpii  est  pavée, 
HtrouTeiintiaiigar<Hrr«rt;aB-de6Soas  du  dt»,  vous  TOfez  deox 
pMites  mvsoDs ,  Itme  habitée  par  «B  ouvrier  et  sa  ftunillfl ,  fantre 
œoiqiéa  par  m  fabricuN  ds'  boyaox.  Aa  nùliea  da  eet  cmplaee^ 
ment  on  grand  puits  a  été  creusé.  Ceci  est  na  éMbliasHnenC  iwh- 
dèl»,  aurtoal  si  vdos  1»  «mpares  k  Fabattonr  voism.  Là',  pomt 
dsibangar,  toasles  travaux  se  fcmten  pleiuaïr.  faa  bb» urniaon-, 
pas  un  abri,  La  eoor  de  rétablbseanM,  Ikotcr  de  pente-,  est  ea^ 
caHbila  d'un  liquide  infbet;  le  sang  des  aniniaux,  îneessainmeiie 
mtté  aux  hovribles  matières  qae  récent  leurs  intestiBs ,  compose 
lac  narécagas  Sottans  de  cette  cour  dlienoear  ;'  des  carcasses 
aBi»Baléei  les  ânes  aar  tes  autres  forment  les  cRgnaa  mura  de 
oa- palais;  pas  an  puits,  on  lave  tes  Vmr  avec  fe  aaof;. 
Or  vmei  cfr  (p»  Importe  OB' cbevd  mort  : 

La  peau t6fr.     a-c. 

Le  crin S.        ■ 

La  vltade  ffaldie. »       30 


Lliaie  des  vtaeèref. 1  10 

'*'               Le»  tntestini ,  a  » 

Les  sabots •»...  a  6a 

Les  ouemeoB. »  4 

Trmte  eberraaz  sont  apportés  on  amenés  chaque  jonr  à  Féqnar- 

rissage,  oe  qui  donne  1^775  dieraux  par  an.  Maintenant  ({ue  nous 
comatssons  le  diiéAtre  où  se  passe  ce  drame ,  allons  au  fait. 

Chaque  éqnarrissenr  transporte  le  cheval  mort  dans  une  char- 
rette,  jusqu'en  son  enclos.  Ce  cheval  mort,  qui  se  donnait  autre- 
fois pour  rien ,  se  rend  bel  et  bien  aujourd'hui,  grâce  à  la  concur- 
rence, tantAt  douze  francs,  tantôt  quinze,  suivant  la  qualité  de 
l'animal.  Quand  l'anima]  est  vivant  encore,  on  le  mène  par  bandes 
à  son  dernier  travail  ;  voos  les  voyez  passer  attachés  l'un  à  l'autre 
avec  de  mauvaises  cordes,  et  pouvant  i  peine  se  soutenir.  Arrivés 

17. 
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dans  renceinio  funèbre,  on  leur  coupe  la  crinière  et  les  criit8:de 
ta  queue  ;  (m  leur  met  au  cou  un  os  de  cheval  qu'ils  ont  peina  A 
traîner,  tant  ils  sont  faibles,  et  ils  attendent  la  mort  sans  nn^ain 
d'avoine,  sans  un  brin  d'herbe.  Quelle  triste  fin  pour  le  cempa- 
gooD  de  nos  travaux  et  de  nos  batailles!  On  en  a  vu  de  ces  mal- 
heureux, que  la  fwm  pressait  à  ce  point  qu'ils  devenaient  carnas- 
siers et  qu'ils  dévoraient  de  longues  parties  d'intestins  dans 
lesquels  se  trouvaient  enfermées  quelques  misérables  parcelles 
d'nne  avoine  non  digérée;  et  quelle  avoine,  la  dernière  avoine 
d'un  cheval  de  Monifïiuconl 

Au  commencement  de  l'hiver,  quand  un  pauvre  dieval  a  bien 
travaillé  tout  l'été ,.  quand  il  n'y  a  plus  à  faire  ni  semence ,  ni  la<- 
bour,  le  bon  paysan  vend  sou  cheval  à  l'équarrisseur.  L'éqnar* 
risseur  va  chercher  les  chevaux  du- paysan,  à  dix  lieues  de 
Paris  :' à  Essonne,  le  cheval  de  labour  se  vend  cinq  francs,  quatre 
francs  à  Fontainebleau  ;  une  fois  achetée,  la  marchandise  va  toute 
seule  sans  qu'on  la  pousse.  Et  faites  dope  des  fdirases  sentimen-r 
taies  sur  le  laboureur  1  Le  laboureur  est  un  marchand,  un  trafi->- 
quant,  un  spéculateur,  qui  a  un  peu  moins  de  cœur  que  les  antres 
spéculateurs,  et  qui  vend  ses  vieux  chevaux  quatre  iraocs,  quand 

il  ne  peut  pas  en  trouver  dnq. 

Pour  tner  les  chevaux  qui  Ae'  menréiit  pas  dé  fiaim  ou  de  lenr 
belle  mort  dans  l'abattoir,  quatre  procédés  très  simples  sont  mis 
en  usage.  On  ouvre  une  veine  et  on  souffle  de  l'air  dans  cette 
veine,  le  cheval  est  mort;  on  leur  introduit  une  lame  de  couteaa 
dans  la  moelle  épinière ,  le  cheval  eél  mort  ;  ou  bien  on  le  saigne 
par  le  poitrail,  ou  encore  on  l'assoDime  d'un  coup  de  masse.  Le 
premier  moyen  a  le  grand  inconvénient  de  fatiguer  beaucoup  celai 
qui  souflle  ;  le  second  moyen  de  la  moelle  épinière  demande  beau- 
coup d'adresse;  on  le  réserve  d'ordmaire  pour  l'amusement  des 
curieux.  La  section  des  gros  vaisseaux  est  la  mort  la  plus  facile  et 
la  plus  honorable  pour  le  cheval.  On  le  frappe,  il  ne  recule  pas 
.  d'une  semelle.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  se  précipitait  lui-même  sur 
le  fer  mortel,  n'étaient  guère  que  des  poètes.  Quant  au  coup 
d'assommoir,  il  peut  arriver  que  le  cheval  soit  frappé  à  faux;  et 
alors,  voilà  ce  cadavre  qui  retrouve  des  forces  pour  s'enfuir  et  tout 
renverser  sur  son  passage. 
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Qnaitd  le  cheril  est  tué  d'une  de  ces  quatre  manières,  on  le  place 
Bpr  le  dos,  et  le  premier  soin  est  de  le  dépouiller  de  sa  peau. 
Quand  la  peau  est  enlevée ,  on  enlève  les  quatre  -pieds  avec  leurs 
fers  r.oa  dépouille  ensuite  l'os  de  sa  chair.  Quand  tout  est  fait,  un 
ci»Tal  de  la  bande  est  attelé,  par  la  queue,  à  ce  cadavre  de  che- 
val, et  il  le  traîne  à  câté  des  autres  carcasses,  en  attendant  qu'un 
astre  condamné  comme  lui  traîne  sa  carcasse  à  son  tour. 
.  Ce  qu'on  fdt  d'un  cheval  ainsi  dépouillé,  le  voici.  Du  crin,  on 
bit  des  matelas  et  des  étoffes;  la  peau  est  envoyée  chez  les  tan- 
neurs de  la  rivière  de  Bièvre  ;  avec  le  sang ,  on  nourrit  des  cochons 
et  des  poules  et  on  fait  an  excellent  engrais  pour  les  colonies;  la 
chair  sert  de  potrau-feu  k  MH.  les  équarrissenrs,  aux  auimaax  de 
Ik  barrière  du  CcMubat,  aux  tigres  et  aux  lions  du  Jardin-des- 
P4antes,  aux  chiens  des  habitans  de  Paris,  qui  vont  eux-mêmes 
chercher  leur  pitance  à  Montfaucon  ;  les  chats ,  les  coch<His  et  les 
pDulds  ne  laissent  pas  leur  part  aux  chiens.  En  1820,  un  spécula- 
teur de  GhaiUot  nourrissait  hait  cents  poules  on  poulets  avec  du 
chbval.  Dans  l'enta  même  de  Montfaucon,  les  canards  devien- 
nent si  gras,  qn'il  est  impossible  de  les  manger. 

Vous  trouvez  cela  bien  étrange,  un  cheval  dévoré  par  nn  ca- 
nard I  Voici  bien  nne  autre  histoire ,  un  lion  dévoré  par  on  hommel 
Ce  lùn,  qui  habitait  le  Jardin  des  Plantes ,  fut  attaqué  de  la  plus 
magnifique  gale  blanche  qui  se  put  voir:  il  en  mourut.  Son  gai^ 
dien^qui  s'af^lut  Bijoux,  déjeuna  et  dinade  l'animal  jusqu'à  ce 
(pi'il  n'en  restât  pas  nn  tendon.  Un  Iton  1  un  lion  galeux  encore  I 
avalé  et  digéré  tout  entier  par  nn  hanmel  Or,  Bijoux  vivrait  en- 
core, s'il  n'avait  pas  accompagné  son  gigot  d'un  pain  chaud  de 
huit  livres,  qu'il  avait  parié  d'avaler  dans  un  seul  repas.  Où  nous 
mène  l'ambition  I 

Pendant  la  révolution,  les  panvres  de  Satnt-^rmain,  on,  pour 
mieux  dire,  le  peuple  souverain  de  Saint-Gennain-en-Laye,  dévo- 
rèrent trois  cents  chevaux  mervenx.  las  halntans  de  Viocennes 
ne  furent  pas  moins  avides  du  même  régal,  quelques  hivei-s  plus 
tard.  Or,  à  Saint-Germain  comme  à  Vincennes,  pas  un  de  ces  în- 
tré[Hdes  maagears  ne  tomba  malade  de  la  morve  ou  du  forcin. 
Dans  le  G&tinais,  un  bceof  malade  est  tué  par  un  garçon  boucher. 
Le  garçon  boucher,  ayant  mis  son  couteau  entre  ses  dents,  mou- 
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rat  dBqjaBr»  afui*-  A'wat'piu^me  géôAf  al*  pIttflHMEe  bcMoher, 
B'éUat  bleuéBKcbigiavscmitcâtaéerafliaid.duMnUKaboaC 
dasept  joan;  m  Cenim,  qutavBÎt  aa  da  sang  k  la^noy  pesM. 
mourir  d'onstHnsof  ;.la<inni|^,  aprè»ftnHraiEmrteitte:la-> 
nuHr,  {daca  M  laoeatle  eobn  seo  crAoBet  sa  percuqae  (  aingolNr 
étui },  et  IftfrAnefBtcowmtd'tnbanibk&érjtâpàle^aktrion  I  ITko»- 
Tenrlloutceteniiblebaaf  &tt'cadnetMftBgé:dn»lH  mnltesn». 
maisona  de  la  vSle,  et  penoaaftne^&tt  malade  pavcibsnàr  lançi^ 

Qsfl  de  varehwHOKdaai'paff^daacliiaiMaiiritgia,  dantaons  b«» 
TOBS  le  lait  et  d«M  nniiain— ^riniuli  lianiinl  Maùmviiiasi  ïtair 
ploi  de  notre  ckevaL 

Après  la  Tiasde- H  le  fliBf  ib  anardieieiiiMU,lacat<K^erbl- 
lai^(ne,  les  peaiaoaa:,  la  conr,  le  hvt-,  les  rems,  bi  vtaiie  elles 
ïntesiiHS.  Aree  Us  iaiesliu  ooi  ùèmqam  de  groaies  oonles  devt^ 
néœ  au  touvenr  ;  bb  «srrefle  «1  la  bagne  MOt  Itài  vedietdée* 
par  certaioa  goonnecs  ;  kc  âneMMU  oempasent'aii  aBgMàqBt  ik 
TMid,  pria-dMBleclwMème,daflà.»fr.I«  wnjjaioau.  V«tos» 
qui  vous- expUipts  l'bDrnUBoÉwr  qui  s2extaal«-dwArAlns-pMb> 
ries  de  Pantin ,  de  Nouy-h-Ss:'  et  aatmiiraoc; 

Après  la  pém  eUfegnèsn^  la  pigrt»l»plnsp»AnieMiid»<6e- 
Tll,  e'eat  letendaMi'IastnidoasMiiCdéiaBfaès  dKl'oaaraefephw 
grand  soin ,  il»  sent,  très  rnSsidiés  psr  le&  fidnâmsi  de  col» 
forte  :  ri  s'en  fait  un.  nemlBeDs  «nn>t  aa  dehouL  La.  gndae  «fat 
clieval  est  rare,  mais  bian.prAcienier:  il  jra  stpaadeduiraaxgnB 
i  HtMitbneak  1  AmsÎ  VAqimâsiear  «st^'  d'une,  grande  faabileli  è. 
trouver  db  la  graisse,  tiémt  but  Its  plus  «cs-cadanes.  Peur' 
avoir  une  noiaetta  de  gcaisssr  on disa^pta ■oamiiL  todt  uncbfv 
val.  n  faut  huit  hasEes  paar  eslavBC  la  graisse  d.'un  cltend!  giWr 
une  demi-heure  suffit  pour  on  cheval  maigre.  CbKb  graùser  i: 
pràie  recu^Uie,  est  coupée  pur  petits  morceaux,  et- fondue;  la 
chaudière  est  chauffée  avec  de  vieilles  carcasses  desBédiées.  Un 
infect  nuage  de  fomée  s'exhale  de  cette  chaudière  en  ébuMitit», 
qu'on  écume  à  chaque  instant,  comute  fait  une  bonne  ménagère 
pour  son  humble  pot-au^u.  L'huile  de  cheval  est  très  recherchée 
par  les  émaîUears;  elle  a  remplacé  arantageusemanc  la  graisse 
d'homme.  Haia  l'homme'  donaait  bien  plus  de  graisse  que  le 
cheval  I 
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iwni>  aanutu  :9fr 

RuMult  iMfcnct  )b6  tartma  :  les  fenw  rereadeMA  la  ferraille, 
«MK  qui  peimtit  lenir  «ncnv  sont  TeadBs  an  marédial;  Im  clott 
<d»  EM. fan  font  «■wyteei  Aumgnepcmrfiinir  tes  sabots  d« 
fiyiltts.  Delà  ««tm  on  hit  des  pei^M  qoaDd  le  aabot  est  boft; 
3ADa,«iiMimàB-ssbot«st«ie«rciartboa  poivtleTCair  du  Utn 
dei'ivsse  OQ  Ai  sel  ammoniac. 

La  csroRsse  -àa  rfaeral  était  caoBoe  idepuis  Icmg-leiiips  conuBe 
tpls  propre  i -fabriquer  de  légirea  et  «olidas  biiraffles,  la  mode  Ml 
«  ^WMé  oi  -te  sait  poorqodi.  Aqea-d'ku,  avec  les  os  da  cbs- 
nl ,  on  fût  des  ârentaila  «t  des  couteaux  d'iYoire,  ou  les  brâle  en 
giiisedeboiadeditee,  («esten  «raîa  de  ]ea  wnplof  er  À  Aire  du 
cbirbon  animal. 

Le  febricant  de  ^Istùe  enraie  «hetcher  des  os  jusqu'au  food  de 
f  Asérique.  Les  OB,  péduîts  en  pondre  dus  un  moidu  ad  Aoc.doft- 


Voaa  'orofM  que  le  cberal  tous  «  ie«t  donné,  quand  il  voma 
itmt  tête  et  queue,  aïog  et  ponmnaa,  Tiasde  et  osaemeas,  graissa 
CttandoBs,  corne  et  cnirT  On  ea  tire  «uioreaatre  chose,  des  asti- 
«on;  l'asticot,  autrenent  dit  le  tu- UanCi-etfanevérkable  récolte 
pev  les  labtnrenrs  et  a^ricnHenr»  de  Monthscon,  et  c'est  une 
récahe  dontibprcaDMitlepbupmidaeln.  L'asticot,  ea  effet,  c'est 
tmpétama  des  pèdMursA  la  Jigne  qui  graissent  dans  l'été  les  deux 
vives  de  la  Sek»;  c'est  la  nourriture  par  excellence  du  âiisan  doré 
-qiisirtaapbàsirdesTflis.  L'asticot,  {randDîeal  l'astiootl  c'est  le 
produà  de  trois  ttpioea  de  moacbes,  qui  sont  les  abeilles  de  Mont- 
ftneoa.  On  prépwe  «otte  préciease  ràctdle  en  étalant  aux  plus 
beanx  endriHts  les  intenûis  les  ^s  fétides  du  dieral.  L'abeille  de 
MoatfncoB  vient  «'abattre  anic  délices  «ur  cas  roses  fraîches  éde- 
-«es;U,  dedépose  ses  (Ba&,«t  huit  jeuxs^rès,  ce  qui  était  intes- 
«iMiMita,  deriont  Tme  nasse  da  Tara  qui  se  Tendent  à  la  mesure 
«amne  les  petits  poia  «  primenrs. 

Les  asticots  qtn  ae  sont  pas  vendus  deviennent  mouches ,  aussi 
myei  accourir  A  MoMfaBcoB  les  hirondelles  1  Un  jour,  un  pauvre 
jioame  qui  éta^  ine,  s'étendit  et  s'endormit  dans  le  parc  aux  as- 
-lioals.  Les  a^cOls  pénétrèrent  dans  aes  yeux,  dans  sa  bouche  et 
dans  «es  «reiUes.  B^uz  mange  on  lion  i  sondéjeunwj  un  petit 
T«rbluiGCPos«flinme  wiffliBUigeaoB-faoaime  AaoodJUer.  Ce^uo 
c^foeçltaout 
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3(8  KKTOB  IS  PAMS. 

Vous  croyez  c^tte  fois  qne  le  cheval  a  tont  produit ,  et  qa'enflo 
ta  société  n'a  pins  rien  è  lui  demander,  puisqu'enfin  le  voilà  passé 
i  l'état  de  mouche  qaï  vole  on  d'asticot  qui  rampe  I  Le  cheval  pny 
duit  encore  une  fbnle  innombrable  de  rats ,  espèce  de  grands  as- 
ticots qui  viennent  en  aide  à  l'équarrisseur.  Le  nombre  de  ces  rats 
est  incalculable.  On  en  a  tué  pins  de  seize  mille  en  un  mois  et  il 
rt'y  paraissait  guère.  Le  rat  est  nn  terrible  animal  qui  brise,  qui 
dévore ,  qui  ronge  ;  insatiable ,  avide,  efft-onté ,  impitoyable.  Veut- 
U  entrer  dans  une  maison,  il  ronge  le  mur.  N'a-t-il  pas  un  mur  à 
ronger,  il  mine  la  terre,  il  la  sill(mne  dans  tous  les  sens  ;  ce  sol 
leur  appartient,  ce  n'est  pins  qu'on  vaste  souterrain  oh  le  sai^ 
tombe  goutte  à  goutte,  et  dont  ils  sont  les  maîtres  et  SeigReturs.!! 
y  a  parmi  ces  rats  de  Montfoucon  une  aristocratie  bien  séparée 
de  la  populace  et  qui  a  ses  privilèges.  Les  uns  sont  les  maîtres  de 
Montfeacon ,  ils  y  habitent,  ils  y  vivent,  ils  y  passent  leurs  nuits  et 
lenrs  jours  ;  les  autres,  moins  favorisés  du  sort,  et  ne  trouvant  pas 
à  se  loger  dans  cette  terre  promise  des  asticots ,  du  sang  pourri  et 
des  charognes,  s'en  vont  loger  où  ils  peuvent  dans  les  faubourgs  de 
l'infection.  Chaque  jour,  à  la  même  heure,  ils  accourent  à  la  voi- 
rie, où  les  attend  leur  charogne  quotidienne  ;  quand  ils  sont  repus, 
ils  s'^en  retournent,  et  leur  nombre  est  si  immense,  qu'ils  ont 
laissé  après  eux  la  trace  de  leur  passage,  comme  a  feit  l'année 
d'Annibal  dans  les  Alpes.  D'abord,  quand  ils  sont  les  maîtres  d'a- 
gir, ils  dévorent  les  yeux  du  cheval,  puis  la  graisse,  puis  la  raie.' 
En  hiver,  qnand  le  cadavre  est  dur,  ils  pénètrent  dans  le  corps 
par  un  certain  endroit  ;  ils  s'établissent  là-dedans ,  comme  le  rat 
dans  son  fromage  de  Hollande,  et  ils  rongent.  Les  femelles  mettent 
bas  cinq  on  six  fois  par  an ,  elles  portent  jusqu'à  dix-huit  petits; 
calculez  la  somme  1  Ils  sont  aussi  voraces  que  féconds.  M.  Mar- 
gendie  en  avait  mis  une  douzaine  dans  une  botte;  quand  il  ouvrit  la 
boite,  M.  Magendie  ne  trouva  plus  que-les  deux  queues  des  deux 
derniers  rats;  ils  s'étaient  dévorés  les  uns  les  antres. 

Tels  sont  les  habitans  et  les  rois  de  ce  beau  domaine.  On  fré- 
mit quand  on  songe  à  ce  que  deviendrait  Paris  sans  l'abattoir  de 
Monifoucon ,  et  l'on  se  rappelle,  malgré  soi,  l'armée  de  Soma- 
chérib.  Quand  l'été  vient  changer  de  son  soleil  ces  morceaux  de 
chairs  pourries ,  d'intestins  ouverts ,  ces  amas  de  carcasses ,  cette 
mer  de  pus  et  de  sang,  ce  peuple  grouillant  d'asttcots  et  de  ratt; 
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SKTim  DE  PABIS.  9^9 

TOUS  jogez  des  gaz  terribles  qai  s'exhalent  de  tant  d'immoiicUçes, 
Et  pourtant ,  le  dimanche ,  la  foule  se  pare ,  la  jeune  fille  met  ses 
beaux  habits;  on  s'en  va  d'un  pied  léger  gagner  Pantin  et  Romain- 
ville;  les  prés  Saint-Gervais  se  couvrent  de  dîneurs  et  de  dan- 
aenrs ,  et  personne  ne  songe  que  toute  cette  verdure ,  toutes  ces 
belles  dfutses,  tons  ces  repas  innocens ,  toutes  ces  santés  vivantes, 
sont  dominés  et  embaumés  par  Montfaucon  I 

A  cjllé  de  cet  équarrissage  en  grand,  l'équarrissage  des  cher 
Taux,  il  y  a  encore  l'équarrissage  en  petit,  l'équarrissage  des  chats 
et  des  chiens.  La  bonne  viUe  de  Paris  contient  un  grand  nombre 
de  ces  ammanx,  les  délices  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maîtresses. 
Cest  la  chasse  la  plus  fructueuse  des  chiffonniers  :  quand  ils  n'en 
trouvent  pas  de  morts,  fls  en  volent  de  vivans.  Chats  et  chiens,  on 
les  écorche;  ils  sont,  en  général,  bienplos  gras  que  bien  des  ch&- 
.ranx  :  on  prend  leur  graisse,  on  prend  leur  peau,  on  prend  leurs 
pattes  ;  leur  chair  passe  de  l'équarrissoir  i  la  cuisine.  Un  bon  chif- 
fonnier doit  toujours  avoir  à  lui  un  chien  .qui  lui  raf^rte  toutes 
les  charognes  du  fil  de  l'eau  ;  c'est  sa  pèche  à  lui  et  c'est  sa  chasse. 

Eh,  mon  Dieu  1  allez-vous  vous  récrier,  toutes  ces  émanaUonp 
putrides  nous  vont  couvrir  d6  mille  horribles  maladies  I  Grâce  à 
tous  ces  cadavres  qu'on  exploite,  grâce  à  toutes  ces  infections  qui 
nons  entoorent,  à  peine  pouvons-nous  espérer  d'écMpper  à  la 
flomipiion  et  A  la  pourriture  1  Rassurez-vous,  bon  homme,  il  n'y' 
a  pas  d'infection  dans  le  monde.  Vous  voyez  bien  ce  marchand  de 
chiffons,  cette  hideuse  créature  entourée  de  toutes  les  ordures  des 
rues,  de  toutes  les  immondices  des  ruisseaux?  c'est  lui  qui  ramasse- 
tons  les  trous  et  toutes  les  taches  de  la  ville,  il  en  lèche  avide^i- 
ment  toutes  les  souillures.  Entrez  chez  lui,  mettez-vous  k  sa  table; 
le  pot-au-feu  a  été  fait  à  la  lueur  de  vieilles  savates  ramassées 
dans  les  rues ,  il  est  aussi  bon  que  s'il  eAt  été  mijotti,  pendant  six 
heures,  au  (eu  calme  et  doux  de  votre  cheminée.  Sur  les  bords  de 
l'égout  qu'on  appelle  la  Bièvre,  on  mange  de  la  volaille  très  fraîche 
et  du  poisson  très  frais,  qui  n'est  pas  péché  dans  la  Bièvre.  H  n'y 
a  pas  un  égont  de  Paris  dont  les  exhalaisons  aient  corrompu  uns 
seule  livre  de  viande,  aient  lait  tourner  une  seule  goutte  de  bouillon. 
Vous  avez  vu  que  la  chair  humaine  sons  la  marmite  ftisait  un  atfssi 
boi)  pol-au-fen  qu'une  savate.  Les  vidangeurs  et  les  boyandiers 
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Tirent  très  bien  ic6té  de  Termboyaox,  fc  eOH  jh  lewfa-TifaBpK 
Siensoît  loTié! 

Ihw  cepem^nt,  qn'cat-îT  ftesoîn  ifaOer  cberdler  aï  Ish  ev  4 
bu  des  égoDtï  et  des  dbaqnesT  Chaque  mnson  d»  Phîs  ne  port»- 
Itelle  pas  dans  son  sent  son  Agont  et  m»  elsaqoA  iitdttmi»  4M 
fosses  d^isanee  iTest  pea  moins  éiça»  dfnt^A  que  toato  ilK 
histoire  de  ce  genre.  Àntr^is ,  le  fene  d^TsaBOD  hûssil  «tMÉw 
font  ce  qui  povraîl  a^happer  daR»les  nappe»  riTmaeuviroaaanlM; 
aqbnnPhi^  tfeet  wwdtenieiwipeméabl»qwgndl>IMrt:t»yfti« 
f  jene.  Antrelbîs,  leslîenx  ArsDgiRîseélaieBtm  hKe,^Mtpn»> 
qce  ane  nSeeMîté  «qb«rd1i«f.,A«tFeCMs,  Ickinà  éi«iii«4Uril 
nne  espèce  de  natiqa»  méeGcat  ;  anjoanfkBÏ,  1»  bafa  i  dtandto  «at 
me  habitwle,  c'est  sManl  d'ess  ponr  tas  fossM  d'iiisnev;-  ytm 
croyez  qa'9n'f  a  H  dedans  rien  qsi  derra  kqajSterTVtaiOi  GC  qrf 
doit  arrirerinÀrilafelenMBt.  Pin  m  jsttsra  dTBni  dam  1h  fomm 
à^tSaaaee,  et  pies  sewreBi  8  Vw  fluidrs  rivler,  et  ptu  aauwll 
fendra  payM  1»  TÎdaage,  et  pi»,  -nma  mnt  to*  toyers  ttnabiriK 
Dy  adans  les  fosses  d'aîsaMe,t0at«impleiiiml,QM<&ol»qse' Al 
reste  oa  irewer^  partout  aigonnt^ui,  nno  lAroluikHi. 

Nous  avons  vn  toot-i-rbeim  qa»  Bloatfeiical  est  «M  htrrîUv 
^aie  qtd  dAsttosofels  capîtrie  dsa  s(âeaees  et  des  arts;  nais  BoMly 
:tfe9t  qa'i  qnatra  Itenes  de  l^tris,  et  c'tost  lèqa'on  tnaspArit  sevlob 
mml  le  quart  de  |»-oehic  dm  fosses  d'aisano^  ce  traospott  coAte  t 
radmÎBÎstratioB  3«,M9  fr.  par  an,  m«i  lU,om  fr.  povr  la  «otaUtl 
des  TMangea,  et  enetve  vME-iioaB  ponr  ce  traTSâ  le  eaaal  d* 
rOnreqinwfele  public  se  phàatqtt'oninftete  son  eanri,  et  demanè» 
un  chemin  de  for  ponr  la  vidante;  c'est  un  milBen  qn'9  ftnHfrs 
troavert  Qnant  à  jetev  ces  nR^res>  dans  Tégont  conune  os  foît  à 
Londres,  ce  serait  perdre  une  masse  faiome  d'engrais  dbDl  F»- 
^tcnltare  ae  sanrait  se  passer.  Comment  fidref  1  font  séparer  Iw 
matières  solides  d'arree  lev  natîires  liquides,  ràpo«d  la  thèoria. 
-^Cest^fficile,  rApODdlaprailqBe. 

n  y  a  bien  cependant,  entre  antres  moyens,  les  fosses  aiebile% 
tippareîl  qui  m  dérange  et  se  déplace  sans  mconvéniait  et  sana 
odenr.  Arec  ces  fosses,  point  de  salpêtre,  point  de  pnits  infectés, 
M  la  s^ration  la  ptas  complète  eatre  les  dettx  eb^s  en  qnestionk 

Une  f(^  séparés,  qne  fattHja  ds  solideT  qne  foit-on  du  reatet 
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rnsvcn  HE  vAUf.  SSl 

Gretuer  des^nits  iâMorbaos,  et  «ave^r  le  liquide  bim  lou  boiu 
terre  se  perdra  dans  une  nappe  d'eau  ««-ddà  de  notre  portée,  duu 
Jilroisitoe^  dus  la  quatriècae  nappe  d'eau,  la  dtose  est  fecile, 
mis  MAtMue.  D'aUemra,  s'avcMas-noiu  pas  la  Seine  <pù  entrée 
dais  m  narche,  d'une  façon  »  «an^îfiaate,  les  liquides  de  Moatr 
ftoeoii  f  On  a  d^  cakmlé  que  la  quantité  d'eau  qui  passe  dans  la 
fieme  «at  9^600  fois  {du  gcande  que  Je  Tolome  des  inmonifieea 
futmeaai»,  et  80,710  faiseny^rieune  à  tout  le  Gquide  en  question 
ipi'an  ;  ponmit  jeter. 

.lliù«BeGDBjiépanédeeQ8«8BxinnMndes,  que  deviennent  les 
•Btfw  imnoodicesT  Le  charbon  m  {«ésente  powr  les  désnfiHiter. 
I«s  fvwftfiàtàs  déabifeetaMas  du  ckarinm  sont  «onones ,  surtoat 
dOichtrbDB  ftaiwil.  Aîiui,  diose  ébtaagel  les  msenens  des  cfaa- 
nyiQs  de  Upntfaneon,  néduha  es  diarlran,  o«  servi  à  éèaiotm- 
|0r  les  joasea  d'«aan£H.  Mw  oe  BH);ffiv<li  était  aooore  trop  d»- 
poidleBS,  OD  a  trouvé  un  antre  -mojea  qui  Ta  purifia-  toutes  ces 
jnwoadieei  i  bien  neiHeur  marché. 

Du  limon  avait  été  dépofé  rets  b  Sône ,  un  peu  su-^essous  de 
i'ewhwichure  ■d'un  gmad  égoot;  la  dispeatian  de  œt  égout  fit 
penser  Â  nn  savant  observateur,  U.  Sadnon ,  que  ce  limon  derak 
Mmumir  UMB  certaine  quantité  de  piMcipes  animaMT  et  végétaux, 
4t4|B'll«ufiiraiC4lecalQiMr  ee  linon  pour  on  développer  la  pr»- 
iwiité  désinfectante  particulière  an  dharbon.  L'-expérieuce  fut  fùle- 
ctrïleréuBùt,  et  depuis  prés  de i^ualre «H,  des  massM  énormes 
de  malières  fécales ,  reoMÀUies  daes  Kme  les  vfllagpfl  ^  enlMurest 
Paris,  et  dans  Paris  màme,  «wt  été  desséchées  «t cakiaées  de 
innemanito. 

Ainsi,  dë)À,  vous  v«yecq»eUtdhose  te  simple,  il  n'y  aidas 
que  du  limon  dans  le  monde.  Or,  connue  nue  découverte  ctrahw 
KHQiNtf*  luw  Mire  décaamnle,  le  linoB  de  U.  Salnwn  donna  i 
peeser  anz  femierfl  de  JfftMbuoai,  «t  oeui-câ  fisireot  par  d^ 
-wuwrir  qaela  taarbe  carbonisée,  la  «eiacedebàs,  letan  qui  a 
mni  à  prépamr  les  cuirs,  ï'ar^  aiéiw,  4taieai  Autant  d'élémcan 
d'une  déHofeciJMi  conqilète.  A  rhenve  qu'il  «st,  la  désiniectian 
«'«fiire  par  bateaux .  la  {MuiibeKe  Ht  une  Uricaiù»  ansn  &ale 
«t  dmt  le  débit  est  aussi  saHré  que  odui  du  vàn  de  Otampag— . 

JBt  M.  BareatrDwhati^t  a  oMM  iiÏBD  k  dnit  de  Te»  puler 
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ùnei ,  car  fl  a  goûié  de  tout ,  Q  rpos  le  dit  lai-mème;  et  maintenant 

faîtes  le  dédaigneux,  si  tous  l'osez. 

Quel  homme  I  Quel  courage  I  11  pénètre  dans  les  plus  horribles 
recoins  de  la  villel  II  s'inquiète  de  la  moindre  exhalaison  putride  1 
Il  s'entoure  d'infections  et  de  misères.  Il  a  fait  sur  le  bitume  les 
mêmes  recherches  que  sur  les  fosses  d'aisance;  il  vous  dira  les 
principes  qui  s'en  dégagent  :  après  le  bitume,  viennent  les  huiles 
pyn^énées  et  le  goudron  qui  provient  de  la  houille  distillée.  Ced 
est  une  histoire  d'un  intérêt  véritablement  dramatique.  Payen,  no 
grand  chimiste,  qui  est  lui-même  le  père  d'un  grand  chimiste,  fut 
le  premier  qui  prépara  en  grand  le  sel  ammoniaque.  L'hmle  py- 
rogénée  qui  résultait  de  la  distillation  des  os  et  autres  matières 
animales  avec  lesquelles  se  hàt  l'ammoniac,  Payen  la  jetait  d'a- 
bord dans  la  rivière  ;  mais  cette  buile  flottait  A  la  snrfiice,  maïs 
elle  encombrait  les  deux  rives  par  une  gin  infecte,  mais  elle  chas- 
sait bien  loin  les  porteurs  d'ean  et  les  blanchisseuses,  mais  cJl6 
s'attachait  aux  filets  de  Saint-Cloud  dont  elle  arrêtait  le  service. 
Vives  damenrs  ;  défense  à  Payen  de  jeter  son  huile  ;  ordre,  an 
contraire,  de  la  garder  précieusement  chez  lui  et  sans  qu'il  en 
transpirflt  rien  an  dehors. 

Payen  à  qui  la  rivière  était  défendue  (je  le  crois  bien  I],  imagina 
de  brâler  son  huile,  il  établit  à  cet  effet  une  immense  chaudière  en 
fonte,  et  l'huile  de  brûler  et  de  s'en  aller  en  longs  flocons  noifs 
dans  les  airs  ;  mais  l'huile  retombait  bienlAt  en  neige  noire  et  in- 
fecte; elle  couvrit  d'un  crêpe  les  moissons  jaunissantes ,  elle  tadia 
Je  linge  étendu  sur  l'herbe  jadis  verte,  elle  fit  des  pâturages  autant 
de  plaines  où  l'on  eAt  dit  que  l'encre  avait  poussé.  Nouvelles  ré- 
damations  du  voisinage.  Défense  &  Payen  de  brûler  son  hutle, 
comme  on  lui  avait  défendu  de  la  jeter  à  l'eau. 

Lui  qui  ne  se  tenaitjamaispour  battu,  fit  construire  alors  un  don- 
bleqninquet  de  trenteàquarantepiedsd'élévation,  de  gros  morceaux 
de  coke  servaient  de  mèche;  par  ce  moyen,  la  fumée  fut  dévorée; 
mais  l'appareil ,  après  avoir  brûlé  quelques  jours,  se  trouva  si  fort 
engorgé  de  charbon  et  d'huile  épaissie,  qu'il  fallut  y  renoncer. 

Alors  Payen  creuse  un  puisard,  et  il  enfouit  dans  la  terre  cette 
huile  terrible  dont  il  ne  peut  se  débarrasser  ni  par  l'eau  ni  par  te 
feu.  D'abord  le  puisard  fit  mervolles;  mais  im  jour  l'eau  baissa, 
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lliaîle  rentra  dans  la'  rivière;  nonrellea  clamenrs  I  ordre  de  coin- 
bler  le  puisard. 

Que  fait  Payen?  H  qnitte  le  bord  de  la  riridre,  il  transporte  son 
pnisard  dans  les  terres ,  il  hii  donne  une  très  grande  largeur,  il  le 
conduit  jusque  sous  la  seconde  nappe  d'eau  ;  l'huile  coule  à  Sots 
pendant  six  mcNS  dans  oe  nouveau  puisard,  et  personne  ne  se  plaint 
encore.  Tout  Â  coup  le  puits  de  Pay en  est  infecté.  Un  mois  phis 
tard,  il  infecte  le  puits  voisin;  le  même  accident  arrive  à  tous  les 
puits  d'alentour.  A  chaque  puits  nouveDement  infiecté,  Payen  était 
ibrcé  d'acheter  le  puits,  la  maison  et  les  terrains  environnans.  Son 
huile  s'étendait  ûomme  une  tadie  dans  tonte  cette  circonférence, 
«t  il  ne  savait  plus  que  devenir,  lorsqu'il  mourut,  laissant  &  son 
fils  son  nom,  son  talent  et  ses  travaux. 

Ce  flis,  jeune  homme  de  persévérance  et  de  courage,  imagina  de 
se  délivrer,  par  le  Eeu,  de  cette  hufle  souterraine.  H  jeta  dans  le 
piitsard  quelques  charbons  enflammés.  Soudain  le  feu  ^date,_nne 
orionne  de  flamme,  sorUe  de  l'intèrienr  du  puisard,  s'élève  A 
quarante  pieds  avec  un  bruit  épouvantable;  la  terre  trembla ,  le 
volcan  était  terrible.  Vobs  jugez  des  cris  d'effroi  I  II  fallut  encore 
sonfller  sur  cette  flamme,  qui  était  pourtant  une  dernière  chance  de 

«dot. 

Cependant  cette  fois  encore,  le  fils  de  Payen,  semblable  à  son 
père,  ne  s'avoua  pas  vaincu.  De  nombreux  ètablissemens  venaient 
de  s'établir  en  France  pour  la  ctmfection  dn  gaz  hydrogène  car- 
boné. Payen  imagina  de  tirer  du  gaz  de  son  huile  pyrogénée; 
et,  en  effet,  il  tire  de  son  haile  animale  autant  de  gaz  qae  de  l'huile 
de  colza.  Son  gaz  contient  plus  de  carbone  ;  il  renferme  un  atonie 
d'acide  hydrocyanique  qui  donne  i  la  flamme  plus  d'édat  et  d'ii^ 
tensité.  Voilà  donc  ces  terribles  huiles  qui  vont  produire  la  lumière 
la  plus  brillante,  après  avoir  été  si  longtemps  un  fléau  sans  re- 
mède 1  Telles  sont  les  conquêtes  de  la  scieiice  :  elle  est  bieii  adnû- 
Table  quand  on  l'étudié  ainsi  I  et  nos  plus  grands  faiseurs  de  dra- 
mes modernes  sont  bien  peu  de  diose,  comparés  à  un  homme 
comme  Payen. 

Un  antre  jour,  c'étaient  les  tripes  de  bcenf  qui  attirtient  la  sé- 
rieuse attention  de  Parent-I>achètelel.  Un  autre  jour,  il  agite  cette 
question,  à  savoir  si  l'on  peut  nourrir  les  porcs  avec  du  cheval? 
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Ih-aitKjflar,  ils'inquàite  des  «HqMoin  deimarcbnds  devii. 
L'été  arrive,  il  analyse,  il  prend  sons  sa  proWction  tooteffinissMle 
ieBMaxdanileBqneUes  le  cntairaMar  faàt  raûr  le  ciiaime  ;  3  puse 
ile  U  &  l'iirfbKBCe  da  tabac  sur  la  aanté  des  oarriera;  il  se  é^ 
mÊB.ie  pMfrqnoi  tant  d'ûuvrien  i  Paris  s«H  infectés  d'nloArwT 
JMoi^  «n  «n  iDot,  <iiii  échappe  i  cette  f^ukathrcfie  •twlieoBe,  éiW- 
Dée,  cowagetue,  admirable,  et  dont  la  rdle  de  Paris  se  a'ect  fsat- 
étBB  jana»  daatée,  l'iograle  qu'elle  était  I 

Hais  le  plus  craad  effait-de  Parest-DacUtalet,  ecm  plw  raéa 
lraTlil,MtlMibeUidn9péaiblectlafldsn6ritoire,  ce  n'est  pw 
dï««r  viatté  Iw  éçoats  «t  ^sdié  jnsqu'i  iemrs  odeurs;  ce  n'est  pas 
d'amir  aarignè  àamê  las  Jimtes  infaete  de  la  Bièrrer  ce  n'est  pas 
d'être  descendu  dans  lousi«s<ckiaqaeepoiireDiu1yeertoiiteslM 
fcMMBdicea;  oaa'eBtpa»  d'iawirétndié,  dasa  le  sang  et  dans  te  pus 
^  les  BOflUle,  bs  HifÉilhéAtKe  de  disaectif»  et  les  lacs  empeûéi 
ide  MaWftiKOii,  eethoraUe-ehasaier;  ce  n'est  pas  d'avinr  suivi, 
depiiii  nos  fasses  d'iusaaae  jwqu'à  Baady,  les  horribles  mattàijes 
que  reeUeot  mb  maisons;  «e  n'eat  pas  néme  d'aTw  été  cher» 
dier  sur  la  terne  ms  de  la  tonbe,  eà  ils  étaient  à  BBoitié  enserdis, 
iaatitdamsdeces  héros  de  juiUetBorts  sans  sépoltares,  enterré* 
sans  honneurs;  non,  rien  ne  l'a  abattu,  rien  ne  Va  étonné,  riea«e 
jaia  Ait  pewé  cet  kmime  de  conracBjfl  jetait  sootemi  dus  son 
■OBBrpareeMefeme-volaBtéqni ncnt  d'en faa«t;  seuleoent, qvsBd 
fir  k  {une  ■£■»  de  son  dénmenwnt  et  de  cette  obstination  ehié- 
-lie— B  à  pénétrer  dans  te  sacret  de  tontes  las  infections  bumainal, 
S  se  trOKra  ea  présanœ  de  cet  tamenae,  pestilentiel  et  dévorant 
dfgoitf  de  la  proMiiuliDn  panâsieMef  iloaqae  dont  la  fange  ne  su- 
'USt  être  lai'ée,  oh  I  akm ,  pomr  la  première  fois,  Parant-Dacht* 
<dtf  hésita.  iAOBurlnianuKfnifiawlapDemièrefois.  mais  non 
-pas  le  dénnenmL — l^aM-il  doK  eatrw  U  dedans  aussi,  6  mon 
Ili«al  noiledirétienl  mailepéie  deâmùltel  miqw  ne  8WB)a- 
-anis  entré  qw  dans  tes  égonts  et  dans  les  doaqoes  que  ThmiaélB 
lUDBe  arouel  —  Aiuiilhénta  long-teasp*,-  mais  enfin  te  devoir 
te  vouteit.  n  entra  donc  tête  levée  dans  ce  dernier  doaqun,  et  Q 
^eriirit  MB  Uatoire  ife  te /Wnitatioa  J(«M  k  vi/ie  ^  Pan«.  doot  je 
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nnunpe  a  iSt,  dui  la  ikt  d(i  CM»  dfltiqnc,  qBll  n'srail  jar> 
Biais  commencé  Thistcwe  4a-  la  vie  et  des  aetioas  fv»  grandi 
hoinmoauu^OKrflr  d'avance  ■n.aeDtnieMdftciamteftdedfr- 
Sauce  d«  mb  pro|vea  bree».  Si  la-  ange  d«  ChQraaè»,  ki  (wéeq»- 
tanr  de  TrajiA.  a  vedoati  qoelqncfoù  d«  nster  au-desaow  dftsS 
tteb«,  q«»  ne  doit  pas  enindrD  na  ftama  historito  aiOdema 
«omme  poa»,  plaoè  deraol  lapartiail  d'un  dos  plas  -graad»  hoafe- 
mes  des  géniralkua  aarienoea  et  aMtduiKS  ;  bonne  pr^aeal  M 
caatempoffsÎB,  ei  qui  powtuift  nénleiait  noa  seolaiBent,  enaaie 
Catoo,  Piridiè» OQ  Céaar,  «a  pemtre  td  qae  MaUrcpa,  mùqdi 
j^rrak  aassi  s'éeriar  arec  Alexaadn-le-Gnarf  :  c  Hawans 
AabiUe  d'avoir  ili  daalé  par  HomAre  I  b 

Gethonuaa,  qoe  noas  oa  montrerona  BéeesaaûaneiM  iâ  qnada 
dmi-praffl ,  a'appalle  George  foommel  le  Crawl.  Déeemaaa-W» 
«nme  loat  le  aonde,  jasqa'iaonTel  ordre,  le  titre  darei  delà 
mmtâ  OÊÊ^me  et  de  propUle  da  daodiaiM  eoropéea. 
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Ce  fat ,  je  crois ,  en  1812  seulement  que  le  nom  i  jamais  célébra 
de  Brummel  commença  à  pénétrer  en  France.  Il  passa  la  Manche 
avec  un  vers  brutal  du  Don  Juan  de  lord  Byron.  Nous  apprîmes, 
non  sans  surprise ,  que  tandis  que  nous  étourdissions  le  globe  da 
bruit  de  nos  victoires  et  du  nom  de  Napoléon,  nos  voisins  avaient 
ft  nous  opposer  une  constellation  rivale,  d'un  genre  différent,  mais 
Don  moins  curieuse  à  étudier  que  notre  météore  militaire. 

Napoléon  et  Brummel ,  ces  deux  noms  ont  été  souvent  comparés 
avec  raison,  ils  ont  eu  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Leur  des- 
tinée a  été  le  vol  de  l'aigle  qui  plane  despotiquemenl  sur  les  masses. 
Tous  les  detix  ont  eu  ce  grandiose  des  manières,  cette  auguste 
domination  du  maintien ,  une  dignité  sublime  à  porter  une  pourpre 
qui  n'était  faite  que  pour  eux. 

Tout  le  secret  des  prééminences  physiques  et  intellectuelles  pent 
se  réduire  à  cette  simple  phrase  :  «  Savoir  te  créer  une  royauté  t  » 
Uahomet  fonde  le  r^gne  du  prophète ,  Homère  celui  du  poète» 
Alexandre  celui  du  soldat ,  Socrate  celui  du  penseur.  Ne  cherchons 
pas  ailleurs  la  raison  ni  les  titres  des  grands  hommes  :  Toujours 
le  règne  (tel  prîmiii/j.  Dans  ancun  genre,  la  gloire  ne  a' est  répétée. 

Etvoyez  comme,  après  tout,  la  voix  publique  est  juste!  Napoléon 
qui  n'est  que  la  paraphrase  complète  du  guerrier  de  tous  les  flges> 
pourra-tHl  défondre  à  l'Histoire  d'unir  i  son  nom  sur  son  pavois 
k  gloire  de  Kléber,  de  Desaix ,  de  Masséna  ou  de  Ney  1 

Qui  citera-t-on  à  c6té  de  George  Bmmmelî  Où  sont  ses  Kente— 

nimSiSes  prétoriens  ?  Quel  est  son  rival  1  Sera-ce  le  com^  D 

si  Mvole?  Sera-ce  le  beau  sir  George  R ,  qui  n'a  jamais  rien 

inventé  de  sa  vie,  pas  même  un  nouveau  nœud  de  cravate)  on 
bien,  le  jeune  lord  G....  T  Non,  Brummel  est  seul  assis  dans  sa 
glove;  il  est  l'unique  et  suprême  possesseur  desontrAne. 

n  estvenu  à  nne  époque  en  apparence  rebelle  à  tout  enthousiasme^ 
si  ce  n'est  &  une  force  matérielle  comme  celle  de  Napoléon.  Génie 
sublime  et  créateur,  il  a  voulu  être  réformateur  à  l'exemple  do 
Lnther.Mais  sa  réforme  s'est  faite  dans  les  manièreset  les  coutumes 
de  sa  nation.  De  ces  choses  insignifiantes  pour  les  petits  esprits, 
telles  qne  laconstrnction  d'un  gilet  ou  d'un  frac,  le  degré  de  hau- 
teur convenable  d'un  revers  de  bottes,  la  disposition  d'un  nœud 
de  cravate ,  il  a  sa  se  créer  à  la  flois  une  forme  t 
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érasgOe  qoï  porte  bod  doid,'  bien  sufiénenr  en  cela  à  Olivier 
CromweD. 

Lui ,  roturier,  il  est  parreno  h  m&ter  et  à  tenir  en  lesse  l'aristo- 
cratie aDglaise ,  bien  aatrement  difficile  k  vaincre  que  les  bandes 
de  BHcher  et  de  Wellington.  Il  a  remporté  tons  les  jours  une  noD- 
Tdle  Tictmre  de  Friediand ,  d'Iéna ,  d' Arcole ,  sar  les  modes ,  les 
pr^ugés  et  l'indiflërence  de  ses  compatriotes.  Non-seulement  il  a 
trî(Hn[riié,  mais  il  a  inventé  son  champ  de  bataille. 

Bue  relève  que  de  loi  ;  il  n'a  jamais  vu  que  lai.  Il  peut  se  dire 
avec  ce  personnage  d'un  drame  de  Dryden  :  a  Dans  le  passé,  rien 
ne  me  ressemble  ;  dans  l'avenir,  rien  ne  me  ressemblera,  s 

Pour  apprécier  dans  toute  son  étendue  la  ligne  décrite  par  oe 
grand  génie,  remontons,  en  peu  de  mots,  vers  son  point  de  dé- 
part et  ses  temps  de  jeunesse. 

George  Brommel  est  né  en  1778,  dans  le  comté  d'Oxford-  A  sa 
naisMace,  on  ne  vit  aocon  des  phénomènes  céleslesqoi  présagent 
qnelqneiiHa  la  venue  des  grands  hommes.  Les  gens  qui  ont  voulu 
lui  donner  une  extraction  absolument  infime,  seront  bien  déçus 
lorsqu'ils  sauront  que  son  père  était  secrétaire  d'un  ministre  et 
laissa  même  à  son  Bis  une  assez  belle  fortune.  Par  ses  biens  et 
sa  fkmille,  Brummel  est  donc  loin  d'être  aussi  roturier  qu'on  l'a 
toujours  prétendu.  On  peut  dire  qu'il  n'était  pas  noble  à  la  vérité, 
taais  qu'i  cela  près,  D  était  du  reste  parfaitement  gentilhomme- 
Dans  le  portrait  ironique  et  souvent  injuste  que  l'auteur  de 
PeUiom  s'est  pin  i  tracer  de  Brummel  sous  le  nom  deRaaelton,  an 
milieu  de  ptnsienrs  drconstanccB  inexactes,  on  trouve  cependant 
quelques  détails  réels  sur  les  premières  années  du  grand  bonune. 

D  est  très  vrai  que  dès  l'Age  de  six  ans,  Brummel  imagina  de 
couper  la  plus  belle  jupe  de  sa  mère  pour  s'en  foire  un  gilet.  Bès 
l'âge  de  neuf  ans,  il  commença  à  se  passionner  pour  le  tnarmchmo 
de  Zara,  les  chats  angoras  et  les  rcnnances  de  chevalerie.  Déjà 
il  dépensait  tout  l'argent  de  ses  menus  plaisirs  i  se  faire  cirer  ses 
souliers  six  fois  par  jour,  et  il  instruisait  par  écrit  sa  blanchisseuse 
'du  nombre  de  plis  qu'il  voulait  à  ses  chemises.  Voilà  le  grand 
homme.  C'était  son  siège  de  Toulon. 

Dès  sa  sortie  de  l'université,  Brummel  se  montra  ce  qu'il  fbt 
tOate  sa  vie  :  idolâtré ,  courtisé ,  sans  avoir  jamais  fait  d'avancM  à 
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fenonne  ;  déjà  «oimniilt  fmr  Tori^Bjffite  de  tm  i  biMUenmtt  tt 
de  ses  reparties.  L'immortelle  idée  de  se  faire  faire  seagania  par 
tn^mkPchands  fflUârens,  mt'fxmr'lepowfl.'un  antre  poarl'ia- 
^BT,  et  nitroisiènepour'lAnnte'dei-ddfSta,  appwtiaBt'Wl  th 
-fiift-i  'la  preflÉtfcra  jeanease  4e  BnuMMl.  Mors  BuMillJéHMltlL 
^ondeses  tailleurs  :  s  Je  voasqvflte^  mon-'t9ier,'pBroe>qtie'fti''âl- 
•couvert  ^ue  Yotnnie  fiuaieeiâeA^HlbitB'pretKiBeMiwdéiiittlt.» 

La  carrière  desannes  et  ensuite  oeHe  de  l'iÉiMur'fliniimM'SHK 
fiS»  eiâever  Brummel  inmptdAioo><le«efli*st&i<Mi«BbHaies.iH>«i> 
«TBaa  serviee-danB  ee  bmemx  ditièRK'de'draBotiS'aftconaa par-nu 
traits  d'arisiooratie.  Là,  it&ilRt^trevkilimeid'uD  aedd««niAa«- 
tfKlwpeurloi ,  exotllent  ptnr'ki  postérité,  qnïluIdDRna'on  teorme 
-WrBHtege-â«  pkis  eux  yeux  des  cens  qui 4'Ditt'«a  peu  oomprti. 

Un  jour,  À  la  parade,  son  chevat  la  novema,  «til^ut  lo  iw 
4niké  «Me  la  TÎtiére  de  soneasque,  ia  ciaaivkie4lâ«D  «stfoo^rs 
tetnbei  pasefl  es  c41a  à  Tonans'et  i1Kabti'>diiige.  'PewieaàlhMM 
nDcAUDebeBefigare:']»  question  obaRgey  la  nwMé  âcriBlMletf^ 
«VBBouit,  l'idéal  «'envole.  BrwMiue)  n'a  jorani»  en  iqu'une 'flgttn 
JexMMlTenaent  distingaée,  i]  MV  vrai,  naiMla  M9l»«aaB  atHMM 
Aeautèi  Sb  physionomie,  par'sa T^gutaiiTéiit  seaipeiftottomilAi 
^  agir  {mraoairae  inpresiioi»  exiÉr{eare,'ti  oe  É'eM'qv'ianfti 
.(^éiait  ta  physitmomie  de  Geoi^  BrviMMl. 

L'amour  «cctipa  aussi  et'pevdit  quMqwei  iasMna  decettegnuMle 
«xisteme.  iBransMri  «  députe  twcenti'  M>Btémei'Cii>ciiait  d«>cette 
4)izMprflfatiMté'dK«0Ft,  imeespé(»demésaveRtureBV«ywie>jMiiia 
ifiite  d'Éton  dmit  Use  s«iUt  MmmraeM  environ  f^eepao»  <  i>me 
■tfffiû-Aeure.  uJI  jugea,  eomme'ra  fort  bian'dk  M.'Btftwer,  qulB 
ms  pouvait  âonner<i  sa imllede netileur  gagede  m  paitioa qil'ea 
4m  dévoilHt  lu  respect  etll'atMition  qu'il;aTiBi>pDur  aafinipce 
«personne.  Pouytant,  OMlgré  sonadmTrBtioupoursoDiacoœpaeft- 
4Ae  adonAeur,  uuibeau  Jeur,  la  jenae  filte  ipavtii  d'Étouavecim 
«faraud  jeune  homme  bien  frais  {roagehtekttt) ,  -  du  iLeicestonUra. 
(Spunm^  n'enenlenditplus'parler. 

■Cest  'encore  de  eeite  époque  que  date  la  liaisou  de  Brammel 

avec  la  duchesse  de  P On  dit  que,  dans  cette  paision ,  tous  i« 

tMme^s  farent'néeessairemeiit  peur  legrandTsprésemaDtdela 
«wdei.B  parait  ocpesdant  qu'il  n'y  déploya  pas,  «nrtont  danilft 
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■otHe-  dii  rupture,  tietle  supériorité  de  conânite  qni  dtmit  plus 
Wrd  loi  Talotr  cette  renommée  Irfperboréeiine.  Hais  il  f^nt  bien 
qw  Utnle  gloire  se  faa»e.  On  s'a  pas  «es  trophées  arantla campa- 
gWK  Loréd'ExemeBgh  a  fort  bien  indiqué  ce  qu'était  Binmimeli 
OMte  époqa&:.a  Va  jeune  /fmqTii  n'avait  eiux»«  qne  dea"dëini- 
grifR»«t(Me  «riiiitrre  naissantfe'.  v 

Pour  q»préoiQr  tott  ce  que  HttraiRiel' -a  Me  et  qnel  a  été  va  juste 
l»><peiff«  (l»ses  iriomiAes,  I61é«te«r'«stiei'priid«ronltHr  bien 
seTepréfeatertoutveqnerenferBie-dB'battteor  épie,  depr^uigés 
{Vesque.  ifiBarigableSi  ee  grand  mtftd'aristoeraiiemiglaite-,  vrKtte 
damnée  dans  le  cid,  a  comme  a  dit  Surke. 

QlikMiqiien'aT«qae>e9  réeeptionsdelttcour,  les  convoea^ons 
db  partCBeolt  iMcerdee  les'plas  relevés  du  Kanover-Square et 
dvJNnhBid-lilaee,  a'aqa'taiRikiageimparfôtie  de'oenMndetout 
kfÊ/ri  dCHM  lafierté  Battre  et  timpastivittenaMiat  aoe-MulënKBC 
dtQnMefl'dnn  Iw- print^tes ,  m»s  ticaneBtaassi  àla  natnradu 
dittae  et  A  la  tew^hinre  naiioniè; 

BManrqoea  qu'os  (en)  mra  presque  toujoun  r&vaMageavrnM 
gaatisboiBraes  'français ,  parée  qutt  aura  i  «haqae  minute  le  peo- 
voir  de  s'oiMrver;  énerfpe  de'  tenue  que  nV>Bt  jamat»  etw  nos 
WtMîHes,  RM  lfmimorcM!f,,ins  Cbadé;  fftne  territoriale'  avtant 
qm  wMîlUre.  Sa  grand'  atàgsrar  frasçais ,  tout  eu  étaitf  pan 
iMDWflt  beaucoup  trop^eurert  eibeuneoup  trop  affbble,  fera -en- 
•ndre,  aree  bemicoup  de  b«BDe  grâce,  que  m  race  renMMcjtu^ 
qa'auK erflmades.  Dn'Ierd' ne  parlfara'paa  une  seule  fitisde'ssgé- 
■tldogié ,  par  la  raisoa  qa^ell»  sa  renoMe  guère  qn'au  ri^m  ito 
George  W,  et  qu'cAe  est  par  eenaéquent  beaucoup  trop  r^eeme 
pBw  qB'Upnnm -en  parler,  nai»  son  titre  se  trouvera  inscrif  sur 
tous  ses  gestes,  sesmevremeiis'de'sonrcib,  eisesmoindtvsdé- 
nnclKnrcaquMtque  rtwMtant'de  1a<S(é,  filtill  ttertit  tegue 
oo«aMi5A9r(''^-»-fIai-méttie,  prendra  iafelontairementraiFlAifli* 
Me  «tsoBmf»-,  ets'ficritTa'en-le'vOjwnt-passffl*  rv  Vêiet  un  lonlI-B 

On  doit  tenir  compte'  aussi  des  tendance»  aveendantes  de-  la 
ïeutlgmlsîe.  U  finit  co«mttT«  le  trait  de  ce  nwnèamt  d^dimb«m-g 
yd  vit  see-siiLderniersenfens  renoncer  volontairement  àleurpavt 
dé  pattiHMJnepoutqu'un  majAr&t  Hi  fastkné  en  fkvevr  de  Fàlné;  et 
qu'il  pAt  y  avoir  par  la  suite  nn  baremet  dans  IftSûgaRe.  Ee  ptiv>- 

18. 
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en  hommo  raisonnable ,  exigea  qne  ses  six  enfons  lui  écrivissent 
chacun  une  lettre  de  renonciation  à  leur  bien,  de  six  villes  diflé- 
rentes,  pour  que  Vesécution  de  leur  projet  fAtbien  méditée.  Les 
six  lettres  furent  écrites,  et  un  majorât  de  4,000,000  fa\  institué. 

VoOà  la  bourgeoisie  et  l'aristocratie  anglaises.  Que  ne  peut-on 
faire  l'autopsie  du  cccur  tiamain  I  On  Terrait  tout  ce  que  le  coeur 
de  certains  lords  renferme  au  fond  de  Gel  aristocrate  et  de  dé- 
dain Acre  et  bilieux.  Au  prix  des  vigilances  et  des  alertes  an^ 
bourgeoises  qui  sans  cesse  font  sentinelle  à  la  porte  de  ces  ccenrs, 
combien  d'artisans  préféreraient  leur  pot  d'ale  et  leur  simple  cou- 
chette en  fer  dans  Fleet-Street  1 

Cependant  Atez  à  cette  aristocratie  vingt-cinq  années  de  pro- 
grés ;  faites  que  les  bourrasques  continentales  n'aient  pas  eu  lien; 
avant  Napoléon,  avant  O'Connell;  que  le  peuple  n'ait  pas  encore 
sucé  les  principes  radicaux  du  True~Sun  et  de  C Examiner;  voyez 
la  hante  Angleterre  échappant  au  rigide  ministère  de  William  PittI 

C'est  alors  que  George  Brnmmel  arrive  seul,  sans  nom,  médio- 
crement riche ,  médiocrement  beau.  Il  se  pose  fièrement  comme  le 
gladiateur  devant  cette  aristocratie,  et  lui  dit  :  s  Je  te  ferai  trem- 
bler comme  Jupiter  fit  trembler  le  monde,  en  fronçant  le  sonrdi;  > 
aux  lords  :  «  Je  musellerai  votre  orgueil,  je  vous  tiendrai  âmes 
}Heds,  je  serai  votre  maître;  vous  meco[Herez,  vous  en  serez  ré- 
duit à  m'empronter  servilement  mes  gestes ,  mes  modes ,  mes  prin- 
tipes  politiques  et  privés,  et  jusqu'à  mes  revers  de  bottes.  Voni 
direz  :  Brnmmel  I  comme  leaArabes  disent  :  Allah  I  Et  quand  je  vous 
aurai  vu  k  mes  pieds,  enchaînés ,  abattus ,  j'aurai  encore  le  droû 
de  TOUS  dire,  comme  César  aux  rois  des  Gaules  :  «  Pauvres  esclar 
«  ves  I  pauvres  esclaves  I  Vous  rampez  devant  moi  avec  la  bassesse 
t  des  ennemis  qne  vous  avez  autrefois  vaincus  I  » 

Voyons  par  quels  moyens  Brnmmel  est  arriré  à  cette  TÎctoire 
sur  l'aristocratie  anglaise ,  l'tue  des  plus  belles  et  des  plus  mémo- 
rables conquêtes  que  l'esprit  humain  ait  faites  depuis  l'invention  de 
la  boussole  et  des  perdreaux  à  la  VîUeroy. 
'  Avant  d'entrer  dans  le  monde,  regardant  les  grandeurs  et  les 
Stations  humaines  comme  Satan,  du  haut  du  temple,  Brnmmel 
avait  pu  se  dire  :  Seraije  ShakspeareT  serai-je  BonaparteT  se- 
rai-je  Canniogt  seratje  Neirton?  p 
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Cest  qu'en  effet  D  pouvait  être  tout  cela ,  ressusciter  s'il  eAt 
Toula  tous  ces  grands  litres.  En  lui  résidaient  en  germe  les  hautes 
focultés  et  les  organes  spéciaux  de  chaque  homme  de  génie.  M^s 
il  a  voulu ,  avant  tout ,  être  primitif.  Après  avoir  pesé  l'une  après 
l'autre,  la  gloire  du  savant,  du  publicisie,  du  poète  et  du  guerrier, 
0  s'est  écrié  sans  hésiter  :  a  Je  serai  Brummel  ;  s  et  il  a  été  Brum- 
mel.  Qui  donc  osera  l'en  blâmer? 

On  sait  que  vers  la  Gn  du  siècle  dernier,  et  au  commencement 
de  celui-ci,  lorsque  George  IV  n'était  encore  que  prince  de  Galles, 
il  y  eut  dans  les  mœurs  de  sa  petite  cour  un  renouvellemeot  des 
orgies  du  siècle  de  Charles  II  et  de  la  régence  française.  On  vit  re- 
paraître les  passe-temps  nocturnes  de  la  cabale.  Les  Rochester, 
les  Shaftesbnry,  les  Bndcingbam  redevinrent  un  instant  à  la  mode. 

Le  nom  deBrnmmell,  déjà  si  célèbre,  avait  pénétré  depuis  long- 
temps dans  le  cercle  qui  entourait  le  régent.  En  vain  lord  G le 

Aarquis  deL lord  H......  mirent  touten  «sage  pour  tâcher 

d'éloigner  un  homme  qui  ne  pouvait  que  devenir  un  rival  formi- 
dable. Le  prince  était  ami  des  raffinemens  et  de  l'élégance.  Plus  de 
vingt  lettres  anonymes,  et  jusqu'à  des  pamphlets  en  forme  de 
messages ,  furent  alors  dirigés  contre  Brummel.  Le  régent  résista 
toujours.  Il  n'eut  pas  de  repos  qu'on  ne  lui  eût  fait  connaître  en- 
fin l'homme  surprenant  qui  devait  illustrer  son  siècle ,  et  jeter  tant 
d'éclat  sur  la  mode  anglaise. 

L'entrevue,  désirée  surtout  par  le  régent,  eut  lieu  enfin  dans 
nne  des  salles  du  pavillon  de  Brighton.  Les  courtisans  les  plus  as- 
sidus du  prince,  ennemis  naturels  de  Brummel,  ont  été  forcés 
eux-mêmes  de  rendre  justice  à  la  tenue  et  aux  manières  du  grand 
i^tatear  de  l'élégance  moderne.  A  un  certain  moment,  on  vit 
s'ouvrir  une  des  portes  du  fond,  et  s'avancer  le  grand  homme  & 
la  fois  sombre  et  radieux.  Sixte-Quint  au  conclave,  Napoléon  an 
traité  de  Tilsîtt,  sont  seuls  comparables  à  Brummel  présenté  an 
prince  régent. 

On  a  dit  la  vérité  :  c'est  que ,  par  suite  d'un  éblouîssement  sou- 
dain, le  régent  parut  au-dessoos  de  lui,  et  se  sentit  attéré  en  pré- 
sence d'un  tel  homme.  Dès  ce  moment,  commença  leur  intimité;  le 
prince  sentit  qu'un  génie  tel  que  Brummel  devenait  indispensable 
à  sawar  :  il  l'adopta,  Qlm  offrit  sa  haute  finveur.  Brummel  eut  ses 
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appaçtemens  à  Brighton;  il  n'y  eat-plus  d«  parlas  possibles  ..dfr 
promenades  sur  l'eaQi  de  coursas,  de  soupers,,  à  moins  que  le  dieu, 
n'en  fAt. 

tes  nombreux  calomniateurs  de  Brumnel  ont  répété  souvenb 
qu'il  arait  agi  sur  le  régent  surtout  par  son  orgueil  et  son  inso- 
lence) Insolentl  luîl  Brummell  hes  igaoraos  auront  pàa  la  con- 
fiance instinctive  pour  de  l'arrogance.  La  dignité  du  potentat  a  étit 
traduite  par  ce  mot  ;  orgueil.  D'ailleurs,  comment  supposer  qu'na 
Komme  puisse  régner  sur  la  seconde  personne  du  royaume  par  ses 
{frofires  armes,  c'est-i-dire  par  la  haotenrT  Le  régent  tonnut 
vers  Brummel  comme  l'acier  vers  Fainiant,  comme  l'héliotrope 
vers  le  soleil;  mais  il  n'y  eut.  jamais,,  de  la  part  du  grand  honuntii. 
Ui  excès,  ni  violence. 

ArrAums-noua  un  moment  pour  memrcr  l'espace  que  le  géant 
Tient  de  parcourir.  De  simple  offider  au  10'  de  dragons  qu'il  étùt  „ 
Tk  Toilà  i  présent  mattre  absolu  de  l'espritet  des  actions  du  régent,. 
Best  plus  paissant  que  tous  les  grands  noms  de  l'Angleterre  ;  ear 
lâpuissance  du  nom  est  héréditaire  et  prévue^  tandis  que siBruor 
mel  sourit,  voilà  toute  l'Angleterre  élégante  qui  sourit.  S'il  place 
àe'cbté  la  roseitci  de  sa  cravate,  les  cravates  des  Troift-Royaumes 
se  trouvent  dérangées.  D  est  le  tuattre,  s'il  le  veut,  de  faire  hausser 
on  baisser  à  volonté,  en  an  jour,  les  cols  de  chemises  de  Londres^ 
depuis  Hyde-Park  jusqu'au  pont  de  Westminster. 

Son  tailleur  firoolcer,  son  bottier  Younger  TuO,  son  coifiéar 
Deard,  deviennent  autant  de  grands  hcmmes,  grâce  i  luL  Bmmmd 
est  plus  qu'un  ministre ,  car  un  ministre  est  révocable  ;  lui  peut 
$te  disgracié,  comme  nous  le  verrons  tojnt-à-Vheure,  mais  sa  puia- 
mnce  n'en  souffrira  pas. 

Voyez  cependant  quelle  réunion  de  acuités  surprenantes  et 
presque  contraires  a  dA  s'agglomérer  dans  cette  tête.  11  a  follu  qp». 
Buimmel  connût ,  comme  Shakspeare,  tontes  les  portes  secrètes  di>. 
Cteat  humain;  qu'il  fAl  apte  à  manier  toutes  les  grandes  passitms» 
i  régner  sur  les  vanités  des  hommes  en  assemblées,  comme  Pittxju' 
Nbrth;  qu'il  fût  à  la  fois  habile  comme  Sheridan,  enjoué  comme 
Gtmgrève,  enveloppant  ces  figures  diverses  sous  un  même  masq^ 
ctfme  et  impassible. 

Ce  serait  donc,  une  grave  biriaie  que  de  regarder  Brammel  aa~ 
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pMs  du  régmttoinnie  tin  simple  finTofille  cour /le  raccMSCRr  )dei 
Ônq^Hars,  des-Buckingham,  des'Essex  oudvsXauznn.  Cbezltil, 
Jamai*  de  comitlBisances ,  jamais  surtout  de  ces  emportemens  ds 
^eté  et  de  pétulance  sans  bornes  qui  ont  trop  souvent  conrertî  ea 
ftooffiios  nos  flégans  français.  A  table  comme  èr  lâchasse,  cdme  on 
«mporCè,  Bnnmnel  est*  tonjonrsle  même,  ré^om  jmr  it  iéHatx.h^ 
lànt  par  ses  ncomparables  satffies ,  restièes  en  Angleterre  soos  le 
titre  de  £rumme/iennef. 

~  nest  certain  que, diisqne'Bnnnmelimiiissàit,  le  Msent «Mes 
oonrttsans  argent  îBvfflontafrenent  les  yenx  fixés  snr  lui.  Sfr 
'Pearton ,  qni  a  beaucoup  coimaSmmmel ,  a-cbercM'A  définir  1%B- 
pression  à  la  fois  magique  «t  Imposante  de  son  approche;  B  a  ifitt 
■m  fïgnrez-TonB  l'Apollon  du  Belvédère  qai  vous  ferait'soartre.  » 

L'image  n'eit  qu'A  moMti  juste.  Bmmmel  excitait  plntAtle  re»- 
pect  que  le  rire,  et'fl  ne  ressemMtrïtgnère  an  cbeM'œovre  db 
Traxttèle,  i  miûns  pourtant  qo'On  n'admh  -que  FApolUm  -da  BehS- 
tfire  eAt  en  le  nez  cassé.  Gomme  'Brunnnel  arait  mis  son  génie  n 
service  de  dioses  absolument  nenves ,  de  mnt,  comme  dirait  va 
économiste,  de  là  son  profond  ascendant,  sa  force  impénétrable. 

Noas  passons  sur  tons  les  traits  de  grandeur  et  de  noblesse  qn'Q 
'éparpilla  sur  sa  route  Âia  cour  da  régent.  Ses  historiens  fntors 
-raconteront  sa  conduite  Â  la  fameuse  dtasse  dans  le  conné  dTorck, 
sa  conversation  par  signes  avec  un  jenne  lord  dans  une  salle  de 
'bai»  de  Brighton,  sa  réponse  à  deux  dames  françaises  qnî  étaient 
■tenues  le  visiter  cbezlni  par  curiosité.  Kons  arriverons  toutdi 
suite  au  fait  qm  dénona  cette  liaison ,  assez  &  temps  peut-être  pour 
le  nom  de  Bmmmel  ;  car ,  à  la  longue ,  l'humanité  se  lasse.  Tillan 
•z  dit  que  le  séjour  des  cours  était  mortel  à  la  gloire. 

Le  motif  réel  de  la  brouille  de  George  Brummel  et  du  régent 
restera  éternellement  un  problème,  comme  Hiisloire  de  l'Homme 
ou  Mamfue  de  fer.  Pourtant,  Topinion  la  plus  vraisemblable  est 
que  mistriss  fltz-Herbert  se  montra  jalouse  de  la  puissance  da 
^rand  homme.  Elle  fit  tout  pour  décider  sa  disgrâce.  Disgradé  1 
Ce  mot  allait  mieux  au  régent  qu'à  Brummel.  On  sait  qne ,  par  h 
suite,  le  prince  eut  à  regretter  plus  d'nne  fois  la  perte  de  Faugnste 
«xilé. 

Vn  changement  de  dynastie,  une  dissolution  du  parlement  ifaa- 
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raïent  pu  prodidt  dans  Londres  une  secousse  plus  vive  qae  ctjit» 
Doavelle  de  la  séparation  de  Bnunmel  et  da  régent.  On  s'abor- 
dait dans  le  West-End  d'un  ûr  consterné.  Chacun  interprétait 
luette  aventure  A  sa  mamère^  Les  ennemis  de  Srummel  profitèrent 
de  cette  circonstance  poar  exciter  les  jonraaux  contre  Iw,  Bmmr 
mel,  poor  tonte  réponse,  ae  contenta  de  rassembler  et  de  Aire 
relier  magnifiquement  tons  les  articles  de  gazettes  qui  forent  pu- 
bliés sur  cette  querelle. 

.  Alors  on  réveilla  aussi  le  reproche  d'arrogance  si  busse- 
ment  imputé  à  Brummel.  On  fit  courir  sur  lui  cette  anecdote 
entièrement  fausse  et  qne  tant  de  gens  ont  crue  :  on  prétendh 
qa'k  la  fin  d'un  repas,  Brummel  avait  prié  le.prince  d'aller  son- 
ner on  laqoais  ;  le  prince  aurait  exécuté  cet  ordre  à  la  lettre.  Cet 
acte  d'égalité  grossière  aurait  été  la  cause  de  la  disgrâce  de  Brum- 
mel. On  reconnaît  bien  là  les  &bles  de  la  calomnie. 

Non,  la  brouille  de  Brummel  et  du  prince  fut  en  partie  amenée 
par  la  propre  volonté  du  premier.  Q  comprit  qu'être  l'amiou 
mime  le  premier  ministre  d'un  grand  était  un  rftle  au-dessous  da 
roi  de  la  mode. 

Du  reste,  l'époque  qui  suivit  cette  querelle  pent  être  regardée 
comme  l'immortel  apogée  de  sa  vie  et  de  son  règne.  Livré  i 
Ini-mémej  ayant  perdu,  aux  yeux  de  la  foule,  le  prestige  d'une 
amitié  puissante,  on  pent  dire  qu'il  gouverna  littéralement  l'Angle- 
terre. Alors  on  vit  se  former  quelquefois  une  espèce  de  cort^e  de 
jeunes  lords  et  d'étrangers  devant  la  maison  qu'il  habïtiùt  danf 
.Warivick-Sfreet.  C'était  tout  i  la  lois  un  honneur  et  un  document 
de  savoir  comment  le  héros  descendait  son  escalier,  montait  i 
cheval  dans  sa  cour,  donnait  ses  gants  et  sa  cravache  à  tenir  à  un 
jockey,  et  s'élançait  vers  Siùnt-Jame'  $-Park,  au  milieu  d'un  bour- 
donnement respectueux. 

Parlerons-nous  de  ses  conquêtes,  de  ses  intrigues?  N'est-^  paa 
dair  qne  toute  femme  bien  née  aurait  cru  manquer  à  son  rang  en 
tenant  tète  à  tant  de  mérite?  H  faisait  bien  mieux  ;  il  transportait  à 
notre  sexe,  naturellement  dur  et  jaloux  de  ses  avantages,  les  sè- 
ductions  des  don  Juan  et  des  Lovelace.  Chose  jugée  impossible 
jusqu'à  luil  il  était  à  la  fois  le  culte  des  hommes  et  l'idolâtrie  des 
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A  cette  même  £poqne,  on  vit  aussi  cet  ambassadflbr  rnssê  re- 
gardant TiD  jonr  passer  la  file  d'équipages  dans  les  allées  de  Byde- 
Park.  «Void,  loi  disait-on,  la  voiture  du  roi,  puis  celle  de  lord 

W ceUe  du  marquis  de  L s  Jasqne-Ià,  l'ambassadeur  n'aTait 

paru  témoigner  que  peu  d'intérêt,  «  Et  le  maître  de  cette  voitureT 
dit-il  enfin. — George  Brummel.  »  Alors  l'ambassadeur  flt  an  geste 
de  respect,  et  s'écria:  s  Inclinons-nous,  car  voici  peut-être  le  plut 
grand  génie  de  l'Angleterre,  d 

'  n  était  presque  impossible  que  l'étoile  de  Brummel  pAltt.  Mais  3 
Allait  bien  pourtant  que  cette  haute  destinée,  pour  être  complète, 
eAt  aussi  sa  catastrophe.  Nous  voici  arrivés  à  cette  crise ,  qn'on 
ne  aaaraït  déplorer  trop  amèrement  pour  l'Angleterre,  qui  laissa 
partir  Brummd.  Il  n'est  que  trop  vrai  que,  par  suite  d'embarras 
pécuniaires,  le  grand  homme  se  vit  un  jour  forcé  de  quitter  & 
l'improviste  sa  terre  natale,  qu'il  avait  si  long-temps  illnstrée. 

Albion  1  Albion  I  comment  repousseras-tu  ce  nouveau  trait  d'în- 
gratitudel  Tu  as  relégué  Napoléon  à  Sainte-Hélène  I  tu  as  condamné 
lord  Byron  à  mourir  à  Uissolonghit  Et  Brummel  I  Brummel  aussi, 
toiode  toil  ta  pins  belle  auréole!  ton  plus  grand  rejeton  peut-être 
après  Atkinson  le  tailleur!  Brummel,  quia  tout  sacrifié  pour  l'im- 
mortaliser, qui  devrait  avoir  des  statues  de  Westmacott,  bien 
plntdt  que  l'Achille  de  Waterloo,  et  dont  ta  ne  posséderas  pas 
Btême  la  cendre  1 

On  dit  que  le  jour  oit  tieorge  Brummel  s'embarqua  pour  la 
France,  le  soleil  de  Londres  parut  encore  plus  terne  qu'à  l'ordi- 
naire; le  cours  de  la  Tamise  taMl  se  détourner,  et  on  ne  fit  aucune 
afbire  dans  ThnadueedUStreet.  Vl  est  vrai  qne  cet  anniversaire 
tombait  un  dimanche. 

Mais  Brummel,  en  s'exilant,  ne  céda  pas,  comme  on  l'a  cm,  aax 
poursuites  de  ses  créanciers.  S'il  y  eAt  consenti,  quel  bottier,  quel 
tailleur,  quel  coiffeur,  ne  se  seraient  pas  empressés  d'habiller,  de 
cbansser  et  de  friser,  pour  la  gloire  seulement,  l'élégance  et  la 
mode  en  personne? 

Dans  un  jour  de  malheur,  Brummel  perdit  W,000  livres  sterling 
au  macao.  Cette  somme  se  trouva  trop  fi>rte  pour  lui.  8a  fortune, 
bien  qu'honorable  et  accrue  sans  cesse  par  d'heureux  paris  à 
Epurn  et  à  Ifew-Market ,  ne  put  tnio  hfX  k  cet  échec.  Le  grand 
homme  partit  d<mc  poor  la  France. 
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Soa  arrivée  nir  le  «ol  fraogaù  fatmarquée  8sr4e-chaiDp  par  nue 
gisûide  révoliitioDv  Se  tronvantà  tout  jamais  séparé  de  «on  coiffenr , 
Wiptfiilly/.(mi  a'a  jamais  coifië  qaeluir  l'hoBiine  des  sièclea  se 
décida  iabandoniier  lapoudxe.et  à  porter  perruque.  Année  ISlSy 
i^wqneijfunaift  célèbre  par  l'iDangwralioa  de  la  Giaxte£oaiijia- 
tionnelle  et  des  (verrnqvea  sor  la  tête  de  Brunmell 

Alors  amti,  le-  kéroa  commença  cette-vie  de  philosophie  et  d'i* 
solement  qu'il  n'a  guère  quittée  depuis  son  séjour  ea  Franc».  Sa- 
turé de  ^Teetd'illiuions^qae{K>aTail^1  avoir  i  désirer  enopset 
Itsmktait  que  le  naturel  français  était  trop  pétulant  pour  le  cont- 
|irBndre.n  finit  méme^  Calai»,  par  résister  eutié^^ment  aux  dér 
air»  d&  ses  compatriotes,  qui  voulaient  tous  être  admis-  dans  le. 
a8iictaaireila.dîeu,.pour  rapporter  dans  leur  patrie  (jaelqHBa-una 
clejesiiouveaaxoracle& 

HaÏB'lBpe«  d'Anglais  que  Brummel  vaj^ait,.  suffissent  pour  luî 
prouver  combien  on  appliquait  oial  ses  principes.  H  prévoyait 
qu'en  iEurape,.les,gtol«  et  le»  habita  allaient  retomber  faimtAt  dans 
une. affreuse  aaarchie.  F-ataJe  prévision,  dont  il. ne  seconadait 
qu'eu  recevant  qfislques  comuissanoea  intimes  I 

Nous  surtout,  qui,.grace  à.  l'introductioa  d'un  des  mulleur» 
amis  de.Bruniaelt  avons  pu -être  admis  dans  saivie  privée,  sons 
pouvons  dire  quel  bonluw  et  surtout  qndle  utilité  il  f  avait  i 
recueillir  d'un  pareil  commerce. 

Nous  arrivions,  aasex  souveat  chez  Srammel  dans  la  matinée; 
noua  le  trouvîooB  dans  aoa.  appartement  orné  de  meubles  dft 
Boulie.  Détait-renversé  snr.'aaaûfaii^aas  une  attitude  délicnense, 
•tfeuilletaitrtont  eupreuantaoBlhé,  des  joumaux  de  modes  et  des 
recueils  d'aquarelles,  avec  une  supériorité  qui  n'appartenait  qu'à  luL 

Uouapoorions-nons  convaincre  alors  «pie  tons  les  hcumnes  vrai- 
■ientgraik[»ont  jiresqpe  toqjparsen,  dans  leur  natnie  double  et 
anltiple,  daux.  aspects-  :  un  pour  la  foule,  et  l'autre  pour  leur» 
UÙs.PlosiU'aontaobles.etgraveapour  le  public,,  plnsils  appor- 
tent d'abandon  dans  l'intimité.  Ils  déposent  vokutiers  ce  ■"qffp" 
q9»lenr  ren(HHBé»lenii  impose. 

Dans'cet  hosuns,  qui  oausait  familièrement  avec  noua,  aly'D- 
xaatlouteidée  de. grandeur„je fusant  aŒectuem».bon  et  rieur,) 
•iie&tethdeU,feineirec»nniitir&leper8ona8Cp  n di(ae««.aé« 
rieox,  que  toute  l'Europe  a  ' 
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't>rdi!uîremeiit,'t'31ii8tre  eulé,  arec  une  bonté  qoe  iBon  conrpi- 
gnoa  avait  raison  de  qualifier  de  fatfurbf ,  comnoençaîtla  conversa- 
tion par  quelques  observations  critiques  d'un  goAt  et  d'un  sél 
inexprimables,  sur  notre  cravate  et  notre  habit.  De  là, .nous  pas- 
sions à  vingt  sujets  divers.  Cétait  toujours  lui,  Brnœmel,  pro- 
scrit, mais  non  paa  abattu  par  rinfortune,  et  aussi  sublime  que 
s'il  eût  eu  devanl  lui,  conmie  autrefiMs,' une  assemblée  d'apOtres 
sténographiant  «es  moiadres  mots . 

AcAtéde  ce  courage  d^fugle,  de  cette- ambition  de cMiqo'érant, 
nous  découvrions  avec  attendrissement,  chez  loi,  la  fleur  de 
Thamour,  la  raillerie  de  Ini^néme  et  de  son  propre  onpire.  Ce  tùt 
un  jour,  dans  un  de  ces  momens  de  doux  dindon,  qu'il  laissa 
réchapper  cette  phrase  presque  elCrayante  de  scepticisme  : 

t  La  preuve,  nous  dit-il,  que  le  prince rége&t  a  toujours  eu 
très  mauvais  goût  dans  tout  ce  quH  a  tait ,  c'est  qu'il  m'avait  cbotii 
pour  son  ami  inâme.  s 

VoiliVhomme  vràimeot  gnnil ,  prêt  à  persifler  par  détachemem, 
par  enoui,  cette  royauté'  qui  lai  a  donné  tant  de  mal  à  acquérir. 
Jouant  sa  majesté  contre  un  bon  mot.  Pour  donner,  â'Sest  posdiMe, 
aux  esprits  ctairroyans  une  idée  du  genre  d'esprit  de  BruAunel, 
nous  citerons'  id  deux  ou  trois  anecdotes  choisies  an  hasard  parmi 
les  fflilleirafts  sublhoes  qu'on  dtede  lui  dan^lestrois  rofaonies. 

tlojouràBrighton,  an  milieu  d'un  souper,  nn  convive  mal  ap< 
pris  s'avisa  de  vouloir  flaire  chanter  Brummel  ;  le  prince  In^méme, 
un  peu  échauffé,  insista. 

a  Alors,  raconte  Brummel,  je  me  reuversiù  sur  ma  chmse,  en 
ouvrant  mon  gilet  ;  j'avalai  d'un  seul  trait  un  verre  de  vin  de 
Porto,  puis  je  me  tins  en  repos.  Aussitôt  tous  les  convives  criè- 
rent et  battirent  des  mains.  Tous  se  persuadèrent  que  j'avais  ef- 
l^cdvement  chanté,  et  m(M-méme  j'ai  Gui  par  le  croire,  n 

—  Qui  est-cequÎTOushabflle,  mon  (^er  M.  Brummel,  lui  dit  un 
jour  lord  S....T 

—  C'est-à-dire,  vous  voulez  me  demander,  qni  est-ce  qui  ne 
m'habille  pas,  répondit  aussitôt  Brummel.  B  faut  savoir  qnH 
avait  depuis  long-temps  posé  cette  maxime  :  «  Votre  mise  est  trop 
aRectée,  si,  quand  vous  passez  dans  la  rue,  te  peuple  voos  regarde 
avec  trop  d'attention.  » 
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L'horreur  de  Bratiunel  pour  les  lAgumes  comme  pour  les  ptr- 
fdms  est  comiue  dans  toute  l'Angleterre.  Une  dame  lui  dit  dans  on 
repas  avec  intention  : 

—  Est-il  Tfâi ,  monsieur,  que  vous-  n'ayez  de  votre  vie  mangé  de 
petits  pois. 

—  Pardon,  madame,  répondît  firummel,  je  me  souviens  d'en 
avoir  mangé  un  seul ,  il  y  a  de  cela  dix  ans. 

Â  son  arrivée  à  Calais,  un  Anglais  nommé  Seytoo  avait  ima- 
^é  de  se  faire  passer  pour  capitaine.  On  découvrit  bientAt  que 
ce  capitaine  n'était  qu'on  ancien  chapelier  de  Guild-Hall.  L'hon- 
neur de  cette  découverte  fut  attribué  i  Brummel.  Un  matin,  le  pr^ 
tendu  capitaine  Seyton  se  présente  chez  lui.  Il  faut  dire  aussi  que 
ce  M.  Seyton  avait  le  nez  prodigieusement  aplati. 

—  Est-il  vrai,  monsieur,  ditil  à  Brummelen  entrant,  quevoua  . 
ayez  dit  que  j'étais  chapelier?.... 

—  Chapelier?  répond  Brummel  en  tournant  U  tète  et  en  le  re- 
gardant par-dessus  son  fauteuil  avec  une  lenteur  admirable;  ap- 
prenez, monsieur,  que  de  ma  vie,  je  n'ai  jamais  connu  de  chapelier 
qui  n'eût  pas  de  nez. 

0  n  n'est  pas  étonnant  qu'on  me  trouve  élégant ,  nous  disait-ÏI 
une  autre  fois  dans  sa  cour,  tandis  que  son  fldéle  SchurpiU  lui  pré- 
sentait sa  cravache,  j'ai  créé  tout  ce  qui  m'appartient,  jusqu'au  ga- 
lop de  mon  cheval. 

c  Vous  n'êtes  pas  digne  de  porter  de  beau  linge ,  nous  disait-il 
aussi  une  autrefois,  si  sa  beauté  dure  jamais  plus  d'un  jour.  » 

Il  ajouta  en  mémo  temps  presque  coup  sur  coup  : 

a  11  est  plus  difQcile  de  savoir  user  un  habit  que  de  savoir  le 
porter. 

a  Je  ne  trouve  qu'un  défaut  à  la  Vénus  de  Médicis  :  c'est  de  ne 
m'avoir  pas  connu. 

a  La  beauté  de  l'homme  comme  il  faut  doit  marcher  toujours  à 
ûx  pas  devant  lui.  » 

Toutes  ces  reparties  ont  été  improvisées  devant  nous,  et  non 
pas  composées  dansle  cabinet  arec  le  secours  d'une  grammaire. 

Que  l'on  compare  ces  apophthegmes  et  cent  autresdu  même  genre 
avec  les  saLtUes  et  les  mots  brillans  de  nos  Fontenelle,  de  nos  Vol- 
taire, de  nos  Rivarol  ;  on  y  verra  la  difléreace  de  l'esprit  simple 
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avec  la  composition  d'an  génie  singulier,  unique  dans  ses  r^arties 
comme  dans  sa  mise. 

On  a  cherché  Inen  des  fois  &  comparer  Brummel  à  d'autres  élé- 
gana ,  comme  ai  le  génie  pouvait  ae  comparer  à  autre  chose  qu'à 
lui-même.  Encore  maintenant,  quelques  gens,  dépourrus  de  cette 
aensibilité  de  tact  qui  évalae  les  nuances,  ont  voulu  regarder 
Brummel  comme  le  simple  continuateur  d'Horace  Walpote.  Au- 
tant vaudrait-il  comparer  le  soleil  à  une  étoile.  Le  froid  et  spi- 
rituel châtelain  de  Strawberry-Hill  obtint ,  il  est  vrai ,  une  cer- 
taine réputation  d'élégance  à  une  époque  encore  ignorante,  et  parmi 
de  pauvres  gens  de  lettres,  tels  que  Gray  en  Angleterre,  Diderot  et 
d'Alembert  en  France.  Mais  combien  de  ressources  Walpolen'a-t-il 
pas  été  obligé  d'employer  pour  atteindre  à  son  espèce  de  demi- 
célébritél  soit  qu'il  se  flt  le  législateur  des  parcs  et  jardins,  soit 
qu'il  écrivit  ses  paradoxes  sur  Richard  M,  soit  qu'il  devint  rewiewer 
dans  te  Monde  de  Fitz-Adam,  soit  qu'en  France,  il  méritât  d'être 
aimé  sérieusement  par  une  Femme  vieille  et  aveugle  (M'"Dndef- 
fand)  ;  la  disgrâce  d'une  pareille  passion'  n'aurait  jamais  osé  s'at- 
taquer à  Brummel. 

Et  dans  le  caractère  et  les  procédés ,  quelle  di^rence  entre  les 
deux  hommes!  Walpole  n'a  jamais  été  qu'une  ame  sèche  et  glacée 
qui  a  laissé  mourir  de  feim  Chatterton  ;  Brummel  a  été  cité  partout 
pour  sa  bonté ,  son  extrême  bienfaisance.  { Un  cœur  excellent  est 
nécessaire  à  l'élégant  complet.  )  Walpole  a  tour  à  tour  été  en  que- 
relle avec  Hume,  Jean-Jacques  et  Gray;  Brummel  n'a  jamais  of- 
fensé personne,  et  ne  s'est  pas  même  battu  en  duel.  La  personne 
de  Walpole  était  pateline  et  doucereuse  ;  celle  de  Brummel  est  au 
contraire  noble,  majestueuse,  presque  martiale. 

Un  lord  homme  de  lettre»,  il  est  impossible  de  décerner  au  fils  du 
ministre  Robert  Walpole  d'autre  titre  que  celui-là  ;  d'ailleurs  il  a 
été  membre  de  la  chambre  des  communes ,  i!  a  composé  des  livreSi 
il  a  écrit  le  Château  d'OtrarUe;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
prescrire  à  jamais  ses  droits  à  l'élégance. 

n  faut  bien  se  rendre  compte  d'ailleurs  de  ce  qu'il  entre  d'élé- 
mens  et  de  conditions  dans  celte  existence  incomparable  qu'on 
appelle /erfandiïme,  qualification  incomplète  et  avilie  aujourd'hui  t 
Une  des  premières  lois  de  l'homme  qui  s'y  consacre  est  d'abortf 
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de  iu;junai« je  compTomattmpttr «ioiHWMactioDi9U la foale^ 

ipa  prévoir.  H  est  essentiel  qu'il  n'offre  prisejbbBelttmeat.sàTJBi 
gae  par.aa  déntarcbe,  s«i .«osQuBe  st-ces'  éqi^>«£^.  l^'homne 
qui  éccït^  qui  remae  des.phiaseset  despaMiens,  sermiécesaiiia- 
ment  l'antipode  doduulf.  H  en  estdemAne  decdsiquiecodk  - 
dans  uDartijiifilceaqne,  l'éloquentte ,  l'esoriae,,  les<  bei]eB~4etbM, 
lajHrispnidaice,  fAttemèiMle.bilboqBet.  L'«npire.dK  dasdiaBn 
est  exc]uif«t absorbe  toatesiles  facultés  de.ses  adepiea.  G'-eit 
peut-être  pour  œla  qii'il4«t.lerpi«Biier  de  tooi  les  pomebs,  fltqne 
tant  de  geu  oBtpassélMir'ne. D'imbitioniier. 

On  conpcend  dsoc  par.foitemciiU  Jerd  ByxOD  cU«pMé4  treffuer  n 
«Duronne.de  jjoète  et  de  lotd  coalro  .la  csaroaae  du  dandy.  Ihta 
qaand  on  s^ast  .coofirsmi*  GonyBe-lui  par  .dea  poèmes  Bels  ^a Je 
Conatn^  JDon  Vu».  JMoN/iwi/,  .nlaMiKen  pa4  perÂi  .to«8  kB^draitt^ 
fimpnMidtéAt-an  sang^TOid!  du'dDhers,  r««ede«  pzcnièrfleiliMS 
de  cette  fnonarohîe  arbîtrairel 

B'aprÂS'  ces  déAoitiiuis.et  les  docamene  ^qne  Geor^  fanmael 
DOusafouEiBalui^uâmesBrsaprcqireexisteDce,  on adaiettonnù»' 
tenant  que  lui  seul  a  créé  et  mérité  de  porter  le  vrai  titre' de  dond^. 
D  a  englonli  sase  regret  ,dani'<cei61e  nnades  pluevaetes  inteHi- 
gence8,.undes,plus.grandsc<Barsi)uela  naiureve  soit^pla  1  fet^ 
mer.  Qa'oatm  arrivé?  C'est  que  maimenAnt  les'  antograpfaes  de 
George  Bnunmel  sont  hors  de  prix  ea  Angleterre,  lia  Anf^ais 
montrait  A  Die^ie  l'été  dernier  un  billet  âfftéGaorgêBriaumel.  Ce 
tnllet  'était adrôtsé  par  le  héros-à  son  valet  de  ckambier  tt  Im  de- 
mandait ain^Iement,  je  crois,  de  lui  envoyer  desbottes  à  la  cwa- 
pagne.  Trois  lignes  seulement;  mais  quel  tangage!  Cet  Anglais 
assorait  avoir  déjà  refusé  pkuieurs  fois  trente  Ipuis  de  cet  aato- 
grapbe.  n  est  vrai  quolamauiàr&seuleidontie  billet  était  plié  valait 
on  poème. 

Haielesigens  qoipèaent  le  génie  auxdrachaiesetdanskbalftaee 
.^e  l'inlérit^nau»- demanderont  peut-être  ce  que  Brrimmel  a  fait 
pour  lé  progrés  et  les  lamières  de  son  époque. 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  que  ce  qu'il  a  &it  de  pitts  beau, 
c'est  assarémeut  de  n'avoir  jamais-rien  fah,  et  de  s'être  rendu  im- 
morte] à  cause  de  cela.  C'est  même  là  le  centre  principal  de  son  hé- 
roïsme. Mais  ensuite  le  peu  d'idées  élégantes  admises  à  Londres  et 
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&  Pnia,  4frf(t>  nncMitre  par  basani  (bHs:la  Wfan&aàaa  daiu:l)i> 
Inubourg  Saint-Honoré,  nos  équipages,  nos  mues,  notre  maintien^ 
tatt  celà'diètiTBiaHKiaMHiit  Ara«n  g&iwi 

C^ealmqoi  Dansa  ordonni,  pMw  tteber  d'ebéiriiui  peu  k.iai 
iBMla^danaM  tenir  ttdtdniitscti  béa  sérieux,  d'affectarl'Mdi^ 
fti«BB&  la  plus  profonda  aii'  nriliea'd'tuie  teatptte  eoama  av.  inÎH> 
lien  d'abfmnd  dliier,.deiui  rifvqneqand  nons' awniiBi.aenlav 
deas  janudsnemlei'eafcae  soB'iatKriocntsara,  de  le  eannw» 
deP'iâasJMiaais'qiiB  par  flignar«t  presque  janan'ea  parides,  da 
persuader  aux  femmeB  à  la'  aoda  qtve  ocmib  aroaB^  quand  il.  oona' 
frikK,  detflis'longaca.comersatloiaiXFeciioschefaas. 

Eipaisila  foRsadenos  fraoï'iiinrperâB  àVépidsime,  laeoi»* 
sbvdiOD  de  bds  osrataa,  tut  de  présenter  danfon  salon  toit* 
jears  l'-estoMacarvaM  le  mentoa,  de  m  regarder  ledos  dans  noo) 
glace  et  jamais  la  figure  ;  la  science  de  placer  surao  filoteaii'aBtar 
lude  botteà  one  krateuc  conwnable,  la  géoméfirie- d'âne  ooif- 
fore,  iaiCDititei)»  de  la  hanche  gmdier  lO"*  cela  a  été  oopiédv 
Brumind,  maui  arec  la  difféiencs^qin  sépareta  copie  db  roriginri^ 
cnronplaçant  la  Doblessefie  la  tonrmrepar  lepaAoa  du  maintïe8« 

GandHEB T depms  vingt  808,  n'avonci-noas pas  tu,  d'ailleurs,  de' 
petit»  eiprits  espérer  avec  an  laillear  Â-larisode,  tnÂs  ou  quatre' 
faottiarset.dabeanJinge,  narcher  sarles  traoesda  gramtlmnmeT 
Us  ont  confondu  et  confondent  encore  tous  les  jour«  le  génie  M, 
l'inatrunant,  BranaMll  et  au  habita..  Sa  n'ont  pas  vn  qae  l'été- 
^tncaide  lanriHltmaT«tloaiB«ra. eonaarvé' rimagmalion  et hv 
{AyaioDotaieMpai  poar  mnpUfi  d^Maant  In  mission  da  daadisa^ 
A  iaSaitmiUat  l'inathict  divin',  la  sceaade  la  prédesIioiHioa. 

Gacîxnflicina  'paarqnot  la  daadisae,  fm  dee  plos  hauts  en- 
pltts  qne  ibamiae  passas  faire  de  sas  (facultés ,  est  atgoanfhm: 
devBBB  ta  proie  de  tant  d'incapecitéB.ctd'aBprilciDédiocres.  TOT 
on  tard  le  cake  .périr»  à  cause  de  Ja  profanation  des  dhciplea. 
Les  lentes  nuaeront  Ifautel.  Brnntmel-a  prém  deptris  lmg-temps> 
cette  catastrophe,  praa^tie  inévilaUe.  D^Mllenra ,  il  n'ignore  paw 
que  la  venue  des  hommes  extraordinaires  s'atMlettooioars  part. 
quelque  c^iatioa.  Le B*8-&npire' après  le  ^ècle  d'Auguste.  Ac- 
tuellement le  conquérant  vit  à  Caen.  Les  obsessions  continuelles 
de  ses  admirateurs  et  l'impossibilité  de  trouver  des  câtelettes 


DigitzfidbyGOOgle  j 


sers  um  Di  pABis. 

d'&gneaax  passables  loi  avaient  reudo  le  s^joor  de  Calait  insop- 

liprtable. 

Quelquefois  sar  les  bords  de  l'Orne,  quand  le  soIeQ  d'IuTer  il* 
lamine  les  plaines  chargées  de  givre,  on  voit  passer  on  homme 
toqjouTs  fier  et  droit,  monté  sur  un  cheval  magnifique.  Il  remar- 
que  avec  plaisir  que  les  paysans  qui  passent  &  côté  de  lui  s'indi- 
nent  instinctivement  et  sans  le  connaître.  Cet  homme  est  George 
Brummel.  H  peut  s'écrier  comme  le  héros  de  Cervantes  :  a:  Hen- 
rense  la  postérité  qui  jouira  du  récit  de  tant  de  belles  actioos, 
dignes  d'avance  d'être  gravées  sur  l'airain  I  » 

Ses  compatriotes  se  sont  obstinés  depuis  planeurs  années  à  le 
regarder  comme  vne  ruine,  un  roi  déchu,  comme  si  le  nom  de 
Brnmmel  était  de  ceux  que  les  années  ternissent.  Son  règne  n'a 
eu  rien  de  common  avec  celui  des  poètes,  des  ministres  et  des 
grandes  coquettes. 

Chose  étrange!  l'Angleterre  qui  le  laissera  mourir  dans  une 
des  provinces  de  France  les  plus  barbares  en  fait  decostnme.le 
Calvados,  le  rocher  de  Sainte-Hélène  de  Brummel ,  l'Angleterre  ne 
possède  pas  même  un  portrait  complet  d'un  de  ses  pins  grands 
hommes.  H  a  fallu  qu'wn  Français  essayât  de  dérouler  les  titres  de 
cette  renommée,  de  ce  personnage  dont  on  vendra,  dans  quel- 
ques années,  les  cannes  et  les  tabatières,  comme  les  tmfies,  au 
poids  de  l'or. 

K  pourtant  ces  pages  indignes  pouvaient  eng^r  Brummel,  Allt^^ . 
sa  retraite,  à  publier  enfin  ses  immortels  pamphlets  sur  la  mode 
et  ses  Mémoires  d'outre-tombe  dont  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'entendre  seulement  quelques  fragmens,  alors  ootts  bénirions 
notre  lâche,  et  notre  hardiesse  serait  absoute  d'avance  aux  yeux 
de  la  postérité,  des  marchandes  de  modes  et  peut-être  de 
Qrnmmel  lui-même.  En  lisant  les  confessions  de  l'homme  unique 
qui  ne  peut  avoir  d'autre  historien  que  lui-même,  nous  nous  écri- 
rions comme  Platon  en  parlant  de  Socrate  :  «  Odieux I  lorsqu'un 
pareil  homme  vivait  parmi  nous ,  nous  n'avions  plus  le  droit  d'être 
Jaloux  de  l'Olympe  I  o 

AsNOtrLD  Fumr. 
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LE  TASSE, 

21  tUww,  noylt»  (t  Jlmenct.* 


Le  départ  in  Tasse  était  résola ,  mais  ses  livres ,  qtt'il  ttUntait  plut  911e 
la  Dit ,  étaient  i  Hantoue;  one  malle  pleine  de  ses  effets  avait  été  retenue 
à  Hodène;  Il  n'avait  point  d'habits  d'hiver  (2);  n'importe,  le  séjour 
de  Rome  lui  est  insupportable,  et,  confiant  ses  réclamations  i  Catanio, 
il  court,  il  vole  vers  Naples, 

Le  Tane  prit  un  logement  au  courent  de  Mont'OUvtto,  dont  était  re- 
ligieux le  Père  des  Oddl ,  qui  avait  si  vaillamment  défendu  la  JirfUttiem 
contre  les  attaques  de  la  Cmtea.  U  ;  fut  aumitOt  visité  par  tout  ce  que 
Maples  avait  de  gens  distingués  et  de  littérateurs,  par  Jean-Baptiste 
Manso,  marquis  de  Villa;  par  le  comte  de  Paleoo,  l'abbé  Polverino,  le 
duc  de  Stigliano ,  le  prince  de  Bisignano  et  mille  antres.  Les  trois  pre- 
miers sortont  s'attachèrent  intimement  an  Tasse;  le  marquis  de  Tilla  et 
le  comte  de  Paleno  le  comblèrent  sans  mesure  ;  J'ai  toutaeeépti,  disait-il. 
hUnfuelamoMieit  pvme  suffirt. — El  écrivant  au  marquis  de  Villa  : 
c  Je  ne  puis  imaginer  d'éloquence  qni  soit  égale  &  votre  courtoisie, 
ni  inventer  de  paroles  que  votre  modestie  ne  surpasse,  s 

(I]  Ca(ngmaBtMt«lnlU'nnUTrel»MltnirliTigalleiDiiTngndiiTu>«.a.E.de 
La  Gonrotrit,  apcta  andr  enlrtpri*  le  •njat'  d'iulit  pour  lecndUlr  va  U»  lieu  même 
tow  la  docnmcn*  raliUTi  i  ThUtoln  UiUnln  da  iti*  iMde,  ••  piepow  de  pibUer  pn- 
chaliwment  aoa  éiode  mnpIHe  lor  le  TatM. 

(4  Two,  Ultere  fianlçUart,  m. 
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Sonveat  le  marquii  de  Villa  l'emmenùt  k  sa  jolia  habitation  de  U 
Pianca,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  se  rénnissaît  une  société  savante  et  ai- 
mable: c'étaient,  entre  autres,  le  duc  de  Nocera,aDCiaibienraiteurda 
Tasse ,  leigmur  affable  et  ipleuàide  ;  don  Vincent  et  don  Pierre- Antoine 
Caracciolo,  ses  parens;  Ascagne  Pignatelli,  poète  snare  et  gracieux;  et 
gonsmi,  son  conseil,  Horace  Feltro.  Les  honneurs  de  ces  journées  char- 
mantes étaient  faits  avec,  nus  poUteue  exqpise  p«r  dona  Costanza, 
épouse  du  marquis ,  et  dan  V^tloria  LofTredd ,  sa  mère,  dames  spiri- 
tuelles et  avenantes ,  qui  prodiguaient  au  Tasse  l'affection  la  plus  vive  et 
compatissaient  noblement  i  ses  malheurs.  Sous  les  rians  bocages ,  au  pied 
desquels  venait  expirer  la  mer,  on  causait  de  poésie,. on  rappelait  de 
gais  sourenitot: Vlîsa  ae4îBstmulait  paidi  ui  Tasu  «MiUen  H  préférait 
son  ancienne /A-wisIem  à  celle  qu'il  élaborait  en  ce  momeot,  puis  on 
chantait.  C'est  alors,  sans  doute ,  que  le  marquis  de  Villa  célébrait  l'au- 
teur du  Gode/rojr  et  de  VAminle  en  stances  harmonieuses  auxquelles  on 
applaudissait  avec  enthousiasme  ;  et  il  me  semble  voir  le  Tasse  se  levant 
A  son  tonr:  «  Si  la  renommée  ne  vous  effraie  pas,  A  vous  que  je  loue  et 
qne  j'honore,  dit-il,  puisse-t-elle  porter  nos  deux  noms  du  couchant  A 
Taurore,  des  lieux  ofi  le  soleil  brdle  k  ceux  où  la  glace  est  étemelle  I  Non 
jamais  le  Dieu  qoe  j'adore  a'enlafa  de  «euds  plus  doox  de  j^ns'  vrais 
amijj.etnelesconduîstt  à  un  port  plus  tranquille  {4jp« 

AhJ  sans  doute  ,U  loi  souvenait  ators'rie  oe  palais,,  de  la  eaurtoiMer 
dont  sa  jeune- inRgiaatiaas'étaitpIn.à4lécrire  les  prest^eftaorieftiénte. 
chant  du  Jlfiuildo,  et  qui  s'élevait  encesm6iiies'liem,.nr'QaBBuai[j^«) 
oàla»atitn-M'e*tUUÊmuUimTia$Ui.alU^mimirifê'eUtett  ittféfilU  de 
Mâmiura  (j^i*t£ftU  sansdontedanc  Cfl6'instssuda.ftiiGtta«îaÉft«t.de- 
boDheuTH.deas  cu^iiistKii.qfi:il  «âtrToulu.narqucr  «vw  anebliMiliei 
pierBaJMgwttolo  iiBa-U«Mi.|riclra},^u'jl,Aonff>it  ««cardinal Garafiar 

«SCroB  pouraitahoiairsftpatEie..comne.seS'iMttras,  jeilca  aarak 
jamaia  choisi  d'autceqa».Baples;  maiasi  Tanour  fait  U  iiairte,je  l«i 
considérai- comme  telle  du  moment  qne  je  conuDencai  A  aimer;  et«B- 
jQHid'hui  que  je  sois  lieux,  je.  me  réjouis  de^coasarrer  ces  jenlinKiD* 
que  j'avais  dans  ma  jeunesse.  Ce  que  je  regrette  ,  c'est  de  n'avoir  pa&  va 
l'AUoiugae  et-one.'Ptrti&  do  l'Europe  comme  f  al  vu  les, pins  belles  ça>~ 
vinces  de  l'Italie  et  de  la  Franee;  car,  alon,,  je  poorraii  lans  doit» 
mettre  Naples  au-dessus  de  tout  pays  et  de  toute  ville,  eossé-je  mtee 


[Il-Tiii 

Natori,  ed  ba  dciropre  inc  «MipBrK' 
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ml'Aiia  etr^UHpte.iUHem, cIm :1e  pnpk qài «bonde; id»irfitf  la 
artiiBB.  be  peg^  qni  wBapMt^hiTaMtdié»,  iM  gaw,  4«ifeontiyg»de 
■Mla.>iBiiMH»viUe,  Bfl'Mable<grideK^>atibUfte«fmBa'iiHafdBi-me 
ponnitTicn  {Modniic  qui  nsfllt  pioiBida  tterme.Iet  le  oMrdîspennttnB 
Hidau  «t«ceatfthMS  hi«m  un  MDMagseS)  an  c^Hses.i  ta  mar, 
•lizflmm^ot,:aoqKiSin^i4fld»inla8e,  s^coiiMCtaiixftBnqM'ta 
ililli  j  ■  iHipiiUlnlrinmif  tmirpirfrrtinn  Tri  liniiiiiin  ririiriririi 
HnatdB  laUe  «nia,  qiuT<n  m  tU  josits  hMa  pta-«ira,  m  «oDMnde 
plu ^tintuuU,, pour  nadievac  cM  Mle,adflurtUe,  aierraUaiiM. 
Util pcorqiKH  tiM  dMf  DitM.bwn  inieax,  me  proyîaM,<im  wtyaaMm 
MAoué  ou  plattt^éoBi  daa  l'eiiMtoie  .dn  onsi,  oerjaaiela«Bitf}' 
fenne  les  pertei.  Cette  cooSiMe  niMeliA-«eHe'dMiM)éiUw»teiie,  qni 
a'RniMtpoiBt  de  mors;  nti«dfe!aenp»sfnq«e4à^«t4lletMitH  ni- 
■iwnHn.-mr ni  iM-haaiea  mimillMMicK  taanB«Dtr«ciMiiMOt  dcl* 
puis,  «Ses  fontkaftntAâe  h  dâfaa»an  temps'dela'giiemùe 

iA  neerse  ^tpnial  MLtow;  iL  dit  mémeqwliiae  put  fieipamMM  M 
navtta è,àBtr-àSmi»mlt.1i  *itmdftwsBeTevx,aMui«Dfiilpennti»> 
Ui(ysMaitoMddi«/ii«teM].OB  ne  peanii^etre le pte  jeaM^Ataun- 
drerOsr  il  éfcitalto gaerwyer i Cindiei'tfëtMt dewi AjÉ»rtft,«» lAee 
JLMmio,  fiTir  ipii  '1  nmil  iTTtlrrnTfnfttfii'mi  pftrn.  rt  an  injTMiniiH 
q«d  11  dbùt  à  m  BBii  lu  pfa»  imiiMi  :  •—■ifxoM  «ftM  «nMwuMaBto  J 
—  Peat-étre,  au  rata,  le  mteDntwtcMnt  do  TiMe.  nelA^tnqt^aM  eCH 
de  cette  iDAiiie«li&«i]iraqBi,'aHlheni«BMMait,'M<ïdiii4oaM  pwi 
Ifvplea.  Déuit  miii:à.Nap1ei  née  idem  penatea,  rnMideiFemdifiaer 
Hiériuge  'dei  ai  mère,  VwMbb  de  rélaUir,  tflil:Metl  piMîUei  m  anté  t» 
née.Leebieoadeiainère^vakDtétd'fenÉiiBydiqimé»,  et  IVmne^Mraît 
plmquien  4ttibdè(eDtear.  LeTaan  teOicite  alon  etobttMt  da  pafic 
lae  bulle  d'acetHnnuuieatiaB  coMre  Mbb  eeux  qni  ka  puaMldeBt  ■•• 
dpeiMat;  il  la  fut  jHihlHT  par  teot'lenFjBamc;  ïlconmlle-maiBlmo- 
caUyVri  luiitnt  debeUnpnmeiaeB,^  bome'Uieesddiiiarobef. 

iQnajitàM'iaBté,  il-«n  avait  nmie- te  soin  anadoctBiirsPiaaiiietEgteîo, 
mAdeciis  célébra  qu'il  louait  oulre-nKSBis  oaqn'il  bMvrait  nàtmmt, 
Hînat  qaelean  renédes  loi'pkisaieBt  on  loi répngnaieM,  cMame il 
arsit  fait  pour  Heicuriale  et  Garallara.  ■  Je  vous  aupplie,  lenr  diasit-il , 
d'avoir  égard  de  tonte  manière  à  ma  Tie'et  àvâtreTé(ntBtion,^icu- 
•iite  i  rendre  la  santé  aux  malades.  Si  rarenaU  4e  camp  de  Lastrec ,  ou 
bmt  antre  fofer  de  peste  et  do  contagion;  BÎTon  étiez  appelé  parquel- 
qoe  T<Â  barttnre  et  ennemi  de  notre  foi ,  voire  seigneurie  poorrait-elle 
refluer  le  secours  de  sw  art?  Hais  je  Bcda  Napriitain,  je  pratique  cette 
foi  qui  doit  être  garant  de  ma  vie  dans  cette  TiHe;  aidez-moi  doOc,  mon- 

19. 
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Brignear,  comme  excdleiit  médetin  et  parfdt  smi.  L'argent  ne  peut  être 
una  récompenie  digne  de  Totre  mérite  ;  je  n'en  ai  point,  et  je  ne  worali 
même  comment  payer  lea  bains  et  les  médecines,  si  le  seigneur  eomte'da 

Paleno  ou  quelque  autre  ne  m'assistait C^wndaat  je  ne  roâdnis  pas 

mourir  faute  d'argent,  ni,  ce  qui  est  pire  encore,  faute  d'amis:  Je  me  r«> 
commande  donc  i  votre  seigneurie ,  car  li  où  abondent  la  science  et  la 
sagesse,  ne  penvent  manquer  la  vertu  et  la  fortune.  Je  ne  voua  rappeDerai 
poiat  que  je  suis  revenu  vieux  dans  cette  ville  d'où  je  partis  enfant,  si  bien 
qu'i  peine  ai-je  été  reconnu  de  mes  parens  et  de  mes  amis.  Après  toiit 
d'années  de  prison,  d'inBrmitéi  et  presque  de  mendicité,  je  n'ai  pu  me 
réjouir  de  la  vue  de  la  patrie  ni  avoir  d'antre  consolation  que  celle  de  M* 
visites;  les  malhenrs  me  tiennent  lieu  de  père  et  de  parens.  i 

Sonrfrance  éloquente!  maia  que  c'est  bien  là  un  homme  maladel  L'in- 
firmité loi  accorde-t-elle  quelque  trêve,  il  est  heitreox,  il  jouit  de  l'ami- 
tié, il  chante  Naples  avec  une  expansion  d'enfant.  Revient-elle  plus  poi- 
gnante, tont  s'assombrit  i  ses  yeux;  l'aspect  de  la  patrie  n'a  plusrieu 
qui  le  console;  il  ne  se  rappelle  que  les  visites  de  son  médecin;  la  foule 
qui  se  presse  i  sa  porte,  lea  grands,  les  princes  qui  le  félicitent  et  le 
comblent  d'honneun  et  de  présens,  tont  cela  est  oublié! —Et  ceci  :—Je 
pnriljw  atle  foi  qui  (tenrail  être  garant  de  ma  vie  à  Naplet,  — Tou- 
jours cette  idée  qu'on  évite  de  te  guérir,  qu'on  fhit  sur  lui  des  expérien- 
ces ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  à  Ascanio  MoH ,  et  qu'il  y  a  par  tout  le  monde 
une  conspiration  sourde  d'envieux  qai  s'attachent  A  te  torturer. 

Ualgré  cette  précoce  décrépitude ,  le  Tasse  travaillait  toujours;  il  avait 
entrepris  de  refaire  son  grand  poème  sous  le  titre  de  JA-usalm  nmjvfn, 
et  11  n'interrompit  cette  œuvre  capitale  que  pour  chanter  la  congréga- 
tion des  (Mivetains  sur  les  initancei  des  religienx  qui  lui  donnaient 
l'hospitalité.  Il  roulait  que  ses  vers  leur  fussent  comme  vn  témoignage  de 
la  reconnaietauee  pour  leur  bienveiUttnee  et  I««r  ehariti.  Le  poème  de 
iKml'OIfvtto  est  resté  inachevé.  Le  Tasse  n'en  écrivit  que  cent  octaves, 
dans  lesquelles  on  retrouve  encore  son  andenne  fécondité  d'imagination. 
Les  pensées  y  sont  délayées;  il  se  répète,  mais  l'expression  y  est  cdorée; 
il  y  a  dans  cet  ouvrage  du  sentiment,  delà  vie;  c'est  toujours  une  poésie 
douce  et  harmonieuse. 

J'ai  parcouru  le  Hont'-Oliveto  de  Naples  ;  j'ai  admiré  sa  vieille  église 
toute  éclatante  des  chefs-d'œuvre  de  Dooatello  et  de  Jean  de  Nola ,  et  son 
monastère  de  l'arcbitecture  finement  travaillée  du  siècle  de  Ladislas  et  de 
la  reine  Jeanne.  Hais  où  donc  sont  les  vieux  amis  du  Tasse?  où  sont  leurs 
robes  blancAes  comme  Ite  plumes  do  cifgne  ou  comme  «ne  froide  gelée? 
ob  ce  silence  recueilli  qui  rendait  à  la  tète  affaiblie  du  poète  qoelques- 
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nnea  âe  M*  îa)pirBtioas  d'autrefois?  Quel  fraeu!  Partout  des  lasioroiii, 
des  marchaDds,  des  femmea  qui  lecondoieat,  se  pressent;  le  podesU  tient 
bucean  ouvert  dans  la  cellule  duTasse;et  àlaplaceda  jardiaquieDleo- 
dît  les  doctes  conversations  de  Torquato  et  du  P^re  des  Oddi,  retentit, 
brojant  et  criard ,  le  tumuUe  d'une  balle. 

Le  marquis  de  Villa  partit  pour  «m  fl,ef  de  Bisaccio  au  mais  d'octobre 
1388,  emmeDant  areclui  le  Tasse,  et  t1  le  fit  chasser  et  danser  i  plaisir. 
—  Le  seigneur  Torquato  est  devenu  très  grand  chasseur,  écrivait-il;  il 
surmonte  l'dpreté  de  la  saison  comme  celle  du  pays;  nous  passons  les  jours 
mauvais  et  les  soirs  à  entendre  faire  de  la  munque  et  à  chanter  pendant  de 
longues  heures.  Il  ume  extrêmement  les  improvisateurs,  leur  enviant 
cette  promptitude  à  faire  des  vers,  dont  il  assure  que  la  nature  lui  a  été 
fort  avare.  Quelquefois  nous  dansons  avec  ces  dames,  ce  qui  l'amose  ou  ne 
peut  davantage;  mais  le  plus  souvent  nous  nous  tenons  près  du  feu,  mi- 
sant gravement.  Il  nous  arrive  maintes  fois  alors  d'en  venir  à  cet  esprit 
qu'il  prétend  lui  apparaître;  il  m'en  a  parlé  de  telle  sorte  que  je  ne  sais 
qu'en  dire  ou  qu'en  croire,  d 

Le  Tasse  avait  toujours  eu  une  propension  infinie  à  voir  partout  du  mer- 
veilleux; il  se  plaint  dans  beaucoup  de  ses  lettres  d'avoir  été  ensorcelé 
parles  ennemis.  Si  les  rats  venaient  le  troubler  dans.son  cachot  de  Sainte- 
Anne,  il  les  crojait  possédés  du  diable,  iiufeimniali;  si  ses  livres  étaient 
bonterersés,  ses  clés  perdues,  son  argent  volé,  c'était  l'Œuvre  d'un  {olM 
qui  poussait  la  méchanceté  jusqu'à  lui  enlever  les  plats  de  dessus  la  table, 
et  à  lui  escamoter  ses  lettres.  Or,  le  Tasse  avait  aussi  nn  bon  génie;  il 
l'avait  mis  en  scèns  dans  les  dialogues  du  Èkstager;  mais  les  moqueries 
étaient  venues,  et  le  poèia  avait  rejeté  sur  la  fiction  ce  qu'il  n'avait  dit 
peut-être  qu'avec  nne  conviction  parfaite. 

«C'était  l'heure,  avait-il  raconté  dans  ieMêisager,  c'était  l'heure 
où  l'approche  du  soleil  commence  i  éclairer  l'horizon.  J'étais  couché  sur 
de  molles  plumes,  nou  pcônt  complètement  endormi,  mais  à  peine  tou- 
ché par  nnlégersommeil  qui  tenait  de  la  veille  et  dn  repos,  lorsque  vint 
à  mon  oreille  le  gentilesprit,  qui,  depuisqualre  années,  me  parle  si  cour- 
toisemeut,  et  il  me  dit  : 
0  — Dors-tu? 

aCette  voix  que  j'entendais  douce  et  suave  résonner  sur  mon  «eur,  me 
réveilla  lout-à-fait. 

m —  le  sommeillais,  répoadis-j'e,  mais  ta  voix  m'a  éveillé;  je  l'ai  re- 
t^onnue  à  sa  douceur,  car  elle  sonne  comme  nulle  voix  humaine  ;  elle  est 
si  suave,  que  je  te  prendrais  volontiers  pour  un  esprit  du  paradis  qui  vient 
me  consoler....  Mais  c'est  on  songe,  et  tu  n'es  sans  doute  qu'un  caprice 
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deBMBlDa|:iBaHm;1onWit1es  dlsetisliinis  que  j'ai  eues  arec  tôt  sotA  3» 
tao$ée. 

«  L'ecprit  lonril  et  Ot  : 

«  —  Ton  extfHTBgmee  est  ttflte,  rjae  je  ne  pais  qu'en  tin...  fnaâB  ttO. 
main;  je  te  la  donne  i  baiser  cotmne^ge  de  ma  ftii. 

«  Et  il  se  tat,  et  je  sentis  «mon  ^ante,  qui  ëtaît  aue  on  i  petne  CBn- 
Verte  d'une  mhice  chettfse,  one  main  si  froide,  qae  jamais  glace  àt» 
Apenain  oa  des  Alpes  n>n  rarpatnt  la  froidear>  Peu  li  pea  eHe  sti- 
chaoffs  et  devint  telle  qot  je  me  sentis  coortr  jnsqd'aa  cœnr  nne  vertu 
f>leiiie  de  je  ne'UiS'qneQe  bénignité  et qoelle  fbrce... —lEt  im  toniMIoa 
Ue  Tent  secoue  ta  Tenétre ,  HlsAiiétre  s'oavrft  Tio}emiiieut,et  lesmllte 
nyuudnwtiMAi  m>A)<éhfrëreMla'cbambre,etaa  miliea  de  ta  In- 
Mtèr»,  je tii  tto  jewne  hrunme;  fl  qnlnalt  t'enfïince  et  tondndt  ft  la  jen- 
nasse;  poiM  ^  duvet  lartesjooesflelalt  est  moimUanc  qae  n'était n 
peM,  l'ermeîia  ^uxiTyril  qaesa-dnrclmv  Monde.  Ses  jeax  étairait 
bleus,eti1eojaffllssa!tdesétin<Mllesd'Qn  doux  rire, tellement  que  fea 
fiis  étiloui;  mais  la  grâce  de  son  regard  lempindt  ta  "ftitlgue  que  me 
-«MBiH  SOB  édat.  fl-ataft-desimins  (AarmantesetMoûRsmies,  mats  la 
4lnile1«Mit  dent  gants. 'Sonrosttnnc  était  celai  qoi«  aiijeurâ'hn!,  panûi 
lescoartisniSflB  ptns  liautt  réputation  d'élégance;  it'«tiiitI>eaneonnne 
TArnour  lorsq^^ls'épHtde'hyt:ll*,ÉmeT«!^^é;Trap[^é'dB  «tnpettr.JeiB- 
gardais  {A  et  lâ;  rasisjTBinnrparje  ae  saisqnel  TKnmni  déllr,  je  npor- 
lals  mes  7«ox-8m-  haï  et  les  y  arrttats  arec  dSIces.  » 

ÉcontoM  msintensnt  temarqois  dé  V^a  : 

«LeTassepPétendShTOirVitaircinentnnbongénieqttidiBsertaltarrecItii 
sur  les  ptasliavtes  nratrères;  et  comme  je  Inl  Yàisaisobserrer  que  ce  devait 
être  un  égarement  de  son  imaghtatten ,  II  me  répondît  qne  si  les  choses 
qu'il  enIMdalt  et xfotl voyait  éiaient^Tains  caprices  de  sa  pensée ,  elles 
ae  ponivlent  eii'>aucme  manière  sut  passeï  ses  connaissances;  car  notre 
imagination  ne  crée  des'  fsBtAmes  qu'avec  nos  souveniTS  qu'elle  nota  (Ut 
•ppanttreeftBS  me  hnneou  sons  nneantre;  mais  dans  une  foole  de  dti- 
«osdonslongaesetsniviesqnll  avntteuesavcc  cet  esprit,  disait  le  Tasse, 
il  avait  appris  de  lui  bien  des  choses  qu'il  n'avùt  jamais  ni  entendues  ni 
lues,  et  qu'aucun  autre  homme  n'a  jamais  sues.  Ce  n'étaient  donc  point 

de  vains  rêves,  mais  de  réelles  et  incontestables  apparitions Or, 

comme  je  contestais  cette  assurance ,  et  qu'il  y  pu^stait  fermement,  nous 
en  vînmes  un  jour  à  ce  point  qu'il  me  dit  : 

—  Poisque  vous  êtes  si  rebelle  anx  raisons,  il  faudra  qne  reipérieiM» 
elle-même  vienne  vous  deasiller  les  yeux,  et  je  ferai  si  bien  qne  vous 
Terrez  cet  es[H-it  auquel  vous  ne  voulez  croire  sur  ma  parole... 
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«rACCCittBl  l'offre^  et  le  ]eadenulaéUntMsiitoiu]«aAsxMalgKapràt 
daiien,  leTaase  setouina  toutàcoup  ven  une  fenêtre  et  U.regfrda  li. 
attoDliTeiBeiit  qne.j,'aTais  beui  l'ap^elar,  il  ne  répoodait  xîea>  ila&Lçe- 
pendant  il  DM  dit  ^ 

— £h  UenJ  Toilà  le  twB  génie  qui  ett  vens  conrtoiseiiuat  causer  aveo. 
mid;.  regardez,  etTOOSiToas  oramincrez  de  la  rdritë  d&  moparolck 

<J&teval  les  reiiisiuutût,iDaiij"avaisbetnles  affiler  (oguscura)^  il  ne 
me  ftit.possible  d&voîr  que  les  rajoni  du  §olail  qui  entraient  par  la  fe- 
iiËtre,.Or,peDdaDtqiiele.reg>rdab  ainsi  uni  rien  apereeroir,  Torquato 
&ait  déjà'ploDgé  dans  les  plus  soblimes  raisonneoieu.  Je  ne  Toyais  que 
lui,  je  n'entendaia  qoe  lui,,  et  cependant  ses  paroles  ae  sairaïent  entre- 
ooQp^par  pn^XMititMii  et  par  réponses  comme  entre  denx  interlocuteurs 
tpù  sa  serrent  de  près.  U  m'èiait  même  facile,  par  ce  qne  disait  le  Tasse, . 
de  denner  les  rëpliqoes  qui  lui  étaient  iaites ,  encore  bien  qne  pas  an  mot 
n'en  vbt  âmes preillesjc'étaieBt  de  grands  et  merveilleux  raiswne mens,' 
tant  par  les  cttOBes  ^'ils  traitaient  qu&par  nnecertaine  manière  ex- 
traordinaire de  parler  ;i'étais  comme  frappé  de  stupeur,  comme  emporté 
•n-deaos  de  mrà-méme;  je  n'osais  pas  interramprer  je  n'osais  rien  dire 
an  TassAde  l'eqiritqn'il  m'arait  indiqué  etque  je  ne  royats  pas;  et  j'écon- 
taia  tellement  stupéfait  et  anchanté,.quele  temps  s'écoulait  sans  que  jo 
m'.eas^tartnsse.Enfia,.  l'esprit  étant  parti  cmumeil  me  ht  facile  de  le 
oomprendce  parles  paroles  du  Tasse»  Mtrepoèle.se  retonma  Tenmoi, 
aime  dît.: 

—  Votre  mtelUgeneftan-eUenuialeBantidélirrëe  de  ses  doutes? 
,  «-£timoi  : 

— X«ntde  U,ils  se  sontaccraa,  car  j'ai  bien  oui  d'admirables  choses, 
mais  je  n'v  rien  tu  de  ce  que  rons  m'aviez,  promis  de  me  montrer  pour 
me.coBvertir  ivotre  sentiment. 

»  Torqqato  sourit  alors,  et  reprit  : 

—  Vousenavez  plus  Tu  etentendu  que  tous  ne  dites  peutr-étrcj 

c  Bl  il  se  tnt,  et  n'osant  pas  l'impprtuner  davantage,  je  fiais  là  la  con- 
versation.* 

Le  Tasse  revintiN^des  au  mois  de  novembre;  mais  déj&Naples,  set 
kigneurs  courtois,  son  gentil  peuple,  qu'il  avait  limés  de  pasuon,  com- 
mençaient k  l'ennuyer.  Le-comte  de  Paleoo  voulait  i  toute  force  l'em- 
mener loger  i  son  palais,  grave  impruduice  aux  yeux  du  prince  de  Cooca, 
soapère,.qui  ne.TOysittoujours«iTerqaato<que  le  fils  d'un  proscrit.  Le 
Tasse,  le  sachant,  résistait  ans  instances  persévérantes  du  comte,  mais  il 
en  était  Catigné.  D'autre  part,  tandis  qne  ses  lettres  à  Hanso  et  an  comte 
de  Paleno  étaient  pleines  f  aetimi  dé  grâces  ppur  leiu  générosité»  {«i 
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vrojsnifmt  tpontanêmttit  tant  ttnuneê  ni  cvUure,  il  commençait  iKplaia- 
drade  la  parcimonie  det  selgnenn  napolitains  k  son  égard  ;  il  n'avait  point 
d'argent  ponrsuiTre  son  proe^,  et  il  n'espérait  en  avoir quede  la  ville  de 
Bergame,  en  lui  dédiant  sesDftcoin-t  twlipoènu  h^roi)ii«;Naplef  nelni 
semblait  pins  être  fu'm  grand  et  flunTOlf  chnaï  I«nt  à  te  mettre  â  Ttnnrt; 
et  l\  ti^nitJOfAattn  une  guipe  OMvn  frelon  pour  ham4onner  à  tetorttl- 
let  ei  le  pfgner  de  telle  torte  qu'il  /littt  par  t'AieilIer,  Ajoutez  li  cela  qne 
sa  santé  empirait,  et  k  tontei  ses  maladies  s'en  joignait  toujonn  une,  tu 
phu  hvMéri»,  disait-il ,  fa  pl«t  grtfve  pe«Mlre,  VtunhUhnt.  Or  drac 
n'oyaiiIplMdepeiieAant  pour  leMarfuge,  etf'y  tnwvoMtiRAabflf,  il  md- 
gea  aux  honneurs  ecclésiastiques  :  il  écrivit  même  dans  ce  but  au  cardi- 
nal de  Cosenza,  lui  demandant  l'abbaye  que  laissait  vacante  li  mort  de 
l'abbé  Albano,  leur  ami  commmi,  ajSn,  disait-il,  ^e  ce  Heu  fît  ait  «oins 
dtqvétgyie  eomolalfon  dan*  «ne  fededovfeur.  II  y  avait  long-temps,  d'ail- 
leurs, qu'il  attendait  les  effets  de  la  bienveillance  de  sa  sainteté  atte  uw 
falienei  iaeroynbfe.  En  même  temps,  Torquato  soiliciuit  une  chambre 
•n  Vatican  ;  a«l  tien  n'étant  pltit  Aonorable  poKr  cehii  911I  est  lUrimx 
(f  Aonneiir ,  nvlle  demeure  n'étant  plus  belle  pour  celui  qni  est  e«iiemj  det 
«aies  hoiflatloi».  Malheureusement  tes  vœux  ne  furent  point  exaucés. 

Cependant  le  Tasse  quitta  Untle-OIfvo ,  Il  se  rendit,  pour  qoelqutt 
jonrs,  chezsonparentAlexandre  Grossi,  en  reçut  les  seconrs  nécessaires 
è  son  voyage,  et  s'achemina  vers  Rome,  Seul  et  sans  argent,  il  se  vit  en 
balte  i  tontes  les  taquineries  de  la  douane,  qui  lui  retint  une  cassette  pour 
laquelle  il  n'avait  pas  quatre  ducats  à  donner.  Puis,  triste  et  dolent  de 
foute  cAose ,  il  se  dirigea  vers  le  palais  de  Scipioo  Gonsague,  o*  Il  avait 
eoulume  de  $e  retirer,  evmme  le  «ayageir,  petidont  let  nauvaie  temps  /m 
attendant  la  tiriniti  du  ciel  (1). 

Je  ne  sais  si  les  eugences  de  Torquato,  ti  la  morosité  inquiète  de  son 
caractère  commençaient  à  lasser  le  cardinal,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'A  peine  établi  dans  le  palais  de  son  éminence,  notre  poète  écrivit 
an  père  des  Oddi,  récemment  nommé  abbé  du  couvent  de  Santa-Mariit- 
Ïa-Xttova,  le  priant  instamment  de  venir  le  voir,  o  Je  me  retrouve  dans 
Une  ville,  lui  disait-il,  où  toutes  choses  sont  Tort  chères,  mais  oil  je  suis 
fort  peu  cher  i  ceux  qui  pourraient  m'aider,  et  cependant  mes  besmns 
sont  inBnis.  «  Le  père  des  Oddi  vint  voir  le  Taœe,  et  11  l'emmena  à  soq 
monastère. 

Joyeusement  accueilli,  caressé,  féié  à  5allla-]lf<Irla-(a-^uo1!a,  Torquato 

(I)  Tauo,  LeiUrtraceoUedalliaTaiott,  ciiiTi.-^ToiuleimolsenlUiliqaeduuict 
siicle  MOI  eiiniu  det  leiirea  du  Tum. 
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n'en  âemrara  pu  moins  travaillé  par  lei  iocarablet  tmitieun ,  et  il.  u 
troanit  de  distraction  que  daai  l'étude.  Il  avait  la  pensée  de  rétuùr  see 
aairea  et  d'en  faire  nne  édition  complète,  arec  priTÏIéges  des  diven 
Jtats  de  riialiet  afin  d'en  tirer  qnelque  bén^ce.  Et  pnis  atte  la  vMh- 
IwM,  disait-il.  erolt  fa  vmiU  ;  il  n'aorait  pal  Voulu,  cependant,  que  le 
monde  s'aperçût  de  cette  vanité,  de  peur  que  cela  l'empéchlt  d'obtenir 
le*  dignités  ecciëtîastiqiKi  auxquelles  il  aspirait. 

Vers  eememe  (empsU  écrivit  on  discours  i  Itionnenr  des  Hédicis,  qui 
se  lui  avaient  jamais  oomidèteinent  pardonné  le  mot  de  lyroniiis,  accolé  è 
leur  nom  dans  le  dialegne  dil  pioeer  ouêtio,  et  qui  ne  lai  épargnèrent  pas 
eette  fois  le  mot  de  palinodie.  Peut-être,  au  reste,  ce  mot,  écrit  i  l'un  des 
amis  duTasw,  ne  vint-il  pas  jusqu'à  ses  oreilles,Gar  nous  le  voyons  chaotw 
avec  entbonsiasnie  le  mariage  du  grand-doc  arec  GatberioedeLorrsine, 
et  cdm-do  duc  de  Braociano,  son  nevoi,  avec  Flavia  Perelti.  Enfin  il 
composa  son  dialogue  de  le  CUmmcs  ;  et  poor  le  hire  recopier,  il  s'adressa 
i  l'on  de  ceux  aaxqeels  il  en  voulait  davantage,  k  Papio  !  C'est  une  triséa 
lettre  que  celle  qn'il  lui  écrivitàcesujet.*  II  m'est  pénible  de  ne  pouvoir 
Mre  ni  ami  ni  ennemi  de  votre  seigneurie  ;  k  l'amitié,  votre  volonté  met 
obstacle;  à  l'Inimitié,  ma  mauvaise  fortune  qni  me  réduit  à  vous  de^ 
mander  aide ,  lorsque  je  voadrais  vous  faire  la  guerre.  Je  cède  donc  k  la 
fortune  :  j'implore  l'asùstance  de  monseigneur  Papio  pour  me  tain  ra- 
eo^ec  on  mien  dialogae  de  la  Clèwtêuee,  qui  n'est  pu  intiment  trèt  In- 
ffMeux,  vMia  parfait;  etc'est  encore  ma  mauvaise  fortune  qni  m'oblige 
i  le  louer,  n'ayant  aucun  espoir  de  troover  quelqu'un  qui  lui  donne  lea 
doges  qu'il  mérite,  soit  ignorance,  malignité,  ou  tout  à  la  fiûs  l'une  et 
l'antre,  a 

Le  Taise,  ennnyëde  tout,  épuisé  par  une  fièvre  de  quatre  mois,  quitta 
Santa-I^uia-lu-Nuota  pour  retourner  chez  Sdpion  Gonzague,  mais  4'*^ 
frenxdéboiresl'y  attendaient.  SdpioB  partit,  au  mois  de  juillet,  pour  les 
bains  de  Toscane,  et  laissa  chef  de  sa  maison  George  Aiario ,  cet  impn- 
dent  valet  qni,  par  «»  aat%rel  inttlaet ,  m  pâmait  imffhr  ounin  bomme 
dfsHng«ri  à  la  eovr  d»  son  Mettre.  Alario  se  mit  à  vexer  le  Tasse;  il  lui 
retint,  sous  de  vains  prétextes,  des  vétemens  et  cent  écus  que  le  duc  de 
Hanloue  lui  envoyait;  puis  il  lui  fit  une  guerre  de  coups  d'épingle  ;  il  Id 
reprocha  sans  cesse  son  indolence,  sa  mélancolie,  et  finit  par  le  jeter  k  la 
porte. 

VoiU  donc  te  plus  pauvre  gmllfAoaiBw  d%  sumde  sans  haMfs,  snw 
Ange,  errent  sur  le  pavé  par  nne  chaleur  brûlante,  dévoré  de  la  fièvre, 
exténué  de  maladies,  n'ayant  personne  pour  lui  tendre  la  main,  ne  trou- 
vant un  logement  qu'i  grand'peine;  et, cependant, potur» g»' on  neTn 
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^fcawgpMwiww  tPww«»feM»»;-Oitf;Bit''B,  tmcft  «wrortlte.'lleon»* 
•nraMM  en«Bear«'qaelcpfnD>qoi pense àlni.'GOManihû,  quittait  entitt 
«BMnioe  de  VabtofGaiâagin,  hii  AWem'IseiIacBtsdn  flnede  Vnt- 
lDne;et1e  para  idM  Od<fi, 'oet  «mi'foraâgfeble.'^ieBt'te-trainer  àat 
f^aawre  dMMan;  tl>l«'fdète'à>iM'prapi«g'yeiix,  il'ICcmndle-et'Pton»» 
'■ina,'prcsqMimtlgri!tki,t-saD'«ûnveat.'>Hâs'TM-qnatoiMM  refnhfe 
plngqoe  comme  un  être  >roirt,M'hiMiiilWti«gBUimB<miiwiitB)t^ Il  ifmnWty 
ikbpaMé»  qiwIti'eKAaasidf|^iix,'«nittMiifMilpa«H/MrotK  pu-Be 
Jmnrilnw iwMfTririrrtTnnM. rrnnwi Irn nnrftlimnri^»! nniUiiiidi  Timii 
aMxn  dooetoittun ildi  Alneipierpu-tte§'<(fbaMi1eiNia'qanmtti 
Oeeuit  fcqgtttjegiBfrde'TagmgieraiiiWi.Sltftriail'ae'gwiHi  HaHm,  ttm 
■wmiitik  umiià^iatil:iaaô6"par-7KifÊm'rtÊ»,-caatàa'àiiaKfin,'fam 
Jwfnnrei  BKVMnu(|Mi.1PBn|«Ko-Al«Jt'esconià'««tMittl«I,1onqnB 
•aBaamBMeunrin!SenrieTlBtrlsTCfi-kn«rMoHrd«€«lto-:!Alnw-  ' 
adw;to.Wmwbinaiiial»de/iiwU«iiw>iiB«i*^«gHftrtwallp»ffioa»«jww' 
ï)iiltrvir.'Da]»ic9.df|>fei4ile'itM,ll«'iolt«noaB*rU«UA>BWCll«ifO 

mBrioaiàtanM.tftiaaàièmis4Bw,  «Me eoMe'deiPaleiio «nlMM'tlB'lÉi 

'Confier  aeBtteoBitHiipwA  pnt.Ai-ili9i*4leim><«flcuix,ThnBMr 
•ia  'Emma  a'ugrit  ;  JlitvMireKimMBianiif  etikcoailttde<PahBo,  ifnBnU 
te  «ordons  de  tour  toune  itnsBwiTéi. —  MiiMMMripié'Mt  jpbt  iwil». 
■awKl  cDHTlnMs^  Icunâmik-B^  c'»t«ikrfMt---<II  Toodnît  onijetae  hMuOB 
iquLie  ■•Rf»aaikatamM<;«iiw«Bai>^  IteUaUdtqiiriqawjiMiirHMV 
iaftaigard*iyeMé«;iIwirapeBtrdet|CKiteslei4eMngw«MfeMN«v««iM»- 
»«lUi,  gu'dl  ■dp— <M  ityrti  HewBiw.wato  o^piim)  finpJii  ■«  ni 
foyiet.  Ses  lettres  sont  namates  de  déulation  et  d'amertume. 
t'Oepe«diat,ViBPMiQ«aH8»!«4MbM>'*«ic«vtii>-,«t'Oiittanll^pKft- 
«ieDtleXagte<falfari4  K«iii«]«.'TopqDak)'hédtak;'a-«iaMll  plwdi 
■tmfiaitetdaus  lu  kommeÊ^  H-éarii  '<pewrn«M  dt  faférhM*;  it  ne  futnalt 
ftmnn-  pvrjoiMU  firi  Je  «WMOMt,  «ir  ien  imaginer  qui  h  parUt  nw  âéittfatt. 
n  maanti,  d'anieara,i'l^iwEifTdt«K«r«erà-cheT«ïavHit'Na4l;etpidi, 
il  Ini  hadraît,  Avraidïrer  tiiielMère,'dea  pelleteries,  de«ihabitiiMifr, 
«arlaiieiMéUieni'èinolIld  'M«tnréB,iiiffuo  rtfnfMaotf:!!  n  jaaqdft 
'dêmaDder  del'argeBti  Alario.IVoDB'roiM  rappel» cette mUe  chaîna 
fiiDiTenitédeG<iie9,qiR  loiantlété.aecordée  mrlBaiisuaoaidvpAn 
Grille.  Voua  pensez,  sans  doute,  qu'au  lieu  de  traîner  «a  misère  dasslB 
mea  de  R«iw  on  itaco»  de  Hantom,  ilTa«*urirTeii8eetthamrable 
«die  ouYort  à  se  penneté.  C'est  U  mw  belle  ratniMpoarlegéaie!  A-i4l 
mbMë rafflnescequi  se pressaN  A 'Fadose,  antoor  de  Sigealos  et'ds  ■•> 
tMTtello,  mtraips  de  as  jeuBease?  A-rt-ll  oublié' leur  haatetafloenee  etls 
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mplnnlimitunij  l'wtlimwiiiwf  qu'ils  cacUuMtCt.qiwjQiitit^w  âoQCHN 
tour  de  U  chaire  du  Tuwî  Uaii  uoa;  les  quatre.  uBt»  éciu  de  tniis-i 
netit ,  <t  bs  quatre  ceats  autres  qu'on  lui  {uomet  de  gratificUûw  w  tui 
•ofBNntpaSr^lui  qui  a  failli  mourir  de  fatra!  H  Toudiwt  un  nippléiiwat 
pour  l'entretien  dedeux  serriteurs  et  pour  diverses  cboaes  indiipengjbUei^ 
C(Hiun&raeaK>n|>ire,et  ecr-taiaMMil,.dii^l,o«l«fHtaceorto'«lt  s^il  y 
mtitateart  iiulqjuluunMÊT  OM  «Mud*,  ov  tovt  im  «obu  ^sI(M.j«ittciu. 

rJ'e4>éraîii,'ajo«te-t>4l,AtN  traité c*nnwn>  pauvre  gentiIboiHiBe> 
fal*»aiitttieluaBM*neanRia>rajcarjflD»fi9jamaiiaidtîer  d'entei— 
^nv«V.oe  sarwl  faBCmoi  ^  UM.a««vcl  ofBce.  •  Cbaaa  inooie.  X». 
gantilh— «an  qui  priait  les  BdgiwBn'<aapaUMns  àt  touleir  bien  lUi* 
doubler  «M  pouiyil  éuaowritesfouiOTreg  {<),  4t»i  âint'pret'k.flkb«' 
iliiaiiMMilaiiliiliiuaBU<i<linpil  !■  iiiiiiliillfli).  qui  demandait  eafti  qad- 
QWfl  éowà  :Àlirîo^  oe  gmtMlMnKBe rougit  presque  d'Mie  profraaearf 

Bk nrtpiial  desBei^KtnasjiieR, te Ta<ise éiattrerenu à Santa-Sbrta-hf 
Jfàova,  H  AeSanta^Marfa,  {l'ambîtionuait  de  ponroir  retourner  chez  le 
Oirdiud'SUpion:  Faltb  Genzagm  faii  fit  espérer  nn  bon  accueil,  et  ansri- 
tMil^kcbeminstcn  le  pdM»  de-son  énrinence.  EsTéception  qui  lui  fbt 
lldte,  Ktn  dlipponer  qnett}ocr  adaadKement  k-  ses'  souffrances,  Tut  nn 
auuTean  eonp  rude  <A  afTroax ,  car  cHâ  prouvnlt  le  peu  de  considération 
qtAnaTBit  pour  sa  personne,  er  le  iiM^rts^«'fnip(ra(l  sa  triste  farttmt. 
«- Le  cardinal,  AcriraltHl,  lyBTOQlaiiim'Bdlnettreàsa  table,  oi  me  don- 
ner ml  Ht,  tme  cbambre,  nn  fSIre  noe  condition,  qni  nnsent  conformes  à 
BIOD  mérite  et  A  soaaodeane  coortoiiie.  Sa  coortoide  seule  cependant 
èCtdttmfBreieteBe  ne  devrait  pas  être  moindre  aujourd'hui  qn'srec  la 
pourpre  se  sont  accmes  sa  dignité  et  sa  polssaoce;  tandis  que  la  fortune' 
et  lente  eapèee  debiens'sontvenosi  me  manquer,  a 

néanmoins,  au  milieu  de  toutes  ces  angoisses,. jkUc,  oauigri,  dipfai- 
Sml  ma  autres  et  u  (t^loifanl  à  Ivi-mime,  Torquato  conaut  enCore  de« 
Ifastansda  vive  joie,.  I^  grand- duc  de  Toscane  l'invita  à  aller  à  Florence^ 
et  il  lui  envoya  cent  écus  pour  1';  décider  ;  de  son.  cdlé,  la  cour  de  HaiH- 
toue  redoublait  auprès  de  lui  ses  instances,  et  le  pressait  de  partir,  s  Sera- 
Ml  dmc  vrai,  s'écria  alors  le  Tasse,  que  je  pourrai  dire  unjour  :  jeniis  heu- 
TMxl  J'ai  recouvré  les  bonues  grâces  du  grand-duc  et  cellea  du  duc  da 
Mantoue;  mais  quand  recouvrerai-je  cellesdaduc.  de.  Ferrare  mon  ancien 
patron?  Qnd  trivanirat  seraitxeluMi  !  Je  me  recommsnile  à  voua;  piiei 
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tout  poDF  moi;  je  taîB  tellement  ébahi,  qii'fl  me  semble  que  tontes  lesdo- 
ches  TODt  se  mettre  en  branle  comme  par  miracle,  d 

C'est  vers  cette  époquequeloi  arriva  l'humble  requête  de  doH  Gio«ai»ii 
PfTH)  di  VintimigHa,  mardis  de  Jtraei.  trè»  puiitant  Bstin  Sicilien, 
lequel  le  priait  de  vouloir  bien  mettre  en  scène,  dans  sa  Jèruialem  con- 
quite,  quelques-uns  de  ses  ancêtres  qui  avalent  pris  part  aux  croisades , 
et  d'avoir  soin  d'ajouter  qu'il  descendait  de  Tancrède-le-Iformand.  Le 
très  puissant  Baun  lui  laissait  le  choix  de  la  récompense.  Torquato  avait 
l'ame  trop  bonne  pour  ne  pas  être  fort  sensible  à  de  telles  requêtes;  il  s'en- 
gagea à  ce  qu'on  désirait;  puis,  en  attendant  la  Jintsaien ,  il  célébra  les 
Viutimille  dans  un  dithyrambe  A  la  manUre  tt«  Plndare  jui  avatt  batu- 
toiàp  parlé  de  la  Sicile.  II  promit ,  en  outre,  une  mention  spéciale  de  la 
progéniture  de  TaDcrëde-le -Normand,  et  même  un  poème  tout  entier  à 
son  honneur.  —  Quant  à  la  récompense,  «je  n'ambitionne,  loi  écrivit-il, 
que  de  ces  choses  auxquelles  la  modestie  d'un  pauvre  gentilhomme  peut 
aspirer  sans  encourir  de  blâme.  Je  ne  demande  dtmc  i  sa  seigneurie  nî 
cheval,  ni  mule,  ni  un  esriave  dans  lequel  je  puisse  trouver  plus  de  fidélité 
que  chez  les  serviteurs  libres,  ni  une  épée  ou  toute  autre  arme  de  dé- 
fense, ni  des  livres  qu'on  peut  acheter  pins  aisément  et  avec  moins  de  frais 
ailleurs,  ni  des  tapisseries ,  ni  des  bijoux ,  mais  un  bocal  d'argent  et  un 
bassin  assez  petit,  mais  très  cmicave,  afin  que  le  serviteur,  en  le  portant  sur 
ua  trépied,  puisse  s'en  aller,  si  bon  lui  semble,  on  attendre  qu'il  me  plaise 
d'en  user,  v  Le  marquis  de  Jeraci  envoya  aa  Tasse  presque  tout  ce  qu'il 
avait  paru  souhaiter  et  cent  écus  d'épingles.  Aussi,  le  Tasse  s'évertua-t^l 
à  lui  promettre  autant  de  centaîDes  de  vers  qu'il  en  désirerait;  il  eût^voula 
pouvoir  rendre  ton  nom  immortel  f 

Torqnaio  écrivit  encore,  pendant  son  séjour  à  Rome,  un  traité  de  la 
Vertu  des  fiopnaint  dont  il  fut  si  émerveillé,  qu'il  se  croyait  dé]i  pressa» 
forent,  son  du  cardinal  5dpion ,  maU  de  Seipim  {Africain.  Il  dédia  ce 
petit  opuscule  à  monsignor  Fabio  Oraini ,  car  il  faUaît  des  dédicaces  ft 
tontes  ses  compositions;  il  y  avait  bénéfice  i  cela,  et  d'aillenrs,  les  livrai, 
disait-il,  coHl  comme  (es  ^Kfes;  pttUtt  et  grandes  ont  besoin  de  hini- 
dlrlIoN. 

A  la  mi-avril  1490  notre  poète  arriva  à  Florence,  où  il  descendit  an 
couvent  des  OlivetaÎDs. 

La  couronne  grand'-ducale  ne  ceignait  plus  la  tête  do  François  :  l'or- 
gueilleui ,  le  cruel ,  le  fourbe ,  le  déhanché  François  était  mort  i  Poggio- 
a-Gajano,  enlS87,'  empoisonné,-ainsiqDeBiaDca-Capdlo,  son  épouse, 
dans  un  dtner  qu'il  donnait  an  cardinal  de  Hédids ,  son  frère.  Quelque» 
soupçons  avaient  plané  sur  celui-ci ,  quelques  autres  sur  Bianca ,  qui  au- 
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nit  ronht  te  déMre  du  cardinal  ;  mais  le  eardlul  gorrécnt ,  et  tnqna  U 
barreUe  rouge  contre  la  couronne  aux  ricbes  fleuroos. 

C'était  UD  prince  aiusî  affable ,  atuai  généreux ,  aussi  occupé  des  inlâ- 
téts  de  son  peuple ,  que  François  l'était  peu.  Tout  le  temps  que  François 
STait  consacré  i  la  chimie  et  k  rslambic,  Frédéric  le  consacrait  i  des 
traraux  d'assainissement ,  i  donner  des  encouragemens  an  commerce ,  & 
alléger  lesimpAlssi  pesans  du  dernier  règne,  et  à  tenir  la  balance  égale 
entre  les  grandes  puissances  qui  se  disputaient  l'inDoence  dans  ses  petits 
états.  Il  avait  beaucoup  aimé  le  Taise  i  l'époque  oii  il  faisait  encore  par- 
tie du  sacré  collège ,  et  il  l'accueillit  i  bras  onverts.  a  C'est  la  mAme  bu- 
Bianité,  écrivait  le  Tasse,  U  même  douceur^  la  même  avenanoe,  que 
lorsqu'il  était  cardinal.  Sa  courtoisie  m'a  presque  fait  oublier  tous  mes 
malbears,  s 

Et  le  peuple  de  Florence  courait,  se  pressait  autour  du  grand  boniine  ; 
ebacun  se  le  disputait;  on  invitait  ses  amis  comme  &  une  fMe  extraordi- 
naire, lorsqu'on  pouvait  avoir  cbez  soi  Torquato  Tasso.  C'était  ou  i>eau 
triomphe  dans  la  ville  de  la  Crtiseo.  Et  tel  f  nudf ,  U$  petits  le  comblolsnt 
(TAonnnrs  ;  on  m  le  Montrait  dans  Ut  mei  en  disant  :  —  Cul  le  TaiM  I 
— Et  lortqv'on  l'avait  v«,  on  le  racontait  à  un  père,  à  ui  mfans,  comma 
on  a  coutune  lorsqu'on  a  eu  «ne  choie  mervdileue.  (Scipion  A.mmiralo.) 

C'était  la  seconde  fois  que  le  Tasse  venait  dans  cette  Toscane,  qui  fut 
«Home  l'Attique  du  mojen-dge.  Heureux  enfant  des  preux  chevaliers  de 
la  Lombardie  et  des  muses  de  Sorrente,  il  avait  encore  à  peine  vu  ce  val 
d'Ame,  o&  Ut  villes  ferment  comna  les  ^enrs,  où  naquirent  Pétrarque* 
Dante,  BDCCBce,Politien,  frère  Ange  de  Fiésolo,  Léonard  de  yinci,  Bar- 
thélémy de  Saint-Marc,  Uichel<Ange,  Cetlini,  et  tonte  cette  famille 
d'artistes  du  xvr  siècle  qui  hantaient  les  princes  et  peuplaient  les  villas 
de  chefs-d'œuvre.  Je  ne  sais  quelle  impression  il  re^ut  i  Florence  ;  mais 
certainement  il  en  fat  surpris,  car  c'est  chose  i  nulle  autre  pareille  qoe 
ces  gigantesques  palais  de  Michelozii,  avec  leurs  magnlBques  corniches 
du  Cronaca  et  leur  pesante  architecture  à  bossages;  de  vrais  palais  de 
Dante ,  dont  les  murs  swt  noirs  comme  du  fer  : 

I*  non  ni  païen  cba  Ino^foUB. 

N'était-ce  pas  bien  sombre,  bien  nu ,  d'un  grandiose  bien  abrupt  pour 
le  chantre  de  cette  Armide,  dont  le  palais  avait  des  portes  d'argent,  et 
renfermait  dans  son  enceinte  des  eaux ,  des  fleurs,  des  arbres  k  l'épais 
ombrage  et  de  fraîches  Dfmphées?  À  loi  les  riants  palais  de  Venise,  mi- 
rant dons  l'eau  des  lagunes  leurs  festons  et  leun  colnmettes;  à  lui  les 
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fntdafiMw,  mt  lemtableMixdaGaldoRBtiîel  de  Sihmtivi  Irais 
pavés  de  mosaïque ,  Iflofs  lag» ,  leurs  tamncs  parfamées  d'onn^ar  q«l 
nufleBt  lonn  flean  blanches  aux  mélap«s  et  amc  -firioM.  £ac*i«  à  kî 
b  bijw-ds-  FlonnoG,  le  campaïUe  de  SatitaMllariM  M  Fton.  créatten 
nriManlB,  eewioe  tootca  les  pauéM'dB  Gknta,  haot  oomim  oiw  tm» 
golMifa*,  dnitcaiDine  lajet  dVne'Sii^,  oamgé  à  la  loope  jar'im 
fW«;t*ki  coIMpes  d» FUnslo ,  a*«: .laaw n 
auniiie  des  eUowtiwpaf  ni  Iwohtilea'Terta;'  !• 
MtfasédetiaiHWf*>matoti*<geîli:OC«ipal»'feiagBiiedeBniDellescM, 
plOB  andoue  4Be4elleâeSaliil410m,fre(4iieaiisB  nqjostoraseqD'elU?' 
I»  Kfita»  lin  Mito-VIeu  y  BMaatant  ^eie»  nsAMtox  taaot  perchés  et  A 
awUMnidliyMéiei-(diRmuk«H«ciwl«ibaitill«s  de  tai  Tille.  On^ 
tout  cela  est  singulier  et  {ûttoresque  I  Mais  il  ;  avait  là  trop  de  soamdn^  di 
tmiÈoaâMéê^Mtna^  tMpd)iiiierpaiBHle»^laiin,pourqaaieX*tte 
pétyApmiTei<(hB>AnwilMBJdmi.'vtf«a,AjlaeeBlapmsfe  delVapI»,  Ift 
4|HBCk*iiwDltoiilÉmr  eK-parrtteAiwiiiiilWi-Hwwioetelreawianwfc 
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ËMBELLISSEMENS  BG  Pt^RIS. 


LE  PALAIS -DE -JUSTICE. 


LaiaKVUMsielisiau»«t'l'aoba!kédtfIa}iMtin'hiHMlM»iMaâMK 
■wttBM ■IrBMiirtti.d'iipe artért  ^«e  Imom,  ékImmmI kintH  pNT 
•UeBBfinrdnis  tinl>«rn«ndi«aiii>*U«.  Lh  danxirortduiMi mwÊaiàf 

t|ff«rfmijÉ»Ant.  tk»  M— ■»n*.l«.p*lwni^..tt.yi*  ■«■■■■  «n-fi 

|l«,  It  jogasa tarde faKà'l'âtn  éKmtem^slmtn. 

^■'aBBlH«lint,;la  ■bwIb ytflwt^w 'ley»itt» wnmnaigUlwi ,-«tn» 
lejofawMM  miH(»fdooB;c'eM^e,ifalnBtim  itani^sncihi.uaiv 
gai  leur  181  pwpTT»,  lagwerte^wBManraiwpMiwi,  Ib  «ttoaiinO— 
tKMiiiij'et  qno  dJ» qae  «tm-et *a  «tolwt  ■«■» fcri  ipoor  dww  i> 
ttedeni  fna,  agaaa«i»i«»tLiwawitiwiia»aaithawlKiteBl4w» 
Tmtn.  llMfeiaqaek  lafc nJaw  ^na  iprtwèn-WM—  l'JtapprtfiJw 
*«riUl  réUfiMiMB,  réUanM-moi*!  *  la jnttitv  kMata»  h  aoiMte 
{itai  aa  osaptUe;  la  M  ett  coOgadMyarliii  avec  te<h>tlmtfmo4Ta 
dhpaié  dtKnoMia  fia  repantir,  «il'aualaiiMDtinaaavAttvpaaifin  fi» 
(Utrc. 

Je  «ratt,  c^aat  taMdaMa  VB  MtebinciTiérée,  ^M  teelMMapaMJi» 
WKA  àtmtmt  likm  tttfteMim  qa'dlM  wat  moiH  i  kpwrUa  AiH^ 
ffrii«;i|M  U'M,far'«sRntdB,  «lersatt  lan  Mon  flwgnBda  nn^ 
m  — râla  lawqrfaUa  éWtuMpMnooauBa  um-parMvdiirtnyalf^ 
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eéeptru  natare  sn-deinu  de  tacriUqne  àet  homme*.  Depnii  qa'éie 
cat  descendue  de  son  trépied  lacrd  pour  le  loumettre  ta  contrAle  de  tout 
le  monde;  depuis  inrtoat  qu'elle  t'est  rendue  aœz  familière  an  peuple 
pour  que  le  mairaîteur  un  pea  habile  puisse  calculer  au  Juste  i  qod 
point  il  doit  s'arrêter  dans  la  perpétration  du  crime  qu'il  médite, 
en  établissant  de  sang-froid  la  balance  entre  le  profit  certain  et  le  cii4li- 
ment  possible ,  elle  a  perdu  nécessairement  la  meilleure  partie  de  sa  con- 
■idération  et  de  ion  infloence.  C'est  donc  un  grand  mal  pour  la  société 
que  les  lois  pénales  principalement  aient  été  mises  ainsi  ft  la  pcotée  d'un 
chacun.  Ce  mal  s'aggrave  encore  par  la  discussion  publique  de  ces  lois  * 
discDBBion  qui ,  en  eipliquant  leurs  motifs  et  surtout  leur  portée,  eu 
proclamant  les  objectimis  quelquefois  sérieuses  qu'elles  rencontrent,  lei 
vaines  déclamations  d'une  fausse  ou  imprudente  philanthropie  qu'elles  pro- 
Toqoent,  les  protestations  même  qu'elles  soûlèrent,  leur  Aie,  dès  leur 
naissance,  le  caractère  solennel  dont  elles  ne  devraient  jamais  se  dépouiller, 
pour  ne  leur  laisser  d'autre  consécration  qne  la  simple  formalité  d'une 
■èsction  légale. 

Si  la  diffusion  del'instruGtioD,  si  la  nalore  de  nos  institutions  ont  loc- 
ccMivement  porté  la  loi  i  déponlller  tonte  espèce  de  prestige ,  pourquoi 
ne  s'efTorcerait-on  pas  de  rétablir  une  sorte  d'équilibre ,  en  donnant  à 
nos  tribunanx  l'aspect  grave  et  sévère  qui  leur  convient  et  qui  peut  en- 
Gon  agir  utilement  sur  l'eqirit  des  coupables?  Le  prétoire  du  Joge  ne 
doit  psa  emprunter  ses  omemuis  aux  caprices  de  la  mode  et  ressembler 
par  u  décoradon  k  une  salle  de  bal  on  an  foyer  d'nn  théâtre.  li  y  a  U 
des  hommes  qui  souffrent ,  coupables  ou  non ,  qui  viennent  de  passer 
{dosiénrs  Jours  en  prison ,  pent-étre  dans  un  cachot  ;  peut-être  ne  sor- 
tiront-ils de  li  que  pour  aller  su  bagne  ou  à  l'éehafaud;  la  conicieiice  ds 
juré  et  celle  du  magistrat  vont  peut-être  éprouver  de  cruelles  perfdexi* 
tel,  d'affteuz  déchiremeui.  Est-il  bienséant  de  renfermer  tant  de  don* 
leurs  entre  d'élégantes  arabesques,  des  papiers  veloutés  ou  vernis, des 
plafonds  pdnts  et  des  corniches  dorées?  Ponrquca  ce  lieu  revêtirsit-il  ce 
costume  d'une  insultante  coquetterie  lorsque  le  magistrat  et  le  défeoseer 
cnt  gardé  la  toge  du  moyen-AgeT  Dans  un  ouvrage  qui  a  été  publié,  il  y  a 
ime  dizaine  d'années ,  on  voit  l'andeone  salle  de  la  table  de  marbre 
dn  Palais-de-Justîce  et  la  salle  actuelle  des  Pas-Perdus  qui  l'a  rem- 
placée après  l'incendie  de  1718.  Les  dimensions,  les  distributions  sont 
dactement  Semblables,  mais  la  salle  gothique  construite  en  bois  est  obs- 
cure et  solennelle  ;  celle  de  Jacques  Desbrosses  est  de  pierre  et  d'une 
belle  architecture  dorique,  splendidement  éclairée.  Qui  ne  trouve  pu 
q«  h  première  est  infiniment  mleiu  en  kannonie  avec  m  destiniUanT 
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Une  chapelle  eit  élevée  à  l'un  des  bouts.  Quels  que  soient  les  progrès  do 
la  liberté  de  comcience,  qui  ne  reconnaît  que  la  présence  de  cette  cha- 
pelle ajoute  singulièrement  ftla  dignité  du  lieu,  et  prédispose  admira- 
blement les  esprits  k  conserver  celte  gravité  qui  (  il  faut  bien  le  dire) 
a  depuis  long-temps  dbpani  des  audiences? 

Il  est  à  regretter  quel'auleurde  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  n'ait 
pas  également  donné  la  comparaison  de  l'intérienr  de  la  Grand'Cbarabre 
au  XIV*  siècle  avec  la  salle  de  la  Cour  d'assises  d'aujourd'hui  ;  mais  il 
n'est  pas  impossible  de  s'en  faire  une  idée,  d'apris  les  dessins  dont  je 
Tiens  de  parler.  On  peut  se  la  figurer,  les  murs  revêtus  d'une  boiserie 
en  cbëne  noir  ,  le  plafond  traversé  par  de  longues  poutres  sculptées,  qui 
se  terminent  en  têtes  de  chimères;  les  croisées  sont  garnies  de  vitraux 
peints  et  blasonnés  de  fleurs  de  lys;  la  massive  chaire  d'honneur  est 
placée  dans  l'angle  gauche,  comme  on  peut  le  voir  encore  dans  quelques 
provinces  de  France;  l'image  du  Christ  domine  l'assemblée;  puis  un  si- 
lence profond  et  religieux  témoigne  à  la  fois  du  trouble  et  du  respect  de 
la  foule  vis-i-vis  d'un  drame  dont  la  péripétie  est  un  mystère.  On  ne  voit 
U  ni  jeunes  avocats  stagiaires  afflcher  à  l'envi  une  légèreté  de  mauvais 
goût,  ni  magistrats,  armés  d'un  insolent  binocle,  le  promener  allemati- 
vementde  la  figure  du  patient  à  celle  d'une  jolie  femme;  mais  aussi  on 
n'entend  point  de  ces  injures  révoltantes  que  vomissent  aujourd'hui  cer- 
Utns  accusés  contre  les  juges  qui  les  condamnent.  Les  rigueurs  de  la  jus- 
tice sont  vénérées  par  le  criminel  même  qui  les  subit. 

Qne  nos  prétoires  reprennent  donc  une  physionomie  sévère  et  spéciale; 
qu'on  y  fasse  reparaître  l'image  du  Christ,  malgré  l'article  5  de  la  charte, 
on  plutôt  è  cause  de  cet  article;  car  il  n'est  guère  tolérant  de  prétendre 
queparcequela  loi  protège  tous  les  cultes,  celui  de  la  majorité,  c'esi-i- 
dire  de  trente-deux  millions  sur  moins  de  trente-trois ,  sera  forcé  de  se 
dissimuler  par  égard  pour  une  minorité  qui  n'équivaut  pas  i  un  trente^ 
troisième.  Que  cette  image  du  Christ  représenté  sur  le  Calvaire,  entouré 
de  deux  malfaiteurs  cmciliés  comme  lui,  devienne  pour  les  criminels 
une  légende  morale  et  de  repentir.  Les  lémoiuB,  qui  tous  n'ont  pas  le 
bonheur  d'être  des  esprits  forts ,  sauront  devant  qui  ils  jurent ,  et  se 
parjureront  moins  fréquemment.  Quelle  idée  voulez-vous  que  se  fasse  un 
pauvre  paysan  breton  de  la  saiotclé  d'un  serment  qui  consiste  à  lever  la 
main  dans  le  vide ,  sans  même  prononcer  le  nom  de  Dieu  1 

Il  appartient  à  Paris  de  donner  l'exemple,  à  Paris,  la  ville  modMc  dont 
toutes  les  provinces  détestent  la  supériorité ,  que  tomes  s'empressent 
néanmoins  d'imiter  jusque  dans  ses  travers-  Qu'elle  prenne  donc  aujour- 
TOME  XXHv.    octos&i.  20 
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d'haï  rioHiatlTe  d'nne  excellente  leçon,  dont  la  morale  doit  proBter  aa 

pays  et  k  la  société. 

Les  grands  travaux  que  la  ville  va  faire  exécuter  an  Palais-de-Justice 
penrent  loi  fonrnir  i'occuion  d'un  antre  acte  de  moralité  non  moins  im- 
portant. 

L'ouvrage  qnefai  cité  tont-à-1'henre  rappelle ,  d'après  Corrozer  et  les 
autres  historiographes  de  Paris,  que  la  grande  salle  gothique,  incendiée 
«nl618,  contenait  une  suite  chronologique  des  aDcieos  rois  de  la  mo- 
narchie ,  depuis  Pharamond.  Leurs  statues  étaient  adossées  aux  piliers 
qui  divisaient  la  salle  en  deux  parts ,  et  aux  piliers  de  face  qui  s'élevaient 
sur  ses  murailles.  Louis  XI  en  Bt  déplacer  deux ,  celles  de  Charleraagne 
et  de  saint  Louis,  qu'il  fit  élever  aux  doux  cOtés  de  sa  chapelle  ;  lors  de 
l'incendie  en  1918  ,  ces  statues  devinrent ,  comme  le  reste ,  la  proie  des 
llamipes. 

Les  auteurs  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  disent  à  ce  sujet  : 

a  Puisque  ces  statues  n'ont  pas  été  relevées ,  pourquoi  ne  destinerait- 
on  pas  la  grande  salle  à  recevoir  les  monumens  que  l'on  érigerait  ï  la 
mémoire  des  magistrats  vertueux  qui  honorireot  la  France?  On  y  verrait 
figurer  l'Hôpital ,  de  Thou,Molé,  d'Aguesseau,Séguier,  Montesquieu. 
Cette  idée  a  dû  être  suggérée  par  la  vue  du  monument  déjà  élevé  dans 
le  même  lieu  à  Malesherbcs,  d 

L'idée  d'ouvrir  un  Panthéon  aux  grands  hommes  qui  ont  illustré  la 
magistrature  et  le  barreau  français  par  leurs  vertus  ou  par  leur  génie 
COQS  semble  en  effet  grande  et  magnifique.  La  salle  si  monotone  et  si  gla- 
ciale de  Desbrosses  se  prêterait  admirablement  i  ce  genre  de  décora- 
tion ,  qui  pourrait  se  composer  do  monumens  complets  comme  celui  de 
Halesherbes ,  puis  de  statues,  de  bas-rcliers,  et  même  de  fresques,  dans 
les  immenses  embrasures  qui  occupent  la  plus  grande  partie  des  quatre 
côtés  de  la  salle. 

Ce  sont  là,  de  compte  fait,  trois  améliorations  indiquées  :  premièrement, 
donner  aux  galles  d'audience  un  caractère  spécial  et  austère  qui  ne  laisse 
pénétrer  dans  les  amcs  que  de  graves  et  religieuses  émotions,  en  harmo- 
nie avec  le  drame  réel  qui  va  s';  Jouer,  où  souvent  la  vie,  et  presque 
toujours  l'honneur  d'un  homme,  sont  débattus;  oà  quelquefois  même 
les  plus  grands  intérêts  de  la  société  sont  en  question;  secondement, 
rappeler  sans  cesse  à  l'homme  qui  juge  comme  à  l'homme  qui  jure ,  par 
des  signes  visibles  et  solennels,  qu'il  est  un  Dieu  qui  scrute  les  conscien- 
ces et  qui  punit  les  parjures;  troisièmement,  consacrer  la  salle  du  Palais 
la  plus  fréquentée  i  la  réunion  des  images  des  magistrats  et  des  légistes 
dont  le  nom  et  lea  vertu}  peavent  à  la  Ibia  eocourager  leurs  lucceuenn 
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'  dans  tue  noble  carrière ,  et  rappeler  aa  peuple  qu'il  a  trouvé  dans  tous 
les  temps  des  protecteurs  illustres  et  zélés  contre  le  crime  et  l'oppres- 
sion. 

Je  crois  que  ce  sont  I&  des  améliorations  réelles  et  urgentes  ;  mais  je 
sois  certain  qu'elles  ne  sont  point  comprises  dans  le  programme  doaué  à 
l'architecte  cbargé  de  préparer  les  augmentations  ei  les  embeliissemens 
dont  le  Palais  a ,  dit-on ,  besoin. 

Oui ,  l'espace  est  véritablement  resserré,  et  il  y  a  encombrement,  pour 
employer  la  locution  vulgaire  ;  mais  qu'ont  de  commun  les  agrandissemens 
réclamés  avec  le  percement  des  rues  projetées  dan^  le  seul  but  d'isoler  le 
Palais  ?L'iBolen»entesl  la  maladie  dn  siècle;  ce  que  rinlérël  grossier  fait 
à  l'égard  des  individus,  un  prétendu  amour  des  arts  l'érigé  en  système 
i  l'égard  des  édifices.  Croit-on  vraiment  que  le  Palais  aura  un  caractère 
plus  noble  et  plus  grave  lorsqu'on  aura  fait  une  rue  étroite  et  bruyante  de 
la  cour  silencieuse  et  aérée  de  la  Sainte-Cliapelle ,  et  qu'on  aura  percé 
une  autre  rue  parallèle  àlaraedeHarlay?  rues  inutiles  s'il  en  fui  jamais 
pour  la  circulation  dans  ce  quartier,  et  qui  vont  achever  de  détruire  ra- 
core  quelques-uns  des  derniers  souvenirs  du  vieux  Paris,  du  Paris  de  saint 
Louis.  Ces  noms  de  rue  de  Nazareth,  de  rue  de  Jérusalem,  qui  sont  si 
harmoniques  autour  de  celte  Sainte- Chape  Ile  bâtie  par  le  roi  croisé  pour 
recevoir  les  reliques  envoyées  de  la  Terre-Sainte,  u'ont-ils  donc  rien  qui 
résonne  aux  oreilles  ou  à  l'esprit  des  faiseurs  de  projets?  Le  sentiiueat 
poétique  s'est-tl  enseveli  avec  le  sentiment  religieux? 

Mais  pourquoi  donc  percer  de  nouvelles  nies  sous  les  murs  du  Palais, 
lorsque  déjà  la  contiguïté  du  quai  offre  de  graves  inconvéniens;  lors- 
qu'on s  été  obligé  de  suspendre  les  audiences  à  cause  dn  bruit  des  voi- 
tures ?  Est-ce  donc  pour  avoir  le  bruit  de  tous  les  cétés  â  la  fois  ? 

Pourquoi  donc  abattre  celte  jolie  construction  qni  forme  voiïte  sur  la 
rue  de  Nazareth  ?  Pourquoi  donc  abattre  le  vaste  et  solide  bâtiment  de  la 
Cour  des  Comptes,  et  se  mettre  dans  la  nécessité  d'en  reconstruire  un 
noaTean  à  grands  ftvis  ?  Encore  si  c'était  pour  refaire  celui  qu'avait  élevé 
Louis  XV  à  la  même  place  ! 

Disons-le  hardiment,  tous  ces  projets  d'isolement  sont  malheureux. 
Le  Palais,  dans  ses  limites  actuelles,  est  bien  certainement  assez  vaste 
pour  offrir  tous  les  développemens  nécessaires.  L'emplacement  de  la  lon- 
gue galerie  Lamoignon  sucrait  &  lui  seul ,  et  il  offre  l'immense  avantage 
d'ûtre  isolé  des  deux  câtés  de  la  voie  publique ,  ce  qui  vaut  bien  mieux 
qu'un  isolement  formé  par  la  voie  publique  même,  et  pour  le  calme,  et  au 
besoin  pour  la  sécurité. 
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Le  sort  des  prisonniers  de  Ham,  de  ces  hommes  précipités  d'une  si 
baute  fortune  dans  une  prison  d'état,  et  condamnés  à  assister  aa  libre 
déreloppemenl  d'une  révolution  dont  ils  ont  été,  malgré  eux,  les  premiers 
moteurs,  avait,  de  tout  temps,  éveillé  la  sollicitude  des  différentes  nuances 
d'opinions.  Pendant  son  dernier  ministère,  H.  Thiers,  jugeant  que  le 
moment  était  venu  pour  la  révolution  de  se  montrer  miséricordieuse, 
envoya  i  Ham  quatre  médecins,  dont  les  noms  étaient  une  garantie  pour 
les  prisonniers,  afin  de  constater  l'état  de  leur  santé;  l'ordonnance  de 
graoe  était  prête,  et  devait  être  publiée  i  leur  retour.  C'était  pour  les 
flx-ministres  un  moyen  honorable  de  sortir  de  prison;  les  opinions 
politiques  étaient  mises  momentanément  de  cdté,  on  n'învoqnait  que 
la  raison  d'humanité.  Bien  loin  de  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  délica- 
tesse et  de  générosité  dans  ce  procédé,  les  prisonniers  refusèrent  de  recevoir 
lesmédecios  en  voyésparic  gouvernement.  Aujourd'hui,  HM.dePeyroonet 
et  Chantelanze  sont  autorisés,  sur  leur  demande^  à  résider,  sous  parole, 
dans  leurs  propriétés  particulières.  Y  avait-il  donc  dans  la  visite  de  mé- 
decins, hommes  privés  de  tout  caractère  politique,  quelque  cliose  de  plus 
blessant  pour  l'amour-propre  des  prisonniers  que  dans  nue  demande 
adressée  directement  h  un  pouvoir  qu'ils  ne  peuvent  ai  ne  veulent  re- 
connaître? HH.  de  Polignac  et  Guernon-Ranviile,  plus  conséquens  avec 
eui-mémes,  ont  également  refusé  de  recevoir  M.  Gauthier  et  d'adresser 
personnellement  aucune  demande.  M.  de  Polignac  est  depuis  long- 
temps familiarisé  avec  les  douleurs  de  la  captivité.  Enveloppé ,  dans  la 
conspiration  de  Horeau  et  deCadoudal,  condamnée  mort,  il  vil  cette 
peine  commuée  en  une  détention  perpétuelle,  i  cause  de  son  extrême 
jeunesse;  il  resta  ainsi  en  prison  jusqu'en  1814.  On  peut  dire  de  H.  de 
Polignac  qu'il  n'a  point  connu  de  milieu  entre  l'eitréme  faveur  et  l'ex- 
tr£me  adversité,  et  qu'il  a  fait  de  sa  vie  deux  parts,  l'une  pour  les  hoo- 
nenrs,  l'autre  pour  1  es  prisons. 

—  D'autres  détenus,  qui  ne  veulent  pas  plus  que  U.  de  Polignac  faire 
fléchir  leurs  opinions  politiques  devant  l'espérance  d'une  grâce  royale, 
les  prisoimiers  de  Doullens  ont  fait  une  tentative  d'évasion  qui  a 
enpartieréussi.Treized'enlreeuxavaientcreuséuD  souterrain,  à  l'imi- 
tation de  celui  qui  sen-itaux  fugitifs  de  Sainte-Pélagie.  Ayant  été  décou- 
verts, une  lutte  s'engagea  entre  eux  et  leurs  gardiens;  ils  s'emparèrent 
des  clés  et  escaladèrent  les  remparts.  Quatre  autres  ont  été  arrêtés  avant 
d'aroir  pu  exécuter  leur  projet.  Cinq  des  treize  évadés  ont  été  repris. 
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—La  diète  extraordinaire  a  ourert  sei  séances  le  17  octobre,  Une  com- 
miasii»,  composée  de  sept  membres ,  a  été  nommée  d'entrée .  Ici  doivent  m 
placer  les  détails  d'un  incident  qui  peut  donner  utie  idée  de  la  manière 
dtmt  les  amis  de  H.  Gaizot  servent  les  intérêts  de  son  collègue  M.  Mole. 
Cette  question,  sxtrËmement  grave  et  délicate,  dans  laquelle  l'honneur 
de  Ift  France  est  aujourd'hui  engagé  par  la  force  des  choses,  a  été  préju- 
gée de  la  façon  la  plus  imprudente  par  un  journal  qui  reçoit  les  inspirations 
de  H.  Guizot.  Pour  H.  Guizot  et  ses  amis,  les  affaires  étrangères  sont 
chose  de  peu  d'importance;  la  meilleure  sidution  i  leurs  jeux  est  celle  qui» 
tranchant  le  plus  promptement  possible  toutes  les  difDcnltés,  permet  de 
Importer  tous  ses  soins  k  l'intérieur.  Cest  dans  cet  esprit ,  et  avec  cette 
légèreté  inconcevable,  que  le  Jcumal  la  Paix  rédigea,  dans  son  numéro 
du  14  octobre,  sor  les  affaires  de  la  Suisse,  un  article  dans  lequel  il  pro- 
posait une  sorte  de  compensation  réciproque. La  France,  disait-on,  a  en 
les  premiers  torts  envers  la  confédération.  La  Suisse,  à  son  tour,  a  eu  tort 
dans  l'affaire  Conseil.  Le  cabinet  actuel  aurait  dH  désavouer  la  politique 
de  H.  Thiers,  et  rappeler  M.  de  Montebelio;  mais  aujourd'hui  encore 
tout  peut  s'arranger  :  que  la  Baisse  répudie  l'affaire  Conseil,  et  la  France 
reconnaîtra  en  retour  qu'elle  a  injustement  menacé  la  Suisse,  et  rap- 
pellera son  ambassadeur.  Celte  déclaration  était  accompagnée  d'une  let- 
tre de  H.  Nouguier,  rédacteur  en  chef  de  la  Paix,  dans  laquelle  il 
ajoutait  qu'il  n'avait  pas ,  il  est  vrai,  mission  ofBcielle  du  gODremement, 
mais  qu'il  pouvait  certifier  que  c'étaient  là  l'opinion  et  les  sentimens  dn 
cabinet  actuel.  Ceci  fait,  le  journal  fut  envoyé  individuellement  A  tons  les 
membres  de  la  diète ,  qui  le  trouvèrent  devant  eux  le  jour  de  l'ouverture 
des  séances.  Le  caratëre  semi-officiel  du  journal  put  leur  donner  à  croire 
que  cet  expédient  avait  été  concerté  avec  le  gouvernement  français,  et  ib 
se  bâtèrent  de  nommer  une  commission  dans  ce  sens. 

H.  Holé  ne  pouvait  rester  iodifférent  i  de  pareilles  usurpations  de 
pouvoir  et  à  d'aussi  compromettantes  amitiés.  M.  Nouguier,  l'auteur  de 
la  lettre,  fut  mandé ,  et  le  ministre  se  plaignit  vivement  de  la  manière 
dont  on  interprétait  sa  pensée,  et  dont  on  compliquait  la  mar<±e  du  gou- 
vernement. H.  Holé  repousse  avec  force  des  services  qui  ne  sont  en  réa- 
lité que  de  nouveaux  obstacles.  La  France,  engagée  comme  elle  l'est 
aujourd'hui ,  ne  peut  plus  reculer,  et  encore  moins  retirer  son  ambas- 
sadeur. Hais  les  amis  de  M.  Guizot  ont  beaucoup  moins  souci  de  l'hon- 
neur de  la  France  ;  peu  leur  importe  d'entraver  la  marche  d'un  présideot 
dn  conseil ,  et  de  nuire  i  des  négociations  importantes.  If 'ont-ils  pas  sur 
toute  chose  une  solution  toute  prête  P  Ne  faut-il  pas  que  leur  influence 
l'emporte  dans  le  conseil  ?  H.  Holé  n'est  pas  au  bout  des  embarras  que 
lui  prépare  la  maladroite  intervention  des  amis  de  son  collègue  de  l'in- 
struction publique. 

— Lesprogrès  de  la  contrefaçon  belge,  que  noua  avons  été  les  premiers  à 
signaler,  ont  attiré,  comme  nous  l'avoasdéjà  dit,  l'attention  dngouveme- 
neut;  mais  les  mesures  prises  à  cet  effet  par  M.  Guizot  amèneront-elles 
quelque  résidtat  T  C'est  ce  qu'il  n'est  guère  permis  d'espérer.  On  peut 
même  dire  que  ces  taenres  ont  bien  moins  un  but  d'ialèrêt  géoérii  qu'un 
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bQtpolitiqoe,etqD'ellMiont  destinfei,  tvanttont,i  sebinnnijni'de 
popularité.  M.  Gaizot,  possédé  de  cet  esprit  enrahisseur  qui  le  caract6- 
rise  et  plus  eugneux  des  apparences  que  du  fond,  s'est  empressé  de  nummer 
xiae  nombreuse  commission  qui  doit  examiner  la  question  et  proposer 
les  moyens  les  plus  propres  h  empêcher  la  contrefaçon.  Cette  commis- 
sion, qui  est  une  avance  indirecte  faite  à  l'opposition,  se  compose  des 
noms  les  pins  huiorables,  mais  pins  ou  moins  étranfera  an  sujet  dont  il 
s'agit.  Comme  toutes  les  commissions  présentes  et  à  renir,  elle  nommera 
un  bureau,  constatera  le  nombre  des  absens,  qui  seront  toujours  en  maja- 
rité,  et  se  séparera  sans  avoir  rien  éclairci.  Mais  ne  dirait-on  pas  qu'il 
s'agit  d'une  question  bien  compliquée?  et  cette  question  revort-elle  vé- 
ritablemeot  du  ministre  de  l'instruction  puMique?  Quels  sont  les  rap- 
ports de  H.  Guizotarec  les  gouvememens  étrangers?  Ce  n'est  ptûnt  ainsi 
que  l'avait  comprise  l'ancien  ministère.  MM.  Thiers  et  Montalivet  vou- 
laient, avant  tout,  empêcher  d'une  part  les  coutreraçons  anglaises  et 
allemandes  en  France;  de  l'autre,  oavrir  des  négociations  avec  les  puis- 
sances étrangères  pour  obtenir  que  tons  les  éteta  de  l'Europe  fussent 
fermés  ani  livres  contrefaits.  Cette  manière  d'agir  allait  droit  au  but  et 
aurait  amené  promptemeut  nn  résultat.  Au  lieu  d'une  action  immédiate, 
nous  aurons  des  paroles  et  des  projets  plus  ou  moins  nombreux;  M.  Vic- 
tor Hugo  pourra  énumérer  à  son  aise  le  dommage  que  lui  ont  causé  les 
ContrefïC<"i3  ^^  ^olre-Dame  de  Paru.  Hais  tandis  que  la  commisuon 
délibérera ,  la  contrefagon  continuera  de  se  développer  sur  des  bases 
gigantesques.  Que  M.  Mole  y  réfléchisse^  cette  question  lui  appartient  : 
qu'il  s'y  emploie  activement ,  et  que  la  commission  puisse  se  réveiller  un 
Jour  avec  la  donce  satisfaction  que  sa  tâche  est  achevée.  Les  gens  d'es- 
prit qui  la  composent  signeront,  ce  jonr-li,  le  p rocës- verbal  de  cl Ature, 
et  H.  MoléauraaccomplicequeH.  Guîzotet  ses  com  missions  ne  feront  pas - 
Craint-on  de  porter  un  préjudice  è  l'industrie  belge  ?  Hais  une  réduc- 
tion sur  les  droits  de  douane,  sur  l'importation  des  draps  et  des  houilles, 
ne  serait-elle  pas  une  compensation  sufEsante  et  dans  l'intérêt  des  deux 
pays?  D'ailleurs  la  contrefaçon  n'est  guère  exploitée  par  les  Belges  eux- 
mêmes,  mais  par  des  rélngiës  de  tous  les  pays,  qui,  ne  tenant  à  rien  et 
n'offrant  aucune  garantie  personnelle,  ont  fait  de  Bruxelles  lecentre  d'une 
ioffustrie  qui  viole  toutes  les  lois  de  la  propriété,  et  qui  est  de  nature  i 
porter  un  coup  mortel  à  la  librairie  française. 

On  dit  que  H.  Holé  est  dans  l'intention  d'ouvrir  des  négociations  avec  les 
puissances  étrangères  dans  le  sens  qucnons  venons  dédire.  SenI,  en  effet, 
il  possède  les  moyens  d'apporter  remède  A  la  plaie  de  la  conire^soD. 

Tout  prendre,  tout  attirer  i  soi,  tel  est  le  système  de  M.  Guiiot;  et 
quiconque  refUse  d'entrer  dans  le  cercle  tracé  par  ce  nouveau  Popilius 
devient  de  sa  part  le  but  d'une  antipathie  persévérante.  Aussi  un  ambas- 
sadeur français,  M.  de  Barante,  a-t-il  pu  écrire  de  Saint-Pétersbourg  : 
a  A  la  distance  où  je  suis  de  mon  pays ,  Je  ne  puis  guère  juger  de  la  ré- 
volution ministérielle  qui  vient  de  s'opérer,  mais  il  me  semble  que  les 
exigences  de  H.  Guizot  sont  de  nature  à  créer  de  nombreux  obstacles 
aa  nooreH  cabmet,  et  c'eat  uae  premltee  fimte  d'afoîr  exclu  avec  tôt 
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d'optniAtretë  M.  de  Montaliyet,  dont  r«qirit  conciliut  pouvait  rendre 
plui  d'un  service,  d  Ainsi  de  tonte*  parts  et  dans  les  meîUeurs  esprits  se 
formale  de  plus  en  plus  le  sentiment  de  toutes  les  iacompetibilités  de 
U.  Gniiot  avec  les  besoïDS,  les  Tœnx  du  pays  et  les  nécessités  des  circwi- 
stauces  diplomatiques. 

— Notre  ambassadeur  lLigbanne,M.  de  Saint-Priest,  est  rappelé.  M.  de 
Saint-Prieat  s'était  associé  avec  peu  de  modération  au  aiouTeraent  qui  a 
renversé  la  constitution  de  don  Pedro;  il  s'est  laissé  entraîner  à  favoriser 
le  ministèrû  du  comte  de  Lumiares  en  haine  de  Villareai,  le  précédent  mi- 
oislfe  desaflaires  étrangères,  auquel  il  attribuait  l'intention  de  diminuer 
Bon  crédit  auprès  du  gouvernement  français.  Cest  nue  inimitié  toute 
jMrticuUàre  qui  a  dèeidé  la  conduite  de  H.  deSaint-Priestencetteocca- 
•Mw.  Il  eit  certain  que  M.  de  Saint-Priest  s'était  écarté  plus  ou  moins 
en  difTérentes  occastosa  de  la  gravité  de  son  role.  C'est  ainsi  qu'assis- 
.tant  dans  la  tribune  diplomatique  A  une  séance  des  cortès ,  il  témoigna' 
pardesappiaudissemeos  la  satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  l'adoption 
d'une  mesure  en  faveur  de  laquelle  il  s'était  prODOncé  onrertement. 

^Thé&tbb  db  l'Opéba-Couiqdb.  —Le  marquis  de  Surville,  inten- 
dant des  menus-plaisirs  du  roi  Louis  XV,  court  en  poste  pour  chercher 
do  belles  voix  de  ténor.  Il  y  a  carence  à  l'Opéra,  Jéliotte  est  trop  souvent 
indisposé;  le  roi  veut  que  son  Académie  de  Uusique  soit  bien  pourvue. 
Chercber  des  voix  eu  courant  sur  les  chemins  comme  un  courrier  diplo- 
matique, c'est  renoncer  à  toutes  les  chaoces  fors  une  ;  celle  de  trouver 
Bon  homme ,  son  ténor  désiré  sur  la  selle  du  cheval  porteur.  Le  marqojs 
est  assez  heureux  pour  rencontrer  à  LoBgjumeau,  Ghapelou,  postillon 
beau  chanteur.  Il  séduit  le  rustique  ténor,  et  l'emmène  è  Paris  an  mo- 
ment où  il  vient  de  se  marier  avec  Madeleine.  L'épousée  est  au  déses- 
poir de  cet  abandon,  elle'pourrait  suivre  son  mari  sur-le-champ;  elle 
sait  où  il  va,  ce  qu'il  doit  faire  ;  deux  heures  suffiraient  pour  réunir 
Madeleine  à  son  cher  postillon;  elle  aime  mieux  s'en  aller  en  Afrique. 

Dix  ans  se  sont  passés  lorsque  le  rideau  se  lève  pour  le  second  acte. 
Madeleine,  devenue  très  riche  par  l'héritage  de  sa  tante  d'Afrique  (les 
oncles  d'Amérique  sont  usés  maintenant),  Madeleine  esta  Fontaine- 
bleau, et  se  fait  appeler  M*"*  de  Latour.  Cliapelou,  premier  sujet  de 
l'Opéra,  se  nomme  Saint-Phar;  il  adresse  ses  hommages  h  Madeleine  de 
Latour,  qu'il  ne  reconnaît  pas;  c'est  tout  simple,  elleachangé  dérobe; 
il  veut  l'épouser,  ou  du  moins  lui  {aire  croire  qu'il  l'épouse.  Un  choriste 
déguisé  en  prêtre  doit  le  servir  pour  jouer  cette  scène.  M™'  de  Latour 
introduit  un  ecclésiastique  véritable  dans  la  chapelle,  et  le  mariage  est 
célébré  dans  toutes  les  formes.  Madeleine  reparaît  alors  eu  villageoise  et 
réclame  son  mari;  Chapelou  Saint-Phar  est  bigame  à  la  manière  de 
Pourceaugnac,  il  est  menacé  de  la  poteoce  comme  le  gentilhomme  li- 
mons in.  Lorsque  Madeleine  s'est  assez  amusée  des  terreurs  de  son  infi- 
dèle, quand  on  va  l'appréhender  au  corps,  elle  lui  pardonne;  Saint-Phar 
l'a  reconnue  dis  qu'elle  s'est  montrée  avec  ses  babils  de  paysanne.  Epou- 
ser deux  fois  la  même  femme  n'est  point  un  cas  pendable, 
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Cest  pour  la  rime  que  le  postillon  ténor  &  été  colloque  Jk  LoDKJnmeaD. 
n  valait  bieo  mieux  dire  : 


Afin  de  placer  Chapelou  dans  le  pa^s  des  tépors,  et  à  une  distance  de  Pa< 
ris  assez  éloignée  pour  constater  la  séparation  des  époux  et  motirer  en 
quelque  sorte  la  fuite  en  Afrique.  Lt  ri  bémol,  tel  est  le  titre  qu'il  fallait 
donner  à  cet  opéra  bouflbn.  C'est  le  ti  bémol  du  postillon  qui  amène  tons 
les  événemens  de  sa  vie  galante  et  chantante.  Le  livret  de  HH.  Leuren 
et  Brunswick  ne  manque  pas  de  gaieté;  le  public  fait  des  concessiiHis  pour 
des  invraisemblances  qui  seraient  intolérables  dans  un  ouvrage  sérieux. 
II!  musique  de  H,  Adam  est  fort  agréable;  le  premier  duo  des  deux  époux 
est  bien  distribué,  bien  posé  en  scène;  un  air  bouRe,  beaucoup  trop  court, 
a  été  remarqué;  le  trio  rapide  et  parlé  des  trois  complices  menacés  d'être 
pendus  est  d'un  bon  effet  dramatique.  Le  succès  du  PottiUon  de  Longju- 
mtau  dédommagera  l'Opéra-Comique  des'échecs  qu'il  a  essuyés  récem- 
ment avec  les  opérettes,  son  bagage  ordinaire  en  été;  Cholet  et  H^^' Pré* 
TosI  ont  été  Tort  applaudis;  ils  ont  porté  l'opéra  nouveau. 

—  M"'  Taccani  a  débuté  de  la  manière  la  plus  heureuse  au  ThéStre-Ita- 
lien;  trois  fois  elle  a  chanté  le  rôle  de  la  Stmnambula,  et  trois  fois  elle 
a  été  saluée  par  les  applaudissemens  unanimes  des  amateurs  qui  remplis- 
•aient  la  salle.  H'°'  Taccani  est  un  abrégé  des  merveilles  dramatiques: 
,  petite  taille,  petite  voix  quant  au  volume;  son  étendue  est  celle  du  so- 
prane ,  d'ut  eu  tU ,  deux  octaves.  Elle  la  gouverne  avec  beaucoup  d'arti- 
fice, d'agilité,  de  justesse;  son  trille  est  excellent.  Après  avoir  exécuté  leg 
passages  rapides  &  demi-voix,  elle  sait  faire  vibrer  certaines  notes  élevées 
qui  dwnent  un  brillant  coloris  à  son  discours  musit^l.  M*"  Taccani  est 
une  acquisition  bien  précieuse  pour  le  Tbéâtre-Itallen. 

~  Nourrit,  qui  avait  montré  lors  de  rengagement  du  ténor  Dnpré  un 
si  honorable  désintéressement,  se  retire  de  l'Opéra.  C'est  là  une  grande 
perte,  et  il  est  triste  de  se  dire  que  des  calculs  peu  généreux  ont  hSté  cette 
retraite  prématurée.  Il  paraît  que  M.  Halevy,  qui  a  tant  d'obligations  & 
Nourrit  pour  le  succès  que  celui-ci  lui  a  vain  dans  la  Juive,  n'a  trouvé 
d'autre  moyen  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  qu'en  lui  retirant 
un  réle  qa'il  lui  avait  confié  dans  un  opéra  à  l'étude ,  pour  le  donner  k 
Dupré.  H.  Halevy  a  cru  faire  merveille  en  exploitant  le  premier  la  fa- 
veur dont  pourrait  jouir  ta  jeune  réputation  du  nouveau  ténor.  Le  public, 
nous  )e  craignons  pour  M.  Halevy,  sera  moins  oublieux  que  le  com- 
positeur. 
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DE  L'ANGLETERRE. 

ROBERT  SOUTHEY. 


La  Httëratnre  anglaise  compte  trois  ères  bien  distinctes,  là  pre- 
nôërfl  commence  au  règne  d'Elisabeth  et  se  cl6t  an  protectorat  de 
Cromwell.  Ses  intelligences  de  tout  ordre,  des  mains  à  toute  œuvra 
élerèront  jour  par  jour,  heure  par  heure,  et  avec  un  ordre  de  suc- 
cession  admirable,  la  façade  principale  de  ce  riche  palais.  Les  pro- 
grès du  goât,  les  variations  de  la  mode  ont  pa  y  ajouter,  siècle  par 
siècle,  quelques  bàtîmens  accessoires;  mais  ils  n'ont  fait  tomber 
ancune  pierre,  dégradé  aucun  ornement.  On  a  vu  constamment) 
après  de  passagères  infidélités,  d'éphémères  entratnemens,  la  lilt^ 
rature  anglaise,  guidée  par  cet  esprit  conservateur  qui  caraclérise 
nos  voisins,  revenir  vers  Spenser,  Sbakspeare  et  Hilton,  comme 
ans  vrais  modèles.  Appuyée  d'nn  côté  sur  b  poésie  de  ces  trois 
immortels  génies ,  de  l'autre  sur  la  traduction  des  écritures,  traduo* 
(ion  qu'on  s'est  interdit  de  refoire,  la  langue  anglaise  a  pris  un  tel 
caractère  de  st^ilitë ,  die  a  rejeté  avec  tant  d'obstination  l'alliaga 
des  ëlèmens  nouveaux,  qu'un  jour,  pentr^étre ,  alors  que  nos  idiomes 
plus  compbisans  seront  abâtardis  et  mourans ,  sa  masse  compactq, 
dure  au  ciseau  du  sculpteur,  il  est  vrai ,  mais  forte  contre  les  rava- 
ges du  temps ,  dominera  nos  entassemens  éboulés  de  sable  léger  oa 
Ton  xxxiv. 
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de  pierre  fiiable.  Une  DOUTcIle  invasion  pourrait  seule  réaliser  la 
triste  pr^iciion  do  Pope  : 

Our  sons  their  father's  failing  language  see 
And  aucU  as  Chancer  is,  aball  Drydea  be. 

Dryden ,  ce  coniemporaJB  de  UiTua,  ■'*  |)oint  vieilli  jusqu'ici. 
Âddison,  Johnson,  OBtparMsoiilan^^etrMitconsolidë  par  leurs 
immortels  travaux.  Hume,  Robertson  et  Gibbon,  le  {p-and  triumvi- 
rat d'historiens ,  ont  adopté  sa  phrase  savante  et  cadencée,  libre  de 
la  pompe  embarrassée,  du  rigorintKr  pédant,,  de  ia  raileur  dés- 
agréable des  conlemporains  de  Chancer. 

La  première  ère.  celle  de  Dryden,  a  donc  été  la  jeunesse,  Tige 
brillant  et  fort  de  la  littérature  anglaise. 

La  seconde,  qui  date  de  la  restauration  de  1660  et  va  jusqu'à 
Covper,  se  subdivise  en  trois  époques  :  celle  des  beaux  esprits  de  la 
cour  de  Charles  II ,  mauvais  goût  i^ssag;er^  imitation  gauche  et  mal- 
adroite des  littérateurs  italiens;  celle  de  Pope,  invasion  de  nos 
littérateurs  du  grand  siècle,  retour  inespéré  vers  des  lois  sévères, 
jpmftrie  majestaesse  après  uneéfégaote  âétnwclie;  celte  de  Goliis, 
€iraj  et  Churchill,  exagératioB  de  cette  pruderie,  aMiMtie'prèttM- 
Éeme,  masiériBiiM  outré  dont  la  deraiire  consëqoeBce  fut  b  eoCniv 
éêUa  Cruica,  que  Giffiird  écrasa  sous  m»  redauBlinn  baUsMiL 

Enfin  ihe  Task  parut  :  Cowper  ranima  le  goAt  de  «s  cntnqx»- 
Mias  pour  la  poésie.  C'est  à  lui  que  eoannence  b  ireinèrae  ère,  Fêta 
actuelle  de  la  littérature  anglaise.  I)  remît  ae  vers  i)*e  attore  sivpfa^ 
parfois  inégale  et  affectant  la  négi^eace,  qui  fiât  oubfer  Fart  et  M 
maîtrise  que  mieux  les  impressiees. 

De  Coirper  dérive  ce  qu'on  a  nommé  TÉcol»  4m  tua,  «o  poos 
nieux  dire,  c'est  de  Covper  que  descend  Worâsmonb,  Galaridge 
et  Sonthe;'.  En  effet ,  des  miBe  erreurs  ipi  slncrnsteot  ebstinèmeBC 
àb  surface  de  toate  science,  ceNe  qui  a  fhit  oenCoadre  dam  me 
raéme  dénomination  trois  génies  aussi  divers,  tPois  principes  and 
dânincis,  trois  individuatilés  aussi  contrastées,  n'est  eertespastae 
desmoînsétfMges.  Dans  cette  classification  bizarre,  la  vie  privée  a 
dtÉlerminé  le  jugement  littéraire;  les  circonstances  et  des  raf^wrlg 
ftHinïts  de  caractère  avaient  réuni ,  sur  les  bords  des  lacs  do  Cam- 
berlbud,  trois  amis,  tous  trois  distingués  dans  le  même  art;  on  IcoT 
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rprtlé  VM communauté  d'idées,  ose UBÏtë  devoeset  desysièmes 
littéraires,  qne  leurs  œmres  nient  à  chaque  page,  et  dont  ils  ont 
eux-mêmes  repoussé  l'impntatioD  aua»  ibrmeUeîneiit  qu'ils  ont  pu 
le  foire  sans  se  nuire  I'ud  à  l'antre. 

Wordswonh,  de  la  même  école  qne  Sonlheyl  Coleridge  do  la 
nteie  éflole  qne  Wordsworthl  Jamais,  nous  Favouons,  pareill» 
faftrésie,  jamais  aussi  ângnlier  accouplement  n'avait  blessé  nos 
oreflles  et  nos  idées. 

A  leur  départ ,  il  est  vraï ,  les  jeunes  poètes  de  Bristol ,  indécis 
encore  snr  leurs  tendances  indi^'idae]le8,  sentirent,  avant  de  prendre 
chacDu  leur  rvnte,  la  nécessité  de  snnnontcr  enscutble  quelques 
(d)Btacles  qne  diacun  d'eux  ledontaît  d'avoir  à  surmonter  sauL  lis 
TOjaiaot  bien  la  fatigue  où  était  leur  siècle  de  cette  poésie  révëren- 
doose,  miaaudière,  aux  doigts  effilés  «t  bibles,  aux  tsaucbettes 
brodéefl  et  vieillies,  telle  que  l'avaient  faite  CfaurchUl  et  CoUins; 
naisilspresseniaient  que  les  premiers  efforts  d'un  jeune  houMie  iaoii 
mcontreraientdanfilesbabitBdes prises,  les  préjugés  eorMtDésdi 
lafbole,  cette  antipathie  contre  les  novateurs,  ce  penchant  à  h  r^- 
lerie  qui  paralyse  les  jeunes  courages  et  les  plus  vigoureux  athlètes. 
Delà*  systèmearrété  entre  eux,  projet  d'attaque  sagement  CMnluBé, 
mais  pour  lequel  leur  triple  puissance  n'était  pas  de  trop  :  il  s'agissait 
d'arracher  U  poésie  à  ses  coussins  ambrés,  au  bain  défait  et  de  roses 
oJt  elle  s'endormait,  efféminée,  et  de  la  jeter  brusquement,  sans 
timides  préparatioDS,  sans  respect  mal  entendu ,  toute  grande  dame 
qu'elle  était,  au  Aiilieu  des  fanges  du  marais,  sous  le  toit  noirci  du 
fBfmi,  a,  s'il  le  £iUait,  sat  le  fonûer  de  l'étable.  Us  prévoyaient 
^'tm  se  relevant  de  là,  elle  se  montrerait  moins  revèchc ,  et,  bonne 
fiie,i»KBdTaitpeu^ètRpoiir&n)ris  lesmédecinsbardisquilui  au- 
nient  prescrit  un  si  étrange  et  si  salutaire  régime.  Il  serait  temps 
aioai  de  se  tiçÊfrer,  et,  après  ^  adieu  cordial,  d'aller  cbacm  à 
leur  bat  mystérieux.  C'est  ainsi  que  parurent  ihe  ftpieal  BMlkutea  et 
du  EnffSth  £giogueg. 

Us  y  franchissaient  toutes  les  barrières  successîwiDent  reaserrée» 
■Qlow  des  FaisMict  de  vers,  et  hasardaieat  tin  nouveau  style  d'ane 
nmplicitépresqne  vulgaire;  les  expreseioas  les  plus  oorannmes,  les 
aoPHintiaBS  de  doqu  joar;  les  évènemais  les  plus  ordinaires  de  la 
on  privée,  dexmreat  pour  ia  fnambn  fois  Jes  sojets  et  las  orne- 
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mens  de  la  poésie.  Tout  cela  se  rencoalrait  natureUement  dans  la 

peinture  des  moeurs  agreaies  : 

Each  rural  sigbt,  each  rural  somid. 

Les  affections  et  les  grâces  de  la  vie  de  famille ,  le  bien-élre  du 
coin  du  fen,  les  fieurs  bariolées  de  la  prairie,  la  verte  gaieté  des 
haies  d'anbépine ,  le  cours  rapide  et  scintillant  des  ruisseaux,  les 
'  bonnes  relations  de  voisins  à  voisins,  l'ardeur  naïve  da  pairiotisme, 
les  émotions  plus  douces  de  la  bienfoisanoe ,  telle  fut 

The  perpétuai  feast  of  nectared  sreets, 
la  riche  moisson  qu'ils  firent  éclore  dans  les  champs  de  la  poésie. 

Ceci  était  bon  comme  œuvre  révolutionnaire,  mais  ne  pouvait 
pas  plus  durer  que  des  lois  d'insurrection.  Les  sujets  qui  prêtaient 
quelque  intérêt  à  ces  efforts  nouveaux  furent  bientAt  épuisés; 
aussi  celle  minutieuse  étude  de  la  nature,  sous  ses  formes  les  pltia 
humbles ,  dans  ses  retraites  les  plus  obscures ,  ne  fut  que  la  partie 
de  plaisir  d'un  jour  de  congé.  Les  trois  poètes  n'avaient  pas  entendu 
se  borner  dans  un  cercle  aussi  étroit.  Southey  s'élança  dans  les  ré- 
gions élevées  du  roman  épique  et  de  l'histoire.  Colerid^  se  fit  an 
ordre  de  fictions  bizarres  qù  se  complaisaient  la  chatoyante  sorcel- 
lerie de  sa  phrase,  la  fascination  de  ses  rêves,  les  halIucinationB  con- 
tagieuses de  sa  fant^sie,  agissant  sur  l'esprit  comme  la  plante 
enivrante  des  Arabes  : 

The  iosane  root  that  takes  the  reason  prisoner. 

WordsTorth,  se  frayant  une  route  à  part,  commenta  sa  fervente 
recherche  du  bien  suprême  et  de  la  suprême  beauté,  qu'il  deman- 
dait aux  moindres  aperçus  de  la  nature,  aux  balancemens  des  as- 
phodèles, aux  splendeurs  du  soleil  couchant,  au  chant  plaintif  de 
l'oiseau  railleur  qui  saute  comme  un  esprit,  de  colline  en  coDine,  sans 
que  l'œil  ptdsse  le  suivre,  l'oreille  entendre  le  battement  de  son  aile; 
ou  bien  encore,  à  l'étemel  silence  de  l'univers  pour  l'homme  soord 
et  mnet  de  naissance. 

Le  snccès  fut  {dus  grand  peut-être  qu'ils  n'osaient  l'espérer,  «t 
l'indépendance  de  chacun  d'eux  resta  pour  jamais  assurée. 

Ils  en  ont  profité ,  Dieu  soit  loué  I  Quels  misérables  résultats  n'au- 
raient pas  eus  pour  leurs  talent  l'enchaînement  d'une  école,  la  nè- 
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cetnté  d'élre  logique ,  non  pas  seulement  chacan  avec  laÎHiièiDe, 
mais  cbacDo  avec  tous  les  trois;  la  solidarité  de  critiqges,  dont 
ils  n'&araient  pu  fîdre  nne  jnste  répartition  ;  la  terrible  mono-' 
tonie  qni  eAt  imprimé  à  leurs  ouvrages  un  caractère  d'affectali<Hi 
et  d'emprunt  qni  tne  on  ^îl  méconnaître  l'inspiration. 

Le  véritable  Ken  qui  nuit  les  poètes  des  lacs  n'est  point  dans  lenr 
système  littéraire.  Il  est,  nous  l'aTons  dit,  dans  l'éiroite  amitié  qni 
les  a  anis,  dans  la  conformité  singulière  de  leur  vie  politique,  signa- 
lée par  nne  conversion  complète,  une  renoncîaUon  absolue  des 
principes rèpnUicains  d'abord  professés  par  eux;  il  est,  enfin,  dans 
nne  sorte  de  communauté  philosophique,  qni  semble  avoir  sonmis 
leurs  existences  aa\  mêmes  lois  de  morale  austère,  de  modeste 
retraite  et  de  paix  laborieuse. 

C'est  là  loul.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  les  étudier  isolément. 

Soulhey  a  maintenant  soixante  ans,  et  l'œuvre  que  nous  allons 
examiner  est  le  produit  du  travail  obstiné  qui  a  rempli  chaque 
jonmée  de  toute  cette  longue  existence.  Aussi  compte^t-elle ,  ou- 
tre six  épopées  oii  le  savoir,  jeté  à  profusion,  semble  ëlouf- 
far  la  poésie,  un  long  drame,  une  multitude  de  contes,  balbdes, 
odes,  élégies,  satires,  publiés  sons  le  titre  de  Minorpoems;  la  tra- 
duction de  trois  longs  romans  chevaleresques ,  cinq  volumes  de  let- 
tres politiques,  trois  grands  ouvrages  de  biographie,  deux  d'his- 
toire, trois  volumes  in-S"  de  mélanges,  et  enfin  de  nombreui  articles 
pour  la  presse  périodique,  surfont  pour  le  QuorferAf  Review, 

N'est-il  pas  fatigant  de  suivre,  ne  fût-ce  qae  de  l'œil,  un  à 
agile  voyageur,  une  course  aussi  longue,  des  labeurs  aussi  continus? 
N'ésMI  pas  pM-mis  au  criiiqne,  lorsqu'il  aborde  une  semblable  tâ- 
che, de  s'arrêter  un  insunt  ébloui,  surtout  lorsqu'il  pense  au  manque 
de  notions  antérieures  qu'il  va  trouver  chez  ses  lecteurs,  à  l'im- 
possibilité  de  procéder  par  allusions  courtes  et  facilement  com- 
prises, par  indications  effleurées,  qui  suffisent  quand  elles  font  on 
appd  aux  soarenirs? 

Heurensementsa  lâche  ne  vient  pas  se  compliquer  d'une  biogra- 
phie longue  on  fertile  en  évènemens.  Celle  de  Sonthey  est  toute  dans 
ses  ouvrages.  Sa  vie  se  compte  par  volnmes  plus  que  par  années.  Il 
a  beaucoup  écrit,  et  n'a  rien  fiait. 

Il  est  fils  d'no  mardiand  de  draps,  établi  à  Bristol,  et  fut  d'abord 
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confié  aux  ioiQi  d'aBninùtre  l3^.tiMe,  namnë  Foot»,  tria  imni 
«t  très  Tiens.  Cet  homme  éunl  mort,  il  passa  i  l'éode  4e  fimiwm, 
pais  à  c^  de  Westminster,  d'où  il  fut  renvt^  ootameitfam  prit 
part  à  lue  rëvoUe.  C'était  en  1792.  Son  père,  ruisë  pu  de  miw- 
vaises  spéculaiioiu,  ne  ponvait  plus  subvenir  am  (nia  de  l'édocstiaB 
de aon  fils;  Biais  il  obtint  pour  inioae  place  de  commoner  (élève  de 
S"  dasae)  an  côllégede  Baliol.  oniversiLé  d'Oxford.  Sentb^  y  étak^ 
{lu  rest%  défrayé  par  larcadeam  du  lévérMd  U.  Bill.,  son  oscl* ,  «c 
de  jniss  Tyler,  aa  tante.  Ce  £it  là  qu'il  se  lia  d'aoilië  avec  Colerii^ 
etjM\eH,iet  condisdples.  Suivant  la  mode  enthouBîutednteflips, 
iJfi  s'eng^rent,  par  des  sermois,  iun  dévouerait  de  toaie  la  w, 
et,  diûse  singulière,  ces  sermeas  ont  été  teous. 

Le  premier  gage  de  la  réelle  et  touchante  empathie  qai  démît 
ponr  tonjenrs  assorer  la  ficaternité  d'élection  dcmt  ils  venaioitde 
-  s'enrichir,  fut  l'allachemmt  des  uois  amis  pour  trois  sceurs ,  les 
misses  FrickfiT,  de  Baib.  Coleridge  seul ,  jualgré  3on  aSectian  pon- 
la  plus  jeone,  répognait  à  charger  aa  vie  des  ontravea  da  ma- 
riage, mais  les  conseils  austères  du  scrupdenx  Soaih^  léml- 
lèrent  la  délicatesse  ccsucienciease  de  job  ami  et  lui  fifiut  craiadw 
d-'aT(ûr  coi^piooiis  la  répotatiou  d'une  Jetme  fille  par  des  a^dniléi 
trop  jetBarquéas.  Coleridge  n'héàta  {dos  :  il  sacrifia  au  devair 
les  beaux  rêvas  d'indépendance  at  de  boidiear,  qu'avec  Son- 
1I1B7  et  LoveBj  il  avait  cm  pouvoir  réaUser  dans  le  Nouveau-Hoade 
ati  mof  ea  d'one  constitution  répiiUicaine  d^  fbi)gée  par  eux  «I 
Itaplisée  du  oMn  pompeux  de  PaMûacra/ie. 

Le  manage  de  Sombey,  bien  qu'arréie  dèfinitiywaeBt,  a'avMt 
point  encore  ièié  célébré,  Iorsqaeaon«icle,  capitùaedela  faiclo- 
Krie  anglaise  à  Lisboane,  lui  prOfMxa  de  l'aocoofiaf MF  ea  Poctasd. 
SoQtfaey  Jie  voulut  point  eiposM'  sa  œahreaae  aax  hasards  é'mt 
-voyage  et  d'one loagae  «^jtaratioR ;  et,  malgmE  les  conseils ofGisayt 
^  ne  maMiaeet  jasuùs  en  BemUaUe  -oammesoe,  «1  -époasa  aMt 
Fricker.  le  jour  même  où  il  s'embarqua  pour  LJsboBftc.  U  avait,  da 
reste,  assigné  à  son  relourano  dupée  de  ûxaM)îs,-et>aajasrâxe, 
y»viDt  près  deaa  femme,  i^elqnes  anwos  encore, il demenia  à 
ft'istd  au  miiiea  de  safamiileelde  seBamis,poBnHnvMit  avec  ar- 
deur le  cours  de  sps  études  Uttérairea.  £a  1793,  il  avait  pabiié,dt 
IBfàtiéaTfiCMnaBiliovell,  HO  mbuoe  depoéaiee  san  leipaMtfo» 
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tfjrna  qTteiqiiepeBamMtieiiTdellbac&uset  Bîon;en  fTSG,  parât 
Am  of  An;  désnrcox  de  revoir  l'Espagne,  Somfaey  y  fit  en  1800 
■b  second  voyage,  mais  cdle  fms  arec  sa  femme  r  et  te  râsuhatdb 
aes  excursions  dims  lés  différentes  pnmnces  de  ce  beau  pays  fiit  nne 
série  de  lettres  qu'il  fit  paraître  quelques  années  ensnite,  et  qof, 
nai  b  vie  de  Lope  de  Vega  pxt  lord  Holtand,  Ibnnent  Toiiyrage  le 
)>Ius  complet  qni  art  pam  snr  la  Ktténrtttre  e^gnole  ;  dtes  ont  éé 
traduites  en  allemand  maigre  l'accaeil  îndif^rent  qn'en  leur  fit  i 
Londres.  A  son  r^oar,  il  commença  anssi  nu  recnal  périoc&que  de 
poésies ,  de  concert  avec  Charles  Lamb ,  sir  H.  Dary  et  qadqnes 
àotres;  mais  deitx  Tolnmes  de  l'jfnnatd  ^wAo/b^  panirent  setdËi- 
ment,  et  pe«  après,  il  lança  dans  le  monde  deax  autres  votâmes  dé 
poésies  détachées ,  cette  fois  entièrement  de  lui. 

A  ta  fin  de  18fH ,  par  ht  protection  de  sir  James  Uackintosh ,  il 
otKint  la  place  de  secrétaire  de  H.  Corry,  alors  chancelier  del'A- 
C&iqnier  d'Irlande  ;  son  patron  ayant  qvitté  cette  place  on  as  après; 
Southey  s'associa  à  sa  disgrâce  et  revint  à  Bristol;  mais  avant  dfe 
s'attacher  à  H.  Corrj-,  it  avait  fivre'  â  la  publîcilé  TkabAa  ihe  Da- 
trager,  sa  seconde  épopée,  écrite  en  Portu^l,  et  qoi,  par  ses  licences 
inouïes,  avait  soulevé  de  longues  discussions  entre  tes  divers  organes 
4e  la  critiqne  littéraire  des  trois  royaumes. 

Enfin ,  en  1803  ou  1807,  il  atnndonna  complètement  le  séjour  des 
^es  et  alla  se  fixer  dans  le  voisinage  deKeswidi,  an  milieu  des  lacs 
«In  Cumberland.  Depuis  lors,  sa  vie  s'est  écoulée  dans  one  douce  on»- 
fbrmité  de  travail  et  de  bonheur.  On  ne  saurait  doater  des  charmes 
de  sa  relnùte  studieuse  en  lisant  les  vers  délicîenx  que  lui  ont  ins- 
piré» lesdienx  domestiques  (AotueWd  dàiiet),  et  o6  il  se  peint  eomms 

An  unSt  man 
Xo  mingk  vrith  the  wurld. 

Oan'a  jamais mieni<reiuhi  l'amoar  du  chez  soi,  jamais  mieis 
défini  le  home  anglais  que  Santhey  ne  l'a  fait  dans  son  Byam  M  *ht 
htaata 

En  tSli,  le  titre  honorifique  de  poète  hnréat  est  vénale  <Aerclt» 
daiis  sa  soEtode,  comme  récompense  d'iin  changement  complet  éfo~ 
piaîona  poUtiqtMsqae  bien  des^geas,  et  notamment  lord  Bynm,  n'eu 
pu  craint  de  flétrir  du  aoupçoa  de  vénale  apostasie.  Les  a 
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Southey  ont  dëmenii  cette  aU^tion  qu'ils  prétendent  calomnieuse, 
et  ils  défient  encore  aujourd'hui  leurs  adversaires  communs  d'asn- 
gner  à  ce  changement  de  principes  une  autre  cause  que  le  travail 
constant  de  hi  raison  sur  elle-même;  étrangers,  nous  devons  nous 
abstenir  dans  un  semblable  débat,  et  plaindre  seulement  les  hommes 
que  leurs  talens  émiuens  exposent  aux  fureurs  des  partis,  comme 
l'ëcht  dangereux  d'une  brillsute  armure  attire  les  balles  ennemies 
sur  le  chef  qui  l'a  revêtue. 

Vous  le  voyez  :  cette  histoire ,  ainsi  séparée  de  son  intérêt  litté- 
raire, ne  présente  plus  aucun  sens.  C'est  un  ruisseau  tranquille  dont 
ou  ne  peut  discerner  l'imperceptible  cours  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait 
seméde  quartiers  de  roche,  de  points  d'arrêts  où  l'onde  s'émeut  et 
bouillonne. 

Les  premières  poésies  de  Souihey,  ainsi  que  nous  l'avons  dît  plus 
haut,  ne  portent  point  son  cachet  particulier.  Elles  furent  le  résultat 
d'un  système  arrêta,  d'un  parti  pris,  qui  devait  nécessairement  en 
détruire  l'originalité.  On  sent  le  poète  mal  h  l'aise  dans  les  étroites 
linùies  des  EngUsk  Egiogua.  Son  vers  ambitieux  mord  sans  cesse  le 
'  fran  qui  en  an^e  l'essor.  La  pensée  grandit  Involontairement,  et 
a' est  ramenée  aux  proportions  rigoureusement  voulues  que  par  une 
attention  continuelle,  une  surveillance  de  tous  les  hémistiches.  C'est 
un  travail  ingrat,  et  ce  qu'il  a  produit  malgré  les  éclairs  de  talent 
qui  le  traversent  çà  et  là,  malgré  tke  old  Mamion  Boute  surtout, 
petit  tableau  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur,  ne  doit  pas  nous  arréiw 
long-temps. 

Ëcrile  en  »x  semaines,  Joan  ofArc  (Jeanne  d'Arc)  qui  vînt  ensuite, 
soit  par  le  choix  du  sujet,  soit  parce  que  le  talent  de  l'auteur  s'y 
montra  plus  fougeux ,  plus  inspiré  que  jamais  il  ne  l'a  été  depuis, 
mériterait  au  contraire  un  examen  ù  part.  Recherches  historiques 
pleines  de  conscience,  sinon  de  profondeur,  jeunesse  et  ardeur  de 
convictions,  heureux  abandon  d'un  style  non  encore  tourmenté  par 
de  fatales  lectures,  tout  se  réunit  pour  en  faire  ft  notre  avis  le  chrf- 
d'œuvre  de  Souihey.  D'oii  vient  qn'U  est  intraduisible,  et  qu'à  tout 
prendre,  l'indigeste  roman  de  Chapelain  trou^'eniit  plus  de  lecteurs 
.  chez  nousT  Pourquoi  ce  qui  est  admirable  à  Douvres  devient-il  illiù* 
ble  à  Calais?  C'est  qu'avant  tout,  cette  chronique  rimée  est  une 
chronique  anglaise;  c'est  que  le  poète  si  jeune  avait  en  beau 
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lire  Monstrelet  et  Froissart,  fouiller  les  auteurs,  compulser  les  ma- 
nascriis  contemporains  ;  il  n'avait  pas  ce  privilège  si  rare  et  si  len- 
tement acqnia  de  quelques  génies  dominateurs;  il  n'avait  pu  recom- 
jmser  le  ibonde  qu'il  avait  à  peindre.  Les  foits,  il  les  savait  ;  le  jour. 
l'heure  du  combat,  le  nom  du  champ  de  bataille,  le  nom  du  seigneur 
qui  le  tenait  à  fief,  l'écusson  de' chaque  cavalier,  le  costume  des 
moindres  gens  (Farmes  ou  cnmeqniniers,  et  jusqu'à  leurs  cris  divers 
de  guerre  et  rescousse,  il  connaissait  tout  cela:  les  chroniqueurs  le 
lui  avaient  dit  à  leur  manière  bavarde  et  naïve,  et  lui ,  l'étudiant  pa- 
tient et  soigneux  de  leurs  loiigs  récits,  n'avait  rien  perdu,  rien 
oublié;  mais  quand  il  Fallut  faire  penser  tous  les  mannequins  qu'il 
avait  rangés  en  longues  liles ,  le  heaume  au  chef,  l'estoc  au  poing, 
lorsqu'après  les  coups  de  lance,  le  choc  des  chevaux,  la  mêlée  pou- 
dreuse si  focile  k  reproduire ,  il  fallut  deviner  les  simples  pensées, 
les  devis  sans  art  des  paladins  et  des  nobles  dames ,  le  pauvre  com- 
moner  de  Baliol-CoUege  se  trouva  court  et  embarrassé.  H  rouvrit 
alors  ses  livres,  feuilleta  Hilton,  et  n'imagina  rien  de  mieux  que 
de  faire  une  Jeanne  d'Arc  avec  une  côte  d'Eve,  comme  Eve  avait  été 
fiiiie  d'une  côte  d'Adam.  Mieux  lui  eût  valu  se  fier  à  Shakspearp, 
direz-vous,  et  nous  le  pensons  aussi.  Hotspur  n'eût  pas  été  difficile 
à  méLimorphoscr  en  Danois,  et  l'armure  d'Henri  V  n'aurait  pas  été 
messëante  sur  le  corps  de  Charles  VII.  Haïs  Southey  eut  peur  de 
Sbakspearc,  comme  d'un  mauvais  compagnon  capable  de  l'induire  à 
mal.  Aussi,  jamais  histoire  à  la  fois  plus  soigneusement  exacte  et 
pius  complètement  fausse  que  celle  de  Jeanne  d'Arc  racontée  par 
le  républicain  de  Bristol;  c'est  un  paysage  vu  à  travers  des  vitraux 
de  couleurs.  Sous  ce  rapport,  et  sous  ce  rapport  seul,  le  poème  de 
Voltaire  lui  en  revaul  à  peine.  Ce  défaut  qui  nous  choque,  nous  au- 
tres Français,  parce  que  les  lieux  et  les  personnes  nous  sont  pins 
connus,  n'a  point  empêché  l'ouvrage  de  Southey  d'atteindre  sa 
troisième  édition  en  douze  ans ,  succès  énorme  pour  l'époque. 

Thaiaba  the  Destroyer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parut  en 
i802.  La  Bévue  d'É^mbourg,  qui  venait  de  constituer  son  tribunal 
grave  et  rigide,  attendait  impatiemment  l'occasion  d'y  faire  com- 
paraître la  trinité  déjà  célèbre  des  enthousiastes  de  Bristol.  Or,  ja- 
'  mais  défi  plus  complet  n'avait  été  porté  aax  antiques  lois  dont 
Jeffrey  et  ses  confrères  s'étaient  déclarés  les  champions;  mais. 
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dènreox  de  irapper  plnsieun  coups  à  la  fois,  ils  atuqoèreat  a 
masse  la  prétendue  Ecole  des  lacs,  et  subirent  la  peine  de  ceua  mal- 
adroite ètoardede.  Après  avoir  reproché  aux  Lakert  leur  amour  da 
Tnlgaiiie,laur  recherche  du  grossier,  leur  sâiectaiion  de  simpUciti; 
spti&  avov  iront(|ueBent  indiqué  la  raceUe  des  eSm  obtenus  pv 
eax,  lorsque  la  Revue  dut  parler  de  Thalabm,  U  &Ilnt  revenir  sur 
tontes  ces  géoénUilés,  convenir  qu'elles  ne  pouvaient  presque  ja- 
ibbIs  s'appii(lDer  à  Soothey  dont,  k  waà  dire,  les  dé£anls  étaient  d'm 
genre  tout  opposé ,  bref  battre  en  retraite  sur  presque  tous  Isf 
points  et  se  borner  à  critiquer  le  rhythme  étrange  dont  Soodurf 
usait  le  premier  (vers  blanc  irrégolicr). 

Dn  mot  sur  ce  rhythme  :  la  raison  que  Souihey  donne  de  ^soi 
adoption  est  assez  bizarre:  a  C'est,  dit-il,  l'arabesque  omemeitt 
d'un  conte  arabe;  >  mais  il  en  avait  une  mùllenre  :  il  voulait  plior 
sa  oarralion  k  une  diversité  de  tons  jusqu'alors  inconnue,  ne  point 
s'imposer  la  contiainte  majestueuse,  la  raideiv  épique  ordinaire  i 
ses  prédécesseurs.  Or,  la  strophe  inégale ,  tantôt  de  trois  vers ,  tan- 
tAt  de  vingt,  le  vers  lui-même ,  tantât  de  quatorze  syllabes,  untât 
d'une  seule,  se  prétait  merveilleusement  à  ce  projet.  Il  passait  di 
conte  familier  à  l'ode  sans  secousse  violente,  ou  du  moins  sans 
ibraidement  subit  dans  un  ordre  prévu.  Mais  cette  facilité  ménic, 
^e  Southey  s'était  ménagée ,  tourna  contre  lui,  du  moins  à  notre 
sens  :  ne  trouvwtt  d'obstacles  ni  dans  la  rime  ni  dans  la  mesure ,  il 
ne  hit  point  contraint  à  long-temps  travailler  son  idée  pour  la  sou- 
mettre à  cette  double  condition.  Il  s'ensuivit  naturellement  qu'elle 
fut  écrite  sans  condensation  dans  les  mets ,  sans  progression  dans 
Timage,  à  son  état  brut  enfin,  avec  la  fatale  redondance  de  l'bat»- 
tnde  et  la  dif^on  du  rhéieur.  Cette  profusion  de  richesses  sam 
choix  s'étendit  jusqu'au  plan  du  poime  où  les  épisodes,  les  des- 
criptions, les  discours  s'alongèrent,  et  s'affaUilirent  en  se  prodi- 
guant comme  l'enfant  étiolé  par  une  croissance  trop  rapide.  Le  d6- 
bnt  de  ce  poème  est  une  des  plus  admirables  deso'îptions  dont  la 
poéne  an^aise  poisse  s'enorgueillir  i 

BoV  beBOtifal  48  oigbt  ! 
A  dewy  frcshoesi  fiUg  ttae  Bitem  air. 
No  miM  obscures,  00  little  doud 
fireaki  the  vhole  serraie-of  Hoaveo} 
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b  fan  wbed  glerf  the  majenic  rnoon 

RoUsthraagh  flte  dark  bine  deptbi; 

Bnwath  h*r  atudï  nji 

Ibe  demi  cirde  afte^s , 
IJke  the  ronad  Omu ,  girâled  witli  the  drr- 

Udw  beailiful  îsui^t! 

La  fabulation  élut  d'aillears  beHe  et  simple  :  une  secte  de  magi- 
dnu  babîtau  les  cavernes  de  Bomdaiiiel ,  dans  les  pn^mdears  de 
fOcën,  appraid  que,  d'on  Tialtard  arabe  nomme  Hodrfsa,  dint 
wttre  un  bcMune  destina  à  la  détniire.  Un  menrtrier  enroTti  par  eux 
tae  Hodeba  et  sept  de  ses  enfàns.  Le  htntième,  appc^  Tbalaba, 
voîK  par  an  noage  anx  regards  de  l'assasafn ,  est  emporté  dans  Ife 
étent  pur  sa  radre  qui  meurt  bientAt  et  t'y  abandonne.  La  lotie 
qui  s'éttiblk  eatm  lui  et  les  sorefers  acharnés  i  sa  perts,  forme  le 
taja  da  potoe.  A  la  fin ,  Thalaba  est  Tainqnenr ,  mais  an  prix  de  sa 
vie.  Comme  Sonison ,  il  renverse  sur  la  tâte  de  ses  ennemis  les  voûtes 
Ae  lear  retraite,  et  meurt  écrasé  avec  eux. 

Bans  les  détails,  Souihey  unifia  Xsap,  oo^bs  il  l'a  najours  foit , 
an  désir  d'étaler  une  cruditicm  prëdeose  pour  e^i  qui  la  possède , 
mais  fatigante  pour  les  autres,  lorsqu'elle  ne  se  cache  pas  arec 
un  grand  soin. 

La  traduction  d'Amaibs  de  Gaale  ht  poUiés  l'anal  i«wnlt 

(1805).  Sans  iMms  en  oceop^  autrement,  nous  consacrons  dans 

une  note  quelques  observations  bibliographiques  sur  ane  aliégatÙB 

-erronée  du  traducteur  (1).  EJle  iniéresse  notre  ancieniie  liuéramre. 

MentAl  «près  (1803),  Southey  rëonit  les  poésies  éparses  de  Chat- 

(l)8miIb»TqaltndiiIitt  Amtâl$eeGaKU,viii  la  TCnlon  eipagnole  que  Gardordanu 
delfonulvoBTalLIni-mCme&llednparaigalide  Vaseo  tobcfri,  Southey,  dUoni-nani, 
a  prétEiida  <alei«r  ani  Français  et  ■Itriliuer  soi  Fortngsii  la  conception  origiiiala  de  t» 
poèma ,  malgré  le  trimalgnage  formel  de  Iflcolai  de  Herbeia j  qui  en  lETE  retradulill  Ama- 
dla  (D  obeaiTant  tonteloli  : 

■  J'en  ay  IraOTé  enoor  quelqnea  mMV^niWl  lhM«BDtpl  l  b  miio  en  language 
picard  nie  leqael  J'ailme  qoeln  EapagHoli  MHfalt  her  tradaetlon  ,  non  pai  detont 
snlvanl  le  vrayorlcinal  comme  l'on  pourra  «calTiaTeMtnT,  car  ib  enoDtobmlienanl- 
cnni  eodralli,  el  aogmenld  aux  anllrea.  ■ 

n'alllear)  an  Iridacteor  anglali  (Sose]  de  ta  veislati  de  Heibcraj  obterra  IbrEJasIe- 
meni  que  let  premiers  réélu  en  langue  romane  éulent  nnilarmcmcnl  en  Tenelqn'Amadis 
appartni^téTlâemmeotàrordie de Mnn qui avall d'abord <!Lé chanté  par  lea màuitreis. 

,  '.   loliin», 

Les  quatre  dis  Haimon  et  CItarlon  li  plus  graa>, 
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tertoD,  et  les  publia  au  profit  de  mistress  Newton ,  sœurdecejeane 
et  malheureux  génie.  11  a  rendn  pluB  tard  le  même  serrice  à  un  autre 
poète,  jeune  aussi  quand  il  mourut,  et  dont  la  gloiro,  trop  lente  à 
venir,  n'a  pu  couronner  que  la  tombe.  Nous  voulons  parler  de 
KirkeWhite,  religieux  enfant,  qui  regfrettait  par-dessus  toute 
chose,  en  quittant  ce  monde,  d'y  laisser  înacbevë  tm  poème  sur  la 
vie  du  Christ. 

En  1805,  parut  JUadoc:  tons  les  défauts  de  ThtUabas'j  retrouvè- 
rSRt  peut-être  encore  plus  caractérises.  Toujours  cette  facilité  du 
vers  blanc  qui  conduit  insensiblement  Southey  de  vers  en  vers,  de 
pag^eenpage,  sans  opposer  la  moindre  digue,  le  moindre  encaisse- 
ment au  Rot  élargi  de  sa  fantaisie,  et  sans  lui  faire  comprendre  cet 
axiome  laconien  :  Une  superfluite  qu'on  retranche  vaut  deux  beautés 
qu'on  ajoute.  L'auteur  de  lladoc,  au  contraire,  si  la  pensée  nelni  pa- 
rait point  assez  complètement  rendue  par  six  vers;  en  ajoute  dix,  il 
en  ajoute  vingt,  trente,  quarante,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  nuances 

Li  dni  LlOBi  d«  Boorgea  si  Galon  de  Conoaaa, 
PsKeral  11  GallDli ,  Lancdol  et  Trlstans, 
Alsiandre,  Arlna,  Godefroy  II  uehtiii. 
De  qaol  ells  meoeilriels  fbnl  lu  noblei  romaiia. 

f  Roman  de  DugutiellB.  ) 
La  IlTra  de  Vuoo  de  Lobcyik  élanl  en  ptau  ivail  dft  néeeualremenl  venir  apMs  le 
■  diint  ilnd  dei  traDvlra  de  France. 


'  De  plu,  à  l'dpoqna  oï  vivait  VueoLobeyra,  la  France  ëtalt  alliée  de  la  Caaiilleei 
ennemie  Jurée  du  Portngal.  Il  n'était  pai  nalnnl  que  lei  poète*  porlngali  vlnumt  toi 
demander  iea  hiroa  et  le  aujet  de  Iran  chants,  landla  qu'ils  rat  pu  'répétée  lei  nàlm 
d'aprte  teax  des  barde«  angltli  comme  Ui  l'avalent  bit  pour  Geolfrey  de  MontmouUi, 
iradDcleor  lnl-mtoe  des  chroniques  d'Artbur  elde  la  Table  Bonde. 

Dans  le  Cwiot  Wundl,  on  Iroave  menUonnâ  le  nom  d'Amadi)  parmi  les  héroi  des 
roman»  francab. 

OtTriatram  and  lioade  Ibe  srete 

Bon  thei  wlUt  loTB  firsl  gaa  met«i 

OfklnRJobnandof  Isembras, 

Of  Tdoine  and  Jonadia. 

,  Oi  leCnriorJfimJI  date  an  molna  de  l'époque  où  vivait  VascoLobeyra,  et  la  premiers 
tradnctlon  française  d'un  ouvrage  porti^ais  est  celle  de  dUerberay  en  linti. 

Enfln  Sonihey  lul-mffme  rapporte  dan*  sei  notes  un  passage  de  Tigiaio^  tutiiano, 
vm.  1,  pag.  va,  où  il  est  eiprewément  dit  que  Ptdro  de  Lobejra  (au  lieu  de  Vateo 
Lobayti)  tiadnlslt  du  Itauçau  ruaioln  d'Aqailli  de.GaatBilLPiliiede  l'inlantdoi) 
Pedto, 
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aient  été  accosees  comme  il  l'entend ,  amenées  aa  point  oii  il  les  veut. 
Mais  alors  la  peinture  se  trouve  empâtëe,  l'esquisse  trop  également 
parachevée;  l'extrême  ètendae  du  tableau  donne  aux  tons  divers 
de  la  faiblesse  et  de  l'indécision;  la  distance  enfin  qui  sépare  les 
groupes  nuit  à  leur  effet. 

Madûc  est  un  poème  bicéphale,  une  œuvre  double,  destinée  à 
fondre  ensemble  les  résultats  des  études  de  Soutfaey  sur  les  origines 
historiques  du  pays  de  Galles  et  sur  les  antiquités  américaines.  Le 
sujet  est  la  découverte  du  nouveau  continent  par  des  aventuriers  de 
Gwineih  (North-Wales),  long-temps  avant  l'expédition  de  Christophe 
Colomb;  quant  au  plan  proprement  dit,  à  la  manière  dont  Sou- 
they  a  distribué  ses  richesses,  enchâssé  l'abondance  de  ses  documeus, 
ce  plan  est  si  fort  ii  lui,  il  donne  une  idée  si  juste  de  ses  conceptions, 
il  résume  si  parfaitement  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  habitudes 
épiques  du  poète,  que  nous  croyons  en  devoir  donner  à  nos  lec- 
teurs une  analyse  rapide. 

Le  prince  Mad6c  est  une  sorte  d'Enëe  du  xii'  siècle.  D  est  fils 
d'Owen,  roideGwineth  :  après  la  mort  de  ce  monarque,  un  de  ses 
bâtards,  nommé  Hoi:l  s'empare  du  trône  au  détriment  des  héritiers 
légitimes  ;  mais  il  est  lui-même  bieniât  détrôné  et  tué  par  David , 
autre  fils  d'Owen.  Madoc,  absent  pendant  ces  guerres  de  succession, 
arrive  sur  ces  entrcfàiies,  et  prévoyant  les  malveillantes  intentions 
de  son  frère  David,  il  se  cache  chez  un  parent.  Là,  un  soir  d'été, 
se  promenant  au  bord  de  la  mer,  après  avoir  contemplé  le  déclin 
majestueux  du  soleil ,  l'idée  de  suivre  cet  astre  vers  les  régions  in- 
connues où  il  va  se  perdre,  s'empare  du  jeune  prince,  et  cette  idée, 
qu'il  réalise audacieusement,  le  conduit  au  Mexique,  ou  pour  par- 
ler comme  lui,  au  pays  des  Hoamcn  et  des  Aztecas.  Lorsqu'il  en  re- 
vient, il  trouve  son  frère  David  se  mariant,  après  avoir  successive- 
ment mis  à  mort  tous  ses  frères.  C'est  au  milieu  des  fÔtes  nuptiales 
qu'est  placé  le  récit  des  aventures  du  jeune  prince  dans  les  régions 
étrangères  qu'il  vient  de  parcourir,  et  où  il  a  jeté  les  fondemens 
d'une  monarchie  nouvelle.  Ce  récit  est  suivi  d'une  série  d'épisodes 
dont  l'intérêt  purement  scientifique  brise  tout  à  coup  la  marcliL*  àa 
rérit.  C'est  ainsi- qu'on  fait  parcourir  à  Madoc  le  pays  où  ses  anctitres 
ont  régné.  De  chez  Cyveilioc,  l'un  des  chefs  voiàns  qu'il  trouvoà 
table ,  chanUnl  des  hymnes  anacréonUques ,  oo  l'amène  à  une  as- 
semblée de  bardes,  Il  va  de  là  chez  un  vieillard  qui  lui  récite  une- 
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cbronique  ï  plus  anx  portes  (foottéplise  où  il  MMto  i  ue  exconmin» 
lùcatioo;  dâaa  l'île  de  Bardsey  où  l'accomidissMt  devant  lui  les 
céremomea  du  colle.  Qnaod  taos  ces  détoHs  snr  Fantique  Caœbrié 
ont  éié  longuement  développée,  le  pointe  reprend  soo  conn.  Uadoc, 
qui  brûle  du  désir  de  revoir  la  colonie  fondée  pu*  lai  dam  le  pa^ 
qu'il  a  dé&OQwrtr  enlève  les  oc  de  aoa  père,  qn'na  évAque  saxon  avait 
déterrés,  prend  svec  lui  la  veuves  le  fils  de  son  frère  HoC],  et  rece- 
vant à  bord  de  ses  SX  vaissems  une  foule  de  G^ois  qui  s'attachent 
à  sa  fortune,  il  s'embarque  derechef  pour  le  nouveau  continent. 

Là  s'achève  la  premiàre  partie  du  poème  (ilfadoc  in  Wala);  h 
seconde  a  pour  titre  :  Madoe  im  Axttan, 

Le  chef  galloia  retrouve  sa  colonie  dnu  m  état  prospère  ;  mais 
bientôt  après  son  retour,  nne  lotte  acharnée  commence  entra  Ini  et 
les  prêtres  indiens,  furieux  de  ee  qu'il  a  foîl  cesser  les  sacriBces 
humains  qu'avant  son  arrivée  on  offnàt  aux  dieux  do  pays.  An  nom 
de  ces  dieux  qu'ils  supposent  affamés  de  chair  et  de  sang,  ils  excitent 
le  peuple  oootie  sa  nouvelle  domination.  Le  grand-prétre  et  Pmie 
des  divinités,  sons  la  forme  d' un  énonne  serpent ,  viumeot  attaquer 
Uadoc,  qui  coupe  le  premier  en  deux  et  écrase  le  second  à  coups  de 
pierres.  Pn^tant  de  l'étonoement  où  ce  double  exploit  a  jeté  les 
païens,  le  jeune  prince  les  harangue,  les  prêche,  les  convertit  en 
partie  au  christianisme ,  et  baptise  les  nouveaux  prosélytes.  Les 
prêtres  de  l'ancienne  religion  persistent  néanmoins  dans  leors  pro- 
jets de  vengeance ,  et  cherchent  i  s'emparer  de  l'un  des  étrangers, 
pour  l'offrir  en  sacrifice  expiatoire  à  leurs  dieux  irrités.  Le  sort  lear 
livre  le  fils  d'Uoël,  le  propre  iteveu  de  Madoc.  Ce  dernier,  en  les 
poursuivant  pour  le  délivrer,  tombe  loinn^e  dans  m»  embuscade. 
L'enfant  est  eofenné  dans  une  caverne  ;  Madoc  est  condamné  â  dé- 
fendre sa  vie  contre  l'élite  des  guerriers  d'Aztlan;  mais  an  moment 
'  oii  le  combat,  long-temps  en  suspens ,  va  devenir  par  trop  inégal, 
on  annonce  qne  les  Gallois  approchenL  Tandis  que  les  guer- 
riers vont  au  devant  de  leurs  ennemis,  une  prêtresse  indienne 
coupe  les  liens  dont  on  a  chargé  Madoc  ;  elle  rend  aussi  la  liberté  au 
Sis  de  Hoel,  et  laisse  l'oncle  et  le  neveu  regagner  la  vallée  que  sa 
colonie  habite.  Cette  btiurease  vallée  est  devenue  un  théâtre  de  car- 
nage; ils  la  retrouvent  couverte  de  cadavres.  Les  naturels  du  pays, 
voyant  l'armée  galloise  tout  entière  hors  de  ses  remparts ,  ont  ima- 
giné d'iillLC  surprendre  et  enlever  les  femmes  de  leurs  ennem  is  ; 
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■^ceUu-c^smis les  ordres  de  1&  belle-wear  de  Jladtic.se  «Mt 
rnilln«Tint  défeaduËS,  cl  ont  r^oossë  les  goOTriers  d'AzUaD, 
aprësjrvwr  sKKleUoBMit  blessé  oébu  qui  les  oommandaiL  Le  princs 
lei  ^^ilaudit,  levét  sa  bonne  anBare,  et,  revma  an  coadtat,  panrsatt 
lea  indie^ott  JBsqa'à  ia  «iUe  d'AztlaB  dont  il  s'empare. 

Les  TSÎDcas  M  retirant  k  Patamba,  antre  vSJe  bâtie  à  rextréonli 
ofipaiëe  du  be.  De  là ,  ils  dir^^t  contre  les  ëtraDgera  dus  liouvelle 
ittaqae«  au  moyen  d'nae  inHieose  flatte  de  petits  canots  ;  mail 
Madoc  avait  ea  «un  de  £ûrfl  ttansporler  par  terre,  dans  la  villa 
BOBvdlement  oOoquîse,,  douze  brigaatins  qui  se  démontent  et  se 
reconstruisent  sans  diESonlté;  il  les  lance  contre  la  flottille  ennemia 
doBt  les  canots  détroits  couvrent  la  surface  du  lac,  comme  les 
feoifles  enlevées  aux  aiives  par  le  vent  d'automne. 

Sbbs  se  laisser  abattre  par  ces  revers  midtipliès,  les  gneniers  et 
las  prêtres  d'Aztlan  préparent  sue  nouvelle  ^grastoo.  Une  des 
montagnes  qu'ils  habitent  s'enflamme  et  devient  un  volcan;  des 
torrens  de  lave  couvrent  leivs  moissons,  et  on  violait  tremblemeat 
déterre,  soulevant  les  eaux  du  lac,  abîme  entièrement  Pataniba 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  haUtans.  Madoc  vient  au  ËeL:ourB  da 
ceux  qui  ont  survécu,  et  il  offre  à  leur  roi  un  asile  momentané 
dans  son  ancieB  palais.  Le  vieux  monarque  refuse,  et  après  avoir 
pris  conseil  d'un  oiseau  prophétique  qui  lui  enjoint  de  quitter  la 
terre  de  ses  ancêtres,  il  rassemUe  ce  qni  lui  reste  de  sujets,  et  leur 
laisse  le  chcùx,  ou  de  le  suivre,  on  de  rester  Avec  'Madoc  qui  pro- 
met assisiaace  et  protection  à  ceux  qui  se  rangeront  sous  son  empire. 
Tous  les  jeunes  et  les  vaiilans,  à  l'exception  d'un  seul  qui  se  poi-r 
g;Birde ,  suivent  i  l'est  le  dernier  de  leurs  cheb ,  et  vont  créer  le 
royaume  de  Mexico.  Les  csltivateurs  paisibles  et  laborieux  restent 
avec  Madoc ,  qui  les  incorpore  à  ses  colons  et  devient  te  fcmdatmr 
d^me  poissante  oionardiie. 

Les  critiqnes  ne  furent  pas  ^rgnées  à  ce  travail  singulier.  Ton- 
dis que  les  amu  du  poète  exaltaient  la  richesse  d'imagination ,  la 
mélodie,  l'^bondanoe,  la  douoeor  de  son  vers,  l'éclat  et  l'originaliii 
Kftaiidns  sur  les  descriptions  d'une  nature  nouvelle,  des  esprits 
moins  bvorablement  prét^ms  relevèrent,  et  non  sans  raisoii,  las 
dèbma  du  plan,  qni  laissait  flotter  l'inlérét  et  la  curiosité  du  lecteur 
entre  les  malhenis  des  eaAms  d'Owen  et  les  bittes  victorieuses  da 
llHkx.  ûsatta^  la  pofecti»  déieipéinat*  ds  cuactëw  de  a» 
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dernier  qui,  nous  l'aroDS  dit,  est  une  contre^jM-euve  d'Ënée,  moins 
Didon,  Vorage  et  les  cavernes  de  l'Atlas.  On  critiqua  surtout  cette 
diffusion  extrême,  cette  prolixité  de  style,  dont  le  solitaire  de  Kes- 
triclt  ne  s'était  point  corrigé.  «  Jamais  la  hÂle  ne  le  rend  concis, 
disait  à' ce  sujet  an  reviewer  distingue;  jamais,  pour  ses  efforts  les 
plus  grands,  il  ne  se  dépouille  tout-à-fâit  ;  son  vêtement  traîne  tou- 
jours à  grands  plis  sur  la  terre;  et  bien  que,  le  vent  venant  à  souf- 
fler, ces  plis  s'enflent  avec  grâce  et  majesté,  le  plus  souvent  ils 
embarrassent  sa  marche,  et  retardent  son  arrivée  au  but  b  Enfin 
on  s'égaya  sur  l'abus  des  noms  bizarres  que  portaient  les  princi- 
paux personnages  du  poème,  et  sur  l'étrange  effet  que  produisaient, 
dans  certains  vers,  l'ineuphonie  de  mots  tels  qae:  Caonocotnn, 
Tezcalipoca,  Coatlantana,  Tezozomoc,  Yuhedthiton,  Nahuazlin. 
Southey ,  du  reste ,  avait  pressenti  ce  frivole  reproche,  et  comme 
motif  d'iadolgence,  il  apprenait  à  ses  lecteurs  qu'il  aurait  pu,  en 
s'appuyaot  sur  d'excellentes  autorités,  donner  an  roi  d'AzUan  le 
terrible  nom  de  Tacotchcalcadlyacapan. 

En  1807 ,  l'infatigable  Southey  publia  the  Spécimens  of  Uuer  En- 
glislt  poeli,  —  The  Remains  of  Hetinj  Kirke  White,  —  et  Palmerin 
ofEngland,  traduit  du  portugais  defrancis  de  M  oraës.  On  lui  altri- 
l)ua  généralement  dès  lors,  et  depuis  ce  brait  s'«st  confirmé,  on  lu 
attribua,  disons-nons,  deux  rolumes  de  lettres (J>(ierj /'rom  £fi^ 
tanil)  qui  parurent  sous  le  pseudonyme  de  don  Manuel  Velasqyez 
Espriella  ;  nous  voudrions  pouvoir  en  extraire  la  longue  et  brîllanie 
description  des  environs  de  Kcswick  et  du  beau  lac  formé  par  la 
Derwent. 

Trois  documens  originaux,  savoir  :  ane  chronique  en  prose,  im- 
primée en  1552  et  1393,  attribuée  &  Gîl  Diaz ,  More  converti ,  l'un 
des  plus  fidèles  serviteurs  du  Cid;  —  tme  légende  en  vers  sur  le 
même  sujet,  le  plus  vieux  poème  de  la  langue  e^gnole  ;  enfin,  le 
romancero  si  fort  à  la  mode  en  France  il  y  a  sept  ans,  mais  dont 
Southey  faisait  peu  de  cas,  soit  comme  autorité,  soit  comme  anti- 
quité littéraire ,  lui  servirent  à  recomposer  the  Chronicle  of  the  Cid 
Bodrigo  DiiK  de  Bivar,  qui  parut  en  1808.  Cette  mosaïque ,  faite 
avec  un  soin  extrême ,  n'est  pas  irréprochable ,  tant  s'en  faut,  sous  le 
rapport  du  goût.  A  force  de  vouloir  conserver  la  vétusté,  la  grâce  an- 
tique et  la  naïveté  des  modèles  qu'il  s'était  proposés,  Sourïiey  tomba 
■4ans  l'exagération  du  style,  tnblique,  et  hérissa  ses  pages  de  uni- 
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d'arcbalunes,  que  les  critiques  les  plus  dclaires  et  les  moins  hoslîles 
crièrent  &  l'obscurilë.  En  rain  leur  i-épondait-il  qu'ils  ne  savaient  pas 
assez  d'anglais  pour  qu'il  les  reconnût  compéiens.  On  lui  rappela 
que  Vemploî  de  mots  trop  anciens  ressemble  à  l' émission  d'une 
monnaie  hors  de  cours  :  personne  n'est  contraint  de  la  recevoir 
comme  valeur  réelle.  Southey  riposta  deux  ans  après  par  le  premier 
volume  de  son  Hisiory  of  Bratit. 

Sous  ce  titre  sans  prétention ,  il  retraça  la  naissance  et  les  divers 
accroissemens  de  toutes  les  colonies  européennes  établies  entre  les 
Andes  etl'Atbntique,  entre  la  Plata  et  la  rivière  des  Amazones.  Il 
raconta  la  vie  des  téméraires  aventuriers  qui  nous  ont  légué  ce  monde 
nouveau  :  Vtcenle  Yanez  Pinzon ,  Cabrai,  l'beureux  Amerigo  Ves- 
pucci ,  Dii^o  Alvarez,  l'Itomme  de  fen  (Cara-  muru],  Garcia ,  Juan 
Diaz  de  SolisetCabot.  Il  raconta  les  exploits  des  femmes  sans  maris 
(cougnantainse  couima) ,  les  luttes  terribles  des  boucaniers  anglais  et 
français ,  des  Hollandais  commandés  par  Peler  Heyne ,  des  Porlu> 
gais  sous  les  ordres  de  Hathias  d'Albuquerque  et  d'Estevan  Velho. 

Malheureusement,  dans  cette  histoire  si  merveilleuse  et  d'une  vé- 
rité déjà  si  incroyable ,  il  importa  cette  saveur  de  chroniques,  ceita 
naïveté  des  légendes  si  patiemment  étudiées  par  lai ,  ce  qui ,  en  ré- 
vdllant  des  idées  d'artifice  et  d'apprêts  littéraires,  la  fit  ressembler 
à  un  roman  historique.  Nous  avons  vu  en  France  certains  essais  de 
ce  genre  couronnés  d'un  succès  trop  général  pour  n'être  pas  éphé- 
mère. Mais  le  prompt  oubli  où  ils  sont  tombés  ne  sera  point  une  leçon 
perdue,  et  d  nous  sommes  peut-être  destinés  à  voir  surgir  encore 
quelques-uns  de  ces  récits  bâtards  ou  l'écrivain  empiète  insolem- 
ment sur  la  dignité  de  son  sujet ,  il  est  permis  d'espérer,  en  exami- 
nant ta  tendance  sans  cesse  plus  positive  des  esprits,  que,  dans 
quelques  années,  la  clarté,  la  précision  et  une  extrême  sobriété 
d'omemens,  seront  les  qualités  qui  feront  le  plus  rechercher  tm 
historien. 

Revenons  à  Southey;  les  critiques  l'ftvaientaigri,  et  en  télé  de  la 
Malédiction  de  Kehama  (ihe  Cune  of  Kebama,  narrative  poem  in 
twentij  four tectiont),  qnifut  imprimée  en  1811,  îlinEcrivîtcemani- 
iieste  d'indépendance  : 

I  vill  for  DO  tnan  pleisure 
Change  a  syllable  or  measure  : 

TOME  XXXIV.     ocmmi.  (M 
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PedsDU  aball  not  tie  mj  Btpûni 
To  onr  antic  poels  vemsj 
Beîng  born  as  free  as  thèse 
I  wîU  stag  as  I  sball  please. 

Eb  e^,  U  avait  pris  comine  à  plaisir  les  âérnens  de  «elM  ceuvfa 
Inzarre  dans  la  «ytbologie  iodienu,  la  plus  confase,  la  ^los  mon»- 
tniease  de  toutes  celles  qu'ont  inventées  les  faiseurs  de  dieux,  l^ 
•cène  se  passe  dans  une  sorte  de  paradis  isrrestre ,  dans  le  ciel , 
daDsl'Océ^tidaaereBfer.  Les  atxesrs  sont  <fid>ordTni  btNnoiem- 
VfsU,  par  la  pnssanoe  de  ses  prières,  d'une  poissance  presque  ilfimi- 
tèe;  -on  sntra  fraf^  d'oie  efinyante  et  aiagdière  malédiciioa  qui 
leiiKtenMiocsdesliiison]iatii>esdelaaawi«;iiDbongèiiie,  une 
BiagicienaeetB>faDtA«e;{dDS,«f)  giûede  clicear,  quelques-unes 
des  divinité  de  l'IndostaD.  Le  seul  perscBoage  qui  coBserre  les 
attributs  de  l'humaiùte  vulgnirc  «st  une  jeune  fille.  Encore  reçoit-dls 
ilafin  du  poènw,  ledon  del'iramorttbtA.  RhyAnu,  sqjet,  plan, 
étaient  également  sans  exeotple  en  Angleterre;  car  c'étaient  bioD 
les  mesures  irrégolières  de  Tbalaba,  mus  le  nwTean  poème  était 
rimé. 

Noos  ne  raconterons  poiu  la  ^ile  de  la  Matédietùm  de  K^uau, 
Qu'importe,  ffli  effet,  la  trame  grossière  do  tapis  aux  riches  con- 
leurs;  d'aiUenrs,  h  qiélqœ  poàme  de  Southey  doit  passer  dans 
notre  langue,  ce  sa*  bien  oertainement  celni-là  lorsque  nos  étadei 
Bor  IX)rîeDt,  aujoard'hoi  encore  à  leurs  premiMs  pas ,  nous  auront 
mis  à  mène  de  con^irendre  le  magntfiqne  traTaii  de  recompoution 
caché  sous  les  vers  étranges  de  ce  wiid  and  woniCrom  taie, 

L'èlonnaale  tudiileié  avec  laqaelle  Sootbey  jooa  jusqu'au  iMntt 
son  rAle  -de  peète  indastasi ,  de  brafamiae  lettré ,  Twiiditton  prodi- 
giense  d^rfo^fée  dans  les  notes  qui  accompagnaient  son  eBvre,  im> 
fûsèreat.  presque  sileooe  aux  voix  enoemies  ;  elles  anr^cnt  cepen- 
dant pu  relever  encore  bien  des  longueurs ,  bien  du  verbiage ,  bien 
de  la  pnërilité  dans  les  détails ,  de  l'emphase  inutile ,  de  la  simplicité 
affeaée;  mais  la  sciesce  avait  couvoti  tons  ces  dé&ais  de  son  immor- 
telle ég^e ,  et  les  caprices  de  rimaginaticm  furent  pardonnes  en  £a~ 
veur  des  connaissances  pqsitives  que  les  Anglais  apprécia  tant  et 
pour  lesquelles  ils  ont  créé  un  motgéoériqae  doia  réqnivaleDt  nous 
manque  [information). 

De  oe  poème  épique  ù  celnî  qui  vint  ^irèa  (SondieyToyageait 
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aâHî) .  il  Aeririt trois  ToInmM  de  nâaagw,  pabliés«a  1813  aooiie 
titre  d'Omniana:  en  1813,  la  Vkde  NeUon  (tndnileenfiwicaii), 
trarin  remarqoable  par  la  sabriélé  dn  slTla  et  r»iiiuioa  ds  rààt  ; 
•b1814,  une  sorte  de  Te  Demn{ean»en  triwnpàaU)  easa  nouTellB 
qoalîtéi  de  poète  de  la  eonroniie;  plos  des  odei  potitîqnes  adrotéa 
m  prioce  régent,  k  remperen  de  Russie  et  la  roi  de  Pmase.  Le 
n^tte  de  ces  dernières  poéHos  est,  liitèrairemeitt  parlant,  toat-4- 
bit  wd:  quant  à  leur  valeur  comme  actions  {Hivèee,  noas  n'en  par> 
leronapas  (on  en  sut  la  raison);  mais  3  nom  est  permis  de  signale* 
oonmie  indice  d'nn  grand  dkhat  de  bon  goftt  et  de  tact,  la  mnl- 
dplicitè  et  l'effiiaon  af^iareiile  de  ee>  bonusages  tonjoora  f^us  «k 
mmns  serriles  apris  nne  jennesse  aussi  ripablicaiiM  et  aussi  eu 
éridence  qoe  Tarait  été  celle  du  poète  lauréat. 

An  milieu  de  ces  nuages  d'encens,  s*é!era  Roderic,  tke  Lut  of 
Gotla.  L'action  dominait ,  dans  cet  ouvrage ,  les  développeoieu  qai 
avaient  presque  étouffe  ses  prëdécesseors.  C'est  aussi  le  Kol  dont 
Intérêt  général  ait  encouragé  la  tradociion  français.  H.  Brugniâiv 
de  Sorsam,  Tern&cateiir  élégant  et  {^ia  de  goftl,  qui  de  bomte 
heure  arait  sa  dëconvrir  les  ricfaesses  poétiques  loBées  par  les 
brouîllarda  d'Albion,  reprpdnisitenprose,!!  y  apbtsiaursanaée», 
trop  tdt  peut-être  pour  la  réputation  qu'efle  poovait  acquÂv,  Fépo- 
pée  entière  de  Roderic  Mais  le  temps  n'était  pas  venn ,  et  qoelqoes 
rares  admirueurs  placèrent  seuls  dans  leurs  bibtiotfiéques  cette 
copie  fidèle  d'une  belle  œuvre  étrangère ,  tableau  brillant  dont  pro- 
bablement le  peintre  leur  était  encore  inconiiu.  En  renvoyant  les 
corteux  à  la  traduction  de  M.  de  Somim ,  nous  ne  cfaerdieroos 
point  i  les  prémunir  contre  un  jugement  porté  sur  Sonthey  d'après 
cette  unique  lecture.  Ce  que  nous  avons  déjà  £t  délai,  ce  qui  nous 
reste  à  en  dire ,  suffira  pour  cela ,  nous  aimons  du  neins  h  Tespérer. 

Une  grande  mésaventure  viut,  en  1817,  troubler  le  cours  paàsible 
de  la  vie  dn  lauréat.  Pendant  l'année  1794,  à  l'âge  de  21  ans,ja»~ 
tement  après  avoir  foit  de  /oan  of  Arc  us  jH^teste  de  déclamations 
républicaines,  il  avait  écrit  un  grand  drame  tiré  de  l'Histoire  d'An- 
gleterre. Le  héros  en  étaitWat-Tyler,  cbef,  ctnnme  on  sait,  de  cette 
jacquerie  bretonne,  que  Walworth  écrasa  d'nn  coup  de  hache.  Sou- 
they  y  avait  versé  toute  sa  bile  démocratique,  tontes  ses  foreurs  de 
hnstings,  tonte  l'acrimonie  de  ses  baines  plébéiennes.  Or,  ce  vieux 
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péché,  resië  secret  entre  amis,  converiis  politiques  ainsi  qne  l'an- 
tenr,  était  depuis  long-temps  oublié ,  lorsque  tout  à  coup  un  libraire 
de  Loadres  mit  en  vente  le  malencontreux  écrit>  sans  nommer  Sou- 
they,  il  est  vrai,  mais  sans  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  le  désigner 
au  public.  Le  poète,  après  avoir  quelque  temps  hésité,  reconnut 
enfin  son  ouvrage  et  crut  acquérir  ainsi  le  droit  de  s'opposer  à  ce 
que  la  publicalion  continuât  ;  mais  les  éditeurs,  avec  le  flegme  char- 
mant de  la  mauvaise  foi  britannique ,  lui  dénièrent  le  ponvoir  de  les 
empêcher  de  vendre  son  livre ,  sous  le  prétexte ,  curieux  dans  leur 
bouche,  qne  ce  livre  étant  séditieux  et  Immoral,  les  règles  ordi- 
naires de  la  propriété  littéraire  ne  pouvaient  lui  être  apphquées. 
Le  lord  chancelier  ne  manqua  pas  d'accueillir  une  prétention  aussi 
logique,  et  jusqu'à  ce  que  l'attorney  général  eût  commencé  des  pour- 
suites régulières,  le  libelle  jacobin  se  vendit  en  dépit  de  son  loyal  et 
ministériel  auteur. 

The  life  of  Wesley  (1820)  suivit  Wat  Tijter.  C'est  un  ouvrage  d'un 
intérêt  trop  anglais  pour  en  parler  avec  détail.  Le  choix  seul  de 
l'homme  dont  Soulhey  prit  la  vie  pour  thème  de  sts  réBesions  reli- 
gieuses nous  parait  remarquable  par  les  rapprochemens  à  (aire 
entre  le  biographe  et  son  héros,  rapprochement  où  il  est  curieu:^  de 
chcrcherVorIginedu  lien  sympathique  qui  les  unit.  Wesley,  dominé 
dès  le  berceau  par  une  ardente  ambition  de  prosélytisme ,  Wesley, 
fondateur  d'nn  culte  nouveau ,  l'apfttre  convulsionnaire  du  métho- 
disme ,  l'infatigable  écrivain,  le  prédicateur  indompté  qui  prononça 
quarante-neuf  mille  sermons  et  s'imposa  pour  régie  de  ne  jamais 
perdre  une  minute,  n'a-t-il  pas  quelque  ressemblance  morale  avec 
le  poète  novateur,  rêvant  des  républiques  à  fonder,  remplissant  sa 
vie  entière  d'un  travail  incessant,  n'ayant  jamais  déjeuné  avant  d'a- 
voir écrit  quarante  vers,  et  comptant  les  poèmes  épiques  par  demi- 
douzaines?  Southey,  nous  en  sommes  certains,  a  du  envier  la  pa- 
pauté schismatique,  l'énergie  victorieuse  du  Hcrnhutter  d'Epwortb, 
et  ce  dernier,  s'il  eût  été  contemporain  de  Southey,  aurait  admiré 
l'entêtement  impassible,  raciivilë  prodigieuse,  l'indomptable  persil 
tance  du  barde  de  Kesvick. 

L'année  suivante  en  vit  un  frappant  exemple.  Georges  m  venait 
de  mourir.  Du  sein  des  choeurs  funèbres,  une  voix  s'éleva  qui  dé- 
crivait l'entrée  au  ciel  du  monarque  expiré ,  l'accueil  qu'avaient  dâ 
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hii  tare  les  grands  hommes,  soit  de  la  vieille  Angleterre,  soit  du 
règne  qui  venait  de  finir  ;  enfin  tout  ce  qu'un  semblable  sujet  pouvait 
fournir  de  lieux  communs  et  de  banalités  adulatrices.  La  bizarrerie 
du  rhytbmc  [l'heiamèlre  btin  appliqué  à  la  versification  anglaise; 
celte  tentative  avait  déjà  été  faite  par  Philippe  Sydney,  Gabriel  Har- 
vey,  StanihurstetFraance),  la  bizarrerie  du  rhythmc  était  peut- 
être  la  seule  chose  à  remarquer  dans  ce  lai  royal,  mais  Southey 
l'avait  fait  prëcëder  d'une  préface  virulente  où  il  dénouait  au  bidme 
et  au  mépris  de  ses  concitoyens  la  noiiTelle  secte  groupée  autour 
de  Byronetde  Sbelley,  et  qa'il  appelait,  loi,  l'école  satanique. 

I]  y  avait  du  courage  ik  braver  en  foce  de  si  redoutables  ennemis/ 
Leurs  succès,  quelque  brillans  qu'ils  fussent,  n'avaient  pas  rendu 
iodulgens  les  jeunes  envahisseurs  du  pâmasse  anglais;  et  delS2f, 
époque  où  fut  publiée  The  Viiion  ofJudg'ement,  date  cette  haine  in- 
quiète ,  cette  rancune  implacable  et  minutieuse  de  Byron  et  de  ses 
-adhérens  contre  Souihey  et  les  Lakers. 

Southey  et  Byron  ont  une  fois  vidé  corps  îi  corps  cette  querelle 
littéraire;  mais  les  deux  lettres  amères  qu'ils  s'adressèrent  sont 
.trop  longues  pour  être  transcrites  ici  ;  d'ailleurs,  ces  disputes  de 
.  coterie  tk  coterie  manquent  véritablement  d'intérêt.  Jamais  une  cote- 
rie n'a  raison.  Après  bien  des  paroles  perdues ,  bien  des  systèmes 
. et  des  théories  échangées,  la  postérité  vient  qui,  ne  s'inquiétant 
d'autre  chose ,  classe  les  individus  selon  sa  justice  impartiale.  A  ce 
compte,  il  n*est  point  douteux  que  Byron  ne  soit  au-dessus  de  Sou- 
tbey.  C'est  tout  ce  qu'il  impone. 

Après  avoir  échoué  en  1823,  dans  l'histoire  de  h  guerre  de  la 
Péninsule,  Southey  descendit  pour  la  dernière  fois  en  1825  dans  la 
lice  poétique.  Malheureusement  ce  fut  avec  une  (euvre  médiocre. 

Il  voulut  raconter  l'histoire  de  deux  jeunes  Indiens,  frère  et 
scenr,  qui,  seuls  restes  de  latriba  des  Guaranis,  après  avoir  perdu 
leur  père,  sont  recueillis  par  les  jésuites  ù  Saint-Joachim ,  une  de 
leurs  résidences  du  Paraguay.  Là,  rechange  de  leur  vie  sans  entrave 
contre  le  despotisme  de  la  règle ,  le  manque  de  soleil  et  d'air,  le  tra- 
vail forcé  de  leur  intelligence  obligée  de  recevoir  à  la  fois  une  mul- 
titude d'impressions  et  de  sciences  nouvelles ,  épuisent  peu  à  peu  les 
membres  de  celte  petite  famille.  La  mère  meurt  d'abord,  la  jeune 
fille  ensuite,  leur  fils  et  frère  s'éteint  &  son  tour,  un  beau  soir  d'été, 
après  avoir  demandé  le  baptême. 
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Une  toadiante  dédicace  à  ta  fille  k  quelqnei  daacriplioiu  ^ânm 
rappelèrent  seules  les  anciens  triomphes  du  vieax  poète.  Il  le  aeaiit 
probablement ,  car  d^wtis  lors  il  est  rentré  dans  le  cercle  plus  ftà 
pour  Bon  fige  des  grands  tra^aujL  de  philosophie  et  d'histoir& 

Thomas  Mon,  or  eiAlotfna  on  theprogreuandpntpeeUoftaeietii 
(18S9),  apparti«it  à  la  preuière  de  ces  deux  sdenees.  Ce  sont  des 
conversations  senù-morales,  semi-pc^kiques,  emie  l'autear  et  Took- 
bre  du  vieux  chancelier  d'Hoiry  VIII ,  le  tfaéologiqiis  rérenr  qui 
écrivit  Uiopia.  Les  incinaéqueaoes  d'aae  fongne  que  b  jemnsK  Btàl 
seule  pardonner,  les  longuem»  et  les  répétititn»  bavardas  qœ  la 
vieillesse  excuse  k  peine ,  Iborwllent  dans  cet  étemel  catëchiame 
idtrÂ-tory  où  l'impreaBion  at  toujoura  mise  à  la  place  dn  raisonne- 
moit,  l'image  à  la  plaoe  du  fait,  nue  dialae  d'asBoeiatioiH  à  la 
place  d'une  aërie  d'argumeas,  des  andpadiîes  et  des  goftia  peraoD- 
nels  à  la  {riace  de  principes  logiques  et  invariatdes. 

Heureusement  tke  Laies  of  the  BriAA  adminUi  flSSSQ,  son  deniar 
onvrage ,  a  difiaoé  l'impreuion  défavor^le  prodniie  lur  l'opùikn  par 
les  défants  du  livre  dont  nous  venons  de  nom  occuper.  Id  popi^ 
riié  qui  s'attache  en  Angleterre  aax  noms  des  cfaeft  intrépides  qui 
ont  GOUiervé  à  leur  patrie  le  scqrtre  dfs  mers  a  beBreuflament  înapM 
celui  qui  avait  déjà  raconté  la  via  dn  vainquenr  de  Tra&lgar;  l'ori- 
ginalîté  et  la  vigneur  da  son  style  se  sont  retrouvées  jeunes  et  tm^ 
tières  pour  orner  les  résultais  précieux  de  savaniea  et  conadeBciBa- 
ses  investigations. 

ISoas  pardonnera-t-on  cette  énuméntiou  chroaolo^îqoe,  oot  aride 
catalogue,  cette  pauvre  lïsts  de  tant  de  riches  travaux?  Oui  tans 
doute ,  si  on  la  lit  avec  l'intérêt  qni  nous  a  porte  i  l'àcrire,  oelai  de 
suivre  pas  à  paa  la  nardu  d'une  intdlîgence  Merée  qtù  n'a  [wesqne 
rira  emprunté  an  ooniact  empoisonne  des  faits  de  la  vie  actuelle  ; 
abstraction  puissante  qui  s'est  nourrie  de  souvenirs;  pensée  active 
à  laquelle  les  livres  et  le  spectacle  monotone  d'une  nattire  bornée 
ont  sofE  pour  créer  autour  d'elle  un  monde  de  fictions  brillantes  pm- 
semé  çà  et  là  de  quelques  portraits  dérobés  à  l'histoire. 

Après  ce  travail  de  biUiographe,  un  antre  reste  encore.  U  cODSÎSte 
à  généraliser  nos  idées ,  à  classer  nos  impressions ,  à  dire  comment 
nous  apparaît  l'ensemble  de  cette  figure  maintenant  que  nous  ai 
avons  avec  soin  reproduit  chaque  linéament  isolé. 

Et  avant  tout,  nous  séparerons  le  poète  du  prosateur  :  les  qualités 
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8  de  Sostbey  étant  tentes  da  reasertéa  l'wagiBttkui,  h 
iiq^^poritèda  premier  eit  tatMease.  Sauf  la  vie-defïelBoa,  il  n'ett 
yeu-ètre  fa»  un  des  onwages  dont  nous  avons  padé  qw  ne  Boit  dé- 
Agnré  on  fit  nne  alfeciation  pénftle  de  tonmores  andaiMefi  bî  cest 
.  «M  iKnTn*n{;iiials,  on  par  une  raideur  déugréable  lorsque  c'est 
iw  travail  critique.  Dass  la  polémiqiie  lUtéran^  suicoid ,  Sontbe;  est 
d'me  iafmoidté  dése^raste,  et,  en  géaër^,  on  peut  diie  que, 
lB(ùi»  ses  ouvrées  ont  néceastlé  1ID  trtrail  d'aigiiuuntaliiHi ,  miens 
0s  oM  été  meuéi  i  terme.  Ajoom  à  cela  qu'il  est  ontièr^Bent  dé- 
pMH>va  de  oe  qn'en  France  ddoi  appeleoe  e^rit  et  finesse,  et  qna 
ce  défaut,  k  peine  sensible  dans  le  genre  de  poésie  adopvé  par  lui, 
éesme  à  sa  prose  nne  aarcbe  laurde  el  tnbianle,  bhhds  supportable 
cbez  noas  que  lonte  autre  inipN'CectiOD. 

Tous  devinerez  iBUoanqHablemeBt ,  et  comme  iDérilabiecwolIaire 
de  ce  qui  preeède,  que  Sonthey  nanque  de  profondeur,  ce  qui  est 
izai.  et  qne  iamais  il  n'a  su  embrassa  d'un  coiqi  d'oeil  large  et  gé- 
néralèateur  toot  an  ensemble  de  ^tset  de  pensées.  Jamais,  dans 
ses «nvrages. faisloriqnes  par  exemple,  vons  ne  resraoatrerez  un  d« 
cas  retours  Âvfdd'oiseau  qui  ramènent  de  temps  m  temps  le  lecteur 
ideuoH  trois  idées  premières  »  cMone  i  des  si^mets  élevés  d'ojl 
chaque  c^et  s'aperçoit  réduit  i  ses  dimcnnions  relatives»  &  ses  pro* 
portons  les*  pins  saisissables. 

Pour  être  juste ,  noas  devons  ajouter  qoe  oette  proae  dont  nous 
Toions  de  faire  ressortir  les  tacbes,  poflsèdedeux  qualités  préôeuses, 
seaveoteitokiesrnnepu'rautre,qm  sont,  nne  grande  clané  d'abord, 
el  «Dsiiite  aae  grande  stûeoce.  Avant  toni ,  Sonltey  veut  rendre  son 
idée  claire,  firaache,  sans  précautions  ni  dew-jour.  Tonjours  il  y 
parviendiait,  sans  qndques an;btianes  trop  redtercbés ;  raaisqoe 
d'antiques  «t  saTooreuses  eKjpressions  il  a  exhamées  en  revanche  I 
Oombies  de  mots  keurenxl  d'èoergài|ue8  tninaliiéslde  nëgligoiGeB 
pkineB  d'artil  a  ddoonv^les  sous  la  poussière  des  manuscrits  do 
Beyen-^  l  Ënnsagés  ainà,  ses  écrits  ont  acquis  ane  iaeroyable 
inBoence  sur  la  littérature  anglaise  contemporaine;  grâce  ù  lui 
etàWaherSoott.des  ridnases,  enfouies  ja<Usoat  pendant  vingt 
ans  tenu  lieu  de  mines  nouvelles.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
Sonihey  jirosatâur  a' est  pas  la  moitié  de  Southey;  ce  qu'il  faut  loi 
demander,  ce  n'est  pas  la  marche,  mais  bien  l'essor;  ce  n'est  pas  la 
parole,  mais  le  chant;  ce  n'est  pas  de  raisonner,  mais  de  peindre. 
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Vous  verrez  anssilAt  s'ouvrir  deux  grandes  ailes;  vous  eniendrez  une 
gracieuse  mélodie  :  ce  seront  d'immenses  paysages,  des  solitudes 
terribles,  des  forfits  sans  limites;  là,  t;mtdt,  dans  uoe  atmosphère 
de  fen,  passera  comme  un  orage  noe  bande  hideuse  de  bizarres  da- 
mons, tantôt  portée  par  un  nuage  aux  flancs  d'or,  une  belle  théorie 
d'anges  harmonieux.  Sons  sa  baguette  magique,  se  dresseront  sou- 
dain, prêts  à  disparaître,  de  gigantesques  palais  ëblouiisans  d'or- 
nemens  et  d'impossibilités  architecturales,  des  spbynx  monstrueux, 
des  rêves  comme  ceux  du  biblique  Manin.  Tous  resterez  étonnés 
et  confondus  devant  cette  puissance  de  œloris  qui  vous  aura  enri- 
ronnés  de  tant  de  {vestiges;  jamais  vous  ne  serez  émus,  La  curio- 
sité ,  la  surprise  vous  conduiront  peut-ëiro  haletans  jusqu'au  bout 
<Iu  poème,  mais,  chemin  faisant,  vous  n'aurez  ni  aimé,  ni  tressailli  ; 
l'imagination,  en  vous  comme  en  Southey,  aura  effacé,  dominé, 
ëiouffé,  paralysé  le  cœur.  Le  corps,  de  même  que  chez  une  jeune 
fille  vaine  de  sa  beauté,  le  corps  a  tué  l'ame.  Ne  cherchez  point  dans 
les  vers  de  Southey  an  éclair  de  passion.une  parole  profonde,  no 
élan  d'amour.  Il  les  ignore  et  ne  les  sait  point  deviner.  L'amour  est 
pour  lui  une  sorte  de  ravissement  extatique,  toujours  pur,  sans 
nuages  et  sans  troubles .  des  sons  caressans,  des  comparaisons  blan- 
ches et  giacieuses,  ou  bien  un  appétit  de  brute  blasphémant  sans 
cesse  et  tordant  ses  mains  violentes;  le  ciel  ou  l'enfer,  Kaylia)  on 
Arvalan,  l'auge  ou  le  démos,  jamais  la  jeune  fille,  jamais  l'homme. 
'  Tour  A  tour  moine  et  enfant,  il  a  du  premier  la  science  indns-^ 
trieuse  et  patiente,  la  bigoterie  timide,  l'ignorance  du  inonde,  l'obs- 
tination d'idées,  l'orgueil  parfois  et  l'inlolérance ,  la  foi  conscien- 
cieuse, souvent  l'étroitesse  de  conceptions;  comme  le  second,  il  est 
pur  et  .quelquefois  naïf.  11  aime  les  récits  merveilleux ,  les  surfaces 
scintillantes  et  pompeuses ,  les  contrastes  exagérés  et  fantastiques, 
l'écbtdu  métal,  le  cliquetis  des  couleurs;  comme  lui  encore,  il 
déteste  les  idées  immatérielles,  les  abstractions  dont  il  n'a  point 
rintelligence ,  et  la  conteoiplation  intime  dont  il  perd  à  tous  mo- 
ment le  iil  dans  ses  jeux.  Tel  est  Southey. 
Est-ce  donc  là  Coîeridgc?  Worsdwonh  lui  ressemble-l-il? 

E.  D.  FoRCOEs. 
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A  deux  pas  de  Bordeaux,  en  cberainant  au  sud,  oa  trouve  les 
Landes;  on  entend  encore  la  rumeur  qui  sort  da  sdn  de  la  ville  et 
l'on  est  dans  un  désert.  Cest  une  étrange  impression  que  celle  que 
l'on  éprouve,  en  passant  tout  à  coup  du  brait  d'une  ville  popu- 
leuse dans  le  silence  d'nne  morne  solitude.  Hais  on  dirait  que  l'or- 
gueiUeuse  cité,  pour  dérober  à  ceux  qui  la  viùtent  la  vue  du 
triste  désert  qui  est  à  ses  portes ,  a  voulu  élever  entre  elle  et  les 
Landes  un  rideau  de  tout  ce  que  la  nature  peut  produire  de  plas 
ravissant.  En  effet,  lorsqu'on  sort  de  Bordeaux  par  la  porte  do 
Bayonne,  on  traverse  une  bande  de  terre  d'une  adorirablé  végéta- 
tion ,  et  le  contraste  de  sa  richesse  avec  l'aridilé  des  Landes  en  est 
plus  frappant. 

Je  passais  par  là  un  joar  ;  j'allais  k  Kssos  et  &  Brocas ,  où  m'ap- 
pelait no serviced'inspection  des  forges;  c'était  au  mois  de  mai; 
je  venais  de  parcourir  les  riches  campagnes  d'Agen  et  Harmande 
coarertes  de  pruniers  en  flears,  les  fraîches  rives  de  la  Garonne; 
ma  tète  était  pleine  d'images  riantes ,  lorsque  tout  à  coup  l'aspect 
du  pays  changea  ;  j'entrai  dans  on  désert  triste  comme  la  mort. 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


Je  ae  vis  plas  devant  moi  qu'une  vaste  plaine  d'one  couleur  terne 
comme  la  feuille  sèche,  cernée  par  une  ligne  noire  que  dessinaient 
àl'horàon  des  bois  de  pins,  etçàetiàqnetqnesétablesperduesaa 
loin  dans  cette  immense  solitude,  le  retrouvais  l'hiver,  on  [dntôt, 
à  la  vue  de  cette  terre  inanimée ,  de  cette  natare  immobile ,  il  ma 
semblait  qu'il  n'y  avait  pas  de  saisons  pour  elle,  il  me  semblait  qno 
le  soleO  en  s'élevant  au-dessus  de  cet  horizon  infini,  ne  pouvait 
féconder  tine  terre,  qm  n^jCraitque  rimage  da  ■tiée  et  dn  néant. 
En  sortant  du  tuaulK  des  gtmdes  «lies,  tfest  av«c;  plaisir  que 
d'ordinaire  on  entre  dans  Te  calme  des  champs;  ÏT  y  a  de  la  rie 
dans  la  campagne  qui  respire  doucement  en  silence  ;  c'est  un  ta- 
bleau qui  rassérène  lame.  Mais  la  vue  des  Landes  n'inspire  ta 
une  douce  quiétude  d'esprit,  ni  même  cette  mélancolie  que  Von 
éprouve  au  milieu  d'une  solitude  austère  et  sauvage.  Le  del  s'était 
couvert  d'un  voile  gris  et  immobile  ;  mon  cheval  marchait  pénible- 
ment sur  une  grande  route  droite,  à  peine  tracée;  ses  pieds  s'en- 
ibnçaient  dans  un  sable  sali  par  une  poussière  impalpable  d'argile 
ferrugineuse  qui  se  répandait  dans  l'air ,  qui  nie  prenait  aux  yeux, 
an  nez,  à  la  gorge;  après  une  lande  rase,  venait  un  bois  de  pins, 
pois  lahnde  recommençait.  Je  ne  rencontrai  sur  mon  chemin  qu'une 
On  deux  charrettes  attelées  de  bœufs  qui  marchaient  avec  une 
mortelle  lenteur; je  ne  vis  que  quelques  chétSis  troupeaux  de  moa*- 
tons  éparpQlés  dans  ces  paccages  sans  Itmîtea ,  cherchant  une  mai- 
gre nourriture,  et  leurs  pasteurs  aux  visages  hâves,  aux  longs 
tihereux,  montés  sur  leurs  échasses,  bûtes  silencieux  de  cet  aEfreox 
désert.  Je  comparais  ces  grands  espaces  vagues  aux  plaines  ût- 
enltes  de  T Afrique ,  et  bien  que  leur  couleui;  n'eût  point  l'édat  de 
ees  dernières,  leur  solitude  me  les  rappelait.  Une  rencontre  à  h- 
qneOe  je  ne  m'attendais  pas,  vint  encore  ajouter  à  ta  ressemblance'. 
fapercuff  au  loïïi  une  petite  caravane  pareille  k  celles  que  l'avus 
vues  aux  environs  de  Tunis.  Je  crus  un  instant  être  fe  jonet  d'nné 
ffinsion,'  mats  non,  c'était  bien  un»  troupe  de  dnq  chameaux  qui 
datent  porter  du  fer  à  Bordeaux ,  et  s'avançaient  en  bramant  areé 
toe  sorte  de  tristesse.  Je  les  atteignis  au  moment  06  ils  arrivuènt 
ft  la  halte  ;  je  les  lis  se  coucher  sur  le  Mble  de  la  route ,  en  pons» 
iant  des  cris  et  des  mogissemens  effroyables.  Cette  so^  au  a^ 
GencTnDe  vaste  lande  aurait  pntransporternn  instant  rim&gïii»- 
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lÉm  dans  In  démts  de  l'Afrique  ;  nmiv  rHIuion  n'était  pas  com- 
plète :  3  manqBait  an  taidean  les  reflète  da  «oleîl  d'Orimit;  3 
■BKpmit  srnlont  le  diamelier,  le  BédoiÙQ  drapé  magniGqaemeilC 
avBcMs  faaiHoDs;  te  condactev  des  dianeaiix  ici  n'était  qu'oïl 
18  bonrier  :  la  présoica  de  ce  paysan  suffisait  pour  Ater  A  cB 
gfeOtaàs  tonte  sa  poésie.  Pins  tard  j'ai  rêva  tes  mêmes  chameatEC 
errer  seuls  dans  les  bms  de  pus  de  H.  Lareillet ,  je  les  ai  rus  ft 
■  trams tes  arbres', passœ  Alaâtetes  uns  désastres;  mais  ilsran 
psmssaient  tonjonrs  iminiets  ;  on  eèt  dit  qu'ils  dberdukmt  leur 
atdeil  en  gémùsnot.  le  crains  que  dans  teur  captrrité,  sous  on  atitre 
driqnle  tem',  les  femelles  ne  devisraent  infécondes. 

i^vés  sept  heores  de  marche,  farriran  au  bourg  de  Beliet,  aasn 
l^abknent  «toé  sur  me  coSbe  Terte  ;  bkùb  IA,  comme  aîBeut^ 
tout  était  mort;  le  silence  des  rues,  l'absence  totale  deshabitans, 
produisaient  une  impresskm  {dm  pMbte  encore  qu'an  milieu  des 
landes.  Un  télégraphe,  placé  au  haut  du  clodnr  du  boarg,  agitait 
ses  grands  bras;  c'était  la  seule  drase  que  je  visse  remuer  autour  de 
■oi;  ce  langage  mnet  à  trarers  ceagrands  «ipaces  vides,  ces  signes 
BMOBi»éhensiUes,  ajonlaient  KfKJqne  dm»  de  mystérieux  A  la 
aoUtade  du  pays.  JepeusBisàl'agitatîimqa'îls  allaient  exdtcr  dans 
les  villes;  et,  en  présence  de  rinm<dHlité  «in  désert  ao-deasvi 
daqod  paasaiat  tes  tetae^ia,  je  iKsivais  tout  cek  bîm  étrange. 
La  mnt  arrim,  te  tU^apbe  cessa  de  jonm-  ;  alors ,  de  divers 
points  de  la  lande,  vinrent  des  komme*  pAtes  et  maigres,  excédés 
de  btigoe  par  les  labeurs  d'an  .sol  ingnt,  semttebtes  aux  fettA- 
mesqu'amtoent  les  ténèbres;  elA  y  eat,  pendant  la  soirée,  m 
pea  de  bnnt  daiis  te  bourg. 

Id  tendemam  maim ,  Je  pohtsbîtb  ma  nate.  Pour  arriver  tottt 
droit  A  mon  but,  je  deyais  gnitter  ie  grmsd  tAemin ,  oteonper  par 
lâJande;  de  toute  oécesâlé  il  m»  £dlaitiin  fnide.  Je  pris,  ponr 
m'acoompacner,  on  jewie  boaum  qaî  ne  parut  être  d'«o  grand 
sens,  d'un  e^irit  délié,  mais  dont  kcrofBoe  anx  sortiers  den 
landes  était  sans  borne.  Cbemà  faisant,  il  mBiBiHim  oaendnrit, 
tsès  conns  des  Landais,  où  tons  tes  sorcisn  et  sBràères  du  pays 
tienoent  lair  sabbat.  C'est  ww  imrainre  phtine,  d'aï  saUe  fin  et 
Uanc;  en  n'y  apergoit  pas  te  pin  petit  bon  d'herbe;  te  bniyèn 
MMoètM  a'y  aralt  pas;  li,  le  veyagesr  «ma  pnde  l'égire;  a'I 
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suit  les  traces  des  pieds  des  chevaux  snr  le  sable,  ces  restiges 
8'efiacent  tout  à  coup;  il  marche  au  hasard  daus  ce  désert;  dont 
il  ne  voit  pas  la  fln;  il  est  surpris  par  la  nuit,  et  devient  le  jooet 
des  lutins.  Pendant  que  mon  jeune  homme  me  débitait  ces  contes 
d'un  sérieax assez  plaisant,  nous  vîmes,  dans  l'éloignemeDt,  un 
homme  monté  sur  des  échasses,  qui  venait  vers  nous  avec  une 
vitesse  prodigieuse;  les  b&ioos  de  ses  écliasses  n'étant  pas  appa- 
rens  à  la  distance  où  nous  étions,  on  eût  dit  qu'il  marchait  sur  la 
cime  des  bruyères.  Dès  que  le  guide  l'aperçât,  il  devint  siiencieaz. 
et  parut  le  regarder  d'un  air  inquiet.  Je  lui  adressai  plusieurs  fois 
la  parole,  il  ne  me  répondit  pas.  L'itoi^ine  aux  écliasses  a[^r6- 
cbait  rapidement;  il  passa  bientôt,  &  pas  de  géant,  devant  nons, 
sans  s'arrêter;  mon  guide  fat  d'une  politesse  extréime  à  sohégard; 

—  Bonjour,  coureur,  luidit^l. 

—  Bonjour,  répondit  brusquement  Qelni-ci. 

—  Bonne  nouvelle? 

—  Bonne  pour  le  diable  ;  Aubry  de  la  Teste  va  mourir. 

Nous  entendîmes  à  peine  les  derniers  mots,  le  coureur  était  déjà 
loin.  L'homme  qui  passait  était  le  courrier  du  pays  ;  il  portait  les 
messages  avec  une  célérité  sarprenante,  ce  qui  faisait  dire,  dans  Is 
lande,  qu'il  s'était  donné  au  diable.  Le  &it  est  que  je  trouvai  à  ce 
fuessagerde  malhenr  quelque  chose  d'extraordinaire.  Lorsqu'il  eot 
disparu  à  l'horizon,  mon  guide  recouvra  la  parole,  et  me  raconta 
Bon  histoire.  Le  coureur  était  un  sorder;  monté  sur  ses  échasses, 
il  gagnait  de  vitesse  le  meilleur  cheval;  lorsqu'on  son  chràiio  il 
rencontrait  un  cavalier,  par  la  seule  puissance  de  sa  volcmté,  il  pou- 
vait le  fixer  comme  une  statue  de  pierre  au  milieu  de  la  lande.  H 
demeuraitsur  les  bords  de  la  Leyre,  au  milieu  d'un  fourré  imprati- 
cable, dans  une  pe^ie  maison  sans  toit,  d'où  l'on  entendait  souvent 
la  nuit  sortir  on  grand  bruit  ;  le  lendemain  de  ces  nuits  de  va- 
carme, il  avait  toujours  le  visage  égratigné  ;  or,  ce  ne  pouvait  être 
qu'en  se  battant  avec  le  diable  qu'il  attrapait  ces  égratignures, 
puisqu'il  n'avait  pas  de  femme.  Durant  tout  le  trajet  de  Beliet  i  Pis- 
808,  mon  guide  me  parla  de  sorders  ;  l'aspect  morne  du  pays  «m- 
tiouait  i  exercer  snr  moi  Bontnflaence;]e  me  croyais  dans  Une 
contrée  mconnue,  à  mille  lieues  de  la  France  ;  je  m'imprégnais  peu 
&  peu  de  cette  poésie  des  Landes,  (jui  n'est  pas  sans  charme,  mms 
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dOBt  la  première  impression  me  jeta  dans  une  profonde  langueur. 
Nous  entrâmes  dans  Pisgos,  pour  ainsi  dire,  sans  le  voir;  nous 
marchions  encore  sur  une  lande  stérile,  lorsque  mon  guide  nie 
dit  que  nous  étions  arrivés.  Quelques  maisons  semblèrent  sortir 
de  derrière  un  monticule  de  sable  :  c'était  là  ma  destination;  je 
crus  entrer  dans  un  tombeau. 

Je  fus  conduit  h  une  auberge,  où,  dans  ma  sombre  humeur,  je  sas 
d'aliord  mauvais  gré  à  un  excelleot  jeune  homme  des  politesses 
empressées  qu'il  me  faisait.  Je  demandai  une  chambre  dans  la- 
quelle je  pusse  me  retirer,  et  là  je  me  livrai  à  toute  la  '  tristesse 
de  mon  ame.  Le  soir  de  mon  arrivée,  il  disait  un  peu  froid  ;  je 
m'étais  approché  du  feu  de  la  grande  cheminée  de  la  cuisine,  au- 
tour de  laquelle  toute  la  fomille  s'était  assise.  Je  n'avais  dit  qâe 
peu  de  mots  jusque-là  :  on  gardait  le  silence.  Tout  à  coup  la  porte 
de  la  maison  s'ouvrit  avec  fracas,  et  un  homme  entra  brusque- 
ment :  il  portait  une  fa^n  d'habit  de  feshionable  tout  rapiécé  ;  il 
s'avança  la  badine  à  la  main,  fit  trois  grands  saints  avec  une  cer- 
taine grâce,  et  vint  prendre  place  près  du  foyer.  Je  me  mis  à 
considérer  cet  homme,  dont  la  vivacité  et  la  maigreur  étaient 
remarquables  :  il  parlait  avec  quelque  élégance,  et  disait  des  choses 
moitié  folles,  moitié  sensées;  il  riait  beaucoup,  mais  c'était  d'un 
rire  sardonique  qui  vous  glaçait  bien  loin  de  vous  communiquer  la 
moindre  gaieté  ;  les  éclats  de  sa  voix  retentissaient  seuls  dans  la 
maison ,  et  aucune  vois  n'f  répondait.  Ce  pauvre  hère  était  un 
philosophe,  il  avait  le  travail  enliorreur;  dénuéde  tout,  il  ne  vou- 
lait rien  faire  pour  vivre.  H  est  impossible  de  concevoir  conimeiit 
il  pouvait  subsister;  il  passait  souvent  la  journée  avec  un  seul 
morceau  de  pain  grand  comme  la  mùn  ;  il  se  disait  l'homme  l3)ro 
par  excellence;  il  avait  joui  de  quelque  aisance;  mais,  prétendant 
s'affranchir  dé  tout  devoir  envers  la  société,  il  avait  déserté  pln- 
«eurs  fois  les  drapeaux  sous  l'empire,  et  sa  petite  fortune  s'ètut 
dissipée  dans  cette  lutte  opiniâtre  avec  le  gouvernement  d'alors.  D 
lui  restait  une  seule  chambre,  où ,  tant  bien  que  mal ,  il  était  abrité 
du  vent  et  de  la  pluie,  et ,  pour  tout  meuble  dans  cette  chambre) 
nne  armoire  renversée  &  terre,  qui  lui  servait  de  table  et  de  siège 
dans  le  jour,  dans  laquelle  n  se  couchait  la  nuit  sur  un  peu  de  psiiOe, 
ayant  la  faculté  d'en  fermer  sur  lui  tes  battans  pendent  l'hrrer,  . 
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as  Mxnm  BB  nus. 

.  iies  hait  premiers  jourflqse  je  paasû  à  Pitaoi  forent  pour  OMf 
d*mi  aamà  mortel  :  ma  seala  diatractkm  était  d'aller  i  la  fotgft 
ob  Von  Oaisait  nos  bombes  et  d'aauater  aa  coulage  de  la  fonte. 
Cest  on  cwioax  spectade ,  hi  nuit ,  de  voir  les  fondeors  armés 
db  loogaei  barres  de  fer  attaqan*  duis  l'ambre  le  hant  Jôiv 
neaa  :  toat  à  coup  une  vive  lumière  sort  do  creuset  et  se  répand 
dans  la  salle;  an  moment  eà  les  ibndears  brassent  la  fonte  arec 
loues  longues  barres,  oHe  jette  ane  clarté  si  éblotiissante,  qa'oo 
■B  peot  pas  ia  regarder;  les  diverses  poses  de  ces  hommes  m 
dnuiDeat  alon  evte  d'admiriddes  ^fets  de  lumière. 

Par  nne  contraifiction  bizarre,  la  TÎe  monotone  que  je  menais  A 
Iteos  commença  bientôt  à  ne  {rfaire.  Mes  h&tes  étaient  de  brares 
gens,  siafjes,  prérauBs,  d'une  homeor  égale  et  traoqmQe; 
toon  croy^ncB  nâtm,  la  tradStions  nqterstîtienses  da  pays 
Surent  pBr  m'intéresser  au  dernier  point.  Je  fis  la  connaissanea 
de  qadqnes  persomes  aisaidei  :  du  juge  de  paix,  du  notain 
et  dn  cnré ,  boanes  d^na  «xn  mérite,  que  je  n'aurais  jamaia 
era  trovrer  enfonis  dans  les  sables.  Un  mot  du  cnré ,  que  ja 
me  TBpp^e,  peataerrir  à  fin«ji^er  de  contour  d'esprit,  et  ne 
fiiarait  l'accanon  de  dimim-  no  détaO  des  mœurs  de  Pissos.  Les 
jenes  ttles  de  la  lande  rânooit  le  dimanche  i  la  paroisse  eaten- 
dre  la  mené  et  les  râpres  ;  dans  l'imerralle  des  denx  ofBceg, 
des  font  boire  do  TÎn  an  cfdnret.  Je  trouvais  cette  coatome  bo»> 
taaae  pour  des  jeones  fiDes,  et  je  m'avisai  de  dire  on  joor  ao  cai4 
^bSI  vaudrait  beaucoup  aiÎBaxqa''dles  allassent  danser.  —  Mas 
Diea I  nonsiear,  a»  répoadit-il,  si  elles^ dansaient,  ellesbôraient 
MBon  davantage,  ia  réponse  étak  logique ,  je  a'eos  pins  rien  k 
dire.  Peoipeu,  jem'faabîmai  si  bioi  ans  mœurs  et  A  Taspeclds 
pays,  qàe  locaqae  je  luttai  Ksaos  je  le  regrettai. 

DaHB  le  CBarwtduiaiBs  de  juillet,  ayant  termioé  ma  récaptin 
éi pTojeotQeB  à  la  Corgsde  Pisan,  je  partis  pour  Brocas.  J'avaâ 
a^  graadBs  liean  de  bra;Ar«s  et  de  pignadas  à  paroonrir;  jk 
•mdBsjsSDrdupiusir  denetroonr-sans  gmde  an  miliea  de  cetts 
saliinde  ;  je  me  «nteotasdefreadra  quelques  rensagnemeos,  et 
JBpnta  par  «8  belle  matinée.  On  s'égare  avecnae  Enàlité  éton» 
nauedans  les  landes;  «nnacontre  une  foule  de  sentiacB  battw 
qtù  as  atteni;  c'att  oa  «àa  qo'oo  a  le  aentiment  de  la  dire^ 
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tioB  <pieFBB  ddtmmi,  en  w  détonne iomuttdBfflflat,  «tFoa 
wt  bimftt  Tt^tni  loi>  du  bvt  qn'on  reot  attendra,  fespiraii 
lùnieBaK  m  mojva  du  sodeS,- je  compta»  sur  la  caonaiwann 
fue  je  ponraîa  SToir  des  ipiatre  poiMs  caiâiamix  ;  mais  an  boM 
4e  deax  bovrea,  je  ne  perdis  iaas  ia  boit  dont  je  se  TOyais  plu 
Hune.  Alors  j'aHai  sau  rdgle,  à  droiteetà  gancke,  jAâa  iTii»- 
^nUtnde,  M  n'égarant  de  plv  en  phu.  té  tanraia  était  mBàdeatë; 
je  noalais,  je  descendais,  je  tonmaia  sans  cesse,  et  aonrcnC, 
après  arnr  marehé  dix  nrisntes,  je  rcTenais  a«  nAme  point  ;  imita, 
ji  se  saie  eomment  cela  se  fit ,  je  me  troarai  sur  1^  bords  de  la 
lieyre,  pensant  m  être  iplm  (ftae  liene.  J«  me  crus  saoré,  aéai»< 
■nos ,  comptant  ponrcnr  remeater  ion  coors  ;  anis  il  s'y  airadb 
■BCnn  dteina  snr  la  rive;  ponrn'eDfrajer  m,  jem'ënfinçaiMt 
BDiiea  des arbnstes et  des  branaaStes,  (bmtjenepoavaîspliKnB 
4iharraBBec.  Dans  cette  posilioa ,  feDtnLdiB  m  ferait  de  dodMtes;; 
feapérais  apereeroir  qoelifiie  pastenr  faisant  paftrè  sas  vadwa;  je 
vcgardaida  tons  cAtés,  je  m  vis  rien  ;  j'a^Hâai  :  Fédiodelanw 
escarpée  me  répondit  seul,  et  cependant  j'entendais  tonjénrclQ 
krmt  perfde  dae  decliettCB.  Aptes  avoir  «tl^dn  inntilensiit  tme 
dflmi-bear«,  U  ne  iallat  de  tonte  nécasstlé  lerentr  snr  mes  pas; 
,  Bais  ce  ne  fut  pas  sanspeiaeqaeje  r^rai  dans- le  bois  de  pins, 
pins  désorîraté  qoe  jamns:  jelançainitBf^eral'augabpretjeaa- 
KiB  à  coiuir  i  l'areDlnre.  n  était  sidiçksoidl  dardait  snrie  bail 
déané  ds  fcnfllage,-  les  ar&res  étaicat  rnissalana  de  résiae;  lai 
cigales  btsaîsnt  nn  bmit  assonrdinaBt  :  lenr  àamt  aigre  et  eoB- 
uni  sonblait  me  ponrsnvre  avec  iroaiei. 

Après  avoir  eonni  an  hasard  peacfaal:  [das  de  deox  beiavs,  ja 
sortis  enfin  da  pignada  et  je  vis  dotant  moir  an  miBea  d'nilftvIBta 
hnde,  vapetU  quonier  con^aé  da  trois  on  quatre  maisiMaèpaj» 
■es,  entourées  de  qnekpus arbres;  je  me  érigeai  vwrs  In  raHoa 
la  pins  proche,  et  je  n'arrâtai  à  qndqnes  pas  de  la  porte,  1 
Fombre  d^m  bean  <Mae.  Un  homme  de  smaotnans  eavim 
tartit  de  la  maisoa  et  vint  m'inviter ,  avee  cette  graee  da  cœa> 
qnenedoanepasVédncation,  i  entrer  cbez  Int.  La  pedie  naisoa 
blândie  était  fort  attrayante,  l'air  honnête  ds  Lmdais  me  préT»> 
amt  en  sa.  hvenr;  mais  ce  qoi  sot  plas  d'attrait  poar  moi  encore, 
et  ce  qnî  me  décida  i  accepter  son  effire,  ce  fut  la  vae  d'une  grande 
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pt  jolie  fiUe  qni  apparat  sar  le  sent)  de  la  porte  pendant  qn'il  id6 
pàrldt.  J'entrai;  l'inténear  de  la  maison  Te8[Hrait,  comme fex- 
térieur,  nne  certaine  ^ance  et  une  grande  pn^eti;  une  tabfe 
de  sapin  bien  larée  ^tait  au  miliea  de  la  chambre  et  invttatt  k 
s'asseoir  aaUmr.  Hais  quelle  iht  ma  surprise  de  voir  nispaidne  k 
la  chenûnée,  i  côté  d'une  image  de  la  sainte  "^erge,  oite  croiï 
d'honneur  couronnée  d'un  crép^noirl  Cette  croix  jetait  sur  toog 
les  objets  de  cette  chambre  un  reflet  qui  en  rebanssait  singuHè- 
rement  te  prix  à  mes  yeux.  Cet  homme,  pensai-je  en  regardant 
mon  hAte  plus  attentivement,  dont  l'exlérieur  est  à  simple  et  si 
franc ,  serait  donc  un  vieux  soldatT  Hais  ce  crêpe ,  que  vou]aît4l 
dire?  J'allai  tout  droit  à  la  cheminée  :  — Cette  croixT  m'écriai^ 
—  Cest  celle  de  mon  fils,  me  répondit  le  Landws ,  'sans  me  donner 
le  temps  d'achever.  H  poussa  un  soupir  si  triste,  qu'il  m'Ala  l'envie 
de  continuer.  Je  m'assis  à  sa  table  et  je  parlai  d'autre  chose.  Je 
lui  demandai  si  j'étais  bien  loin  de  Brocas  ;  j'appris  que,  quoique 
je  me  fusse  trop  jeté  sur  la  droite,  je  m'en  étais  néamnoins  rap^ 
proche. 

Pendant  qne  nons  entrions  ainsi  en  conrérsation,  la  jeune  BQé 
nous  apporta  de  l'eau  fraîche  et  da  vin  ;  lorsqu'elle  eut  fini  de 
nous  servir,  elle  s'assit  sur  le  .seuil  de  la  porte  et  noua  écoitta 
parler,  le  bras  appuyé  sur  un  de  ses  genoux ,  la  tète  penchée, 
dans  une  attitude  ravissante.  Je  bus  à  la  santé  de  mon  hAte  ;  màÏB 
lorsque  je  voulus  boire  à  la  mémoire  de  son  Ëls ,  je  vis  deux  gros- 
ses larmes  rouler  de  ses  yeux  et  tomber  dans  son  verre  ;  il  les  but 
avec  amertume.  I^  chaleur  était  un  pen  passée;  je  remerciai  moii 
hAte  de^soD  aimable  hospitalité,  et  je  remontai  i  cheval.  En  lui  db* 
sant  adieu  et  lui  tendant  la  main  :  —  Votre  douleur  me  touche 
vivement ,  lui  dis-je ,  mais  la  mort  glorieuse  de  votre  fils  devrait 
moins  vous  affliger;  à  quelle  bataille  est-il  mort?  11  ne  put  plus  alors 
Retenir  ses  larmes  ;  les  sanglots  étouffèrent  sa  voix  ;  il  me  dit  quel- 
ques mots  que  je  n'entendis  pas;  il  poru  ses  maina  A  son  front  chauve 
avec  un  désespur  déchirant  et  rentra  dans  sa  maison.  —  Quel  est 
cet  homme  T  pensai-je  en  cheminant.  Quelle  peut  être  la  cause  de 
cette  noble  et  grande  douleur?  £□  rêvant  à  ce  dont  j'avais  été 
témoin ,  je  fus  surpris  par  la  mut  au  milieu  d'une  lande  :  mais 
j'kpe^us  lea  flammes  dn  hant-foomeau  de  Brocas ,  semUaUe  A 
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an  grand  pbare  élevé  sur  une  c6le  ;  elles  me  aerrirent  de  guide,  et 
farrivû  tneaffit  à  bon  port.  Le  lendemain  un  des  cmtviTeB  de 
M.  Adolphe  LàreiUet  me  raconta  l'histoire  qde  je  désirais  connallrOà 
k  pea  près  eo  ces  termes  ; 

€  Ce  que  votts  me  demandez,  me  dilnl,  est  la  simple  histoire 
d'nn  pasteoT  des  Landes  ;  c'est  tue  sorte  d'églogne  qui  ne  vous  in» 
léressera  gnâre  si  vous  aimez  les  romans  parisiens.  Nous  sommes 
Jri«i  loin  de  Paris,  ici,  et  tonte  histoire  du  pays  reflète  quelque 
chose  des  mœurs  pastorales. 

*  Michel,  c'est  ainsi  que  s'appelait  le  fils  de  l'honnête  Landais 
que  vous  avez  tu,  était  pasiear.  Son  père  possédait  une  pe^te  mé- 
tairie dans  un  de  ces  verdoyans  quartiers  épars  au  milieu  des 
terras  incultes ,  comme  les  riches  oasis  dans  les  déserts  de  l'Afri- 
qne.  Hichd  gardait  nn  troupeau  loin  du  t(rit  paternel ,  perdu  dans 
une  vaste  lande,  n'ayant  pour  abriter  sa  tête  que  la  pauvre  étable 
de  son  troupeau.  Dans  sa|dus  tendre  enfance,  il  avait  eu  pour 
unique  compagne  une  vache  bretonne;  il  la  conduisait  au  pfttu- 
turage,  et  l'animal  reconnaissant  le  réchauffait  la  nuit  de  son  ha- 
leine. Mais  lorsqu'il  eut  acqiùs  assez  de  force  ponr  se  tenir  sur 
ses  hautes  échasses ,  pour  franchir  avec  elles  la  bruyère ,  traver- 
ser les  marais  et  les  sables  mouvans ,  fl  échangea  sa  vache  contre 
on  troupeau  de  deux  cents  bretùs  ;  libre  alors  comme  l'air  au  mi- 
liea  de  ses  pâturages  sans  limites ,  Miche!  se  trouvait  heureux. 

c  L'existence  si  rânple  des  pasteurs  vous  parait  triste.  Un  pen 
de  mélancolie  se  peint  bien  dans  leurs  yeux,  maïs  ce  n'est  point 
cbeE  eux  nn  signe  d'ennui.  Ceux  qui  vivent  dans  les  grandes  soli- 
tudes ont  toujours  quelque  chose  de  vague  et  de  rêveur  empreint 
sur  leurs  traits ,  expression  de  tristesse  pour  les  hranmes  frivoles. 
Qn'un  vojt^enr  traverse  arec  tonte  la  vitesse  de  son  cheval  les 
{daines  incultes  des  Landes ,  il  ne  sera  frappé  que  de  la  stérilité  de 
la  terre  et  de  la  misère  de  ses  habitans.  D' oit  vient,  pourtant,  que 
le  pasteur  des  Landes  est ,  de  tous  les  hommes,  celui  qui  tient  le 
[Jus  â  son  pays?  Quels  liens  invisibles  l'attachent  à  sa  triste  exis- 
tencel  Les  guerres  de  l'empire  ont  arraché  les  jeunes  hommes  de 
France  à  tontes  les  conditions  de  la  société  ;  tous  ont  trouvé  un 
cterme  irrésistible  dans  une  vie  aventureuse  semée  de  dangers  et 
de  gloire,  tons,  excepté  les  pasteurs  des  Landes.  On  les  a  rus  re- 
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fKtter  ilewN  déaerlK,  abaadMwer^KMidu^iM»  famr  k*  nveic. 
«t  msark  loin  d'-^wx  de  Iftvgiisur.  iLa  tub  de  J'iofini  a  foar 
1,'boiaBB  un  attsùt  paias&at  ;  1h  Taato  'éteadiie  de»  lin^jm&s^alt 
aux  pasteurs  des  Landes,  comme  rimqoBMté49laB)eijilalt-aiix 
bafaiUiBf  des  càtas ,  comme  les  ^aiaeB  4e  «able  «ans  bmnes  jilai- 
unt  wu  Arabes.  Les  éternelles  beautés  de  «aa  eelitufiea  .aa  <n^ 
vàLant  surtom  ub  yeux  qui  les  eonten^lABi  dii«  Feofance.  JUais  Ja, 
ooatràe  des  Landas  n'offre  pas  aaulaiaent  i.Bes;bafcibKia<fla  out- 
gniBques  spectacles  qui  participent  de  J'jnfiflî  :  iacaB^pagiiB  n'eat 
pastoqoura  aride;  die  ae  couvre  deOearB  nuaa,  «l^exhala,  .tptès 
les  nuite  sereioeB,  une  odear-dB  nùel  qui  'eabaupie^  l'alouette» 
qui  aime  les  graaâet  plaiies ,  s'élève  ea  ehaotaat  et  [daiiB  Aoa 
cnamtQ  an-deacu8  de  la  bmy ère  fleurie;  lea  pûw  aont  oanés  de  .^a- 
meta  fiexibles,  «t  seconent,  anec  Ja  Iwiae  ,  de  balaaniiijnea  aan- 
tears  ;  bientAt  la  cigale,  aux  ailes  dîaphaaes,,  éclat  BMWfua  styoa. 
da  saleiL  Les  mervMlleax  eflets  4u  nuraga  fui  créeras  viUeaJEut- 
taatiques,  les  météores  qui  tracent  dans  fwr  des  ailIoBg  luminaiWi, 
les  feux  folios  qui,  dana  une  bii&e  mût  -d'été,  valtigstf  sur  lA 
bruyèiw,  tous -oea  ph^omènes  d'iiu  fiielaBdeot,  yeupleiit  las  lan- 
des d'esprits  erraas  «t  sumBtnaetst  et  fosmeat  jpMr  Jas  faa- 
teora  cette  poésie  ^  charme  leur  imaginatiûii  el  les  Attacbe-  i 
leur  pays. 

o  Hiidiel'étaitiui'grandatlMani  joineheaiaie.fiealcmgB'OheFaiic 
DMrs,  qui,  aclaa  la  coutume  des  Landes,  tombuiaiU  an  booclea 
anr  ses  épaules,  aoraïentanié  la  tête  d'unajobe^Ue.  Lafttcilitéide 
son  humeur,  la  frandùse de  amaouiÛB,  lB«k»oawdeaesjFeWi 
vous  eussent  e^gné  le  otear.  Tous  les  dimaacbes  Ja  lande  où.  il  Aï- 
8|tit]uilti<e  son  UAt^ten  était  toarersée  f»ar'dea  ttoa^es  de  jeonM 
filles  qui ,  des  qiuriier$  voisins ,  «Uaieot  entendra  -la  mease  à  Pia- 
ses;  les  voir  passer,  lenr  sourire,  était  poar  Micdiel  ua  vrai  bca- 
beur.  n  arait  un  laleai  qui  le  xeoemmaiulait  axi^ràs  des  jaimea 
Ii^ndaises;  il  travaillait  très  antstemeat  la  cornet  ^^  faisait  «vee 
cette  subsunce  de  jolis  cAifets,  tels  qu'étuis  et  bettes,  qu'il  4ia> 
tidbuait  quelquefois ,  le  diminche,  àceUes  qui  paeaaieut.  A«aâ 
B|Uciiel  était-il  oonnu  dans  une  grande  partie  des  Landos;  toute* 
les  jeiwes  filles  l'aimaieiit  à  cause  de  ses  petits  cadeaux;  baan^ 
<^PP>  poar  «on  air  ai  boa  el  aa  jolie  ^ure.  J)'AiUe4ra,'Mi-' 
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did  Bfifitàît  pas  un  girçon  i  dédaigner;  le  troupeau  qn'fl  gar- 
dait  appartenait  i  sud  père  et  dépendùt  <f  me  beOe  métame. 
Quant  i  lui ,  0  n'araït  pas  encore  fhit  son  (dioix  parmi' toutes  ces 
jeane»  fflles;  dès  qitéÊea  psraissaieiit  au  lois,  it  allait  ae  placei' 
SttT  leur  passage;'  3  Inguissait  si  elles  ne  venaient  pas;  il  rêvait 
ê^tOea  la  nuit  sur  sa  coacAe  db  paille;  il'  les  ^maît  toutes',  ou 
plnlOtllR'aianft  pas.  Le>Jo«-  de'  Ih-  Sidut-^erre,  jour  d«  Ëi  fSte 
dePisBos,  Miche)  les  rit  venir  de  loin  avec  leurs  robes  bibnches, 
eororane  et  ANKrant  sur  la  lànde  eomnie  une  troupe  de  ffies  ;  ïamais 
3"  ne  les  avait  mes  aussi  fîratbhement  parè'es;,  jamais ,  à  feur  ap^ 
prod» ,  ÎF  n'avait  ressenti  me  émotion  bî  vive.  I\)ur  Fes  retenir  ce 
jtrar-U  plus  fon^4emps,  iT  ffc  une  grande  distribution  d'étui^  et  âo 
JMteEr;-naiB3  était  si  troabliS,  qn'il'ne savait  ce  qu'il  feisait;iT  avait 
perdu  son  aang-fhnd'  et  son  autorité  ordinaires  r  îl  fut  bien  vite 
pin*.  I.orsqu'i  ne  Ibr  restaîf  pins  rien,  H  s'aperçut  (ju'une  joGe 
ènti  qu'il  n'avait  jamais  me ,  pRis  ^égummant  vétne  que  ses  com- 
pagnes, une  charmante  eifânt,  tânide  et  modeste,  qui  se  tenaîti 
PSeart  et  levint  ses  grands  yeui  vers  lui  en  souriant,  n'iivaitrien 
mr;ce'fctti  celle-là  qu'il  donna  son  coeur.  Bës-Torsil  devint  muet 
«tpessir,  les  yeux  fixés  sur  la  jolie  Landaise.  —  Qu'est-ce  que  tu 
ssai^ounfTLuiritai demandaient  les  autres.  Pourquoi  ne  parles- 
arpasT*!!  ne  prononça  plus  unepHrde.  Les  jeunes  filles  partirent; 
toutes  fai  dirent  adîetr  plustenrs  fois  de  loin  :  seule,  la  joHe  enfant 
^Soigna  sans  détotrmer  sa  tète.  SGcfiel ,  cependant ,  ne  voyait  plus 
gn^elle,  ses  yeux  la  suivirent  jusqu'à  ce  qu'elle  se  f&t  effacée' dans 
rékrignement.  Cette-  fois ,  il  était  atteint  aa  plus  profonti  de  son 
e(EDr;^3  s'assit  sans  fbrce  sur  le  sable,  regardant  toi^ours  fe  ché- 
nÎB  qn'efle  avait  psTconm  et  Tespace  où  die  venait  de  dîsparattre. 
«  Les  orages  sont  fréqnens  dans- les  Landes;  après  uflejoDmft 
dl»  chaleur,  il  est  rare  qu''on  n'entende  pas  le  soir  gnmder  tb-  ton- 
mrr*.  hu  à  peu  le  soleil  pftfit  ;  vous  ne  voyer  encore  ne»  dans  le 
diA,  et  cependant  Fatmos^hére  est  pesante,  vous-  sentez  qnll  se 
prépare  nue  tourmente-ao-dessus  de  votre  tête .  BientAt  une'vapenr 
MhncUtre  secondense  â  Thoriion,  roule  lentement  et  s'anonoéfe 
DOmBsunBrm^  qai  rassenlde  ses  masses  pour  une  vive  attaque. 
"Cest  sur  un  bois  dé  pins  que  Fond  d'ordinaire  l'brage.  Le  n^H 
flBtdlsnnfrpaT  les  sSHemens  d'un-vantimpétùem;  lle9pmsa'{;i!(eRt 
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leur  tête  attiàre  en  mugissant,  et  semblent  brarer  la  tempête.  La 
luHe,  quelquefois.  Soit  par  l'incendie  du  bois;  un  arbre  frappé  de  la 
foudre  s'enflamme;  nu  brandon  que  chasse  le  vent  fait  l'effiat  dans 
ce  bois  résineux  d'une  étincelle  sur  une  traînée  de  poudre;  le  toc«n 
sonne  bientAt  à  dix  lieues  à  la  ronde;  les  populations  effrayées  ac- 
courent; mais  souvent  tout  secours  humain  est  impuissant,  et  os 
immense  incendie  éclaire  dans  la  lande  un  peuple  immotnle  et 


<r  Midiel  voyait  avec  inquiétude  un  orage  se  former,  car  îl  pen- 
.  sait  que  les  jeunes  filles,  qui  devaient  repasser  par  la  lande,  pren- 
draient une  autre  route  plus  habitée,  oii  elles  trouveraient  à  se 
mettre  i  l'abri  de  la  pluie.  Déjà  l'éclair  sillonnait  la  nue,  le  ton~ 
nerre  se  foisait  entendre;  les  pasteurs  se  hfttaient  de  gagner  leors 
itables;  Michel  avait  beau  regarder,  il  ne  voyait  que  des  trou- 
peaux courir  inquiets  à  travers  la  lande.  L'orage  passa  sur  st. 
tête;  il  commençait  à  pleuvoir,  et  il  restait  immobile  les  yeux  fixés 
an  loin  ;  il  désespérait  même  de  voir  passer  les  jeunes  filles  qn'O 
attendait,  mais  il  ne  bougeait  pas,  insensible  à  la  pluie  qui,  bientdt, 
tomba  par  lorrens.  L'air  s'est  obscurci;  Michel  distingue  à  peine 
les  objets  à  dix  pas;  mais,  par  moment,  il  croit  apercevoir  un 
-point  blanc  él(Hgné,.  comme  on  voit  sur  mer  une  voile  enfoncée 
.dans  la  brume.  Son  cœur  tressaille  d'espoir;  il  s'élance,  etbientftt 
il  entend  des  cris  :  jamais  il  n'a  entendu  cette  voix,  et  sa  voix  y 
répond  avec  transport  ;  il  bcHidit  comme  un  daim  au  milieu  de  la 
bruyère;  déjà  l'eau  ruisselait  de  toutes  parts  et  inondait  la  lande; 
il  voit  une  jeune  fille  qui  court  éperdue;  il  l'atteint,  c'est  celle  qn'Q 
aime;  il  la  prend  dans  ses  bras,  l'enlève;  devenu  plus  léger  avec 
elle,  il  franchit  les  mares  et  les  ruisseaux,  en  quelques  sauts  il  est 
à  son  étable,  et  dépose  son  prédeux  fardeau  sous  son  toit.  La 
petite,  enrayée,  pleurait  à  chaudes  larmes,  ignorant  où  elle  était. 
—  Ne  pleure  pas,  Ini  disait  Michel  attendri  ;  ce  n'est  rien ,  je  vais 
te  faire  du  feu.  Et  sans  perdre  un  instant ,  il  porta  devant  elle  tu 
dehors  de  l'étaUe  qttelques  bûches  de  bois ,  toute  la  paille  de  sa 
couche,  et  y  mit  le  feu.  Une  grande  Oamme  s'éleva,  et  une  douce 
cbalenr  vint  pénétrer  et  réjouir  la  pauvre  flUe  tonte  trempée;  elle 
essuya  ses  lannes,  et  ayant  levé  les  yeux  versUicbel,  elle  le  re- 
connut. Alors,  un  tendre  regard ,  encore  humide,  Ini  exprima  «a 
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reconnaissance;  ce  regard  rerana  toote  l'ame  dn  pastear.  —  (tti  t 
disait-il  en  lui-même,  ce  n'est  point  ainst  qae  je  voudrais  te  ré« 
chauffer,  c'esten  te  pressant  sur  mon  coeur.  Avec  une  pudeur  et 
une  innocence  pleines  de  grâce,  la  jeune  fille  se  déchaussa  devant 
'loi,  et  Michel  vit  un  joli  pied  blanc;  elleAtadesa  lète  une  petite 
pointe  de  toile,  et  il  vit  aes  beaux  cheveux  noirs  qui  tombèrent 
ttumides  sur  son  visage;  elle  quitta  son  léger  Qchn  de  soie,  et  il  vit 
un  cou  charmant  :  elle  était  ravissante  ainsi.  Michel ,  tout  en  ai^ 
rangeant  près  du  fea  les  divers  objets  que  la  petite  avait  quittés, 
ne  cessait  point  de  lui  sourire  et  de  la  regarder. 

—  On  m'avait  bien  dit  que  tu  étais  bon,  Michel,  loi  dit-elle. 

—  Tu  laîs  mon  nom  I  lui  répondît  le  pasteur  ;  je  voudrais  savoir 
le  tien. 

—  Je  m'appelle  Louise,  dit  l'enfant  en  rouissant  et  en  baissaai 
/  les  yeux,  car  déji  la  voix  et  le  regard  de  Michel  lui  avaient  dit 

qu'il  l'aimait. 

Elle  raconta  qu'elle  demeurait  k  Biganos,  qu'elle  était  venue 
passer  quelques  jours  chez  sa  tante  au  quartier  de  Vert;  partie  de 
PisBOs  avec  ses  amies,  elle  étut  restée  un  peu  en  arrière,  et  s'étant 
égarée  dans  un  pigoada,  elle  avait  été  surprise  par  l'orage.  Michel 
était  à  ses  pieds,  et  l'éoontait  parler  avec  une  joie  inconnue.  H 
avait  vu  passer  bien  des  jeunes  filles,  mais  aucune  ne  s'était 
arrêtée  comme  elle;  aucune,  d'ailleurs,  ne  lui  ressemblait.  La 
ploie  avait  cessé,  et  ils  ne  s'en  étaient  seulement  pas  aperçus.  Le 
soleil,  dégagé  des  nuages,  se  couchait  derrière  un  bois  de  [^b; 
l'horizon  paraissait  Inmineux  encore  à  travers  les  feuillages  dn 
pignada,  mais  les  dmes  des  arbres  formaient  un  rideau  noir  qui 
jetait  son  ombre  sur  la  lande.  Louise  voulut  se  retirer  et  gagner 
Vert  avant  la  nuit,  Michel  alors  devint  tout  triste;  il  n'osait  pas 
abandonner  son  étable  pour  l'accompagner;  cependant  0  ne  pou- 
vait la  laisser  aller  seule.'  n  monta  au  haut  d'un  pin  qui  se  trouvait 
isolé  dans  la  lande,  et  smina  tr«»s  fois  de  sa  trompe.  Le  son  mé- 
lancolique se  répandit  an  loin  dans  la  s^^tude,  et  Fut  suivi  d'un 
grand  silence.  Michel  prêtait  une  oreille  attentive  au  moindre 
bruit  qu'apportait  le  vent;  un  son  aigu,  presque  ùnperceptible,  se 
fit  entendre  tnris  fois  comme  un  génissement;  Michel,  descendît 
Joyeux  de  l'arbre,  et  dit  à  Louise  : 
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—  Je  pnf»  A  présent  aBer  avec  loi  ;  an  paatmr  de  mes  airia-via^ 
(te  A  ma  p^ce  garder  mon  Iroopean  cette  noit. 

Gomme  la  lande  était  convertt  d'eau ,  il  choisit  ponr  Loaise  Im 
édiasBes  les  ^8  légères  qu'il  eAt  ;  Q  en  prit  hii'-méme,  et  3s  s^mi 
lièrent  tons  denx  par  la  lande,  en  se  tenant  par  la  main  et  en  riant;. 

Corsqa'iharriTèrentàTert,  il  était  déjà  niât;  Lovise  trosn  s* 
tBOM  Ibrt  en  peme  de  ce  qu'elle  était  derenae.  Uiebel  fat  GonAM 
debénédictions  par  la  brave  femme,  et  passa  la  nmt  sona  le  mtmm 
toit  que  Louise.  A  la  pointe  du  jour,  Ifiehel  se  leva  ;  il  avait  à  parier 
à  quelqu'un  dans  le  quaiHer,  et  se  proposait  de  venir  ensuite  dira 
adieu  k  Louise,  avantde  retourner  dans  sa  lande.  I)  s'habilla  sans 
ftire le  moindre  bruit,  pour  ne  pas  éveiller  la  jeme  0Ue;  natrea 
passant  dans  une  pièce  qui  ouvrait  sur  la  rue,  il  la  vit  devant  1» 
ftn,  occupée  à  préparer  la  ctvcbade.  La  cmchade  est  la  nourriture 
Avorite  des  Landais  ;  c'est  une  espèce  de  pain  en  boinlîe,  foit  avec 
de  la  iarine  de  millet.  Lorsque  les  Landais  sont  absens  depuis 
long-temps  de  leor  pays,  une  des  choses  après  les^udles  ib-sau- 
^rent  le  (dus,  c'est  la  crucbade.  Lra  jeunes  filles  dans  les  maùcnu 
ae  lèvent  pour  la  fïûre  ordinairement  avaat  le  jour.  Hiehd  trouva 
Louise  assise  flevant  son  diaudron ,  pesé  sur  le  feu  ;  elle  ne'  s^a^- 
tendait  pas  à  étce  surprise  si  UMlin  r  elle  était  fort  légèrement  v^ 
tue;  elle  avait  on  simple  jupon ,  les  bras  nus,  lesi  épaules  A  peioe 
«•uverles  par  un  oidnchoir  étroit.  Micbel  s'était  avancé  sas  b 
pointe  des  pieds  ;  en  la  voyant  ains ,  il  s'arrêta  ponr  la  regardon. 
Lmiss  jetait  d'une  mun  des  poignéeada  ferioa  daas  son:  chaudron, 
et  remoait  de  l'autre  arec  on  bftton ,  braadisBaiit  sa  Mte  avec  graM. 
Utcfari  l'eût  doniemplée  tong-tempe  suis  omt  respirer,  de  pMr  de 
aa  trahir;  mai»  un  chat,  blotti  sur  une  chaise  près'  de  Lobïbu, 
Isait  se»  yeux  sur  lui,  ri  bien  que  la  patite,  désiraM  savoir  ce 
^BQ  sov  chat  regardait  svee  tant  d'attention,  détourna' la  t^,  « 
la  rit.  Elle  rougit  Juequ'aax  épauler;  et  UnssEmt  té.  sa  cmiobadï, 
«Ile  mit  s(m  visage  dans  sas  mains.  Un-  eût  v^nfai  sa  catdier  tant 
entière  aux  yenx.  du  jeune  homme;  maifUichil  •^qpprooha  d-'«U«, 
«liluv  dit  arec  un  gvos  soupir  t 

—  Ohl  Louise,  que  vous  Mes  joliel 

■Mbra  la*  jeune  ffila  tuî  j«M.  e»  riant,  ua»  pncée  d«' £Mine  an 
visite,  et  se  leva  pour  s'enfuir..  IBahel. 
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PtirAla,  la«alnt4niB  ses  bns,  «K  afant«ttrrfii'lri  att'1lte,111rii 
dsina  un  baiser.  Ix>iii8e,  toute 'kontease,  8'«cli^pa  de  ses'sams,  et 
covrat  cat^or  mpq  Ano^n  dans  me  obsraAvrs  obscore;  et  hri  sortit 
(k'IainaisonMtronlAé.qii'iltnarekatts&as  y  voir,  nesadiatillaB! 
aà  il  alluH.  B  revint  ft  son  étaUfl,  le  ceear-|dBin  de  boafaenr  et  as 
Aagrin.  Les  joies  de  l'amonr  sont  tonjonrs  niMAes  d'amertone. 
n  mpéraît  qu'un  joiir  Louise  potirreit  rainer  ;  mats  elle  «e  disp»- 
sait  i  partir  bous  peu  pour  Bîganos,  et  pent-étra  ne  âevait41  fim 
la  renrir!  Par  Riomens  cette  lande,  où  elle  est  passée «omme  naa 
ffe  toute-puissante,  s'embellit  i  ses  yeux  ;  il  se  rappelle  tootes  les 
ârconstanees  de  cette  journée;  puis,  pensant  que  c'est  envaùl 
qn"!!  regarde  au  loin,  qu'en  Tain  il  ffttendra,  et  tous  tosijmrs  6tift 
toute  heure,  -la  rue  de  ce  désert,  ob  il  est  seul ,  )e  jette  dans  >aD 
sombre  désespoir.  La  «oliinde  Faccable,  et  il  chenihe  eaccfn  Â  I'ro- 
croître;  il  s'éloigne  de  tous  les  sentiers  frayés.  Les  jeunes  fiQw 
pMseat  comne  autrefois  le  dintandie;  mais  il  ne  se  trOnre  point 
mr  leur  passage;  elles  l'appellent,  il  ne  répond  plus. 

M  Husieurs  mois  s'éuiem  éconlés  depuis  te  jour  de  la  fSte  -Aa 
Snnt-E^erre,  lorsque  vint  le  tirage  an  sort  ponr  l'armée.  Cétait 
eo  18t3  ;  il  y  avait  peu  de  jeunes  gens  alors  exempts  du  service 
■îlitaire  ;  Utdiel  fat  an-nombre  dee  recrues  de  cette  année.  Avant 
de  quitter  tes  Laades,  et  de  rejoindre  son  corps,  Il  voulut  votr 
Louise.IlpaititponrBigano8,oùiln'ètaltjamaisallé.Dan8sa»oote, 
1  rencontra  beaooonp  de  gens  à  cheval  qui  paraissaient  invitéi 
1  quelque  noœ  ;  U  en  venait  de  tous  les  points  de  la  lande,  et  tOU 
aedirigeaient  vers  Biganos.  H  s'arrtta,  le  soir,  prés  d'une  métairie» 
dans  laquelle  il  vit  entrer  tous  les  cavaliers  qui  arrivaient.  Ne  pan— 
vaot  se  défendre  d^in  cruel  pressentiment,  il  s'assit  sur  les  bord* 
du  chemin ,  sans  oser  qoestionnep' personne,  regardant  tristement 
ceux  qui  passaient. 'Quand  la  nuîit'^t  close,  il  vit  venir,  au  clair  3b 
hlune,  deux  rangs  déjeunes  jOHes  vêtues  de  blanc,  ayant  (lacune 
à  la  main  nn  bonquet  ;  une  À'eatre  elles  portait  une  grande  coQ— 
MHme  de  fleurs  blanches  ohfanne  de  pyramide,  toute  Hfaimhiée  <9b 
petites  bongies.  Elles  allaînnt  chantant  dans  le  chemin  creux  bords 
de  baies,  et  s'avançaienu  lentement  vers  une  jdlîe  maison  blenCbe, 
énioarée  de  grands  arb/res;  Wohel  les  suivit.  Les  jeunes  flBes  Frap- 
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rrit  pas  tout  de  suite.  Michel  attendait  avec  une  anxiéti  dont  it 
D'était  pas  mattre.  Elles  frappèreot  de  Douveau.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
troisième  fois  qu'une  jeane  fille  sortît  de  la  maison,  prit  la  cou- 
xonne  des  mains  de  celle  qoi  la  portait  et  rentra  aossilAt.  JQle  ne 
parut  qu'un  instant,  mais  Michel  la  reconnut;  c'était  Louise,  sa 
Louise,  dont  on  célébrait  les  Gancailles.  Les  jeunes  filles  entrèrent' 
dans  la  maison,  la  porte  se  referma  ;  ïGcbel  entendit,  du  dehors  ^ 
leur  joie  bruyante.  Anéanti,  il  s'appuya  contre  un  aii)re,  et  des 
ruisseaux  de  larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Un  chant  se  fit  enten- 
dre dans  l'éloignement,  et,  peu  &  peu,  s'approcha  ;  une  voix  seule 
chantait ,  et  un  chœur  répondait.  Michel  entendit  ces  paroles,  qui- 
revenaient  sans  cesse  dans  le  chant  :  a  J'ai  perdu  ma  bonne  amie  I  » 
Hélas  î  dit-il  avec  douleur,  c'est  moi  qui  l'ai  perdue  1...  Une  troupe 
déjeunes  gens,  le  prétendu  en  tète,  arrivèrent  à  leur  tour,*  et, 
après  avwr  frappé  aussi  à  la  porte,  après  avoir  demandé  trois  fois 
qu'on  leur  ouvrit,  ils  furent  introduits  dans  la  maison  ;  Michel 
entra  avec  eux.  Une  réunion  nombreuse  était  rangée  autour  d'une 
grande  salle.  Michel  se  mêla  aux  conviés  :  il  n'était  connu  d'aucun 
d'eux.  Ceux  de  Biganos  croyEÛent  qu'il  était  venu  de  Salles  avec 
les  amis  du  prétendu  ;  ces  derniers  le  croyaient  invité  par  led  pa— 
rens  de  la  jeune  flile.  H  chercha  des  yeax  Louise  ;  elle*  n'était  pas 
dans  l'assemblée.  Elle  entra  bïentAt  conduite  par  le  jeune  homme 
de  Salles,  son  Ûancé,  et  s'avança  au  milieu  du  grand  cercle.  Elle 
avait  le  visage  pAle  et  l'air  souffrant  ;  tandis  qu'elle  sonnait ,  on 
voyait  ses  yeux  se  remplir  de  larmes.  Le  jeune  homme  prit  une 
canture  des  mains  d'un  de  ses  amis  et  entoura  la  taille  flexible  de 
la  jeune  fille.  Louise  était  soutenue  par  sa  jeune  sœur;  on  eflt 
dit  une  malheureuse  captive  qu'on  eochahiait;  son  sein  se  sou- 
levait ,  violemment  agité  par  le  trouble  de  son  cœur  ;  elle  parais* 
sait  près  de  défaillir.  Tons  les  yeux  étaient  fixés  sur  elle  et  ex- 
primaient un  étrange  intérêt  pour  la  mariée;  elle  inspirait  an 
sratiment  qui  ressemblait  i  la  pitié,  tout  le  monde,  sans  savcrir 
pourquoi,  se  sentait  porté  à  la  plaindre.  Son  père  seul,  d'un  regard 
sévère,  l'observait  et  commandait  à  sa  volonté.  Après  que  la  cein- 
ture eut  été  attachée,  Louise  s'avança',  chancelante,  vers  une 
table  couverte  d'assiettes  pleines  de  fraits  de  toute  espèce.  Alors 
que  dans  la  naïveté  de  nos  moeurs ,  les  vœux  d'une  jeune  fille 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


BETUZ  DE  PARIS.  837 

étaient  comptés  pour  quelque  chose  dans  lemariage,  VémoHoo 
était  grande  en  ce  moioent  ob  la  Qancée  allait  répondre  an  don 
de  la  ceintare  par  nn  autre  don ,  car  ei  die  offirait  A  son  prétendu 
one  assiette  de  noix,  c'était  de  sa  part  nn  signe  du  refos  de  sa 
main.  Bien  qu'aujourd'hui  un  père  se  soit  assuré  d'avance  de 
l'assentiment  ou  de  l'obéissance  de  sa  flUe  A  ses  désirs,  la  cérémo- 
nie des  afeiu:  émeut  toujours  profondément  l'assemblée.  La  lan- 
gueur touchante  de  Louise ,  quelques  bmits  vagues  qui  avaient 
couru  de  son  élmgnement  pour  ce  mariage,  donnaient  k  ce  mo- 
ment d'attente  le  plus  puissant  intérêt.  Elle  se  serait  sacrifiée  sans 
doute  pour  obéir  i  son  père;  mais  lorsqu'elle  avait  tendu  le  bras 
pour  prendre  au  hasard  le  fruit  qu'elle  devait  présenter  au  fiancé, 
ayant  levé  les  yens,  elle  vit  Michel  près  de  la  table,  elle  poussa 
un  cri  d'une  expression  indicible ,  et  choisissant  l'assiette  de  noix, 
elle  l'olTrit  d'une  main  tremblante  au  prétendu  et  tomba  évanouie 
dans  les  bras  de  sa  sœur.  Un  grand  tumulte  s'éleva  dans  la  salle; 
la  colère  du  père  éclata  ;  les  parens  se  confondirent  en  excuses  au- 
près du  jeune  homme  de  Salles  attéré  de  ce  coup;  les  jeunes  filles 
toutes  palpitantes  d'émotion  emportèrent  Louise;  les  jeunes  gens 
entraînèrent  leur  ami  hors  de  la  maison  ;  Michel  sortit  aussi. 

Plus  ému  qu'eux  tous  ^  il  chercha  l'isolement  dont  il  avait  besoin 
pour  se  reconnaître  après  de  si  vives  impressions  ;  il  se  glissa  entre 
les  arbres  et  vint  s'asseoir  dans  un  jardin,  derrière  la  maison.  D 
était  aimé,  il  n'en  doutait  pins  ;  mais  quel  pouvait  être  son  espoirTD 
voyait  bien  que  le  père  de  Louise  était  plus  riche  qu'il  ne  l'avait 
cru;  d'ailleurs,  ne  devait-il  pas  partir  pour  l'arméet  II  resta  abîmé 
dans  ces  réflexions.  Le  bruit  confos  dn  dehors  s'étant  apaisé,  un 
profond  silence  régnait  autour  de  lui;  ayant  levé  la  tète,  il  vit  une 
croisée  delà  maison  s'éclairer  et  des  ombres  passer  sur  les  vi- 
tres; bientôt  il  entendit  les  éclats  d'une  voix  irritée,  et  des  accens 
plaintifs  avecdes  sanglots.  Cette  voix  plaintive,  ces  sanglots,  étaient 
•ceux  de  Louise  ;  c'était  pour  lui  qu'elle  s'exposait  à  la  colère  de 
■son  père;  à  cette  idée  Michel  sentit  fondre  son  cceur  d'attendris- 
sement et  d'amour.  Les  plaintes  cessèrent,  la  nuit  était  calme  et 
sereine,  il  disait  un  beau  clair  de-lune,  Michel  pouvait  être  facile- 
ment aperçu  dans  le  jardin.  Une  tête  parut  à  la  croisée  éclairée  et 
y  resta ,  le  visage  collé  contre  la  vitre  ;  Michel  reconnut  Louise. 
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Su.  rfigprds  demeureront  sospeadu  à  cstte  image  ;  panvro  foui 
i3  kii  &isak  mille  gestes  pu^isuôs;  il  passib  taioa  la.  unît  daoa 
lUiemiiEUecoiitem^aiioB.  Louise  n'osait  auvcùrUberoisée,  de  peur 
d^éT«illeii  qaelqtt'ua  d«  la.  maison;  MLchel  poor.  la  mdme  raison 
if  osait  parier.  Le  jourcommencait  Â-poindreAu  fend  de  lalandei 
lorsqu'un»  petite'  porte  doDnant  sur  le  jart^  s'ouvrit  doucemeaU; 
nue  jolie  eofiint  eo  sortit- furtîwment,  et  courant  d'un  pas  légw 
anr  le  sahle,  elle  vint  trouTer  HicbeL— Uicbel,  lui  dit-elle,  ma 
sœur  vous  donne  son  bouqoet,  gardez-le  bien;  partex  pour  l'ar- 
mée, car  nous  avons  su  votre  malheur  ;  à  votre  retour,  rafiporte» 
le-lni,  eC  Dieu  veuille  qu'alors  elle  ne  soit  pas  morte.  Après  ces 
mots  elle  s'enfuit  comme  un  oiseau,  et  rentra  dans  U  maison. 
Michel  pressa  le  bouquet  contre  son  cœur,  et  le  porta  mille  fois  à 
sa  bouche,  en  disant  adieu  à  Louise;  les  deux  jeunes  filles  panw 
z«nl  bieotût  à  la.cnMsée,'et  k  tête  deLouisa  se  pencha  sur  l'é- 
yaule  de  sft  sœur.  Oaenteadait  déjà  du  bruit  dans  les  environs, 
Michel  se  leva,  et  fit  on  dernier  signe  d'adîea,,  un  rideau,  tomba 
derjière  la  croisée;  il  s'éloigna. 

V  Michel' paiitit  ponr  rejoiodre  son  régiment.  Pendant  qu'il  était 
exercé  dans  une  ville  du  Nord,  il  apprit  k  lire  et  à  écrire  avec  ane 
]fersévérance'  dont  l'amour  seul  peut  être  la  seurce.  BientAt  à  l'ar- 
mée, il  se  fit  remarquer  par  son  intelligence,  sa  bonne  conduite  et 
•a  bravoure;  un  an  après  son  départ  des  Landes,  il  était  Ueute-' 
■ant  etdécoré.  Dans  le  cours  rapide  de  cette  fortune,  il  ne  donna 
pas  de  ses  nouvelles,  v«ulant  ménager  k  tout  le  monde  une 
grande  surprise,  «  bien  qu'an  jpur  il  apprit  par  un  soldat  de 
BiganoB  que  Louise,  ignorant  ce  qu'il  était  devenu,  et  sans  cesse 
en  bntte  depuis  un  an.  anx.  mauvais  traitemens  de  son  père,  se 
mourait  ;  que  peut-être  à  cette  heure  elle  était  morte.  Toutes  les 
distractions  d'une  vie  active,  au  milieu  des  combats  de  chaque 
jpnr,  n'avaient  pu  refroidir  l'amour  de  Michel;  son  ambition  et 
non  courage  n'avaient  d'antre  source,  au  contraire,  que  cette 
naïve  passion.  Q  conq>uit  sur  la  constance  de  Louise,  mais  S 
nvaUéloigné  la  panBée<^'eltepAt  mourir.  De  ce  mcmenl,  il  ne  vit 
pins  que  sa  Ionise  mourante;  il  ouUia  le  camp,  l'empereur  et  It 
^flire.  C'était  Ib veille  d^une  bataille,  au  milieu  de  la  nuit;  Michel 
éMU.  de  ^MàA  m  smM  du-ftont.  da  bandièi»}  l'idée  da  déwrtor 
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tmvattaBnitODnenTiûwfakdeyaat  hi  1m  frff  -"nii  Tirminm 
deTaiBoim;  il «'ar^akdenat la  tdte balayée de«mi>G««fr4»- 
{tttâine,  qui  TOpeuiMB  tente  jécnnté,  «Hiidié  sar  laiciiB  ;  Jc4Mtee 
imposaot  delÂonitqiii  réenaU sor  les  de^  atmàea en préaaBDe, 
lams-dcB  fetsoeoux  d'amas,  dfiaâiapsà«,'dBseaaaiu, de 401» 
oatifqMMmldee  combats  qui  donnait  poar  seTé¥eittar  urdbleiBB 
lever  du  Hieil,  totu  oeBobatmesde  la.gaeEreratbtohaieatlaavte 
«te  soldat.  Domain ,  à  la  poiale  da  joar,  l'année  se  lèvera  aa  iwiàt 
des  &Dfape«  et  des  -nmleDUBS  de  la  diane,  et  il  n'asaisteta  pas  i-oe 
bevi  ïévafl  da  oaupe  demain,  le  camn  gMBdera,  sflnrégiiBaABai^ 
<Aera teipttaausr,  avec enivraneat,  dans  la  Saaée  et  la  pouoiàre 
de  la  tetaille,  et  il  n'y  M»  pas;  demain,  des  noms  de  Itraves  se- 
«ut  froclomés,  et  le  aien  «era  p^lié  eomme-cdiB  -d'an  i&cbe. 
■^Ohl«ticore  mijonr,  enooretdemain  ài'henneDr,  B'teriaitfril.llai« 
poDr«Ki(HirdeTetardjellepsatiB<KmrTNsn,je.n'^SaadraipuBBe 
IwwB,  fias  une  niioale.  D  jeta  son  épée,  se  dâpooiUa  de  son  babi^ 
•Cftdia  aar  loi  sa  croix  et  A'enfait«(Hnme  un  Ueb^  se  glimiaBtdang 
las  ténèbres.  CemlMeade  Cois  ma  pied  trancha;  il  avait  peur  «lars. 
Une  8<mtînelle  a'avut  qu'à  le  veir  ;  il  tremblait  d'entendue  son  1er- 
xible  qm  me;  s'il  accote  le  désboonenr,  an  moins -^'il  jwiase 
flBibrasser  Louise.  H lat  assez  benreaz  ponr  sélojgner  dn<oamp 
-sans  être  aperçu.  Il  s'arrêta  snr  ane  colline ,  voakuat  jeter  un  der- 
nier regard  sur  l'arinée  :  toai  était  paisiUe  enone  j  les  Suut.  des  bi- 
Tonacs  s'éteignaient  ;  une  seule  tente  au  milieu  du  canq)  était  éolH^ 
rée,  celle  de  l'empereur.  Cette  Inmière  exerçait  sur  Hicbel  «ne  . 
sorte  de  fascinatitui  et  l'attirait.  Mais  l'amour  triompha;  il  détourna 
aa  vue  du  can^,  s'éloigna  rapidement ,  et,  descendant  en  courant 
la  odline,  fl  prit  le  chemin  de  la  France. 

a  D  arriva  dans  les  Landes,  ayant  échaiq)é  à  la  surveillance  de 
la  gendarmerie.  En  voyant  ses  Landes  diéries,  les  remords  qui 
l'avaifflit  poursuivi  jusqu&4à  s'évanouirent  ;  il  oublia  son  déshon- 
neur. Avec  tpiel  bonheur  Q  aurait  embrassé  le  premier  pin  qu'il 
rencontra  snr  sa  route,  avecqueltransportilse  serait  élancé  dans 
la  première  lande  qui  s'offrit  à  ses  pas,  s'il  n'avait  pas  eu  loueur 
en  proie  à  de  funestes  pressentimeos?  A  mesure  qu'il  s'appro-  . 
«hmt  de  Biganos,  les  premières  impressions  de  la  terre  natale. 
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si  douces  k  tout  Landais  s'effaçaient  ;  la  lande  Ini  semblait  revéUr 
le  deuil  de  son  ame;  il  n'y  avait  pins  [entre  elle  et  lai  qu'na 
échange  de  tristesse  ;  sa  patrie ,  si  Louise  est  morte,  n'est  qu'un 
tombeau ,  le  monde  entier  un  vaste  désert.  Absorbé  dans  ces  lu- 
gubres pensées,  il  arriva  à  un  endroit  oà  plusienrs  chemins  se 
croisaient  au  pied  d'un  monticule  de  sable;  dans  le  même  in- 
stant qu'il  s'arrêtait,  ne  sachant  plus  quel  chemin  prendre,  un 
chant  des  morts  vint  soudainement  frapper  son  oreille  et  glaça 
tout  son  sang  dans  ses  veines  :  retfuiem  œiemam  dona  ek,  Domine. 
Un  prêtre  sortit  de  derrière  le  monticule ,  précédé  de  deux  enfans, 
dont  l'an  portait  la  grande  croix  d'argent,  et  l'autrele  bénitier,  il 
passa  près  de  lui  et  poursuivit  sa  route ,  comme  s'il  eût  été  seul , 
oubliant  sans  doute  son  mort.  Michel  s'élança  sur  le  monticule,  et 
vit  venir  au  loin  une  grande  charrette  attelée  de  bœufs,  sur  la- 
quelle étaient  debout  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc.  Quand  la 
charrette  fut  plus  près,  il  crut  reconnaître  celles  qui  un  an  aupara- 
vant allaient  porter  à  Louise  nne  couronne  de  fleurs.  Hélas  1  une 
couronne  aassi  était  posée  sur  une  bière  qu'il  aperçut  au  milieu 
dès  jeunes  filles, etqn'elles  arrosaient  de  leurs  larmes.  Ala  vue 
de  cette  bière,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  par  tout  son  corps;  il 
voulut  parler  j  la  voix  espira  dans  sa  bouche  ;  rassemblant  cepen- 
dant toute  sa  force  an  moment  où  la  charrette  passa  devant  lui ,  il 
s'écria  :— Qui  est  mort  ? 

—  Louise  Gertand,  de  Biganos,  répondit  une  voix.  Michel  tomba 
à  la  renverse ,  privé  de  sentiment 

Lorsqu'il  revint  A  lui,  il  était  comme  dans  le  délire.  Il  se  leva  et 
se  mît  à  chanter  d'un  ton  de  profonde  tristesse  la  chanson  des 
fiançailles  :  cr  J'ai  perdu  ma  bonne  amie...  »  H  alla  &  Biganos,  por^ 
tant  à  la  main  le  bouquet  de  Louise,  qu'il  avait  religieusement  con- 
servé. Ceux  qui  entendirent  sa  chanson  et  qui  le  virent  passer  ne 
parent  retenir  leurs  larmes  et  le  suivirent.  C'était  un  dimanche 
après  les  vêpres;  il  vint  au  cimetière,  l'enterrement  était  fini,  mais 
la  foole  ne  s'était  pas  encore  écoolée.  Michel  se  trouva  bientôt  en- 
touré d'une  grande  multitude  ;  il  parcourut  le  cimetière ,  et  voyant 
l'endroit  où  était  la  fosse  de  Louise ,  il  se  précipita  sur  la  terre ,  en 
'""  triant  :  —  Louise,  ma  Louise ,  je  t'apporte  ton  bouquet  j  ouvre- 
moi,  ouvre-moi.  h  appela  mille  fois  Louise,  baisa  la  terre, et  fit 
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éclater  la  pins  amëre  douleur;  tout  le  monde  autour  de  lui  fon- 
dait en  larmes.  Dans  le  mwnent  d'ooe  si  grande  afOiction,  des 
gendarmes  fendirent  la  foule  et  vinrent  saisir  Michel.  —  Au  nom 
de  l'Empereur,  lui  dirent-ils ,  Michel ,  de  Pissos ,  vous  êtes  arrêté 
comme  déserteur.  Michel  n'entendit  rien  de  ce  qu'on  lui  disait, 
il  comprit  seulement  qu'on  voulut  l'entraîner  et  il  s'attacha  de 
tontes  ses  forces  à  la  terre.  Ce  fat  on  déchirant  spectacle  que 
celui  de  son  désespoir,  lorsqu'on  l'enleva  à  cette  fossQ  qu'il  em- 
brassait en  appelant  Louise  à  son  secours.  D  fot  emporté  au  milieu 
des  cris  do  compassion  de  tout  nnpeupleel  jeté  dans  une  prison. 
I.afinde  son  histoire  est  bien  triste.  D  recouvra  sa  raison  et  put 
sonder  toute  la  profondeur  de  sa  misère.  On  le  condamna  au  bou- 
let; lorsqu'il  fiit  dégradé,  il  subit  cette  peine  infamante  avec  une 
touchante  résignation  ;  avant  qu'on  loi  arracb&t  sa  croix ,  0  la  baisa, 
l'arrosa  de  ses  larmes,  et  demanda  pour  toute  grAce  qu'on  l'en- 
voyftt  à  son  père  ;  puis  il  baissa  la  tête ,  et  essuya  sans  se  plaindre 
les  humiliations  qu'on  voulut.  Il  fut  enchaîné  à  des  malfaiteurs  et 
conduit  à  Toulon.  Son  caractère  doux  et  résigné  lui  firent  bientôt 
des  protecteurs  an  bagne;  la  nuit,  un  garde  touché  de  ses  malheurs 
le  détachait  et  le  laissait  aller  sur  le  bord  de  la  mer.  La  vue  de  la 
mer  lui  rappelait  les  landes;  il  s'asseyait  devant  elle  et  pensait  à 
son  pays;  s'il  s'endormait,  il  croyait  dans  ses  rêves  errer  encore 
au  milieu  des  bruyères.  Une  nuit  il  se  leva  et  s'avança  sur  un  mêle 
contre  lequel  venaient  battre  les  flots  ;  Q  crut  sans  doute  marcher 
sur  la  lande;  il  tomba  dans  la  mer  et  dispamt.  o 

].-L.  LCQAN. 
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L'ÉTAT   INTELLECTUEL 

DE  LA  BELGiQtJfi. 


Dés  qu'an  «'^qipUqw  aux  veckercheB  léeusaipes  |M«r  juger  -de 
l'étBt  inicttectiiel  de  te  Bel^qw ,  la  r^flesMD  att  wriociblaieiit  at- 
tirée d'i^NiTd  Yen  un  âùt  qni.'dau  cet  ordre  d'idées,  domii»  lootei 
le»  antrea;  boiu  votdoai  dive  la  caatpebçosu  £tte  se  rattache  ewei- 
tiellement  k  la  littérahire,  -et  c'eat  une  ohose  ftcbease  pour  nos 
Toinna,  maif  «a  ne  peut  piller  de  l'Ole  BBKi  l'antra.  Cftmnaoïsaiis 
donc  l'étude  que  noue  tooIoi»  lentw  par  traiter  «elte  i]geatioo  et 
raeltODS  tout  préambule  de  c6lé.  —  En  foit  comme  en  principe, 
la  contrefaçon  est  tua  diose  déshonorante  ;  c'est  on  vol.  Les  au- 
teurs vendent  leurs  fleavres,  ils  en  font  commerce  ;  on  arrangera 
en  vain  de  belles-phrases  là-dessus  ;  on  ne  fera  pas  qu'ils  puissent 
vivre  d'air,  et  lorsqu'ils  passent  leurs  jours  à  écrire  au  lien  de 
raboter,  il  faut  bien  qu'ils  vendent  pour  exister  ce  qu'ils  ont  écrit) 
comme  le  menuisier  ce  qu'il  a  raboté.  Cela  est  parfaitement  juste 
et  ne  nous  semble  même  pas  du  tout  désenchanteur.  Gela  fait  partie 
du  mouvement  ordinaire  et  normal  de  la  vie  sociale,  de  l'échange, 
constant  des  relations  hamaines  ;  nous  sommes  tous  marchands, 
et  le  roi  des  Français  en  personne  n' aurait  pas  plus  consenti  &  sau- 
ver  la  France,  si  on  ne  lui  avait  donné  une  vingtaine  de  millions 
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paran,  qu'on  dis  ies  dtomêMiqees  ne  consentirait  i  le  serrir  poat 
rboBneur.  On  ^a  ce  qu'on  TOHdta-  sur  Is  sobléMe-  des  pr^»> 
sibns  «t  Ib  dKatotércMeiaeBt  éa  génie;  qnieonqae  ne  s'est  pai 
arnè'de-naftte'avQC  dm  reAflesi,  qimxmqBe  travaille  et  reçoit  d« 
Targent  ponr  wnr  tnrail,  est  msrebond',  depais  le  poèEe  qui  vend 
ses  vers,  le  peintre  qui  reod  son  tflUeau  et  le  médeein  qni  Tead 
ses  connaissances  médicales,  jusqu'au  bonnetier  qui  vend  ses  ben< 
nets.  Or,  l'Milenr  qui  aciiète  an  onmge ,  le  possède  commenons 
poMédons  tout  ce  que  nous  avons  acheté ,  et  lorsqu'on  vient  con- 
tredire cet  ouvrage  et  le  donner  i  moitié  prix  parce  qi^on  n'a  pas 
i  retrouver  le  capitaP  du  manuscrit,  on  lui  hit  tort;  appdons  les 
cfioses  par  leur  nom ,  on-  lé  vole. 

Quelques  hommes  prétendent  de- boane  fei  que  la  contrefiaçoD, 
loin  d'être  nne  spéculation  blftmable,  est  an  contraire  une  entre- 
prise toute  naturelle,  an  moyen  juste  et  légitime  de  faire  descendre 
pins  bas  dans  les  masses,  par  la  modicité  da  prix,  les  trésors  de 
l'esprit  humain. 

Une  pareille  thèse  n'est  pas  sontenable. 

Les  contrefocteurs  fîissent-ils  réellement  préoccupés  de  cettt 
vue  d'utilité ,  nous  sentirions  peu  feiblir  la  sévérité  de  notre  juge- 
ment ;  on  bien ,  il  faudrait  nous  protrrer  qu'un  homme  est  excu- 
sable d'aller  prOer  les  grands  chemins  pour  servir  son  village.  £n 
tout  cas,  les  contrefacteurs  ne  voient  que  leur  intérêt  dans  le  bri- 
gandage qu'ils  exercent  derrière  le  droit  des  nations  ;  ils  n'ont  ja- 
mais songé  à  autre  chose  qu'à  gagner  de  l'argent,  et  comme  le 
moyen  qu'ils  ont  choisi  est  déshonnète,  ils  doivent  rester  sens 
Topprobre  de  leur  mauvaise  action  ;  rien  ne  les  excnse.  Nous  n'a* 
vous  touché  ce  cflté  de  la.question  que  pour  n'en  passer  aucnn. 

Les  Belges  ne  se  défendent  point  par  un  pareil  subterfuge,  ils  ne 
se  letranchentpas  avec  hypocrisie  dans  cette  fausse  générosité;  on 
a  eu  tort  de  rendre  la  nation  responsable  de  l'improbité  de  quel- 
ques-uns de  ses  libraires  ;  la  contreiaçon  est  loin  d'être  approuvée 
en  Belgiqae.  Us  la  regardent,  non-seulement  comme  une  immora- 
lité ,  mais  encore  comme  nae  chose  dangereuse  ;  ils  la  voient  avec 
peine.  Cest  à  leurs  yeux  une  concurrence  fatale  ponr  la  littérature 
■stionale,  et  l'on  a  été  jusqu'à  demander  aux  chambres  une  pro- 
tactien  Ugicdative  oestre  elle.  On  a  signalé  du  haut  de  la  tribune  là 
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facilité  des  réimpressions  étraDgirea  comme  un  grand  malheur  pour 
ta  Belgique,  comme  faisant  un  tort  immciue  aux  écrivwits  du  pays 
eu  empêchant  les  éditeurs  d'acheter  des  manuamts  A  leurs  com- 
patriotes. Ce  vice  a  paru  si  radical,  qu'un  membre  a  proposé,  pour 
enalténuer  leseffetSiquele  gouvernement  f&t  chargé  des  frais  de 
puUication  des  ouvrages  indigènes.  SnguUer  remède  qui  équivaa- 
drait  à  la  censure,  en  soumettant  les  lettres  au  contrôle  ministériel. 
Le  fait  est  que  la  contrefaçon  nuit  profondément  à  l'émancipation 
intellectuelle  de  la  Belgique  et  peut  être  regardée  comme  l'agent 
le  plus  actif  de  sa  servitude  littéraire  vis-à-vis  de  noua.  On  l'aurait 
déjà  poursuivie,  peut-être,  si  l'on  n'avait  reconnu  l'inefficacité  de 
tous  les  moyens  de  contrôle.  —  Il  faut  savoir  que  le  pillage  de  nos 
livres  satisfait  des  besoins  qu'on  ne  peut  plus  remplacer.  L'univer- 
salité de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  est  t^lequ'aucone 
nation  n'offre  rien  de  pareil  à  la  curiosité  européenne ,  et  des  re- 
levés statistiques  exécutés  avec  conscience  ont  démontré  que  sur 
un  ouvrage  contrefait  à  six  cents  exemplaires,  selon  l'usage,  deux 
cents  au  plus  trouvent  place  en  Belgique;  le  reste,  expédié  àl'étran- 
£er,  s'écoule  par  la  Prusse  et  l'Allemagne.  Ces  besoins,  toutefois, 
quelque  impérieux  qu'ils  paraissent,  veulent  être  satisfaits  à  bon 
marché  ;  si  bien  que  proscrire  la  contrefaçon  de  la  Belgique  ne 
serait  pas  la  tuer,  mais  la  porter  tout  simplement  à  Maéstricht  ou 
sur  quelque  autre  point  voisin.  Ce  serait  reculer  le  mal  de  vingt 
lienes  et  rien  de  plus.  Sans  doute ,  il  eût  -été  noble  aux  Belges  de 
repousser  de  chez  eux  une  spéculation  frauduleuse ,  sans  conùdé- 
ration  aucune,  et  quoiqu'il  en  pût  arriver  ;  mais  ils  nous  surpren- 
nent, nous,  qui  nous  plaignons  tant,  à  contrefaire  les  livres  alle- 
mands et  anglais;  ils  ont  vu  la  contrefaçon  partout,  et  ils  ont  es- 
dmé  qu'il  valait  encore  mieux  garder  un  déshonneur  qui,  en 
définitive,  alimente  une  forte  branche  de  leur  commerce,  qae  d'f 
Apporter  une  réforme  inutile.  Demander  à  un  peuple  l'infiexiUe 
probité  d'un  honnête  homme,  c'est,  dit-on,  trop  demander.  Que 
tous  les  cabinets  s'assemblent  et  s'engagent  à  poursuivre  rédpro- 
'qoement  la  contrefaçfm,  les  Belges,  nona  le  croyons,  seront  les 
premiers  à  signer  l'acte. 

Le  bien  et  le  mal  ne  sont  pas  toujours  chose  abstdne.  H.  Walhen 
publie  en  ce  mcmient  un  recueil  de  tous  les  journaux  de  médedne 
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français ,  rilemandb  «t  anglaiB ,  de  sorte  que  le  moindre  cbimrgîen 
de  yfllage  peut  avoir  à  sa  portée,  jour  par  jour,  ce  que  la  science  fait 
de  progrès  dans  l'Enrope  eotière.  Certes ,  on  ne  méprise  pas  moins 
l'bommeqai,  dans  s6n  entreprise,  n'a  cherché  que  des  gains  illi- 
cites ;  mais  on  ne  peut  s' empêcher  de  remarquer  qu'il  a  formé  ainsi 
des  archives  médicales  qui  sont  déjà  et  qui  seront  plus  encore  dans 
l'avenir  d'an  intérêt  immense.  Triste  fatalité  des  choses  de  ce  monde 
qui  nous  force  d'admirer  au  point  de  vue  général  le  produit  d'une 
cou|iable  spécolatîon  particaKère  I 

En  vérité,  le  principe  &  part,  il  y  a  dans  toat  cela  moins  de  maî 
réel  qu'on  ne  pense.  Les  Belges  qui  ont  vu  dernièrement  M.  Buchon 
faire  entrer  dans  ses  collections  les  chroniques  de  Leclerc  telles 
qu'elles  ont  été  publiées  chez  eux  auraient  peut-^tre  bien  aossi  à 
se  plaindre  de  noQs.  Et  pour  dire  vr^,  si  l'on  attaquait  la  con- 
trefaçon des  livres,  ne  serait-on  pas  conduit  à  attaquer  toutes 
les  autres?  Alors  c<«iment  apprécier  le  degré  de  ralentisse- 
ment qu'éprouveraient  les  perfectionnemens  généraux?  Chaque 
homme  qui  invente  met  dans  sa  découverte  une  quantité  de  temps, 
de  génie  et  de  travail ,  qui  représuite  certes  au  moins  la  mise  de 
fonds  du  libraire  acheteur  d'un  manuscrit;  et  pourtant,  on  ne  voit 
pas  qu'un  inventeur  ose  se  plaindre  qnand  un  fabricant  voisin 
copie  son  nouvel  ouvrage.  Il  est  passé  dans  le  droit  des  gens  que 
cela  est  permis  et  légitime.  Les  brevets  d'invention  s'arrêtent  à  la 
frontière.  —  Les  brevets  d'importation  ne  seraient-ils  donc  que  la 
consécration  du  vol,  le  manteau  légal  de  la  mauvaise  foi?  N'y  a-t-il 
donc  pas  en  économie  politique  de  principe  absolu?  Oii  donc  se 
trouve  la  limite  du  bien  et  du  mal?  Qui  fournira  une  notion  du  juste 
acceptée  par  tout  le  monde?  Pauvres  créatures  que  nous  sommes  I 

Sî  encore  les  Belges  se  contentaient  de  nous  prêter  leurs  fautes,  ' 
il  n'y  aurait  que  demi-mal;  mais  les  malheureux  s'avisent  de 
vouloir  corriger  les  nAtres.  H  y  a  un  M.  de  Reîffemberg  qui  a 
donné  une  édition  des  Feuilla  d'Automne  de  Victor  Hugo,  où  il 
lui  reproche  de  ne  pas  savoir  parler  français,  comme  s'il  n'était 
pas  tout  simple  que  Victor  Hugo  parlêt  autrement  que  M.  de  Reif- 
femberg.  A  chaque  vers  des  magnifiques  odes,  «Mune 

Le  peuple  saluait  ce  passant  glorieux 
lOHB  XSXIV.    ocTout,  S4 
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on  trrnn  me  pMfte  éldig  qai  vous  remii*  A  m»'  nais  dnn  <• 
goAc:  v  Cteritfuv;  sp[dti}iié  ttan  fecoomto»,  m  not  ■•C-ordiaBiMngat 
pia  en  nMBMBMpBrt.  a 

Qmmd  on  a  tq'  M.  d«  ftalfembarg  sn  agir  de  la  soits  nrae  «a 
grand  poète ,  on  ns  oen  peine  éto^iA  qu'il  ât  donné  om  édiiMa 
d^  Buts  de  Bourgogne,  de  M^  de  B&ranw,  oft  fl  m  m  eonunt* 
pas  de  corrœtMnu  gvammalîcales ,  Buria  oà  il  iqoatr  ifw  raclifi*- 
cations  faistoriqiiesl  N'est-ce  pas  te  trion|^  de  l'fmpwhncsv 
la  contrelaçoD  régentant  celui  qn'effe  piflel  Combien  ht  diom  se 
devtent-cDe  pas  ^us  singaliëre  eact)»  qBBnd  rannoiatnr  Mt  à 
penpiianRignoFantt  Aureste,  les  compatriotea-de  M.  lebaroade 
ReifÏEiinber^seaoBteitaTgéfrdeTeclifleTsesraciîfloaiioiisifimeiiw- 
aièro'  très  dure.  H  est  eensimt  qU'fl  a  laissé  des  ervenn  dau 
Teenvre  de  M.  de  Baraate,  t%  qae  oeBes  qn'3  a  vosla  r^ever 
l'ont  été  fort  mal.  M.  de  neiffemberg,  qtHnqo'il  ne  manqna  pat 
de  talent,  s'est  aussi  on  pen  barbo«né  dans  l'esprit  des  ho»- 
nttes  gens  en  prftant  sa  plame  k  nue  spéealatfon  pins  biutm^jaib 
tontes  les  autres. Les  fhnssairesbeffges,  netronTanlpasqnecnsofc 
assez  de  eopier  les  gens ,  jagent  parfoia  à  propos  de  les  augmen^ 
ferotideles  r8OC0nrcir;pai8'ils1e»KTT«itefl'roitténen«au  public 
snns  rien  cinnger  an  titre.  Ainsi  j'ai  m  ime  ringt-nm'éaie  édîtioa 
des  Leçmu  françiàia  de  liilirature  et  de  morak,  par  BH.  NoCt  et 
de  Laplaoe ,  corrigée  par  M.  le  baron  de  Reiffemberg,  et  aloagée 
de  citMioas  prises  efaea  les  écrivains  modernes ,  si  bien  qne  dans 
le  dfctionnaîre  bejge,  Wi.  Noèl  et  de  Laplace,  qui  viyaiMic  il  y  a 
TÏngt  ans,  dommit  pour  modèle  de  bonne  littérature  des  exempleB 
tirés  des  onrrages  de  H de  Iff.  le  baron  de  ReiQ%mberg. 

Ces  ofoservati(«s  ptéUmînaires  me  fins  faites,  nous  alloirs  dfr« 
ponrquoî  la  oontrefoçon  ne  nous  étenne  pas.  Si  Iss  Belges  nous 
copient,  c'est  qu'ils  soatdaasunepoaition'àneponroirgnérefilîre 
mieux.  Eh  admettant  qu'ils  manqnmt  d%iagination,  ils  «nt  no 
esprit  de  critique  et  de  recherches  qui  pourrait  la  remplacer;  la 
serritnde  de  leurs  beDes-Iettres  s'explique  tout  autrement  que  par 
leur  inférterrtéintellectnellè.ll  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que 
la  nature  les  ayant  fiitts  eaipables  de  prendre  la  part  active  qu'ils 
prennent  à  tous  les  progrès  do  la  civilisation,  leur  ait  refiisé ,  plus 
qu'aux  Françùs,  le  don  d'écrire  et  de  composer. 

Noos  ne  croyons  pas  que  toutes  les  inlelMgeBees  aoient  égales,  ainsi 
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qu^ wBt  l'taMBC^tMv  JaeoWj  BNiB non  MveDcwsfaupM 
qn'uB'pe^dcpartieiptBt,  ocaiBe  le-praplelwige,  A  ISihBtrttioD 
eBMpianBa,  iSt  d^h»  d'une  de  noi  AciAés.  Qb  aatml  là  Boenao- 
nulie  'dont  1  n'y  a  ipM  d^Kwpk  dut  rhîalmre  de  Tbamuiîté. 
Le  -oerraM  fautain  étant  an ,  ioBtea  las  graudee  aggloméi»- 
tifUH  d'iuiames  pltcéM  dus  des  c(»idiiiaau  fMredks  anroBt  des 
prf>dHi(8  pareils.  La  Grèce  égada  l'Ë^jfrte ,  Berne  égala  la  Grèce, 
les  .Biodeines  ^calent  les  ancieiH;  il  n'y  a  de  'diSËrenoe  que  celle 
do  prc^nèB ,  rémltat  de  l'expàôeDoe  que  las  peuples  détnàu 
auieiBt  asuHséci,  dt  doit  doos  prafitoaa.  H  bat  dtnc  chercber 
d'autres  caases  à  l'flotisDie  lîttàiBije  des  Bdges,  et  odos  croyons 
que  pliuHuH  Mumitile  neoBeBt  y  otmconrir.  Lajpnacqude,  c'«st 
qn'iBs  B'«it  pas,  à  proiNremeat  parier,  'fie  1«vm)  nationale,  et  que, 
pFesfnB.  tDujoQis  aonmis  i  (lesraînqwnrs,i'l'£apagae,il'AB- 
tDche,  A  la  France,  et  depoia  la  i«staniMion  &la  BÛlaade,  qtri 
tous  ont  todIu  Jenr  ifoacr  dvecs  idnmea,  fls  munu  cesse  été 
coDtrariéa  dans  leur  préâilectMUi  pour  le  frmcaîB.  An  ao;en-«&ige, 
lorsqu'ils  ^Auent  unis  dans  un  Jangage  oaiiDBDn,  ib  «nceM  4» 
beaux  poêles  et  de  .grand» yrawnlwnra.  Aqioanl'kmBelbuDandat 
lefrancaùse  dispvteatJagkHre  dedewflnirlalansne'eénèrde;  it 
sileA^Bcais  dcnÙDe  parmi  les  haatei^assas^  6li]ia4MaBé  sa»* 
vale  dans  les  académies,  .dans  tei  diambwm  légklaâi'es  <et  Im 
tribunaux,  le  .flamand  reste  aecore  mabre  an  .fiond  dos  cabanss  du 
paysan  et  des  bubonrgs  du  penfde.  firaseUes,  loaaoBe  im  tac  où 
plusieurs  couxs  d'san  n'auraient  pu  se  aélangor,  et  (pu  le  tein~ 
draient  dirersaotent,  offre  dans  80D:sein  mtawie  plus  étrange  can- 
flit  d'itUomas  ;  une  ponisB  de  la  'nBe  parle  feançais ,  me  aecrade 
flamand,  et  une  tueôsième  u'enleod  qu'une  sorte -de  patois  néléde 
l'un  et  de  l'autre.  AjontesÂ  cela  que  qnebpieBàaDiaeai'âisiingnés 
c^Mudant,  mus  par  un  seitfimeiit  étrait  de  natioaalilé,  peasseat  à 
l'étude  dn  flamand,  et  fout  de  grands  efforts  poor  le  reconsdtuer 
«D  langue  du  pays.  —  An  milieu  d'une  pareiUè  confusion ,  il  est  dif- 
ficile &  l'esprit  belge  de  se  produire.  Quand  ceux  qui  écrivent  sa- 
vent qu'ils  ne  s'adressent  pas  aux  masses;  quand  le  langage  dont 
ils  se  servait  est  étranger  au  sol,  et  qu'ils  sont  oldigés  d'dler 
prendre  leurs  lumières  et  leurs  modèles  chez  im  peuple  voisin ,  ils 
ne  peuvent  faire  autre  t^ose  que  de  a^ner.  Les  auieucs  belges 

Si. 
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11009  imilent,  parce  qu'ils  parlent  françaîa ,- de  même  cpte  nous 
nous  imitons  les  uns  les  antres,  et  qae  chez  nous  le  Midi  n'écrit  - 
plus  aulrement  que  le  Nord.  On  peut  avancer,  sans  crainte  d'as- 
pirer à  la  gloire  d'un  paradoxe,  que  le  seul  vice  des  autenrs  ' 
belges,  c'est  de  ne  pas  être  Français;  cela  est  tellement  vrai,  que, 
chez  eux-mêmes,  loin  de  trouver  de  la  sympathie  pour  leurs  oo- 
vrages ,  ils  ont  d'abord  à  vaincre  des  préjugés  qui  les  condamnent 
d'avance.  Nous  le  répétons,  et  nous  reviendrons  sur  cette  propo- 
sition ,.les  Belges  n'ont  pas  de  littérature  nationale  et  n'en  auront 
jamais ,  parce  qu'ils  sont  plvs  Françus  que  Belges ,  et  que  notre 
littérature  est  véritablemeRt  la  leur. 

Soit,  comme  nous  le  pensons,  que  l'imagination  ait  besoin  pour 
se  produire  d'une  langue  maternelle,  soit  que  chez  les  Belges  les 
forces  du  cerveau  étant  concentrées  sur  de  certains  points,  rien 
ne  fosse  appel  à  cette  faculté  ;  soit  toute  autre  cause,  il  faut  con- 
venir cependant  qu'ils  montrent  peu  de  sentiment  poétique.  Écri- 
vains, avocats,  auteurs  dramatiques,  journalistes,  prédicateurs, 
nous  les  avons  tous  trouvés  les  mêmes.  A  une  séance  de  tribunal,  j'ai 
entendu  trois  hommes  en  robe  noire  parler  pendant  cinq  heures 
sur  une  cause  qui  demandait  bien  trois  quarts  d'heure  pour  être 
claire.  Les  avocats  de  tous  les  pays  sont  déplorablement  bavards, 
mais  ceux-ûsont  des  prodiges  de  loquacité;  et,  le  plus  étrange, 
c'est  qu'ils  vous  disent,  avec  leur  naïveté  habituelle,  que  l'on  a 
coutume  en  Belgique  de  plaider  longaement  :  on  croirait  qu'ils  plai- 
dent à  l'heure.  Deux  prédicateurs,  que  nous  avons  aussi  attenti- 
vement écoutés,  ne  nous  ont  pas  satisfait  davantage;  c'était  ton- 
jours  des  lieux  communs ,  une  pensée  sans  élévation,  une  forme 
sans  beauté,  de  l'éloquence  régulière,  raisonnable,  mais  pesante, 
privée  de  chaleur  communîcative,  de  verve  et  d'esprit. 

n  7  avait,  je  suisobligé  de  l'avouer,  dans  ces  plaidoiries  de  l'église 
et  du  barreau,  quelque  chose  qui  a  pu  m'indisposer,  ce  sont  les  idio- 
tismes  barbares  qu'ils  ont  introduits  dans  notre  langue,  leur  abo- 
linable  prononciation  qui  bit ,  par  exemple ,  géotier  de  geôlier ,  et, 
Insque  tout  ceU,  l'accent  belge,  cet  accent  dur,  trivial  et  inartï- 
idé  qui  ressemble  à  une  espèce  de  grognement. — Cela  ne  les  em- 
êche  pas  d'aùner  les  lettres  et  de  bien  appréder  les  hommes  dont 
!  génie  fait  notre  gloire  j  toutefois  leur  caractère  se  peint  dans 
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lenr  prédilection.  Charles  Nodier  et  Béranger  jonisseat  chez  eux 
d'une  répuution  sans  égale.  Lear  e^rit  cberdieur  et  tranqaille 
se  platt  dans  les  doutes  spirituels  de  Nodier;  la  tolérance  de 
Bérangor  datte  leur  éloignement  pour  toute  opinion  tranchée.  Le 
commode  ^ceptidsioe  du  premier  ne  torture  pas  la  pensée ,  le  pa- 
trîotîanie  chaleureux'dii  second  est  assez  contenu  pour  ne  vous  ex- 
citer à  aucun  de  ces  actes  d'eatrabiemeat  qu'on  appelle  des  folies. 
Avec  ses  deux  auteurs  privilégiés,  le  Belge  goAte  tous  les  bonheurs 
de  l'esprit  et  en  ignore  les  passions  et  les  tourmens.  Aussi  ont-ils 
comblé,  il  y  a  quelques  mois,  d'hommages  et 'de  caresses  M.  No- 
dier, qui  s'était  avisé  d'aller  promener  en  Flandre  son  gracieux 
pessimisme.  Les  villes  lui  écrivaient  pour  le  supplier  de  les  venir 
visiter,  et  l'on  n'a  plus  tant  mauvaise  c^inion  de  ces  gros  Belges  , 
quand  on  les  voit  fêter  spontanément  l'intelligence ,  comme  autre- 
fois les  populations  fêtaient  le  pouvoir  (1]. 

Des  préférences  aussi  délicates  et  des  ovations  aussi  pleines  d'é- 
lan ne  sont  assurément  pas  des  signes  de  torpeur  intellectuelle;  c'est 
qae  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est 
-  (^ré,  en  Flandre  particulièrement,  depuis  la  révolution,  un  mou- 
vement littéraire  très  sensible.  Bon  nombre  déjeunes  gens  font  ef- 

(1}  Je  ne  pnla  m'empidier  de  citer  l'hommage  parllcaller  qu'on  habitanl  do  Licge  aa 
d'ADTcrs  a'eat  pla  i  rendre  à  Ch.  Nodlet;  lei  lubitodea  curleiuei  et  l'esprit  méthodique  ' 
de  la  nation  l'y  relioavenl  lont  entiers.  Le  J.iége«l«  a  choisi  an  de  cei  opoicntei  oï  l'au- 
lonr  de  TrlJby  répand  Kl  logénleuiei  boituhe ,  la  CarbetUe  de  mariage,  et  II  en  a  fait 
UDe  petite  édition  de  luie  à  l'usage  d«  «es  «mis.  J'ai  tena  une  épreuve  da  cette  reim- 
pression entho|islasIe,  qui  aura  sans  doute  charmé,  non  pas  H.  Hodlei  Técrlialn,  mais 
M.  Nodier  le  bibllomane,  et  un  Jour  quelque  manlaqae  aehilera  bien  cher  mon  eiempUlra 
jRiue,  quand  il  lira  anr  la  première  page  :  i  Ce  liTre  a  été  tiré  i  qnaituie  eiemplaliei  ;     . 

Un  iQi  papier  jaune  fi>rl. 

Un  sur  papier  raie  pUe. 

Un  sur  papier  pistache. 

Un  sDr  papier  coqldlle  rlolet. 

On  sar  papier  serin,  «le,  etCq  el^  > 

Il  doublera  le  prix  quand  II  troiiTera  deux  on  trois  feolllei  i  la  fln,  contenant  un  index 
par  ordre  alphabétique  de  tous  les  perioa(»ge>  eu  anleuri  dont  le  nom  est  prononcé , 
dans  la  binette.  Le  fanatique  de  la  Corbeille  de  mariage  a,  en  efitt,  restuscitë  cette 
coatume  ancienne,  dont  Cervantes  se  moque  il  plaisamment  dans  le  prologue  do  ael- 
ffitv  de  la  Hanche.  Il  ne  lai  manquait  plus  que  de  lalie  précéder  la  fantaisie  de 
M.  Nodier  d'une  demi-douiaine  d'éplgrammea  et  de  lonneU  élogleni  en  [ran^  et  en  latin. 
Ch.  Nodier  avait  deviné  les  papiers  rose  et  pistache  de  la  Corbeille,  ringrat  !  quand  11  a 
employé  un  Joui  tontes  les  finesses  de  son  eaprlt  i  pioaTer  que  l'Imprliaeiie  éult  une 
calamité. 
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fort  flt  latMBt  centre  l'inâattcie  qd  aksorbe  tel  pku  d 
laoAioas;  ils  cheKteBt  à  Twdre  quelque  8pk»deBr«nz  kOns  4* 
Iflnr  futys,  lOs  tFaYailleat.avec  iHie  énergie  qui  n'eK  pas  dépsnmB 
de  tiJent.H.  Yen  Huselta  peblié  on  velume  depoém  {laPrbm- 
vères)  rempli  de  bannes  qu^tée  ;  d'antres  fondent  des  revnesni 
s'oociqnnt  du  ihëtoe.  Le  sess  spéculatif ,  il  est  vrai,  pmd  toii- 
jours  le  dessus  :  remes ,  draoïes ,  poésie ,  tournait  tonjcmrs  à  ift 
science  et  à  l'érudition.  Qa'impfmeT  le  travail  n'est  pas  tnoiu 
oonatant.  Jactjua  ATtœelde,  par  U.  Victor  Joly;  ta  BueUe,  par 
U.  Ch.  Weu^enraad;  Jitetptélmù  de  Bamirt,  |ttr  H.  Proqn- 
Boyer,  qui  ontpam  depaispen  snr  la  scène  b^e,  n'oitt  anenn 
mouvement  dramiitîqHe,  M  sont  imités,  dans  la  forme  etponrle 
,  sty]e,deiiespièoesde  laPorte-Saint-HarUn;  mais  ils  se  rdèrott 
par  des  étades  feones  et  consàMicienues.  Ce  .sont  d'esoeHattas 
chromques  dialoguées  ;  et  après  timt,  enseigner  llùshare  par  le 
drame  n'est  pas  on  bot  nii^riaable. — Quoique  pradniae ,  w  leate, 
ce  mourement  litiénûre,  Contons  qu'il  n'a  rien  de  frcliee  at«piE 
œ  se  manifeste  pas  sealem^t  dans  la  -«qâtale.  Les  ^orâtcea  of* 
frentdes  hommes  égalcDKBt  distingués  :  c'iest  à  liégeiqae  se  pB- 
blie  ]iStotte  belge;  le  Mfmttfer  tks  A* -de  Gand a  des  lAoaaés  à 
Paris  qui  en  font  grand  cas  ;  il  compte  plusieurs  années  d'existence 
ot  contient  nne  înnombralile'qBem^  de  docnmens  prèdetix.  Cha-  * 
que  ville  renferme  quelques  travailleurs  modestes  et  (Tune  érudï- 
tioB  solide.  Il  n'est  pas  même  rare,  ce  que  notu  avons  ^k  m 
France ,  de  voir  des  partieidîeTS  et  des  amateure  s'occuper  de 
quelque  forte  question  d'art  ou  de  science.  Ainsi  c'est  à  M.  de 
Bast,  bourgeois  de  Gand,  que  J'on  doit  lont  ce  qae  I'ob  ant  de 
réel  sur  les  Van  Eyck  et  l'origine  de  la  peinture  à  l'huile.  Ses  re- 
cherches et  sa  perspicacité  ont  éclairé  les  ténèbres  qui  environ- 
naient cette  importante  époque  de  l'art;  îl  a  détruit  de  vieilles  er- 
reurs, et  ses  propositions,  discutées  par  les  Allemands,  sont 
aujourd'hui  tenues  pour  des  vérités  acquises.  U  y  a ,  de  la  sorte, 
dans  les  petites  fractions  provinciales,  beaucoup  de  bonne  volonté 
à  laquelle  il  ne  manque  que  l'avantage  d'un  grand  centre  pour  ré- 
pandre d'excdlentes  lumiàres.  Dans  tous  les  départemens,  des 
hommes  studieux  fbuîlleDt  les  nombreuses  chroniques  enfouies  aa 
fond  des  bibliothèques  ou  des  archives ,  et  la  Flandre ,  véritable 
champ  de  bataille  du  moyen-âge ,  la  Flandre ,  mêlée  aux  moindres 
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8  de  la  BOttiili  faaate ,  lallandrfl,  ri  pleine  de  m 
UBoas  ouvrir  sestrésora. 

Oa  ne  pent  parler  de  YiUA  uOtHiactuél  deU  ïluidiw  8an»qa't]  soit 
(pualioo  des  arts  ;  les  Belges  s'en  oecnpeni  beasoonp  :  en  eette 
voie  da moins,  ils  ne  copient  personne  que lenca  anc&reB;lenr  in- 
dividnalili  ne  s'éparpille  point,  ils  vivent  sur  leur  propre  fonds, 
Eniânfl  d'une  école  de  peinture  qui  n'a  de  rivale  que  l'école  ita— 
Henné,  ils  savent  que  leur  patrie  s'est  éternellement  illustrée  par  là  ; 
ils  n'oublient  pas  qn'au  xvn'  siècle  le  nom  de  lenra  artistes  rem- 
{riissait  encore  l'Europe  entière;  ils  ument  cette  vieUle  gloire,  ils 
en  parlent  souvent  et  montrent  l'ambition  de  la  reconquérir. 
Chaque.capitale  de  province  possède  on  musée,  des  esposidoaa  et 
OB  fonds  employé  à  acheter  deS' tableaux  et  des  statues;  Bruges, 
liége,  Gand,  Bruxelles,  Anveia,^ont  des  académies,  et,  tontes  les 
médiocrités  à  part,  il  reste  anjourd'hoî  à  la  Belgique  quatre  ar- 
tistes dignes  de  rivaliser  avec  ceux  de  l'fUu-ope.  M.  Gee&  a  taillé 
de  belles  statues  ;  M.  Verbeckhooven  est  venu  jusqu'au  Louvre,  et 
BOUS  savons  que  personne  entre  aoos  ne  le  peut  égaler  dans  sa 
belle  manière  de  Eure  les  animaux  ;  M.  Wappers  est  connu  partout 
oit  l'on  s'occupe  de  peinture ,  ot  pour  n'être  pas  un  génie  capable 
de  succéder  à  Rubeos ,  ccHume  ses  compaUiotes  font  semblant  de 
le  cnûre,  ce  n'est  pas  moins  on  homme  d'une  grande  distinction. 
Heùs  un  artiste  vraiment  supérieur  et  dont  le  ntxn  résonnera  bim- 
tAt,  c'est  M.  Uadoo.  Nous  avons  vu  deux  dessins  de  lui  dans  Is 
célèbre  album  du  docteur  Boger,  à  Bruxelles,  d'une  beauté  si 
aimplète,  que  noua  les  regardons  comme  de«x  chefs^' œuvre. 
L'uaeM  une  scène  de  joueurs,  l'autre  un  trut  de  la  vie  de  Craes- 
beek,  ce  boulanger  ivrogne  qui  se  mit  ji  feire  d'amirables  ta- 
bleaux pour  ne  plus  quitter  son.  ami,  1^  peintre  Branwer,  qui 
passait  sa  vie  «i  cabaret.  Ce  sont  deux  intérieurs,  l'action  s'y 
passe  avec  clwté  ;  la  pleine  lumière  dans  le  second  et  le  jour 
douteux  d*une  cave-taverne  dans  le  premier  sont  sentis  et  ren- 
«ku  tout-à-&lt  en  maître;  il  y  a  là  des  quatités  fines  et  rares. 
BL  Hadou  publie  eu  ce  moment,  ebex  M.  de  Wasme,  à  Bruxelles, 
]a  physionomie  de  la  société  enropéenoe  depnis  le  xvu*  siènle  jos- 
«pi'à  DOS  jours.  Il  cherche  les  costumes,  les  caractères,  les  mœurs» 
la  physîoBointe-  enftn,  des  diverses  époques  de  cette  période.  Trtti- 
Tailii^inieuxetspiritadeibûiieie  dément  pai»  oiais  aaqael  m 
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Muhatterait  plus  de  force  dans  l'exécation.  Puisque  nous  avons 
prononcé  le  nom  de  M.  de  Wasme ,  nous  devons  rappeler  comme 
lémoignage  du  haut  point  oti  est  lirrivée  la  culture  des  arts  en 
Belgique,  que  cet  artiste  éditeur  entreprend  seul  la  collection  sur 
grand  papier  de  l'œuvre  entière  de  Rubens.  A  peine  l'eulril  an- 
noncée, que  des  souscriptions  éclairées  lui  garantirent  les  moyens 
àh  ta  mener  à  fin.  M.  de  Wasme  a  la  conscience  de  ce  qu'il  fait ,  et 
ce  formidable  recueil  lithographique  deviendra  un  hommage  digne 
da  géant  de  l'école  flamande.  Les  provinces  ne  restent  pas  en  ar- 
rière, des  ouvrages  d'nne  égale  portée  y  aUestent  l'intérêt  que  les 
moindres  localités  portent  à  la  gloire  du  pays.  M.  Rudde  a  déjà 
fait  paraître  quatorze  livraisons  in-folio  des  édifices  de  Bruges 
gravés  au  trait.  M.  Goetguebure,  de  Gand,  autear  d'^  volume  très 
estimé  sur  les  monumens  des  Pays-Bas,  vient  d'être  chargé  par  la 
régence  de  dresser  nn  état  de  !a  ville  ancienne.  Tl's'agit  de  faire, 
pour  la  puissante  cité  qui  comptait,  en,  1298250,000  habitans,  ce 
que  Baphaél,  dans  ses  études  d'architecture,  avait  fait  pour  la 
vieille  Rome,  de  la  reconstruire  sur  le  papier  telle  que  l'avaient 
laissée  le  moyen-âge  et  la  renaissance.  M.  Goetguebure  a  prouvé 
qu'il  n'était  pas  au-dessous  d'une  pareille  tâche  :  on  ne  doit  crain- 
dre de  sa  part  ni  restauration  conjecturale,  ni  arrangement  des 
choses  détruites  ;  il  donnera  les  principales  maisons  avec  des  no- 
tices historiques  sans  rien  inventer;  il  complétera  seulement  ce 
qui  existe  au  moyen  des  vieilles  gravures,  des  plans  et  des  docu- 
mens  authentiques. 

Du  reste,  quand  on  voit  les  richesses  accumulées  sur  un  si  petit 
espace  par  les  écoles  de  peinture  et  de  sculpture  flamandes,  on 
conçoit  l'amour  des  Belges  pour  les  beaux-arts.  Dtst  diiïicile  de  se 
faire  uneidée  de  l'amas  de  chefe-d'ŒUvre  répandus  dans  les  églises, 
dans  les  musées  publics  et  dans  des  galeries  particulières  :  ans» 
tout  le  monde,  même  les  gens  d'affaires,  collectionne  des  antiqui- 
tés, des  médailles,  des  gravures  ou  des  tableaux.  Le  plus  beau  ca- 
^  '  let  de  verrerie  et  de  poterie  incontestablement  que  possède 
urope,  a  été  formé  par  nn  avoué  de  Gand ,  M.  d'Huyevelter, 
:,  avant  sa  mort,  le  montrait  à  chacun,  et  que  son  fils  remplace 
icieusement  dans  cet  exercice  d'hospitalité.  Los  galeries  de 
Schamp  k  Gand,  de  M.  Chàritrel  à  Bruges ,  des  deux  MM.  d' A- 
nberg  à  Bruxelles,  de  H.  d'Outremont  à  Liège,  sont  pleines 


DigitzfidbyGOOgle 


HETUB  DE  PABI9.  353 

d'origînanx  ;  et  il  fant  le  dire  &  la  grande  louange  de  la  nation,  ces 
messieurs  ouvrent  journeUement  leurs  collections  au  premier  venu 
avec  une  courtoisie  charmante. 

Cette  obligeance  est  le  fond  du  caractère  belge  ;  nous  les  avons 
vus  deux  fois  àplusieurs  années  de  distance,  et  les  avons  retrouvés 
les  mêmes ,  lourds  et  pea  expressif ,  mais  bieaveillans  et  aflec- 
tuenx.  Tout  se  fiût  chez  eux  simplement,  et  ils  apportent  leur  bon- 
homie même  en  public.  Le  jour  où  je  me  trouvais  an  grand  théfttrn 
de  Bruxelles ,  on  jette  un  billet  sur  la  scène.  Après  la  pièce ,  cha- 
Ctm  décrier  :  Le  billet  Ile  billet!  Arrive  le  régisseur,  qui  se  meti 
lire: 

«  Les  abonnés  se  placent  qu'on  donne  toujours  la  niéme 
chose.  B  —  Messieurs,  la  maladie  de  nos  deux  premiers  ténors  pa- 
ralyse tous  nos  efforts. 

(r  On  demande  pourquoi  l'administration  ne  monte  pas  quelque 
opéra.nouvean,  comme  l'Eclair,  Cotimo  et  la  Manfa'ue,  qui  se 
jouent  sur  tous  les  thé&tres  de  l'Europe?  »  Bons  Flamands!  ila 
jettent,  des  billets  pour  demander  CEclair,  Cosimo  et  la  Marqiiuel 
—Messieurs,  je  puis  vous  assurer  que  plusieurs  ouvrages  sont  à 
l'étude. 

a  En  rmson  de  la  vétastë  du  répertoire,  plusieurs  abonnés  sup- 
posent qu'il  serait  bientôt  temps  que  M.  Amiel  montât  un  ballet?  >. 
—  Messieurs ,  H,  Amiel  avait  prévu  vos  désirs  ;  on  répète  une  da 
ses  compositions,  qu'il  aura  très  incessamment  l'honneur  de  faire 
représenter  devant  vous,  b 

Là-dessas ,  an  profond  salut  de  la  part  du  régisseur  ;  qudqnea 
interpellations  de  la  part  du  public,  comme  :  s  Nous  verrons  bieni 
Allons ,  un  peu  d'activité.  »  Et  tout  fut  dit.  C'était  une  scène  d& 
père  de  foroille  au  coin  du  kn,  grondant  sans  colère  un  maître 
d'fadtel  négligent. 

Veut-on  encore  nn  exemple  de  la  simplîdté  native  des  mœnra 
belges ,  lisons  le  nota  bene  du  catalogue  du  musée  de  Bruxelles» 
t  Si  quelque  erreur  ou  omission  étaient  remarquées,  dans  les  dé- 
tails du  présent  catalogue,  on  est  prié  d'en  foice  part  à  la  commis- 
slott,  laquelle  se  fera  un  devoir  de  les  corriger^  »  Où  trouvera-t-oa 
une  commission  qui  se  croie  et  s'avoue  foillible?  Cela  ne  nons  ra- 
mène-t-il  pas  au  temps  des  patriarches? — Les  Belges  n'aiment  pas 
l'étiquette,  méprisent  les  façons,  et  s'occupent  assez  peu  de  celtfl 
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toeadre  lort  tnuKfiriUeiBsot  leurs  janAes  le  l««|  da  Imbc  oà  b  «K* 

geaient,  et  plaider,  la  robe,  l'habit  et  le  gilet  d^outanné*,  qanl 
Bb  aTftient  trop  x^and.  Àvecvet  anoor  poar  leara  aises,  ils  WR  né- 
cesBaTPemeatdelamcdlwae'etâelBlmteaT;  tDflhres«tmetB  mwB 
pressent  jnHÛ6.Qaand  vous  «orniez  à  tineporte,  ilTOusfmittoa- 
joars  BtteDGkm  denc  on  trun  mimiteB  avant  qu'os  vienne  ouvrir,  flt 
3s  j  sont  teUeneBtwxoMDinés,  qu'Sa  «ereïent  tatétennée  ai  «■ 
leur  apprenait  que  cela  «'appelle  attendre.  J'étais  toujonra  cMî^ 
àe  sonner  deux  en  troÏB  coups,  «t'je  voyais  k  Tair  tranqnOle  cle  celitf 
qui  arrivait  qu'il  ne  s'en  était  guère  pressé  davantage;  nne  foii 
seulement  on  vienx  vriet  de  chambre  me  dit,  du  plus  bwn  sang- 
frtûd  dn  monde,  et  la  casquette  à  la  main  :  o  Ok  I  momiear,  je  ne 
doutais  bien  que  c'était  un  Français;  ils  croient  toujours  qu'on  ns 
viendra  janaîs.  Qu'y  a-4>ïl  pour  te  service  de  nonsiearT  a 

CïstponrtBBtàoetempéramentpadfique,  à^cetleaiBancedaBilv 
nlatîoBs  de  la  vie,  que  les  Belges  doivent,  en  grande  partie,  lenra 
progrès  et  levr  prospérité;  c'est  leur  facilité  de  otwimerce  ^oi 
donne  nne  admiraMe  extensien  au  souversin  principe  de  l'associa- 
tion, par  lequel  ils  ont  tout  fait  et  font  tout  encore.  L'esprit  d'ano- 
dation  exploite  les  moindres  ressouroes  du  pays;  Us  ont  des  sodé- 
tés  pour  l'îndnstne,  pour  l'encouragBment  des  be^ux-^rts,  l'exploi- 
tation des  usines,  le  développranent  de  la  littérature  et  de  la 
musique  ;  les  sàenoes  conBoe  les  plûsirs  vont  là  et  s'angmnffait 
par  un  frottement  fraternel.  Leur  nature  tranquille,  lenr  carw- 
tère  posé,  éloignent  de  «et  vétmions  les  «rdentee  passions,  les 
ÉÂr«s  rivalités  et  lalasriMiâe,  qui,  cdtez  nous,  les  rendent  i  pmi 
près  inqxnslbles.  Koas  sonnnes ,  bous  ,  si  ambitieux ,  que ,  mtoie 
•n  prison,'saas'le'ni«eaa  d«  la 'persécution  et  de  la  sonffirance,  nomr 
trouvons  moyen  de  nous  diviser  ;  eux,  au  contraire,  ils  s'entendent 
parEBàtemont,  'M>lenr  difmt  de  susceptibilité  les  sauve  ihi  désor- 
dre. C'est  par  f  aBSOciation  qalls  o«t  fait  d'énormes  progrès  «■ 
musique;  le  mcnndre  TiUage  a  sa  contpagnie  phUharmoiùqM ,  et 
l'flB  a  vuaocovriran  festival  organisé  par  H.  Fétis,  lors  dn  der- 
^r  anniversaire  de  la  révolution,  quarante-doq  corps  de  mtui- 
qae,  formant  une  masse  ^e  -sept  cents  nnisicieM,  tous  pris  dans  la 
popiAatîoB.  On  ne  petit  se  figurer  les  riches  finances  et  la  ptmsBiUB 
d'acton  qa«  l'-oo  elMicm  par  «e  mofen.  Si  les  Belges  a'ounpweat 
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éB  poltîqnfl,  s'ils  avaient  conservé  Is  tnrbalance  de  leurs  aBo^CH^ 
ima»  sod^t^s  mffiraient  seules  à  maintenir  )e  gouTeroemeot  dans 
Ms  devoirs.  Chaque  ville  posside  sa  WnnioB  de  Flore,  de  Sainto- 
Cédle,  de»  arbalétriers,  de*  tireurs  d'are»  et  de  fosils,  qni  tontes 
ont  loué  et  sonvfflit  acheté  nn  magnifique  local.  A  Conrtray,  les  sf- 
ttaUtrierB  ont  on  parc  superbe  ;  &  Çand ,  nous  avons  âté  présenté 
dan»  on  clab  de  boit  cent»  membres,  qui  a  on  hAtel  i  grande  &- 
Cad».  Encore  à  Gaad,  les  sodétés  de  Flore-et  do  Sainte-Cédle,  unes 
flnsend>Ia ,  élèreat  une  espèce  de  palais  dans  lequel  rnn*  fera  ses 
oxpesilions  de  fleurs  et  l'autre  donnerai  ses  concerts.  Presque  mas 
les  Belges  appartîraoent  à  qnelqoe  as80<^tion  de  ce  genre  :  aussi 
«8^il  presque  impossible  d'eatrouTar  un  chez  In  passé  sept  heures 
du  soir;  ils  sont  alors  occupés  à  tirer  de  l'ant,  à  répéter  une  sym- 
phome,  on  à  boire  de  la  bière.  Us  arrangent  ai  bien  leur  vie ,  que  ces 
habitudes  ne  nuisent  nullement  aux  intérêts  ni  aux  plaisè's  du  mé- 
nage. Avec  leur  égalité  d'humeur  et  fenr  tempérasee  d'idées,  ils 
sayeat  tout  condlier.  Leurs  femmes ,  (£aiIbuEs ,  ont  une  grande 
indépendance  ;  elles  se  livrent  au  commerce  pour  leur  compte  pov- 
tfcalier,  et  souvent  elles  conduisent  une  maison  dans  laquelle  l'é- 
poux n'a  rien  à  voir.  Natorellement  douées  d'inteDigence  et  d'es- 
prit, elles  reçoivent  une  édscatioa  beaucoup  plus  soignée  que  celk 
des  hommes ,  et  savent  très  bien  se  suffire  à  elles-mêmes;  m6u, 
c'est  nn  milieu  bonboanne,  naïf,  sanseagenee,  une  atmosphère 
un  peu  grosse,  mais  déchargée  de  pasaoo,  dans  laqoeUe  oa  ne 
vit  peut-être  pas  très  poétiquement,  mais  avec  calme  et  doueeur. 
On  a  remarqué  que  la  presse  belge  m'entrait  pour  rien  dans  le 
mmveiDaU  litt^^e'  que  nonar  avons  signalé;  c'est  qu'en  eStS,  si 
nos  observations  ne  nous  ont  pas  trompé ,  (die  n'j  »  wicnn  rdle. 
M^,  s*ant  d'aller  plus  ton  mr  ee  ngen,  H  est  nétêssaire  (P^pr^ 
der  la  situation  politique  du  pays. — LesiMges  sont  très  reH- 
{peux  et  encore  plus  supersritieinr.  l^  Hmqae  n'a  pas  une  cré- 
Ailîtéplns  avengle,  ni  plus  d»  nwdflqsesj  de  samti  et  de  sainte*  lo- 
gés m  milieu' des  raes,  en  plein  arrou  dons  des  àtches vitrées.  H 
^•st  paul-énre aaenti pays  (fat  ■Mds'OÙ  il  se  vends  aonnt  d'imagea 
^reliâmes  atde  Une»  veligisiis.  TenOos  les  viUes  ontdens  ou  tnw 
Ucàbefl  «xdwiwBieBt  cstfadiqKSL  Jamais  US' Bdge  ne  passera 
davantune  églis*  eu  une  KfuésealMïon  éa  sd»  enlos  sios  Alerle 
^H^emfsrose  luAétadss  oBt  tBBt-dé.f(Hfc«  qa'à  Brazrilesnêni^ 
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en  dépit  de  sa  position  de  capitale,  c'est-à-dire  de  seotine  des  vices, 
on  ne  trouverait  qa'ua  petit  nombre  de  familles  nationales  capa-  ■ 
bies  d'oser  faire  gras  le  vendredi.  Le  dimanche,  les  lieux  de  prière 
sont  tellement  remplis,  que  les  hommes  entendent  communément  la 
messe  sur  la  place;  et,  pour  le  dire  en  passant^  c'est  un  beau  spec- 
tacle que  cette  masse  noire  et  compacte ,  la  tête  découverte,  silen- 
cieuse et  recueillie ,  qui ,  d'un  mouvement  spontané ,  pose  un  ge- 
nou en  terre  à  l'élévation  et  courbe  le  front.  Chaque  fois  qu'une 
foule  s'unit  en  an  sentiment  de  vénération  et  agit  avec  respea 
.dans  l'indépendance  de  sa  volonté,  elle  offre  toujours  un  speo- 
.tacle  plein  de  majesté.  Qoand  on  voit  assister  aux  offices  des  gens 
dont  la  tenue  et  la  Ggure,  d'ailleurs  très  intelligente,  annoncent 
qu'ils  savent  ce  qu'ils  font,  il  est  assez  naturel  de  trouver  le  peuple 
croyant  aux  miracles.  C'est  ce  qui  arrive,  et  il  ne  nous  sera  pas  dit 
fidle  de  prouver  Hae  les  Bdges  en  sont  encore  aux  amulettes. 

NoDS  venions  d'arriver  i  Gand  lors  de  la  fête  de  sainte  Gode- 
liève,  célèbre  sainte  flamande  ;  le  concours  était  immense  i  la  cha- 
pelle du  petit  Béguinage.  L'image  (  une  très  mauvaise  statue  denù- 
. sature  en  bois  peint]  était  exposée  aux  yeux  des  Gdèles,  pom- 
peusement habillée  d'une  robe  de  velours  pourpre  brodée  d'or; 
tnr  l'autel,  un  vase  d'argoit  contenant  sans  doute  les  reliques, 
dv  moins  chacun  le  venait  baiser  à  l'envî;  près  de  lA,  soixante 
oa  quatre-vingts  petits  cierges  brûlant  aux  frais  des  zélés,  et 
phu  loin  une  béguine  distribuant  d'innombraUes  verres  d'eau  à 
ceux  qui  en  demandaient.  Or ,  voici  l'histure  des  verres  d'eau. 
SeiBte  Godeliéve  était  mariée  à  un  homme  dur  et  méchant;  son 
angtiique  douceur  ne  put  la  sauver,  et  un  jour,  après  l'avoir 
.étranglée,  il  finit  par  la  jeter  dans  le  puits  à  c6té  duquel  on  a 
consacré  la  chapelle.  A  partir  de  ce  jour,  l'eau  du  puits  acquit 
la  vertu  de  guérir  les  maux  de  gorge  1 
-    Ceat  pourquoi  tout  le  monde  en  avale  I 

n  se  trouvait  i  Saint-Bavon  un  Christ  au  sépulcre  et  an  Christ 
mis  au  tombeau  par  Joseph  d'Arimathie;  deux  groupes  usex  or- 
cRnaires  d'un  vieux  sculpteur  nommé  Guillaume  Huge.  Eh  bient 
on  les  a  soigneusement  coloriés  i  neuf  et  placés  dans  dea  nichée 
extérieures  de  l'église,  où  il»  doneurent  sous  la  hante  protection  ' 
du  chaiMtre  de  Gand.  On  a  enveloppé  de  drapa  de  batiste  le  corps 
de  piene  du  Sanvenr  ;  on  lui  a  nis  sar  la  tête  une  coaronH  d'ar^ 
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{^nt;  noQB  l'avons  vu  affublé  comme  jamais  sauvage  n'aurait  affu- 
blé son  idole,  et  le  peuple  vient  faire  là  ses  dévouons;  il  allume 
des  cierges  et  dépose  sur  des  tables  dressées  exprès  par  les  ponii^ 
tacrés  de  petiu  modèles  de  bras,  de  seins,  de  jambes  en  argent, 
de  cbevaux,  d'Anes  et  de  porcs  en  cire  blanche,  misérables  por- 
traits des  personnalités  dont  il  demande  la  conservation  ou  la  gné- 
rison  au  crucifié  de  maître  Huge  Guillaume  I  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  maintenant  que  les  prêtres  disposent  de  cette  population 
vouée  aa  fétichisme?  Ce  sont  les  prêtres  belges,  ennemis  natarels 
d'une  dynastie  protestante,  qui  ont  rendu  ht  révolution  possible  en 
combinant  leurs  forces  avec  celles  des  révolutionnaires.  K  le  roi  des 
Pays-Bas  les  avait  caressés  au  lien  d'affecter  pour  eux  une  sorte 
de  dédain ,  on  peut  croire  qu'il  n'aurait  pas  été  chassé.  Hûs  à  peine 
l'œuvre  accomplie,  les  libéraux  eurent  Uen  de  regretter  cette  asso- 
ciation; le  clergé,  en  entrant  dans  l'administration  nouvellç,  s'y 
établit  avec  l'esprit  d'envahissement  qu'on  lui  connaît,  dès  le 
commencement  de  1831.  On  fonda  C Indépendant  pour  démasquer 
ses  projets;  vaine  tentative,  au  bout  de  quelques  mois  il  eut  ai 
bien  tourné  [indépendant,  que  ce  journal,  vendu  par  ses  anciens 
propriétaires  à  la  liste  civile,  joue  maintenant  un  rdle  tout  of- 
ficiel ,  défendant  le  ministère,  quelle  que  soit  sa  composition.  Les 
révolutionnaires  n'étaient  point  assex  forts  pour  lutter  contre 
nn  ennemi  aussi  adroit.  Le  parti  catholique  d'ailleurs  étùt  nom- 
breux, et  s'appuyait  sur  une  population  crédule;  il  l'emporta, 
et  il  reste  aujourd'hui  maître  de  tonales  postes.  Léopold,  pou 
feire  onldier  qu'il  est  de  la  mauvaise  religion,  le  courtise;  il 
a'effoce  avec  une  complaisance  qui  serait  amusante  à  voir  si  elle 
n'était  déploraUe,  et  l'archevêque  de  Malines  est  ]das  roi  que  le 
Toi.  Les  gens  à  courte  vue  laissent  faire  et  ont  confiance;  maï»  les 
habiles  marchent  à  leur  but  ;  totyonrs  menteurs  à  la  liberté,  ton- 
jours  grands  amis  du  pouvoir  absolu,  an  lieu  d'éclairer  le  peuple, 
ils  l'entretiennent  dans  la  si^Mrstition;  le  clergé  préside  en  per- 
sonne aux  momeries  stupides  que  nous  avons  rapportées,  et  ré- 
tablît les  congrégations  religieuses.  — Voyant  oes  chwes,  l'austère 
Tépublicain  de  Potter,  qui  avait  le  pins  contribué  i  renverser  l'en- 
nâni  commun,  se  retira  dans  l'opposition;  les  honimes  de  lumières 
et  de  conscience  qui  se  trouvaient  aux  afhires  le  soivireot  bïentAt; 
ftlosievrf  fiemlles  vinrent  remplacer  Vlndépendimi  et  satisfaire  aux 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


3S8  WÊrtK  m  Mm. 

Ixsolii*  ptHtiqnes  qa'H  «Kprimsit  ;  de  Mm  etob ,  le  psrti  cattKfiqoB 
ne  manqua  pa«  de  défensears,  la  Intte  prit  un  caractère  trancM, 
et  elle  e*t  devenue  un  an  AMmass  de  la  presse  belge. 

La  gœrre  qoeToa  gùttraxprétFeseM encore  delà  contrefeçoa. 
Ob  imita  en>rarsear  l'esprit  wilndrtèB,  on  les ponrsDÏI  de  lourds 
MTcasnes  d'incrédules,  offles  accuse  de  luxure,  de  captatibn, 
d'hypocrisie,. de  teasces Tieox  vices  que  les démolissears eneycle- 
pidisteff  pouvaient  avoir  raison  de  leur  reproetier,  mais  qaî  De 
•Qtapins  de-aocr^  «esips ,  mAae  en-TIhadH.  Nos  voisins  ont  beau 
s'en  d^ndre,  ils-  se  sont  antre  chose  que  des  Français  de  pro- 
vince, des.  Fraaçaisnr  pets  arriérés  t 

Cette  affinité  qui- exisle entre  les^Betgeset  nous  est  l'origined^âne 
■allie  opp(Mitfon>q«f  se-  grmpe  à  oAté  de  l'oppoaiHon  anti-cathoH- 
qw.  LeaBldgestiennoM  i  Are  nn  penple  &  part,  A,  constituer  hdb 
nationalité,  et  par  cet!»  raison^  pins  la  sympadiie  les  rapproche  tto 
BOUS  et  rend  nantrell»  knF  (Mon  en-  noas,  plus  ils  se  raidissent 
eoMnelle.  !<ous  avons  plnBreus:(!koee»à  dire  là-dessus,  et  oeos 
y  BeTÎBndvonsri«i>nans  dOTons  seulement  rapporter  que  le  gon- 
t  n^apBs compris  tes  légitimes  susceptibilités  du  nouveau 
1  de  le  ménager,  il'  l'hiunilie  précisâmont  dans  son  op- 
gaeUt  national  par  te  prépondéraiwe  qu'il  accorde  aux  Ftançaia ,  et 
lit  ]nédiectien  qoe  leroîéhi  ne  cache  point  pour  eux.  Les  Be%cs 
slrriiant  de  voir  tant  des  ndire»  remplir  les  plus  faautsemplois'db 
ITéiatfitneleur  échappe  pas  qne,  parmi  ceux  même  qni  sont  i  h 
Ite  de  lenrs  affaires ,  [dtasrêiirs  ont  quitté  la  grande  patrie  pour 
des  canees  pins  on  mmns  honorables,  et  si  l'on  joint  k  eàa  un  peu 
de  jalousie,  o»  anra  Texplfeiition  d»  la  haine  qall'  portent  à  tous 
leois  FVançiiris,  et  la  réectJén'eontTfT  mms  qni  en  est  la  conséqoenctf. 
— Phiflîeurs jenFBBnx  eatpris  cette  ihèse,  on  conçoit qafls  se  fti»- 
seat  éeonter. — 0  n/^  apas  de«xi)iA»qae{el^)>x  étoMissaii:  tes 
rai^n'ochemei»  suivans  : 

V  Dan  mt  état  qai',  par  déicessité  db  posttîim,  comporte  une' av^ 
mée  nwn^ense'  et  tirajours  sbf  I^  défensive,  le  portefenilte  si  inr- 
pertlBtdte  iK'gnerre' est aax'mamsd'tin  Français  (H.  Évrâ^. 

«  H»  tBW,  le  jofrr  oS  l'émenfe-et  Te  psllage  mirent  Vordre  db 
Aoses  à  (knx'tfcîditsda as dtartfl,  ternies  pouvoirs fareMraBf«& 
ta  Françan  (M.  Hnrel). 

•  At^mrd'lBf,  en  PbSneDce  ^  nf  et  db  b  reine' <lefrMg«ir  la 
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princeT^ilt«ttMaBdsàila«apde4'niCraBgiH  (lLde:la6ff- 
thrifeiiel. 

•t  AprAstnis  «■taots  de  «ctte  eqiècf^  vm  ifMntM  M«-iemaaà» 
jiisqB'i<i«aBAh'nflliDaalité:belge  ae  latMeraiconsfaerûasi.  * 

Entre 'OM-detaptiBcipei  qui  |)owsùveBt  .le  eyMbne  gouverae- 
nMntal,  wioiMMW  ae  fJacer  les  otaHgisu».  CcnkiIâ  joneit  chat  aoê 
TmaiiMiB  bkm  uAie  rAle  i|iie  nos  curliates,  kure  m^osafis- iBs 
jAleot  cantinwtfmetit  fea  «t  BumnM ,  M  pnBMnt  le«r  «strôaa 
wâacedaiHqRelqiie  ajropsAie  doMleftcarliatesiie  arsiweat  paa 
ose  étinodle'ClieK  nosa.  —  Le  n>i  GaîUaimie  «  ^téjartcweittcbwi 
peur  n'aTtùr^M  voila  se &ice  B^ge;  maïs  ea-Me  peut  se  le  dis- 
sÙBoler,  la  ngesse  de  a»  AderiaisUition  et  le  bmi-étre  qo'«ItB 
a  répando  lai  «atfli6rité'dea  partiiana.  S4t  mùl  oonaeuti  à  être 
na  |tea  moîas  Holtondoia,  un  pen  phis  caibotk)(ie,  s'il  a'arait 
IllMsé  les  Belges  dans  letB-s  nbaks  vives,  dans  tearifbinlypeiiaMt 
dans  lear  iaeliaot  nation^,  il  n'aurait  sans  dsate  pee  yerda  h 
mestié  des  Says-Bas.  Cett  à  lui  igao  la  Betgi^e  deit^'éire  <leve- 
Bne  cet  ardena  féfer  de  bavail  (pli  la  distingaesi  ff  ecBaaqaaUeneal;. 
C'«st  lui  qai  l'a  poussée  daDBloule«  œs  «^)lûtatioes  -otHamerda- 
les  et  agricoles,  dans  toutes  ces  entrepriaes  qui  rendent  aqianr- 
d'iini  sou  lodastrie  véritablemeM  tinie  ■de  riadnauîs  aaglaiee.  H 
anït  mermlleBsemeat  compris  le  oanaoïÀne  de  oet  bemnee  «al- 
caJatears  et  laboiieax,'iI  iuMit  de  sou  royaanw  un  eemptou-it 
ita  atelier  (inuBrases.  .Le  r«i  Gnillawiae  éiait  «a  geand  oésociait; 
l!béfîtier  -^e  la  noble  maiBon  du  H»Mam,  «fins  sur  on  trtoe,  M 
entait  poiat  déroger  ^.ae  livrant  -w*  oonnene.  E  a  méé  uM 
des  belles  institutions  fioaneières  ide  -notre  tampa ,  cette  baaqne 
anaeoe  sous  leitondesocicié  jf«tiéni/e,quia.dt)OQâ  ■■  jus  «dni- 
nalile  aux  oom  maaications  en  oouvrant.le  fe.ys  de  aes  «tflea  sbik 
Qttaales.  Taat  Je  Dwade  sait  que,  pour  eaonrager  les  eapkaliatea 
i  venir  y  ^loner  leur  argent,  B  garantit  sur  aa  caaseUe  l'iatÀrât 
des  actions  peadant  ciD([  années.  Ce  sait  Ji  .des  idëss, fait  bqllei, 
brt  aobles,  éminemmeat  civilisatrices,  et  que  les  plamands  ae 
ngtrmuieront  pas  dans  le  «oi  qu'ils  se  sont  donaé.  Tout  le  ^attt 
coameroe,  toutes  les  rilles  manufactarières  reçretteitt  daac 
GttiUaugm,  et  meueni  d'AStant  moins  de  soins  A  cacber  lew  af- 
toaàM,  (|a'«lles  nigretteat  avec  U  .les  grands  dibosebès,  4a 
U  flollMtda.  Baiaria.  SoeiauB,  Cuimcao*  Jam.«t  mttat  k  Qiii^. 
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lear  manquent  mwntenant,  et  ne  seront  jamais  remplacés.  — 
Les  hommes  généreux  se  rappellent  aussi  que  la  Belgique  fat, 
sons  le  règne  des  Nassau ,  une  terre  d'hospitalité  où  tout  pros- 
crit pcdidque  aVait  on  inviolable  refuge.  Jamais  la  restaura- 
tion ne  put  obtenir  dn  roi  de  la  sainte-alliance  réloignement 
des  régicides,  et  ces  vieux  débris  de  la  république  francûse 
formaient  i  Bruxelles  même  une  sodété  qui  a  laissé  de  respecta- 
bles et  curieux  soarenirs.  Aujourd'hui,  au  contraire,  on  dirait- 
que  la  Flandre  a  perdu  ses  drtMts  d'asile;  il  suffit  que-la  police 
française  lui  commande  de  refuser  le  pain  et  le  vin  i  ceux  qui  lui 
récha[^ttt  pour  qu'elle  obéisse.  M.  Guinard,  fuyant  de  Sainte- 
Pélagie,  a  été  contraint  de  s'embarquer  àOstende,  et  M.  Colombat, 
si  prodigieusement  échappé  du  mont  Satnt-Michel,  a  été  arrêté 
à  Liège  sans  motif,  par  la  seule  raison  qu'il  est  condamnéde  juin. 

Sans  doute,  il  n'y  a  pas  d'espoir  de  retour  pour  les  Nassau. 
L'honneur  belge  y  est  engagé;  la  Flandre  est  k  jamais  perdue  pour 
eux,  et  le  nombre  même  des  orangistes  diminue  chaque  jour, 
parce  que  chaque  jour  la  durée  de  l'exil  diminue  les  chances  d'une 
restauration  ;  mais  on  congcHt  que  de  pareils  souvenirs  gardent 
d'actifs  et  fidèles  défenseurs. 

Les  trois  opinions  principales  que  nous  avons  t&ché  de  formu- 
ler se  subdivisent  en  plusieurs  nuances ,  ayant  toutes  leurs  carac- 
tères. Tel  veut  de  la  révolution  et  du  gouvernement  actuel  qui  ne 
veut  pas  de  la  toute-puissance  catholique,  et  toi,  qui  est  orangiste, 
n'en  conserve  pas  moins  un  grand  attachement  au  clergé.  11  est  inu- 
tile, pour  ce  que  nous  voulons  foire,  de  chercher  k  bien  détermi- 
ner ces  nuances;  contentons-noos  d'ajouter  qu'il  existe  aussi  un 
parti  également  hostile  au  dergé  et  an  gouvernement  actuel 
comme  à  l'ancien,  c'est  le  parti  républicain,  faible  encore,  mais 
composé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé  en  économie  sodale  ^ 
et  de  plos  probe  dans  la  nation.  D  est  représenté  par  le  Coanier 
belge,  qui  vient  de  se  voir  fermer  les  portes  de  France. 

n  s'est  créé  un  grand  nombre  d'organes  pour  répondre  k  ces 
besoins  de  l'esprit  public.  Bruxelles  en  compte  viDgt^uatre;jla 
province  d'Anvers ,  quatre ,  parmi  lesquels  le  Phare ,  assez  naïve- 
ment ministériel  pour  attaquer  quelquefois  la  liberté  de  ia  presse; 
la  Flandre  orientale,  la  grande  province  orangiste,  sept,  y  com- 
pris le  fameux  Mmager  de  Gtmd,  toujours  furieux  d'amour  pour 
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les  Nassaa  ;  l'état  de  Namur,  un ,  et  celui  de  Liège ,  fauit ,  arec  le 
Courrier  de  ta  Même,  grand  catfaoHque ,  mais  spirituel  et  de  bonne 
compagnie,  le  seul,  peut^tre,  qui  ne  dise  pas  d'injures  à  ses  ad- 
versaires. Toutes  ces  feuilles ,  quelque  part  qu'elles  soient  pu- 
bliées, ont  une  égale  importance,  j'entends  ont  celle  de  l'o{»niOQ 
qu'eUes  représentent.  Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit,  est  une 
capitale  sans  être  on  centre,  chaque  province  marche  dans  son  in- 
dividualité et  garde  sa  valeur  particulière.  D  n'en  est,  du  reste, 
aucune  qui  ait  acquis  par  ses  lumières,  son  habile  rédaction,  sa 
force  ou  sa  portée  politique,  la  position  qu'ont  en  France  le  NatiomU 
et  les  Débaii  i  des  litres  si  diSérens .  Elle  sont,  on  peut  dire,  bien  plu- 
tAtàla  queue  delopinionqu'àla  tête;  elles  ne  la  dirigent  point  par 
des  convictions  énergiques  et  sftres,  elles  la  reproduisent  conune  de 
piles  échos,  et  leur  polémique  ne  mérite  pas  l'approbation  de  tout  le 
inonde.  Le  style  de  la  presse  belge  est  négligé,  commun  ettrivial;  ses 
écrivains  n'y  paraissent  attacher  aucun  prix  et  usent  d'un  diction- 
naire si  familier,  qu'il  révolteraitla  délicatesse  des  Français.  Ainsi, 
dans  la  lutte  contre  le  clergé,  il  n'est  pas  rare  de  les  entendre 
désigner  ce  qu'ils  appellent  la  prêiraitle,  par  l'épithète  de  calo~ 
lin».  D'un  autre  cAté,  les  Belges  ne  manquent  certes  pas  de  bra- 
voure; il  leur  a  pris  même,  depuis  six  mois,  une  telle  rage  de 
duel,  qu'on  vient  de  lire  aux  chambres  un  projet  pour  le  réprimer. 
Mais  leur  défaut  de  susceptibilité  a  laissé  introdtiire  dans  la  discus- 
sion journalière  des  formes  de  langage  si  brutales,  qu'on  a  peine 
à  le  cnnre  :  ils  échangent  sans  sourciller  tes  démentis  les  plus 
insnltans  ;  ils  se  jettent  de  la  boue  comme  si  la  boue  ne  tachait 
pas.  Au  reste,  prenons  vite,  entre  mille,  on  ou  deux  exemples, 
'    pour  ne  point  être  accusé  d'exagération. 

«  Dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  formuler  nn  seul 
reproche  réel  contre  l'ancien  gouvernement,  on  prétend  avoir 
des  grie&.  Des  grie&I  nous  ne  nous  serions  pas  douté  que 
r  Observateur,  journal  qui  se  dit  ami  de  1  a  justice  et  du  libéralisme , 
eût  jamais  pu  recourir  à  ce  misérable  lieu  commun ,  tant  de  Cois 
pulvérisé,  anéanti,  et  qui  ae  peut  plus  être  ramassé  sans  honte 
que  par  les  goujats  de  la  presse  quotidienne.  Non ,  certes ,  il 
n'y  a  rien  de  plaisant  dans  tout  ceci,  et  lorsque  nous  avons  em- 
{doyé  le  mot  de  panioionnorfes  scaniialeuies,  nous  avons  seulement 
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VDQlvcarftCt£ri8flTrif[noUednmedupétiUonaeniait.^keondiûte 
de<  toDiarés  chargés  des  pramiers  fAIas  a  qaelqnefbU  fut  rire, 
l'acte  en  lui-mâme  t  tonjonra  &it  pitié.  •       (  Mem$er  tU  Gaad.  ) 

M  Qael  est  cet  homme  qui  n'a  pas  craint  d'accepter  le  sublime  de 
la  boDtt ,  en  jetant  i  la  foce  du  Bolai] ,  comme  un  ^tre  à  la 
gloire ,  soB  nom  tout  entier,  aon  propra  nom ,  le  nom  de  ses 
pères,  dans  un  journal  dont  le  contact  fait  frissonner  d'indigna- 
tion, et  au  bas  d'un  article  qu'il  a  pétri  de  fiel,  de  cynisme,  deea- 
lomnieS)  de  haine  et  de  coIèreT  »  { Diable  boilatj!.  ) 

Les  écrivains  qui  en  arrivent  ft  de  pareilles  extrémités  et  qui  m 
plaignent  ensuite  du  peu  de  considération  qu'obtient  la  presse  dans 
leur  pays,  ne  doivent  accuser  qu'eux-mêmes.  C'est  un  devoir  de 
le  dire,  cdui  qui  ne  connaîtrait  la  Bel^qne  que  par  m  presse  au- 
rait une  tristeidée  de  ses  moeurs  et  de  aon  état  de  civilisation.  Heo* 
reusemeat.  les  journalistes  flamands  ne  font  pas  grande  dépensa 
d'articles  et  ne  se  donnent  pas  souvent  la  peine  de  travailler  ;  la 
plupart  de  leurs  feuilles  ne  sont  guère  qu'une  suite  de  buUetina 
dont  la  première  page  est  consacrée  i  la  partie  oFBoielle  tt  ans 
séances  des  chambres ,  la  seconde  aux  nouvelles  étrangères  et  par* 
ticulièrement  i  celles  de  France,  avec  le  récit  des  maisons  écrou- 
lées ,  des  enfans  à  quatre  mains  et  des  acddens  de  Tmtures  ;  la 
troisième  et  la  quatrième,  enfin,  aux  annonces.  Les  annonces  1 
voilà  le  fonds  des  journaux  en  Belgique,  nous  ne  disons  pas  la  par- 
tie la  plus  littéraire ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  nous  suppose  la  pré- 
tention  de  faire  une  épignunme  )  elles  y  trAnent  en  vraies  pnis- 
aances,  elles  envahissent  parfois  jusqu'à  la  seconde  page,  et  ne 
laissent  guère  de  plaoe ,  nous  devons  en  convenir,  pour  ce  que  lea 
rédacteurs  peuvent  avoir  à  j  verser  d'imagination  et  d'enseigne- 
ment moral  et  politique. 

Pour  tout  dire,  preste,  littérature  et  science,  la  masse  delà 
nation  ne  s'en  inquiète  que  médiocrement  ;  elle  est  tellemait  préoo- 
copée  de  manufactures ,  de  canaux ,  de  chemins  de  fer,  et  de  ma^ 
chines ,  qa'elle  n'a  guère  le  temps  de  songer  à  autre  chose.  On  ne 
tronve  pas  en  Belgique  cette  classe  moyenne  de  riches,  de  bour- 
geois ,  de  rentiers ,  de  médecins ,  d'avocats ,  gens  de  loisir  et  d'é- 
tude qui  forment  un  noyau  de  lecteurs  et  entretiennent  la  vie  des 
belleajatlres ,  on  platât  toot  ce  monde-U  abandonne  Isa  silendeiu 
et  graves  travaux  de  l'esprit  pour  voilier  au  ontrepiiies  dans 
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iHqudlei  il  est  intéressé.  Les  Belges  aoot  vraîmaDt  se»  pO¥T  1* 
contmèTce  >  et  l'an  serait  étonné ,  quand  on  Us  a  TM  d^Q  PW 
près,  qn'ili  ne  s'y  donnassent  pas  lent  entiers.  Froids  «ï  métbo- 
diques,  sans  être  taciturnes  ni  mesquins,  ils  savent  bien  obseweri 
intelligens  et  travailleurs ,  ils  ont  eneore  le  coop  d'œil  d'une  ex- 
trême justesse.  lU  ne  se  livrent  pas  et  ne  montreot  jamais  d'en-^ 
thonsîaBiie ,  maïs  ils  ne  craignent  point  d'oser.  Leur  wii^froid  et 
leur  force  de  volonté  domptent  la  fièvre  brûlante  qu'on  éprooTC 
an  jeu  du  commerce  comme  à  celui  du  tapis  vert ,  et  les  empêchent 
de  s'engager.  Qs  ont  immensément  aussi  de  ce  que  uona  appelons 
du  gros  bon  sens;  c'est  leur  qualité  distinctive,  qualité  précieuse 
à  tonte  époque,  mais  plus  encore  peut-être  dans  la  nAtrs,  oJl  I4 
dvilisatioa  tente  de  si  grandes  erpériences.  On  ne  tronrerait  penU 
être  pas ,  dans  iQute  la  Flandre ,  quatre  jeunes  gens  ft  qni  dpnner 
le  nom  de  prodigues;  à  peine  un  mineur  s'est-it  débalanoé,  qu'il  se 
remet  en  équilibre ,  sitAt  qu'à  sa  majorité  on  lui  rend  l'adminis- 
tration de  ses  biens,  et  il  n'existe  pas  un  seul  Belge  mederaet 
m'a-t-on  assuré ,  qui  ût  dissipé  son  patrimoine  dans  les  plaisirs. 
On  a  sans  doute  fort  raison  de  ne  se  pas  ruiner  à  mener  bonne  «t 
jojwise  rie  ;  toutefois  cette  observation  constate  peu  d'entralne- 
meqt  dans  le  caractère  belge.  Que  cela  tienne  ou  non  à  l'éduca- 
tion qu'ils  reçoivent,  il  est  constant  que  leurs  facultés  de  raison- 
nement sont  toujours  plus  fortes  que  leurs  Facultés  d'idéalité,  et 
cela  explique  encore  très  bien  leur  insuffisance  littéraire.  Cette 
nature  épaisse,  mais  sagace,  n'exclut  d'ailleurs  nnlle  adresse  dans 
les  moyens  h  employer  pour  atteindre  un  but  :  voir  juste  et  loin 
o'est  être  adroit,  voilà  pourquoi  les  Belges  se  poussent  partout 
oi  ils  veulent,  et  font  très  bien  leurs  affaires  dans  le  monde.  Arec 
leurs  dehors  un  peu  lourds ,  ils  sont  plus  halnles  que  nous  qui  pa— 
ratssoss  si  Ans  ;  &  est  vrai  qu'ils  sont  laborieux  et  persévërans , 
deux  qualités  avec  lesquelles  on  perce  des  murs  de  vingt  pieds  à 
l'aide  d'un  clon.  Quatre  années  de  paix  leur  ont  snfB  pour  répa- 
rer les  désordres  de  la  révolution  qui  avait  tout  désorganisé.  La 
prospérité  augmentera  encore  quand  les  questions  du  Luxem~ 
bonrg  et  de  la  navigation  de  l'Escaut  seront  enfin  vidées,  et  elles 
ne  peuvent  tarder  k  l'être ,  car  aujourd'hui  la  guerre  entre  la 
BiAaide  et  la  Belgique  serait  ime  inutilité  :  les  deux  peuples  sont 
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déflniHrement  séparés,  c'est  on  fait  accompli,  sans  retour,  et  il  est 
de  leur  iatérét  commun  de  tout  terminer  d'une  manière  pacifique. 
là,  nous  avons  beaocoup  iojurié  les  Belges,  parce  qu'ils  ont 
commis  le  grand  crime  de  copier  ce  qu'ils  trouvaient  de  bon 
chez  nous;  il  aurait  peut-être  mieux  valu  copier  ce  qu'ils  aviûent 
de  bon  chez  eux  ;  noa  industriels  et  nos  agriculteurs  auraient  de 
belles  leçons  &  prendre  des  mamifacturiers  et  des  fermiers  fla- 
mands. Ce  n'est  pas  toujours  de  la  supériorité  de  ne  vouloir  point 
miter  les  autres.  En  France,  et  à  Paris  surtout,  on  est  extrême- 
ment rebelle  à  toute  innovation  ;  notre  esprit  de  critique  et  de  rail- 
erie  s'arrange  difficilement  des  choses  que  nous  ne  connaissons 
pas,  et  nous  sommes  d'abord  disposés  à  en  rire  sons  le  prétexte 
fort  juste  que  nous  les  aurions  trouvées  depuis  longues  années  si 
elles  pouvaient  éti-e  utiles.  On  a  le  droit  de  dire  de  nos  commer- 
çans  ce  que  M.  Bœrne  dit  en  escellens  termes  de  ses  compatriotes 
les  Allemands  :  «  Us  n' aiment  que  ce  qui  est  ancien ,  et  s'ils  eusswit 
«asiate  à  la  création  du  monde,  ils  se  seraient  moqués  de  l'œuvre 
de  Dieu ,  comme  d'une  mode  d'un  jour ,  ou  bien  ils  y  auraient  ap- 
porté leurs  chétifs  obstacles  comme  aune  innovation  dangereuse.  • 
-  I^s  Belges  ne  montrent  ni  l'endurcissement  orgueilleux ,  ni  la 
timidité  craintive  qui  forcent  tous  nos  inventeurs  à  porter  leurs 
déconvertes  à  l'étranger.  Ils  ne  se  livrent  point  à  la  rouUne ,  ils  ont 
l'amour  du  mieux  ;  ils  latent ,  ils  changent ,  ils  essaient ,  ils  ne  se 
lassent  point  à  chercher  ;  ils  accueillent  toute  idée  de  perfectionne- 
ment, et  avant  de  la  déclarer  mauvaise,  ils  se  donnent  la  peine  de 
l'examiner.  Aussi  l'on  ne  peut  imaginer  leurs  progrés.  Toutes  les 
routes  qne  l'on  parcourt  sont  bardées  d'usines  qui  fonctionnent 
ou  s'élèvent  avec  une  telle  énergie  que  les  constructeurs  de  ma- 
chines ne  peuvent  suffire  aux  demandes.  Les  travailleurs  sont 
obligés  d'attendre  les  instrumens  de  travail,  et  pour  avoir  une 
machine,  s'inscrivent  chez  les  constructeurs  comme  les  bourgeois 
!Z  les  boulangers  aux  temps  de  famine.  Chacun  est  servi  à  son 
ir.  Douze  hauts-fourneaux  ont  été  mis  en  activité  depuis  trois 
)  dans  les  environs  de  Charleroi  pour  exploiter  la  houille  et  le 
aérai  dont  ils  abondent.  On  prétend  que  l'on  en  complétera 
inte  dans  dix-huit  ou  vingt  mois. —  H  y  en  avait  quatre  avant 
révolQtion  de  juillet  I  —  Tout  cela  parait  établi  sur  de  bien 
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plus  grandes  écbeUes  que  les  nAlres,  et  il  est  focile  déjuger  à  œs 
immenses  capitaux  utilisés ,  que  les  Belges  entendent  mieux  que 
nous  la  rentable  question  sociale  ;  ils  sont  tous  intéressés  dans 
quelques-unes  de  ces  entreprises,  ils  ne  craignent  pas  de  confier 
i  l'industrie  les  fonds  que  nous  laissons  dormir  paresseusement 
dans  la  rente.  Ed  vérité,  le  commerce,  pris  de  cette  hauteur,  est 
une  chose  belle  et  essentiellement  morale  ;  c'est  ta  vie  moderne 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  nécessaire  et  de  plus  profitable. 

Avec  cette  libéralité  de  doctrines  ils  ont  vile  apprécié  l'impor- 
tance des  chemins  de  fer  et  l'immense  avenir  de  bénéfices  qui  re- 
pose sur  eux.  Les  villes,  loin  d'en  avoir  peur  on  d'hésiter  comme 
les  nôtres,  firent  les  démarches  les  plus  instantes  pour  qu'ils 
vinssent  jusqu'à  elles  ou  s'en  approchassent  autant  que  pos- 
sible. Le  jour  où  le  convoi  des  wagons  de  Bruxelles  arriva  pour 
la  première  fois  à  Anvers ,  fut  on  jour  de  fête  publique  que  la  ré- 
gence elle-même  célébra  par  un  grand  bal.  Quand  les  chambres 
autorisèrent  le  gouvernement  i  faire  un  emprunt  de  trente  mil- 
lions pour  construire  ceux  dont  le  plan  et  la  construction  sont  ar- 
rêtés, le  ministre  des  finances,  au  lieu  de  s'adresser  aux  ban- 
quiers, ouvrit  tout  simplement  des  registres  en  annonçant  qu'il 
y  recevrait  les  souscriptions  pour  son  emprunt  au  taux  de  4  pour 
cent.  D  demandait  30  millions,  le  lendemain  le  total  des  souscrip- 
tions s'élevait  à  691  millions  !  Comparez  cela  aux  répugnances  et 
aux  difficultés  qu'ont  eu  à  vaincre  les  entrepreneurs  du  chemin 
de  Versailles  [1]. 

La  ligne  qui  vient  d'être  achevée  de  Bruxelles  à  Anvers  promet 
les  plus  magnifiques  résultats  ponr  ce  qui  sera  ultérieurement 
exécuté.  Quant  i  moi,  je  déclare  qu'avant  de  faire  ce  voyage  je 
n'avais  aucune  idée  d'une  semblable  merveille.  Voyez  plut6t  : 

(1)  II  ;  a  deqi  m*,  une  todélé  «ngUlM  l'éult  Ibnnée  pour  établir  un  grand  r^tean  de 
cbemlni  de  br  mire  l«  Pniice,  l'AnglBlerre,  la  Belgiqne  et  l«  Hollande.  Ce  piqjBt  mettait 
Pirli  1  treize  lienrai  de  Londio,  i  liiilt  heores  de  Bruiellea.  La  aoelété  générale  des 
Paji-Bu  onrill  de  le  charger  de  i'entreprite  à  aa  risques  et  périls;  les  fond*  éulent 
prtti,  loi  plani  arrttéi.  Bh  lilen  I  celte  propoiitlon  e>l  reilie  sans  rtailtat!  Notre  gon- 
Ternement  n'a  pai  TOuIn  remellre  entre  les  malni  d'une  campat;nle  élrangire  noi  gran- 
dei  Itgnea  de  commnaicalloDi,  ceqal  peot  èlra  appronTé;  maii  II  est  reaté  toot  innl 
traaqnlUe  qn'anpaiavant,  ce  qui  ne  laaralt  avoir  d'eicviea.  Il  n'a  rien  Ulti  raienple 
des  Belges  ne  l'a  pas  mflme  éma;  Il  n'a  rien  préparé  pour  mettre  Brniellet  aa  bout  de 
Puii'  Ilnndralt  œcoremieni,  comme  dit  M.  Michel  Gheraller,  rapportew  da  ce  bit, 
11  itadrail  encore  mieni  que  no>  chemlni  de  &r  InueDl  coutrulta  pu  àm  dlTMlgeM, 
plnUH  qoe  de  ne  Ita  pu  conitialre  dn  tout. 
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Va  des  omaibus  du  chemin  passa  devant  l'hdtel  où  j«  me  troc^ 
▼ois  avec  deux  penonnes.  Nous  montons  ;  le  cocher  et  le  conduo- 
teur,  au  mojeo  d'une  échelle  Ûxée  sur  leur  voiture ,  logent  vite 
nos  bagages  sur  l'impériale  k  cAté  des  malles  qui  l'occupaient 
déjà,  et  nous  conduisenl  ainsi  jusqu'au  chemin  pour  chacun 
BO  centimes,  ci •     .     .      I    90 

De  Tomnibus  ils  portent  nos  bagages  dans  un  des  griuda  va- 
lons spécialement  destinés  à  ce  service,  pourquoi  nous  leur 
donnons-     . 50 

Alors  nous  prenons  au  bureau  trois  billets  i  2  fr 8 

Et  bientdt  nous  sommes  dans  un  wagon.  C'était  une  sorte  de 
cbar-à-bancs  couvert,  rempli  de  banquettes,  qui  pouTait  biin 
tenir  trente  ou  quarante  personnes  y  compris  le  gardien  placé 
là  pour  répondre  à  tout  événement.  On  attacha  à  la  suite  les 
unes  des  autres  autant  de  ces  voitures  que  le  nombre  des 
"Voyageurs  partans  et  de  ceux  i  prendre  en  route  pouvait 
ta  Décesaiter;  et,  à  six  heures  précises,  la  trompette  du  maî- 
tre donna  le  signal.  La  convoi  se  mit  lentement  en  marche 
et  acquit  graduellement  une  célérité  prodigieuse.  S'il  y  a  un 
inconvénient  dans  cette  manière  de  voyager,  c'est  celui  d'aller 
trop  vite.  Le  convoi  fut  arrêté  à  Malines  et  embarqua  trois 
cents  personnes  au  moins,  venues  des  alentours,  qui  se  pré" 
cipitèreut  jojeusement  sur  les  places  vides;  au  bout  de  quel- 
-ques  minutes,  il  reprit  sa  course,  et  à  huit  heures  moins 
dix  nous  étions  i  Anvers,  c'est-à-dire  qu'en  moins  desept  quarts 
d'heure ,  déduction  faite  du  repos  de  Malines ,  nous  avions  par- 
«ourn  ODze  lieues  de  payai  Un  commissionnaire  prit  nos  ba- 
gages et  les  porta  à  l'omnibus  pour 1 

Nous  montâmes  dans  celui  des  omnibus  qui  traversait  le  quar^ 
tîer  de  l'hOtel  choisi  par  nous ,  et  il  ne  tarda  pas  à  nous  déposer 

àlaporte  même, auprixchacuode  30  centimes 90 

Total 9    » 

Ainsi,  moyennant  9  fr.  90  cent.,  voilà  trois  voyageurs  avec  leurs 
bagages  qui  ont  été  pris  à  un  hôtel  de  Bruxelles  et  rendus  &  un 
autre  hAtel  d'Anvers  dans  l'espace  de  deux  heures  et  demie  I 

n  y  a  de  cette  façon  six  départs  de  Bruxelles  et  six  d'Anvers,  et 
toujours  t^ement  D(Maibreus,  que  l'on  a  compté  un  dimanche  jtu- 
qu'à  huit  mille  voyageurs .  Le  taux  ordinaire  est  de  quatre  mille. 

Le  chemin  que  nous  venons  de  parcourir  doit  être  coosîdéré 
comme  ua  essai.  H  va  recevoir  ses  dévcloppemens.  Nous  avons  dit 
que  les  projets  sont  arrêtés  et  les  dépenses  assurées.  Cta  travaille 
vigoureasement.  Les  deux  embranchemeus  capitaux  sont  pris  à 
Ualines,  point  central  do  pays,  et  seront  condoitâ,  d'an  cAté^  jus- 
qu'à Ostende,  par  Termonde,  Gand  et  Bruges,  et>  de  l'autre,  jns- 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


SBVCB  DB  PABIB.  S67 

qu'iVerviers,  par  Lonvaîn  et  Liège,  pour  m  joindre  i  eelai  d'Aii^ 
la-Chapelle  &  Cologne,  que  les  Pruisieas  vont  entreprendre.  La 
Flandre  sera  donc  couverte  avant  peu  de  cette  magique  cn^  de 
fer,  qui  reliera  son  territoire,  rapprochera  ses  villes  prïadpalei, 
vivifiera  toutes  ses  relations,  et,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
la  mettra  en  communication  immédiate  avec  la  France  par  Bmièl- 
les,  la  Prusse  et  le  Rhin  par  Verviers,  la  Hanche  et  l'Angleterr* 
par  Ostende,  la  mer  du  Nord  et  le  reste  du  monde  par  ijivers  1 

Comme  les  rois  dv  moyen-ige  et  de  la  renaissance,  qui  avaient 
des  fous ,  la  société  moderne  a  une  folle,  qui  lui  dit  la  vérité  etk 
riant  i  dot  la  caricature.  Quand  la  caricature  vit  Us  cbemius  dt 
fer,  elle  se  laissa  prendre  aiu  apparences,  ainsi  qu'il  arrive  d'or* 
dînatre  aux  esprits  moqueurs  ;  elle  crut  les  chevaux  perdus,  et  elle 
fît  courir  une  mauvaise  planche  pour  désigner  l'écueil,  pour  sign»- 
1er  à  sa  manière  le  mal  qui  lui  paraissait  être  dans  le  bien.  An  fond 
de  la  composition  latirique,  elle  montra  la  locomodve  ri|»demeat 
lancée  et  roulant  dans  sa  gloire  de  quoi  peupler  une  colonie;  puis 
àcfttéonvfifait  l'hâtel  des  messageries  vide,  désert,  abandonné, 
et  le  chef  d'écurie*  rendant  la  liberté  à  tons  les  chevaux,  avec  ces 
parcdes  !  «  J'en  suis  bien  fâché,  mes  bons  et  vieus  amis,  mais  je.ne 
puis  vous  nourrir  pour  rester  les  jambes  croisées  à  ne  rien  foire,  b 
Nous  n«  savons  si  les  nobles  béies  que  nous  (utodonê  k  Qoa  travaax 
aéraient  de  Vavis  du  caricatariste,  et  se  trouveraient  réellement 
fort  embarrassées  de  leur  liberté ,  mais  là  ils  s'en  vont  tristes  et  la 
télé  baissée,  sans  bride  ni  licou.  Un  d'eux  a  couru  sur  les  waggons 
qui  volent,  et  se  met  à  ruer  contre  le  convoi  en  criant  :  a  Av  din- 
Ue  les  machines  à  vapeur  I  o  Un  autre,  plus  pacifique,  s'est  trans- 
formé en  clown  ;  il  se  tient  en  équilibre,  la  tôte  en  bas  et  les  pattes 
es  l'air,  et  dit  d'un  a)r  pitenz  :  «  Chien  de  métier  I  o  Pendant  oe 
temps,  deux  (je  ses  compagnons  jouent,  l'un  du  violon,  l'autre  de 
la  basée,  et  un  troisième,  debout  snr  les  jambes  de  derrière,  pré- 
sente un  chapeau  aux  passans  :  ■  La  charité,  de  grâce,  pour  de 
pauvres  chevaux  sans  ouvragel.  b  A  notre  sens,  ces. métiers  ne 
sont  guère  plus  mauvais  que  celui  de  traîner  des  charrettes  et  des 
fiacres  à  grands  coups  de  fouet  ;  mais  ils  sont  apparemment  moûis 
lucratifs ,  car  on  aperçoit  un  de  ces  pauvres  animaux  qui  fnit  à  tra- 
vers la  plaine  des  corbeanx  dévorans,  et  s'écrie,  comme  déjà  à  ntà- 
tié  mangé  ;  t  C'est  poorUnt  bien  pédiU*  de  crever  d«  faim,  «  de 
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servir  denoorritureaux  aatresl»  L'idée,  quoique  traitée  grossiè- 
remeat,  était  fine  et  comique;  l'estampe  se  veadit  beaucoup;  mais 
dame  Caricature  s'est  trompée  cette  fois,  on  n'avaitpas  attendu  ses 
observations  pour  songer  à  cela.  Dès  qu'on  vît  les  chemins  de  fer 
étendre  leurs  longs  bras  généreux,  on  s'est  demandé,  tout  en  les 
bénissant ,  s'ils  n'allaient  pas  renverser  bien  des  existences  fiaites, 
ruiner  beaucoup  d'entreprises  utiles  jusqu'alors  ;  on  a  onblié  les 
gains  énormes  réalisés  par  les  messageries  à  l'abri  de  l'espèce  de 
monopole  que  leur  avaient  créée  leurs  richesses  pour  chercher  ce 
qu'il  adviendrait  d'elles,  on  s'est  inquiété  des  établissemens  de  rou- 
lage, des  éleveurs  de  chevaux,  et  les  plus  graves  investigations  ont 
eflacé  tonte  crainte.  H  a  été  reconnu  que,  même  pour  les  onze  lieues 
seulement  qui  sont  achevées,  les  chevaux  de  cette  route,  qui  restè- 
rent tout  à  coup  sans  emploi,  se  sont  répandus  dans  l'intérieur 
des  petites  localités  qui  environnent  le  chemin  de  fer  et  s'y  trou- 
vent occupés  aui  transports  des  voyageurs.  Ces  voyageurs ,  qui 
ne  remuaient  pas  quand  il  allait  dépenser  un  jour  et  1:2  ou  là  francs 
pour  aller  à  Bruxelles  on  à  Anvers,  se  précipitent  vers  une  voie 
qu'ils  peuvent  parcourir  en  deux  heures  pour  2  francs.  H  est  con- 
staté, par  expérience  sans  réplique,  que  le  mouvement  des  habi- 
tans  et  des  productions  d'un  pays  augmente  en  raison  de  la  facilité 
et  de  lamnltiplicité  des  moyens  de  transport. — Les  besoins  et  l'ac- 
tivité de  l'homme  dépasseront  toujours  les  débouchés  que  son 
génie  lui  ouvrira. 

Nous  devons  le  dire ,  avant  de  terminer ,  nous  ne  sommes  resté 
qne  deux  mois  en  Belgique.  Nous  n'avons  guère  vu  la  nouvelle 
nationqu'àrextérieur,  et  nouslui  donnons  nos  éloges  comme  on 
les  donnerait  à  un  livre  dont  la  reliure  serait  belle ,  et  dans  lequel 
on  aurait  trouvé  de  bonnes  pensées  en  l'entr'onvrant  çà  et  là.  Nous 
DO  demandons  pas  indulgence  pour  notre  travail,  mais  nous  de- 
mandons qu'on  le  prenne  pour  ce  qu'il  est,  l'œuvre  d'un  voya- 
geur qui  passe.  Au  total  la  Flandre  n'est  au-dessous  d'aucun  des 
)rogrès  de  la  société  moderne,  elle  peut  montrer  à  Liège  ou  à 
Hons  des  manufactures  où  l'on  compte  deux  mille  ouvriers,  et  à 
îand  la  première  prison  pénitentiaire  qui  ait  été  bâtie  en  Europe, 
xUe  qu'Howard  proposait  déjà  en  1825  comme  un  modèle  aux  au- 
res  pays  ;  elle  est  couverte  d'institutions  utiles  et  occupée  par  une 
lopqlationlaborieuseetintdl^ente;  sa  vitalité  industrielle  lui  doane 
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on  caractère  particulier  et  lui  Mt  remplir  un  bon  r61e  sur  la  seèoe 
européenne.  IntellectaeUement ,  nous  pensons  qu'on  a  été  injuste 
eaverselle;  elle  apporte  angrand  concours,  sinon  del'iniagination, 
sinon  des  poèmes,  des  comédies  et  des  romans ,  du  moins  de  beaux 
ouvrages  d'économie  politique,  des  recbercbes  archéologiques  et 
des  travaux  d'histoire.  On  ne  devrait  pas  oublier  que  VHiuoire  des 
Frana,  de  M.  Uoke ,  on  des  livres  les  plus  avancés  sur  cette  dif- 
fldle  matière,  a  été  feite  en  Belgique  et  par  nn  Belge, 

La  politique  de  leur  gouvernement  est  manvaîae  et  rétrograde, 
leurs  hommes  d'état  peu  habiles  et  peu  dévoués,  mais  à  moins  d'ê- 
tre on  de  ces  profonds  pnblicistes  qui  trouvent  que  le  juste-milieu 
est  une  création  sublime ,  nous  ne  voyons  pas  qui  d'entre  nous 
oserait  voir  là  un  signe  d'incapacité  radicale.  Le  foitest  que,  mal- 
gré tout,  la  Belgique  prospère.  Les  villages  les  plus  obscnrs  ont  un 
aspect  d'aisance  et  de  bien-être  que  l'on  voudrait  trouver  en 
France;  les  routes  sont  soigneusement  entretenues ,  les  chaumières 
bien  closes  sont  peûites  à  neuf,  les  carreaux  éclatent  au  soleil;  il 
faut  repasser  les  ftvntières  pour  rouler  sur  on  pavé  mal  tenu, 
T<Hr  des  maisons  délabrées ,  des  vitres  raccommodées  avec  da 
papier ,  des  portes  de  fermes  en  lambeaux  et  partout  une  saleté 
déplorable. 

Uaintenant,  pour  ce  qui  estde  la  nationalité  belge,  noosn'y  croyons 
pas.  n  y  a  une  puissance  au-dessas  des  petites  ambitions  et  des 
décrets  de  la  s^nte-alliance,  c'est  la  force  même  des  choses.  A 
notre  sens  il  suffit  d'avoir  visité  les  Belges  pendant  quinze  jours, 
d'avoir  vu  sur  la  carte  leur  territoire  se  fondre  dans  son  plus  grand 
ctfté  avec  le  uAtre ,  pour  être  convaincu  qu'ils  sont  Français  et  non 
pas  Belges.  Ds  ont  beau  s'en  défendre,  dans  je  ne  sais  quelle  vue 
d'orgueil  particulier;  tout  chez  eux  est  français,  les  modes,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  idées,  les  goûts.  Us  ne  regardent  qne  la 
France,  ils  la  copient,  ils  lui  demandent  tout ,  leur  administration 
est  la  même,  leurs  codes  sont  les  mêmes ,  les  arrêts  de  nos  tri- 
bunaux font  lit  pour  les  leurs,  et  c'est  à  Paris  que  leurs  avocats 
viennent  chercher  les  consiUtations  dont  ils  ont  besoin.  Quoi- 
que nos  maîtres  en  science  commerciale,  ils  ont  toujours  les 
yeux  sur  nos  fabriques ,  de  même  que  dans  loars'  festivals 
de  mtisique,  oii  ils  nous  sont  également  supérieurs,  c'est  de  la 
moaiqne  française  qu'ils  exécutent.  Aliei;  A  leurs  théjitres  ;  comé- 
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dies,  drames,  ballets,  opéras,  «ont  encore  firançaisi  lisea  Iflora 
journaux,  vous  les  rerreE  remplis  par  moitié  des  Dourelles  de 
France  ;  ils  y  redisent  chaque  jour  Jusqu'à  ces  notes  de  cour 
qui  fatiguent  inutilement  les  colonnes  nôtres  :  a  Aujourd'hui  le 
roi  a  reçu  M.  UA  en  audieticQ  particnllère.  s  Us  annoncent  l'heure 
6  laquelle  s'est  assemblée  la  commission  chargée  d'exaininer  la  pro- 
position de  M.  Doplo,  tendant  Jk  modifier  le  règlement  de  la  chambr^ 
entraînés  en  quelque  sorte  par  un  Instinct  dont  ils  ne  se  reodent  pas 
compta,  ils  traitrat  avec  détail  la  plus  petite  chose  qui  ae  passe  chez 
nous,  et  ils  ont  de  grands  articles  de  fbnd  sur  les  mmodres  acd- 
dena  de  notre  pc4iliqae ,  comme  si  nos  affaires  étaient  les  leors. 
Tout  ce  qui  vient  de  nous,  intéresse  les  Belges,  et  jusqu'à  oes 
lignes  ils  les  liront  avec  aridité,  tontes  faibles  qu'elles  puisseat 
être,  uniqaemeot  parce  qu'elles  viennent  de  France.  Qui  d'entre 
eux  ne  parle  pas  ^ncai9  n'est  point  un  homme  do  bonne  compa- 
gnie, et  maintenant  que  la  snprématie  des  Nassau  ne  contrarie 
plus  leur  goût,  en  leur  Imposant  le  néerlandais,  oavoit  Botre  lan- 
gue courir,  se  propager,  s'Infiltrer  partout  avec  rapidité,  coaune 
le  sang  qnf  prend  [dace  dans  les  artères  :  le  plus  bas  peuple  oom- 
mence  déji  à  en  savoir  quelques  mot»,  et  avant  cinquante  ans  îl  n'y 
en  aura  pas  d'autre  en  Belgique.  Or  l'unité  de  langage  et  do  climat 
n'esl-elle  pas  dn  des  pret^rs  élémens  de  ceue  belle  universalité, 
que  les  chemins  de  fer,  d'aeoord  avec  les  Idées  nonvelks,  tendent 
à  établir?  Néanmoins  nous  ne  prêcherons  pas  hi  réunion  imm6~ 
diate  de  la  Belgique  à  la  France,  c'est  une  question  de  temps,  il  se- 
rait d'une  absnrdiié  sauvage  de  régler  le  sort  des  Belges  sans  leur 
adhésion,  et  en  ce  moment  leur  personnalité  est  trop  exallée  pour  y 
songer.  Les  grandes  puissances  ne  les  ont  déji  que  trop  irrités  & 
prétendre  disposer  d'eu  comme  d'enfani  mineurs.  Il  y  a  bint 
quelques  provlnoes,  et  entre  autres  le  pays  de  Liège,  qoi  la  dé- 
sireraient tout  de  anite,  mais  la  majorité  s'y  refuse.  Comme  ils 
prétendent  créer  une  nationalité,  ils  sont  d'autant  pins  wti-fran- 
çala  qu'Us  sentent  plus  facile  et  {^os  naturelle  leur  réanioB  arec 
noofl.  Srnsellos  surtout  bouillonne  de  colère  senlement  à  en  enten- 
dre parler.  Bmselles  nous  repousse  parce  qu'elle  tient  à  sa  nn- 
bleflse'*â)r*iai()itale  ;  Liège  nous  désire  parce  qu'elle  comme>c8  à 
4tr«  fort  embarrassée  dea  produits  de  ses  belles  fabriques;  c'est 
tow  Om^tt,  Utisoagttjf»  iaMops,  Dana  la  sitouku  ictaBOe^de 
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rEnrope,  on  peut  dire  beaacoup  de  sottises  prétentieuses  sar  cette 
réunion  ;  nous  souhaitons  que  le  lecteur  ne  mette  pas  au  nombre 
de  toutes  celles  qui  ont  été  dites  les  deux  mots  de  considérations 
générales  par  lesquels  nous  voulons  finir.  C'est  une  indulgence  qui 
nous  est  bien  due  poor  les  grands  idns  que  nous  avons  mis  à  ne 
rapporter  que  des  faits ,  et  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée 
d'éloigner  de  ce  travail  toute  idée  purement  spéculative. 

Les  petites  nationalités  doivent  se  fondre  dans  les  grandes,  qui 
leur  sont  analogues  ;  vouloir  les  constituer,  c'est  apporter  des  en- 
traves à  la  civilisation;  par  cette  raison  et  par  celles  déduites  tout  à 
l'heure,  il  nous  parait  impossible  de  nier  que  la  Belgique  ne  de- 
Tienne  française  dans  l'avenir.  Plus  on  créera  de  vastes  réunions 
d'hommes,  plus  on  aura  fait  pour  adoucir  les  rigueurs  dn  mauvais 
destin  qui  pèse  sur  l'humanité  ;  pins  on  universalisera  le  langage, 
les  mœurs  et  les  idées,  plus  on  apportera  de  'soulagement  à  la  mî- 
sère  des  hommes.  La  Belgique  doit  se  lier  matériellement  à  la 
France  comme  elle  lui  est  déjà  liée  moralement,  et  nous  ne  voyons 
.  pas  qu'il  y  ait  dans  ce  fait  quelque  chose  de  plus  déshonorant  pour 
elle,  qu'il  n'y  eut  de  honte  pour  le  Brabont,  la  Flandre  et  le  Hai- 
naut  i  être  fondus  dans  le  tout  belge.  C'est  uu  grand  centre  qui 
absorbe  ses  alratonri  au  profil  général,  et  qui  gagne  i  de  pareilles 
recrues  en  puissance  fécondante  ce  qu'elles  gagnent  eUes-mémes  à 
s'illustrer  de  toute  sa  force  ;  Il  est  bon  de  joindre  les  peuples  :  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  que  si  l'Auvergne,  le  Dauphiné,  la  Bour- 
gogne, la  Normandie,  la  Guienne,  la  Provence  et  les  antres  divisions 
de  la  France  avaient  continué  à  vivre  séparées,  loin  de  jouir  du 
bieitêtre  social  où  elles  sont  parvenues,  elles  seraient  peut-être 
encore  à  se  battre,  dans  la  servitude  oula  barbarie,  pour  de  sottes 
rivalités,  ou  pour  satisfaire  l'humeur  gaerroyante  de  leurs  ducs  et 
et  dft  leurs  comtes.  La  Belgique  ne  sera'paa  vaincue,  elle  deviendra 
française,  comme  un  étranger  sympathique,  qui  entre  dana  une 
grande  famille,  lui  apporte  son  sang  et  son  intelligence,  et  partage 
ses  travaux,  ses  plaisirs,  ses  peineset  ses  joies.  Tontes  les  parties 
d'une  grande  agglomération  naturelle  sont  égales,  et  ne  serrent 
qu'à  multiplier  les  moyens  de  perfectionnemrat  et  de  bonheur. 

T.  SCHCELCHBB. 
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En  attendant  que  les  cortès  espagnoles,  élnes  soiu  l'empire  de  la  cod- 
ititution  de  1812,  comraeoceDt  leurs  travaux,  et  pendant  qne  la  com- 
mission nommée  parla  diète  helvétique  prépare  son  rapport,  il  s'est  fait  an 
calme  plus  apparent  que  réel  dans  l'atmosphère  politique.  Est-ce  à  dire 
que  l'activité  de  H.  Gulzot  se  soit  ralentie,  que  le  découragement  le  gagne, 
qu'tlaitdépeosëune  moins  grandesommede  promesses,  d'avances,  d'offres 
séduisantes?  A  Dieu  ne  plaise  qne  nous  avancions  rien  de  semblable!  D'ail- 
leurs le  moment  serait  mal  choisi,  et  les  faits  viendraient  bientôt  uons  don- 
ner un  éclatant  démenti.  M.  Guizot  ne  s'endort  pas  dans  une  trompetue 
sécurité;  loin  de  U  :  il  descend  de  son  piédestal  élevé,  abdique  tout  ce  qni 
pourrait  ressembler  ft  une  gravité  trop  austère.  H.  Guizotsourit  i  la  jeune 
litlératnre;  il  Ini  tend  une  main  indulgeDte;  il  se  contente  de  titres  pen 
nombreux,  d'un  ba^ge  peu  pesant;  et  un  dévouement  absolu  tient  lien,  i 
ses  yeax,  d'une  éducation  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  compléter,  ou  d'nne 
érudition  hypothéquée  sur  l'avenir,  H.  Gnizot  prend  un  intérêt  touchant 
aux  écrivains  qui  mettent  à  le  servir  toute  la  bonne  volonté  imaginable; 
il  les  accable  de  prévenances  et  les  couvre  de  sa  protection  généreuse  et 
éclairée. 

La  littérature,  comme  toutes  les  puissances  de  ce  monde,  a  ses  bons  et 
ses  mauvais  instincts.  Les  boas  penchans  la  poussent  àconquérir  la  gloire, 
la  popularité,  une  influence  légitime  et  laborieusement  acquise  sur  les 
afTatres  et  l'esprit  public;  les  mauvais  penchans  {mauvais  lorsqu'ils  sont 
poussés  à  leurs  dernières  conséquences)  la  portent  à  rechercher,  avant 
tout,  le  bien-être  matériel,  et  à  rétrograder  jusqu'à  la  propriété  im- 
mobilière et  presque  indivisible,  elle,  la  propriété  la  plus  mobile, 
et  pour  qui  la  loi  agraire  a  existé  de  toute  éternité.  Ces  deux  élé- 
mens,  l'un  intellectuel  et  composant  l'essence  même  de  la  littérature, 
l'autre  matériel  et  ne  s'y  rattachant  que  subsidiai rement,  sont  aujour- 
d'hui en  présence;  il  s'agit  de  les  concilier,  en  conservant  tom'our 
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néanmoiiu  la  supériorité  au  premier  sur  le  aecond.  Or,  le  contraire  sem- 
ble deroir  srriTer.  Assarément  il  est  loin  de  notre  esprit  de  blimer  la 
formation  d'une  commission  qui  fixera  d'une  maaiëre  stable  les  bases  de 
la  propriété  littéraire;  mais  on  peut  craindre,  dans  l'intérêt  même  de  la 
littérature,  de  sod  honneur,  de  son  avenir,  que  cette  commission  ne  s'oc- 
cupe plutôt  desbesoins  matériels  qne  de  l'influence  morale.  Et  ces  craintes 
paraîtront  encore  plus  fondées  si  l'on  songe  que  la  pensée  dn  ministre  qu 
a  nouinié  celte  commission,  et  celle  de  son  collègue,  M.  Guixot,  est  de 
faroriser,  arsnt  tout,  le  côté  matériel ,  de  provoquer  et  soutenir  les  dé- 
Touemens  k  toute  éprenve,  de  substituer  enfin  une  question  de  personnes 
et  de  politique  li  la  question  littéraire. 

Toilà  comment,  par  suite  de  cette  transformation  opérée  tout  k 
coup  dans  l'esprit  de  H.  Gnizot,  homme  grare  et  sévère ,  devenu  le  lU- 
ehelîeD  de  la  jeune  littérature,  en  attendant  qu'il  soît  celui  de  la  politique 
intérieure ,  les  hommes  graves  et  sérieux  qui  l'écoutaient  ont  peu  i  peu 
disparu  de  ses  côtés.  En  vain  chercherait-on  aujourd'hui  è  ses  soirées  du 
dimanche  les  hommes  politiques  d'autrefois,  les  hrillans  écrivains  et  les 
penseurs  du  Globe,  tous  ceux  qui  s'houoraient  d'avoir  profité  de  ses  im- 
portans  travaux,  et  qui  marchaient  avec  gloire  et  persévérance  dans  une 
voie  qne  lui-même  avait  frayée^  tous  ceux-li  même  qui ,  en  combattant 
l'homme  politique,  n'en  regardaient  pas  moins  comme  un  plaisir  et 
comme  un  devoir  de  se  presser  autour  du  publiciste  et  dn  savant  ;  tous 
ces  hommes  où  sont-Ils?  Le  canapé  doctrinaire,  où  s'étaient  assisH.  de 
Broglie,  H.Ro^er-Collard^estveuf  de  ces  hôtes  illustres. Ni  les  anciens 
amis  politiques,  ni  les  émules  littéraires  de  H.  Guizot,  ne  peuvent  ni  ne 
veulent  le  suivre  dans  la  voie  nouvelle  où  il  s'est  engagé.  Ils  ont  da  cé- 
der la  place  au  spirituel  rédacteur  en  chef  de  l'ancien  Ménager,  à  l'ex- 
directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique ,  qui ,  après  avoir  fait  ses 
preuves  d'administration,  se  sentirait  aujourd'hui  l'ambition  de  déployer 
•on  activité  sur  une  plus  grande  échelle;  à  l'ingénieux  auteur  de  plu- 
sieurs romans  moyen-âge,  ou  bien  encore  à  quelques  jeunes  rédacteurs 
de  ta  Paix,  journal  bien  connu  pour  ses  talens  diplomatiques. 

Nous  comprenons  d'aillears  toutes  les  difficultés  de  la  position  de 
H.  Guizot,  la  nécessité  oà  il  se  trouve  de  plaider  sa  cause  et  de  défendre 
son  système  devant  le  pays.  Nous  ne  le  blâmons  point,  nous  le  plaignons 
aincèrement  de  subir  de  pareilles  conditions. 

H.  le  ministre  de  l'intérieur  seconde  puissamment  M.  Guizot  dans  cette 
voie  d'agréables  séductions.  C'est  ainsi  que  l'honorable  M.  V....,  député 
de  Salins,  ayant  demandé  pour  son  église  paroissiale  le  don  d'an  tableau, 
cette  demande  lui  fut  gracieusement  accordée.  Rien  que  de  très  touchant 
dan  cette  protection  octroyée  aux  arts.  Mais  à  quels  arts?  h  Tart  indl- 
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gënft  etUwttl-rfon-nuleineDt  l'hODorableH.  T-...a(Ata)Dnntal)leu, 
Biaû  da  ploB  la  permission  de  le  faire  exécuter  k  son  choix  par  un  p«ii>tr« 
de  l'eadroit.  Quant  A  M.  Persil,  il  seaible  concentrer  toutes  ses  (iiT«an 
dans  sa  famille. 

H.  Hotô  demeure  étranger,  pour  sa  part,  à  ces  nouveaux  mojflu  dc 
goureroemsnt,  et  donna  tous  ses  soios  à  faire  prévaloir i  l'eu^rienr nne 
politique  utile  et  honorabla  pour  la  France,  La  dernière  banqueroute  de 
l'Espagne  semble  avoir  fait  comprendre  A  H.  Holé  la  Déeessité  de  sor- 
Teille  plus  scrupuleusement  l'exécution  du  traité  de  la  quadruple  al- 
liance. M-  Uolé  s'occupe  de  négociations  sérieuses  avec  l'Angleterre 
pour  améliorer  la  cause  des  constitutionnels  ea  Espagne  :  c'est  ainsi 
que  par  ses  soins  350,000  franca  ont  été  remis  i  la  légion  étrangère. 
Et  que  de  nouveaux  bAtimens  ont  été  envoyés  pour  protéger  Haiaga  et 
empêcher  l'introduction  d'armes  et  de  sommes  d'argent  destinées  tui 
parti  carliste. 

Toute  question  de  douane  se  complique  de  rapports  avec  les  puissances 
étrangères;  il  sufBt  de  considérer  los  progrès  du  vaste  système  de  doua- 
nes prussiennes,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  fermer  complètemeot 
l'entrée  de  l'Allemagne  entière  aux  produits  français,  pour  smiir  U  né- 
cessité  d'opposer  à  celte  ligue  une  autre  ligue  plus  forte ,  plus  impor- 
tante. M.  Mole  ctH.DuchAiel  se  sont,  dit-«n ,  associés  pour  cette  œnvre, 
qui  exige  leur  double  concours.  • 

C'est  grâce  k  cette  activité  louable  qui  se  déploie  dans  un  bat  utile  an 
pays ,  c'est  par  ces  moyens  dignes  d'un  premier  ministre  qne  H.  Mole 
parviendra  à  se  concilier  les  suffrages  du  pays  et  de  la  presse,  bien  mieux 
que  ceox  de  ses  collègues  qui  s'occupent  d'elle  avec  uue  n  Umobule 
sollicitude. 

PoBiE'fiAiKT-KtàaTiN.  —  FranfoU  Jafflêr,  drame  on  cinq  actes  par 
U.  Gliarles  Lafond.  —  Kous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  trouver  w 
drame  pathétique ,  intéressant ,  bien  conduit ,  et  nous  y  sommes  d'auluit 
plus  disposés,  que  nous  n'avons  pu  j  comprendre  que  très  peu  de  chose; 
or.daniile  douta,  i)  est  du  devoir  du  juge  de  s'abstenir,  d'absoudre,  tont 
au  moins  de  prononcer  la  peine  la  plus  douce.  En  vérité  les  dramaturges 
modernes  font  subir  de  terribles  épreuves  à  l'orgueil  et  è  l'intelligenoe 
de  leurs  auditeurs;  l'on  arrive  se  confiant  k  ses  oreilles ,  A  ion  esprit,  à 
sa  mémoire,  A  son  attention.  £b  bien  !  rien  de  tout  cela  ne  suffit;  l'oreille 
ne  saisit  que  des  burlemena  ,  l'esprit  ne  peut  parvenir  à  rien  démêler,  la 
mémoire  à  rien  retenir;  et  l'on  sort  étourdi  et  fatigué,  se  demandant  en 
soi-même  comment  il  se  fait  qu'il  existe  des  gens  qui  ont  asaea  d'oprit 
H  d'iiaa^iitatioDpour  pouToir  iaveuter  vm  faUe  witfiiMifrHwill4ft,*t 
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bâUr  cinq  actes  sans  que  jamais  une  scène  paisse  faire  deviner  celle  qui 
Ta  Baivre.  Il  n'est  pas  jusqu'au  nom  du  pirate  François  JafBer  qoi  tout 
d'abord  TOUS  fasse  concevoir  de  trompeases  illusions  par  sa  ressemblance 
histori^ie-IlfadoDcdans  ce  drame  un  père,  une  fille,  ua  frère,  unépoui: 
le  përe,c'lst  Jaffiar,  ancien  carsaire  dont  1«  léte  est  ridâmes  par  ri.nglfr- 
terre,  et  que  H. de  Sartines  s'est  engagé  à  livrer  lâchement.  L'ancien  pirate 
va  rondement  en  affaire  et  se  constitue  jifj)i«  dt  içn  honneur;  trois  fois  il 
tente  d'aasassiuer  un  homme  qu'il  croit  l'amant  de  sa  fille ,  trois  fois  il  le 
manque;  mais  l'époux,  marcAmuI  dt  joh  Aoniuiir,  ni  lui  écliapperapas,  et 
s'il  ne  fait  sur  lui  qu'une  tentative,  au  moins  elle  réussit.  Pourquoi 
M.  Duresnel  a-t-il  vendu  sa  femme  à  M.  deSartînes?  (H.  de  Sartines  est 
le  bouc  émissaire  du  drame.)  Parce  qu'un  de  ses  brickschargé  de  cochenille 
asombréenvueduport  de  Brest,  et  qu'il  ne  lui  reste  que  ce  marché  pour 
échapper  à  la  honte  d'une  banqueroute.  Hondoville,  l'amaut  présumé  de 
M™*  Duresnel,  n'est  ni  plus  ni  moins  que  son  frère.  Le  rAle  de  H**  Du> 
resnel,  la  fille  du  corsaire,  éternellement  ballottée  entre  la  vengeance  de 
•dn  père,  la  jalousie  de  son  mari  ,1a  haine  de  son  frère,  est  le  seulpfr- 
sonnage  humain  et  vivaDt  de  cette  pièce.  Ce  râle  est  fbrl  bien  rendu  par 
H"*  Ida,  qui  a  fait  preuve  d'un  sentiment  très  élevé  et  très  poétique  des 
différentes  situations  où  elle  se  tronve.  H  y  a  encore  dans  om  elnq  letet 
un  nègre  qui  a  juré  d'exterminer  tous  les  blancs:  il  s'f  décachette  cinq  ou 
six  lettres,  et  l'on  y  recommence  cinqougixfoisreiposItioD.Lc  dialogue 
ne  maiique  pas  d'ailleurs  d'esprit  et  de  simplicité.  Si  nous  avons  prédit, 
dès  le  premier  jonr,  l'immense  succès  de  I»  Duehwe  dt  ta  VaubeUiiref 
nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  prédisant  néamaokis  à  l'auteur  df 
la  Famille  Moronval  un  véritable  avenir  dramatique;,  mais  qu'il  ne 
s'embarque  plus  avec  Franpo*  Jaj^. 

—  Chaque  saison  imprime  à  l'iaduBirie  un  élan  de  plus.  Les  théâtres 
ne  sont  pas  les  seuls  établissemens  que  le  besoin  de  nouveauté  tourmente 
aux  approches  de  l'hiver.  Des  bazars  vont  s'ouvrir  sur  deux  bouievarts  , 
des  palais. sont  en  pleine  copstntctioii  dans  les  rues  Neuve -Vi vienne  et 
Richelieu.  Celle-ci  est  déjà,  depuis  moioa  de  trois  ans»  un  reodei-TOW 
somptueux  de  marchands  qui  allient  à  la  magniflceoce  uglaise  le  goAt 
exquis  de  la  France  dans  leurs  produits.  Au  premier  rang  de  ces  expo- 
sitions merveilleuses.  Il  faut  placer  les  ateliers  de  modes  de  H"  Hoc- 
quet,  dont  l'habilelé  est  passée  en  proverbe.  Il  n'y  a  pas  de  soirée  élé- 
^Dte  qui  ne  lui  doive  ses  plus  gracieux  chapeaux.  Plus  heureuse  que 
beaucoup,  elle  perfectionne  ce  qu'elle  crée,  et  elle  a  fixé  la  vogue  è  la 
eonronne  de  ta  renommée.  .    . 
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LE 

CHIRURGIEN  DE  MARINE. 


SI- 

Cétait  une  nuit  grise  et  firoide  comme  tontes  les  nuits  de  no- 
rembre  sous  le  del  de  la  Bretagne.  Brest  dormait  depuis  Icmg- 
temps,  et  l'on  n'entendait  dans  son  port  d'une  lieue  que  le  cra- 
quement des  cibles  immwses  qui  retiennent  les  vaisseaux ,  les  - 
rugissemens  de  la  rafele  de  mer  dans  les  magasins  déserts ,  et  les 
pas  cadencés  des  sentinelles. 

Au  loin,  sur  la  rive  gauche,  le  seul  édifice  du  bagne  apparmssait 
éclairé  au  milieu  des  masses  noires  qui  l'environnaient.  Une  de  ses 
salles  cependant  brillait  de  clartés  moins  rives ,  et  s'effaçait  dans 
la  nait  :  c'était  l'infirmerie  des  forçats.  A  l'une  des  fenêtres  de 
cette  infirmerie,  un  jeune  homme  portant , l'uniforme  des  chirur- 
giens de  marine  se  tenait  le  front  appuyé  contre  les  barreaux  de 
fer,  et  plongé  dans  une  triste  méditation.  Après  être  demearé 
long-temps  dans  la  même  position,  il  reporta  les  yeux  sar  un  pa- 
pier couvert  de  ratures,  qu'il  tenait  i  la  main,  comme  s'il  eftt 
cherché  à  y  ressaisir  l'ensemble,  de  sa  rêverie,  et  il  se  mit  à  lire  • 
tout  bas  : 

« A  quoi  bon  la  rie  sans  le  bonheur,  et  comment  le - 

bonheur  sans  la  richesse?  la  richesse  I  c'est  donc  là  le  but;  et, 
quant  aux  moyens  de  l'acquérir,  il  n'y  a  de  mauvais  que  ceux  qui 
échouent.  Devenir  riche,  d'abord I  tont  suit  de  l&I  Faites  une 
bassesse  et  devenez  riche,  c'est  une  l&chetéd'unjour  que  le  reste 
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Q.  KnCUK.  DR  MJUIL 
de  votre  vie  fera  ouliriier.  Commettez  un  crime  et  devenez  riche; 
le  crfane  peat  se  nier  lorsqu'on  ne  le  justifie  pas  :  quant  aux  re- 
mords ,  s'Qs  existent ,  tourmentent-ils  pins  qae  le  besoin  ?  Leqaet 
dea  deox  rend  les  insomnies  pins  cuisantes,  du  désir  non  satisfait 
on  do  repentir?  En  tout  cas,  je  »e  suis  pas  sûr  des  douleurs  qni 
viennent  de  la  conscience  révoltée,  et  je  suis  sûr  de  celles  que 
prodiût  l'indigence.  La  logique  m'ordonne  donc  de  tout  faire  pour 
casier  ifdtr«  iqâisiat 

c  Le  panvre  ne  vit  pas  :  vivre,  c'est  avoic  la  possession  de  son 
être,  et  le  pauvre  ne  l'a  pas.  £n  effet,  de  quoi  est-il  libre,  si  ce 
n'est  de  moarir  de  faim?  J'ai  vingt-sept  ans,  j'aime  la  joie,  la 
campagne ,  les  causeries  de  femme ,  et  je  passerai  ma  vie  à  manier 
des  mourans  ;  je  vivrai  dans  on  entrepont  de  cinq  pieds  ou  dans 
me  salle  d'hôpital,  n'entendant  q^e  des  plaintes  et  des  blasphèmes! 
Pourquoi  une  telle  existence?  Qn'ai-je  lait  pour  la  mériter?  £t 
ponrtttit  il  but  que  je  la  niqiortaT  Lius  m4me  qaa  je  voudrais  la 
c^teugerfarce  qm  lea  faonmea  appeUentanta-hne,  oikcBtromn' 
l'flfleaûu?  Luterlnea  avantageiu  aont  nww;  il  but  un*  Favcor 
spécifie  du  ml  puir  toi  nBooutrer.  La  probité  das  irais,  qwnt* 
dÎMbomBtta  ne  tieat  (pt'àk  diffiaultéde  denair  dea  fripaaa.  » 

Arrivé  à  cette  phrase ,  le  jeune  honUM  a'anrAta  coium  i'I)  aHk 
vMhi  eiaonder  toeto  la  ptofimdtQr.  H  frafya  sni  la  papier  avec 
tM.g«altd'aflb«MUion,  puis,  peathant  la  téM  lurao»  dans  maiBa, 
iileaibada  aoavaau  dans  nae  >i4d)taitoa  lAEieuat^ 

Voiw  ««lai  tpà  eût  pu  lire  alors  dans  aa  pewéc,  c'eût  été  ai» 
sÎBgnlier  ^ecUde  qjm  la  dépit  da  oH  esprit  ghagrin ,  s'indiflui 
dkrin|aûfliBaaadB.paav>«  à  foira  Emctaenaament  le  awl,  et  da« 
nmadant  coaipta  à  Biea  des  dàttadléa  d«t  il  arralt  cntoarà  la 
cMMCk  C^ieadaat,  aa  ngardant  biaa,  il  eèt  été  facile,  da  wir 
d«M  cette  éttaag»  diiac^a  d'idéas  plqi  d'igaraneat  que  decar< 
raplioiu  L'iBm(uaJit&  as  Taaait  point  là  de  vice ,  aiais  da  seif  da 
bien-être  et  d'ambition,  maladies  ordinaires  des  jeunes  g«M  aaot 
êjOQww  fiévTMMB  ta  RkHiTantaa. 

.EdMianlLliiMï  était  caeSM  na  de  £aa  bomneaqai  ae  TMlaM 
pai«t  aeoeptar  ona  plaça  tkaas  le  wtmi»,  maia  la  cbaiiir,  et  qa( 
pIManS  A  aivfer  la  fotrtnoa  la  teaipa  (pi'il  Aiactrail  aaiployer  i  Kak- 
t«iMtae«  Ki  dlM  wu)  osadiliaaBédiaGretil  ponaailowBa  rià*^ 
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[treodrc  ni  l'on  ni  l'aotn d» ces pBUiB ,  et tl  «ouodei» G'iidgBBT 
itoatre  les  iségalitéB  Muiales ,  qo'fl  e&t  «lésMu  à  scm  piteftt.  Aînsï 
liltoé  vlf-Ji-'Vu  des  antres  a«  ptînt  de  vae  de  la  jalimw,  tonttai 
■l»paratsaiu  od  ftwx  jour ,  etum  eqtikse  â^Hvva-aenilieBde 
-aophiMnes  mépriianv  «c  rongurs.  iibserbé  d'aiUeuf  s  par  la  «otf 
<dM  jonissanoea,  il  y  rapporta  toutes  «es  actions.  Le  «aitiineat  da 
devwr  lai-mteie  se  perdit  duu  -celte  uiiqiie  idée;  H  ea  Auît  acrïvé 
à  la  jtutificUiOB  de  tons  Ie<  oioymia  cmidoifiaBt  au  sitcoèa.  Vtâs 
tpïoi  qu'il  eOt  &ît,  leaud  était  rcsté-dans  aa  vie  i  Veut  de  syslène; 
iM  avut  Manié  ie  viee  daitases  raiBaiiiieflieDB,  mais  n'y  avait  poiat 
«score été  «Mé  par  la  pratique;  quoique  sa  volMié  fftt «hana»- 
JftBte,  ses  râpugaaaces  lattaieat  toitjoars;  il  n'eiftt  mAne  A8a 
f>Qnt-êti«  qu'un  bat  offert  i  cette  inldligenee  inqràète,  «a  doox 
«eatimeot  Jeté  dans  oe  e«eur  vide,  pour  raMmer  saiaonradteTaitt. 
L'ane  de  Launay  était  «ttoBie  le  navire  qui  attend  le  vent  pear 
•rientfT  ses  voilas ,  égaleaieat  prêta  i  bt  courte  ea  droite  ligu , 
en  bien  aux  loatfriemeas  tortaeas.  Bérïleiue  situation ,  k  laqu^ 
arrivent  la  plupart  des  hommes  chez  qui  la  domiaalien  de  l'es^ait 
sarla  malien  n'est  yaa  bien  éuMie,  et  qui ,  totijoars  bidetuis  sous 
les  aigailloas  sensuels,  ont  toujours  besoin  de  se  tnénaser  nae  a^ 
«rite  contse  le  devoir. 

By  «rait  d^à loag-lettps  qae Laaaaf  étak  Svréaax  Ttêaùms 
■éottt.  aOos  avons  îodiqaé  pins  haut  le  sujet,  )orsi|B'flB  'iofimiar 
'«iat  l'en  retirer,  en  loi  annonçant  que  le  numéro  tqniuùt  mon.  ïa 
JBVOM  eUmrgîan  quitta  la  featare  nonchalamment  et  i  ngret.llae 
dirigea,  à  travers  las  dmx  rangs  de  Hts,  Ven  le  eUffre  qui  W 
•mit  été  désigné ,  car  dans  aa  h^tal  UB  malade  n'a  point  de  non  ; 
jaseate  chose  que  l'on  cannaiHe  «t  qad  l'on  soifpe ,  -c'est  le.Bt; 
rhbmme  qai  s'y  troQve  n'est  qn'aniaoeassmrapassagerqtù  change 
avec  faipaîie  de  draps.  ËnarrivaDtaaiunnérejepcLaDBayécatfta 
licoavertarequi,  sek»!  l'usage,  avutété  rejetée  sur  la  léte  da 
■0i(,etle  regardaavecciiria«ité.Toutes«e8  préoooopaliOBiavatsnt  - 
jtndemment  fait  place  à  une  sorte  d'intérêt  sdeuliQqne  :  rJostucF 
ida  médecin  s'était  révdllé  en  Im  i  k  vae  du  oadsvre. 

n  pasnlégfacment  la  main  sur  les  pretnbérBaees  dn  criMi 
Aada  an  iostant  les  mucks  de  la  focfl ,  4p«s  »  Qoene  s'a  leAt  restai 
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g  txnm  m  pabis. 

snbîtemeot  de  vérifler  rartaiiKs  observations  on  d'éclairdr  des 

doutes,  ii ordonna  de  transporter  le  corps  à  l'amphithéitre. 

Le  mort  devait  offrir,  en  effet,  on  digne  sujet  d'études  pour  nn 
disciple  de  Gall  ou  de  Lavater.  Convaincu  de  vols  i  main  année 
et  condamné  i  nne  détention  perpétuelle ,  Pierre  Cranoo  avait  vécu 
vingt  ans  au  bagne ,  oniqaement  occupé  de  l'idée  de  fdir.  Ses  ten- 
tatives d'évasion ,  parfois  heureuses ,  mais  qui  n'avaient  jamais  pa 
,1e  soustraire  long-temps  aux  recherches ,  montaient  k  soixante-, 
et  l'avaient  ramené  soixante  fois  sous  le  bftton  de  l'argousin.  Ces 
'  corrections  cruelles  l'avaient  même  rendu  infirme  et  valétadinaire, 
sans  le  ^re  renoncer  toutefois  à  ses  projets  ;  on  eût  dit  même  qoe 
ses  déairs  de  liberté  grandissaient  avec  l'impossibilité  de  les  sati»- 
iaire  :  l'idée  d'évasion  devint  chez  Cranon  une  sorte  de  monoma- 
nie incorrigible.  Il  fallut  avoir  recours  aux  moyens  extrêmes  :  le 
'  forçat  fut  rivé  i  son  banc ,  chargé  de  trente  livres  de  for,  et  ne 
'  sortit  plus.  Cette  dernière  mesure  lui  éta  enOn  tout  espoir.  Il  pa- 
rât renoncer  &  foir,  mais  il  tomba  gravement  malade.  Il  y  avait 
environ  huit  jours  qu'il  se  tronvait  à  l'infirmerie  an  moment  où 
commence  notre  rédt. 

Le  garde  rentra  avec  la  dvière,  et  le  mort  fut  transporté  i  It 
'  salle  de  dissection. 

L'amphithéâtre  du  bagne,  qui  servait  rarement,  était  encore 
plus  hideax  que  ces  lieux  ne  le  sont  d'habitude.  ÇA  et  là  étaient 
dispersés  quelques  membres  demi-rongés  par  les  rats;  des  lant- 
beanx  de  chair  putréfiée  pendaient  le  long  de  la  table  de  marbre, 
et  .le  pied  glissait  sur  les  dalles  inondées  d'un  sang  verdfttre.  Aa 
fond,  un  squelette  incomplet,  suspendu  près  d'une  fonêtre  ou- 
verte, se  balançait  au  vent  du  soir,  et  faisait  entendre  son  cliquetis 
l^rre.  Quelque  habitué  qne  fAt  Lannay  k  la  vue  de  pareils  objets» 
l'heure  inaccoutumée  à  laquelle  il  se  trouvait  \k ,  la  froide  humidité 
de  l'amphithéfttre,  et  cette  incertitude  fantastique  que  la  nnit  jetlo 
sur  tout ,  lui  causèrent  une  sorte  de  malaise.  D  se  hâta  de  prépa- 
rer ses  instmmens,  s'approcha  de  la  table,  et  découvrit  le  cada- 
vre du  forçat.  Il  était  entièrement  nu  :  le  corps,  amaigri  et  repUfr 
sur  lui-même,  aurait  paru  appartenir  à  un  vieillard ,  si,  de  loin  en 
l<»n ,  quelques  muscles  tendus ,  quelques  chairs  mieux  conservées 
ii!eiusent  indiqué  tes  restes  d'une  virilité  TÎvace;  mais  ces  traces 
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-de  jeunesse  n'apparaissaient  qu'éparses  et  rares.  Les  membres, 
couverts  des  cicatrices  qu'y  avait  laissées  le  bâton  du  garde- 
cfaiourme,  étaient ,  en  général ,  teQeinent  déchiquetés ,  noueux  et 
faussés ,  qu'on  les  eût  crus  composés  de  mille  débris  grossière- 
ment soudés  l'iin  à  l'autre.  La  manille  de  fer  emprisonnait  encore 
la  jambe  gauche,  et  y  avait  imprimé  une  trace  profonde.  Après 
■avoir  regardé  un  instant  les  restes  d'un  homme  qui  avait  tant 
.souffert  pendant  sa  vie  pour  briser  une  chaîne  dont  le  bout  pen- 
dait encoreà  son  cadavre,  Launay  approcha  la  lampe,  et  s'aima 
du  conteau  de  dissection.  Hais  an  moment  où  il  saisissait  le  bras 
du  mort,  il  crut  sentir  de  la  résistance.  Surpris  et  presque  effrayé, 
il  se  pencha  sur  le  corps  et  souleva  la  tète  jusqu'à  la  lampe;  les 
paupières  Frémirent  légèrement;  il  approcha  davantage...  Lesyeqx 
s'ouvrirent  toat-à-&itlLaunay  se  rejeta  en  arrière,  saisi  d'épou- 
vante. Alors  le  cadavre  se  redressa  lentement,  s'assit  sur  son 
séant,  et  regarda  autour  de  lui  avec  inquiétude.  Le  jeune  chirur- 
gien était  muet  et  immobile,  ne  sachant  que  penser,  lorsqu'il  rit 
Pierre  Cranou  se  glisser  lestement  &  terre  et  se  diriger  vers  la 
croisée.  Ce  mouvement  fut  un  trait  de  lumière.  Plus  d'une  fois 
déjà  des  forçats  avaient  ainsi  cherché,  dans  une  mort  feinte,  des 
chances  d'évasion  ;  il  comprit  qu'il  avait  èié  pris  pour  dupe ,  et , 
revenu  de  son  premier  effroi,  il  s'élança  après  Cranou  qu'il  saisit 
par  le  milieu  du  corps  au  moment  où  il  allait  franchir  la  fenêtre. 
Le  forçat  essaya  de  se  dégager,  mais  Launaynelàcha  point  prise, 
et  une  lutte  acharnée  s'établit  entre  eux.  Elle  se  termina  par  la- 
chute  de  Herre,  qui,  nu  et  affaibli,  ne  pouvait  résister  long-temps. 

—  Tn  vois  que  tu  n'es  pas  le  plus  fort,  dit  le  chirurgien ,  en  af- 
fermissant le  genou  avec  lequel  il  le  tenait  sous  lui  ;  tu  ne  te  saa- 
Teras  point  malgré  moi. 

Cranon  fit  encore  quelques  efforts,  mais,  reconnaissant  qu'ils 
étaient  inutiles,  il  renonça  à  la  résistance. 

—  Laissez-moi  m' échapper,  au  nom  de  Dieu  I  monsieur  Launay, 
dit-il  d'une  voix  suppliante;  que  vous  importe  ma  fuite?  Vous 
n'êtes  point  chargé  de  me  garder. 

—  Je  le  suis  pendant  ta  maladie.  Qae  dirait-oo  d'un  médecin  qui 
laisse  évader  ses  morts? 

—  On  ne  le  saura  point  ;  et ,  d'ailleors ,  on  ne  peut  rien  roo9 
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i^în,  i  vous.  Oh  I  je  voos  en  ronjure,  monsieur  Lamuty,  mioB 
dier  monsKor  Latinay,  laissez^ioî  me  gaarer,  laisser4ioi  sortir. 
Qnami  je  ne  devrais  que  dépasser  la  porte  T....  J'aurais  été  libre 
une  mitrate  ;  j'aurais  fait  on  pas  hors  dn  bagne  ;  j'anrais  r«spir6 
l'air  de  dehors.  Car,  depuis  ma  dernière  évasion,  on- ne  nie  laisse 
jdns  sortir ,  TOUS  savex  bien ,  mon  bon  monsieur  Lannayl...  Jevonf 
raprie, 

—  Cest  impossible. 

-  Le  forçat  fit  un  nouvel  eilbrt  pour  se  dégager,  mais  le  cHrar- 
{^en  le  tenait  vigonreusement. 

^  —  Tu  ne  boogeras  pas  sans  ma  permission ,  reprit-ïl  ;  je  ne  veux 
pas  que  Von  dise  que  tu  t'es  moqué  de  moi. 

^  Je  veux  être  libre;  il  tant  que  je  sois  libre,  crîa  Crason.  O 
lACHi  Dieul  avoir  souffert  si  loug-tempa  imitQementl  moi  qui  ai 
caché  deux  mois  jusqu'à  mon  désir  de  me  sauver.  J'ai  manqué  mw 
occasion ,  peut-être  1  Hoi  qui  suis  resté  trois  jours  sans  manger 
pour  devenir  malade  st  aller  à  l'infirraerie  !  J'avais  si  bien  réussi  k 
parattre  mort  I  Vous  y  avez  été  trompés  tonsi  Et  tout  cela  pour 
rien ,  pour  rien  t  Toucher  an  but  et  le  manquer  I  Ob  I  c'est  tH^  f 
(^est  trop  I  c'est  trop  1 

Cranou  frappait  sa  tête  avec  rage  «Hitre  les  dalles  de  l'ampbi- 
téfilre  ;  LsUnay  ht  ému  de  son  désespoir. 

• —  Et  pourquoi  désires^tu  si  vivement  la  liberté  ^ 

—  PonrquoiT  Ahl  vous  n'aves  jamais  été  prisonHer,  vonsl 
Pourquoi  je  veux  être  fflweT  parce  que  je  ne  peux  pas  vivre  m.  Je 
veux  retourner  dans  mon  pays  avant  de  mourir  ;  me  chauffer  an 
soleil  de  Marseille.  Pensez  donc  1  il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  un 
oUrier. 

—  Hais  tu  n'es  même  plus  assez  fort  ni  assez  dispos  pour  re- 
prendre ton  ancien  méder;  tu  mourrais  de  faim  si  tu  étais  Kbre. 

Cranou  grimaça  un  sourire  plein  d'une  vanité  dédaigneuse. 

—  Je  suis  plus  riche  que  vous  tous. 

—  Toi,  riche? 

—  Mot. 

•—  Tu  es  bien  heureux. 

Quoique  ce  mot  eût  été  prononcé  avec  ironie,  l'accent  du  chi- 
mr^en  avait  seiu  doute  quelque  chose  que  1«  forçat  coisprit. 
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—  Ecoutei,  ditîl  plus  bas,  Tonlez-TOiu  AtreridwiMii,  veos? 
J'en  si  uuaptaf  dtax. 

-^TutDD  prMdapoarun  iiBMoUe,  Gnook. 

<—  Je  vous  dis  que  j'at  de  qudi  flûre  TOire  fbrtODe. 

—  Quelque  vol  à  commettre  avec  toi ,  n'eM-ce  pn  1 

—  Non ,  mtb'âe  l'aient  i  nwvolr.  AideMDDÎ  i  fkir,  et  ^  par- 
tage. 

—'Garde  Mb  eontti  pour  <pnlqae  antre,  dit  l«uiity,  booMux  de 
-pcdter,  tOÊàfiri  lu ,  l'orayte  aux  «eBonges  d'oo  forçM  ;  reviens  à 
la  irïe ,  et  que  c^  flniiie. 

En  perlant  ainsi,  le  jeoue  ctainirclen  s'itait  levé,  Mns  Ilober 
Toutefois  les  deux  mains  de  Cranou. 

'.mtt  Vooa  ne  v oulei  pas  bk  crara?  répéta  fieloMé  avec  désdspoîr; 
'■or  aia  tAte,  monaMur  Launayr  j^  ^'^v*  ^  vrai  :  q«e  fttit-il  doMc 
pov  Tons  persuaderT 

—  HiMitre>flM>i  ton  trésor. 

-«-Je  ne  l'ai  pas  id;  vonsaamB  tnen  que  je  ne  ptii  pat  l'Avtrir; 
mais  laisses4noiai'éTader,etj8jaredefant  Dien  i|ue  vons  en  au- 
rez votre  pan. 

—  le  la  regarde  comme  rvçaa.  AHons,  drfile,  vie»  te  Mre  res- 
sonder  è  la  «haine. 

Cranou  ponssa  un  gémissement.  Un  iaatant  il  parât  «a  |iroieÂ 
une  incertitude  poignante  ;  enfin ,  se  dressant  ttat  à  coup  :' 

—  Ecoatez-rooi ,  s'écria-t-il  d'un  acœat  si  vrai,  qno  li  Cbirar- 
.gien  «a  (M  saisi  ;  promettes-Toas  de  me  laisser  fÛr  si  je  vous 
prouve  que  je  no  mens  pas? 

■*-  Voyons  eeli. 

—  Me  le  promettca-vousT 

—  le  ne  risque  pas  beaucoup,  je  suppose. 
— Jurez,  alors. 

—  Soit,  je  te  le  jara. 

—  Eh  bien....  sur  la  grève  de  Saint-Michel,  dans  la  partie  nord 
du  rocher  rirglas,  au  fond  d'un  trou,  &  six  pieds  de  terre ,  j'ai 
caché,  il  y  SI  dix  ans,  une  cassette  qui  contient  UM),00Ofr.  de 
billets  de  banque. 

—  Et  d'où  te  venait  cstte  cassette  T 

•^  D'ns  TOTageor  qne  oons  avions  assassiné  sur  la  grive  mém  e. 
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—  Misérable  I 

—  Quatre  cent  mille  francs  I  répéta  le  forçat  d'un  air  triom- 
phant, c'est  de  quoi  être  riche  k  déax  y  j'espère.  Si  tous  le  voalez, 
la  mcHtié  de  la  somme  est  &  toqs  t 

Lannay  secooa  la  tête. 

-  — n  n'y  a  qu'une  difficalté  i  ton  histtrire,  c'est  qa'O  y  a  dix 
ans  ta  étais  déjà  au  bagne. 

—  n  y  a  dix  ans,  j'étais  en  fuite  avec  Martin.  Noos  fîmes  le 
coup  ensemble  sur  la  grève,  et  noas  cachAmes  la  cassette,  de  penr 
d'être  poursuivis.  Le  lendemain,  la  gendarmerie  nous  arrêta  k 
Plestin.  Depuis ,  Martin  est  mort  au  bagne,  et  je  suis  resté  seul 
connaissant  le  dépAi. 

Malgré  les  efforts  de  Lannay  pour  affecter  de  l'indifférence,  il 
était  évident  qu'il  écoutait  le  forçat  avec  une  attention  avide.  Quand 
celui-d  eut  cessé  de  parler,  il  demeura  qu^qoe  temps  pensif, 
comme  s'il  eût  discuté  en  lui-même  la  vraisemblance  de  ce  qui 
venait  de  lui  être  raconté;  mais,  sortant  tout  à  coup  de  cette  pi^ 
occupation,  il  rougit  en  rencontrant  le  regard  de  Cranou  flxé  sur 
lui,  et  dit  d'tm  ton  qu'il  essaya  de  rendre  léger  ; 

-  —  Ton  roman  est  bien  inventé,  mais  il  est  vieux  ;  ou  ne  croit  plus 
guère  aux  trésors  cachés,  même  dans  les  opéras-comiques.  Cfaer- 
che-moi  une  autre  histoire. 

Le  forçat  tressaillit. 

—  Vous  ne  me  croyet  pas? 

■^  Je  crois  que  tu  es  un  habile  coquin ,  qui  aime  à  exercer  son 
imagination  aux  dépens  des  simples. 

—  Monsieur  Lannay,  monsieur  Launay,  par  grâce,  croyez-moi  I 
La  cassette  est  dans  un  trou  de  l'Irglas  ;  je  sois  sàr  de  la  retrouver 
en  la  cherchant.  • 

—  Je  t'en  exempte. 

—  Monsieur  Launay,  vous  aurez  les  deux  tiers  ;  je  vous  donne- 
rai les  deux  tiers... 

—  C'est  assez... 

—  Et  tous  les  bijoux,  car  il  y  a  aussi  des  bijoux. 

—  Assez,  te  dts-je;  pas  un  mot  de  plus;  léve^toit 

Cranou  poussa  un  cri  de  rage,  et  se  lidssa  retomber  i  terre. 

—  Je  ne  me  lèverai  pas  ;  que  l'on  '  m'emporte  d'ici  ;  je  ne  ferai 
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point  un  pas.  0ht  il  ne  veut  pas  croire!...  Monsieur  Lannay,  c'est 
vrai ,  pourtant»,  mais  fl  ne  reut  pas  croire.  Et  n'ayoir  pas  la  cas- 
sette là  ;  impossitde  de  pouvoir  prouver^  que  je  ne  mens  pas  I  Rien 
que  dix  lieues  entre  elle  et  moi,  eiure  te  bagne  et  la  richesse  I  Mon- 
sieur Laonaf ,  monsieur  Laaoay,  vous  vous  en  repentirez  I...  Oh  I 
One  veut  pas  crtHrel... 

Le  forçat  se  roulait  à  terre,  foa  de  désesp<nr.  Qnant  i  Launay, 
il  montrait  une  grande  perplexité.  Le  rédt  de  Cranou  avait  remué 
tpnt  ce  monde  de  mauvaises  pensées  qui  sommeillait  en  lui.  D'un 
cAté ,  il  se  sentait  près  de  croire  aux  paroles  du  forçat,  et  disposé 
i  accepter  ses  propositions  ;  tandis  que  d'un  antre,  la  crainte 
d'être  pris  pour  dupe  et  la  honte  d'tuie  pareille  connivence  le  re- 
tenaient. Cette  dernière  raison  l'emporta;  mais,  pour  en  finir  sur- 
le-champ  avec  la  tentation,  il  s'approcha  de  Cranoa,  et,  le  pre- 
nant sous  les  bras,  essaya  de  le  soulever  pour  le  .transporter  luî- 
méme  à  la  salle.  Voyant  ses  efforts  inutiles,  il  se  décida  à  aller 
(Percher  du  secours. 

n  sortit  donc  après  avoir  fermé  la  porte  à  double  tour,  et  cou- 
rut i  la  salle  de  garde,  où  il  ordonna  Â  deux  infirmiers  de  le  suivre. 

Comme  ils  approchaient  de  l'amphithéâtre,  un  coup  de  feu  partit 
à  cAté  d'eux,  et,  presque  au  même  instant,  un  homme  nu  et  couvert 
de  sang  parut  chancelant  i  l'autre  extrémité,  de  la  cour.  C'était 
Cranoa  qui,  resté  seul,  était  parvenu  à  s'échaf^r  par  la  fenêtre, 
el  sur  qui  la  sentinelle  venait  de  tirer. 

Launay  arriva  à  temps  pour  le  recevoir  dans  ses  bras;  mais  la 
balle  lui  avait  traversé  la  poitrine ,  il  était  mort. 

Badenwiller  est  une  petite  ville  placée  dans  une  fente  de  monta- 
gne, an  iried  de  la  Forôt-Noire,  et  dont  le  site  semble  avoir  été 
disposé  Â  dessein  pour  le  poète  qui  voudrait  faire  une  description 
do  paradis  terrestre.  Encadrée  de  monta  et  de  forêts,  la  vallée  s'é- 
tend au-dessous  de  la  ville,  toute  brodée  de  fleura  que  les  eaux 
thermales  y  font  éclore,  et  pareille  à  une  pièce  de  velours  peint 
que  l'on  aurait  déroulée  au  soleil.  Son  peu  d'étendue  ajoute  en- 
core à  sa  beauté.  L'œil  en  embrasse  tous  les  charmes,  et  l'oreillo 
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en  entMd  )i  Ik^HS  wtts  Iw  nmiMinK.  Bo  rntk,  Tiui«e  nieMiu  A 
ce  coin  d»  um  cadié  m  fond  des  swgAk  nmigw,  ri  k  Ign»^ 
ni  h  pt^ssaim,  ni  la  Adehcnir. 'On  tfinât  qn»  Mm  «  pii  {iaiBlr  â 
'  concentrer  tfims  cei  étroit  tapaosf  qtf  3  tBwèiriilB  iffleii^.  TdW» 
lanatDtf-Mttt  conme  lepûïiBaîdetfflAeB'hu  roabS'^inaletrtle 
sachet  que  réélire  la  sultane. 

BadcnviBer,  «iadïpieaWimmTinffiqÛe,  eflt«MTlDede1]tftu. 
LesKomâuj-vorem  ttène  aatrefoîB  dm  ttemm,  tloM  «mmii' 
tre  encore  la  Toyagenr  les  «arievt  dflnù.  De  dm  Jean,  £*%•(  là 
que  se  dotnmt  tendez^Tont  letoinft  de  Bflcniid  ordre,  tioi,  f» 
économie  on  -p»  timidité  bdurgebise,  redoctent  ht  moêMÊm 
rénnions  ds  ftâden.  On  y  tronve  ({Wlqun  Buisaies  ftUHUft  à  cAM  de 
Icnrs  femmes  qtii  tricotetA,  db  lÂendeases  fiadoiaes,  ttt  un  gMttd 
nnnbre  d'Alttcienees,  notmtuâsaabln  an  Min  Bv«e  le^Ml  «Bai 
parlent  français  devant  les  Aneorands,  «t  aUenobd  -dtfVAit  )m 
Français. 

An  moment  où  nous  reprenons  notre  histoire,  les  baignenn  lo- 
gés à  la  ViOe  de  Harkrhue,  Ywa  des  melllenra  hAtels  de  Badenviler, 
étaient  rèanis  sons  une  pedte  allée  d'aâicias  plantée  près  de  )'a«- 
berge,  eiH'"Perscof  venait  Au  les  rejoindre  arec  sa  fflle.  H^  Pera- 
cof,  bonrgeoisG  de  Hùlhansen,  oh  {4le  aeak  eu  4t»  pateia  bnwg- 
metiret,  comme  elle  se  plaisait  â  le  répéter,  était  tme  &b  œs  bon^ 
néies  mères  de  famille  dont  toutes  les  paroles,  tontes  tes,  actions 
et  tontes  les  pensées  ne  semtdent  avoir  i^n'un  bnt,  et  sur  le  flront 
desquelles  on  pourrait  lire  :  ^l\e  à  marier!  Encore  jeune  i  la  mort 
de  son  mari,  elle  avait  en  Thabileté  de  se  &ire  de  son  veuvage  nne 
sorte  de  poaidon  sociale  ;  et  ses  maUieun,  ainsi  que  ses  vertus, 
étaient  passés  dans  le  domaine  public.  Lorsque  ses  filles  devinrent 
grandes,  elle  se  servit  habilement  de  la  protection  générale  qui 
lui  était  accordée  pour  établir  avantageusement  les  trois  premiè- 
res. Mais  quand  arriva  le  tour  de  la  quatrième,  die  éprouva  des 
difficultés  auxquelles  elle  ne  s'attendait  pas.  Sa  maison  était  deve- 
nue ,  pour  les  jeunes  gens  i  marier,  comme  l'antre  da  lion  ;  ils  y 
avaient  vu  entrer  trois  des  leurs  qui  n'étaient  point  ressortis  ;  aussi 
s'écartèrent-ils  avec  terreur.  M""  Perscof  eut  beau  parcourir  les 
bals  et  les  thés  en  parlant  de  son  aïeul  le  bourgmestre,  nul  ne 
.se  présenta.  Enfin,  voyant  l'impossibilité  de  placer  coiivcnable- 
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mml  CMawueà  Midbawea,  «UawcUndB  i  ohcnAer  klUean,  et 
Il  eondHMit  mx  enx  de  Badeirwfller  :  eUe  s'y  tnravah  dïiii  de-  ' 
pris  ris  MnaiDes. 

Après  BTOÎF  snhé,  par  leurs  sens ,  Cbob  les  baj^nsan ,  et  bwoît 
demandé  à  cfaactm  des  noDveRes  de  ses  rhanatismes  on  de  ses 
paréos.  H**  Perscoffit  assei^  sa  flUe  k  côté  d'eHe,  et  la  conver- 
sation, un  Sastant  sospendne  par  son  arrirée,  reprit  son  eesrs. 

—  Je  trouve,  en  efl^,  ifitiue  grosse  dmie^iiri  tenait  k  peine 
SUT  trois  cliaises,  qu'il  y  a  qnelqoe  diose  de  bien  étrange  dans  la 
condoUe  de  cette  miss  Horpetfa.  Tenir  id  seule  avec  noe  espèce  de 
gouvernante  1  de  quoi  cela  a-t4l  l'air  ? 

—  Cela  n'est  point  aussi  ertraordinaire  que  vous  te  pensez,  re- 
prit une  antre  dame,  qui  passait  pour  connaître  l'Angleterre,  parce 
son  mari  était  abonné  à  la  Bévue  Brilanniiiue,  il  faut  songer  que 
miss  Morpeth  est  Ai^laiae;  et  les  Anglaises  voyagent  toujours 
seules,  on  avec  leurs  amans;  c'est  dans  les  morars. 

—  Quelle  immoralité  I  dit  H**  Persetrf. 

—  An  feit,  qu'est^e  que  c'est  que  ce  M.  Bums ,  qnî  suit  partont 
la  belle  Anglaise?  Elle  prétend  que  c'est  un  ami  de  sa  famille  ;  mais 
un  ami  n'a  pas  tontes  ces  petites  attentions  :  il  a  plntdt  l'âir  d'un 
amoureux. 

—  Cependant  il  est  bien  vieux. 

—  Ce  sont  surtout  les  vieux  que  recherchent  les  femmes  de  ce 
caraaère  ;  ce  M.  Burns  est  riche ,  sans  doutef 

—  Quelle  infamie  1  s'écria  M"'  Perscof  ;  je  no  suis  qu'une  pau- 
vre veuve;  mais  si  j'avais  une  fille  comme  cette  miss  Horpeth... 

—  Après  tout,  interrompit  la  dame  qui  lisait  la  Revue  Britatmi- 
que,  vous  la  jugez  peut-être  trop  sévèrement.  L'Angleterre  est 
un  pays  libre,  ils  ont  t'kabeas  curpui  et  les  kasiinc}!;  tout  cela  in-- 
fine  sur  les  mœurs  ;  i)  font  faire  la  part  de  l'usage. 

— n  n'y  a  pas  d'usage  qui  tienne;  cette  Ai^aise  est  une  co- 
quette. N'a-i-elle  pas  réussi  à  tourner  la  tête  à  M.  Launayî  un 
homme  charmant,  qui  aurait  pu  faire  le  bonhenr  de  quelque  jeune 
personne  bien  élevée. 

—  Silence  t  dit  la  grosse  dame,  le  voici  lù-méme. 

Edouard  Launay  venait,  en  effet,  de  paraître  an  bout  de  la  ter- 
rasse d'acacias.  Il  s'approcha  lentement ,  salua  les  baigneurs  et 
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s'assit,  sans  rien  dire,  sur  un  banc  isolé.  H*"  Perscof,  après  aroir 
toussé,  s'être  détournée  yera  le  jeune  homise,  et  aviùr  dérangé  sa 
chaise  pour  lui  montrer  une  place  entre  eUe  et  sa  fille,  se  décida 
à  une  invitation  directe;  mais  Laonay  refusa  poliment  de  8'aiq>ro- 
cher.  La  vieille  dame  en  fut  piquée  : 

—  Au  fait,  dit-elle,  votre  présence  seule  parmi  nous  est,  en 
ce  moment,  une  véritable  faveur;  c'est,  si  je  oe  me  trompe,  l'heure 
de  votre  promenade  ordinaire  avec  miss  Morpeth.  Qui  a  pu  dé- 
ranger aujourd'hui  vos  habitudes? 

—  Miss  Morpetb  m'avait  averti  hier  qu'elle  ne  sortirùt  pas  ce 
matin. 

—  Elle  a  donc  changé  d'avis,  dit  la  grosse  dame,  car  la 
vcHlà  qui  revient  du  Blaou  arec  son  inséparable  compagnon 
M.  Barns. 

Launa;  se  leva  vivement.  La  jeune  Anglaise  arrivait  en  effet  i 
la  porte  de  l'hAtel,  montée  sur  on  de  ces  Anes  à  selle  de  bois  qui  ser- 
vent aux  excursions  dans  la  Fo^é^Noire.  En  apercevant  Ëdooard, 
elle  rougit  excesuvement,  sauta  à  terre  avec  une  vivacité  effrayée, 
et  entra  dans  l'auberge  sans  attendre  son  compagnon.  M.  Burns , 
étonné,  regarda  autour  de  lui  comme  pour  trouver  l'explication 
de  ce  trouble;  mais  à  la  vue  du  jeune  Français,  qui  se  tenait  i  quel- 
ques pas  immobile  et  p&le,  il  parut  tout  comprendre,  et,  hochant  la 
tête  d'un  air  mécontent,  il  allait  monter  à  son  tour  le  perron  de 
l'hAtel,  lorsque  Launay  lui  saisit  le  bras. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  agitation,  je  désire  avoir  une  explica- 
tion avec  vous. 

La  figure  de  l'Anglais  s'éclaircît  comme  s'il  eût  altenda  et  désiré 
cette  démarche. 
.  —  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

Tous  deux  prirent  le  chemin  du  parc.  Après  une  centaine  de  pas, 
Launay  se  détourna,  et  voyant  qu'ils  étaient  setds  : 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'arrétant  court,  vous  savez  sans  doate 
quel  motif  m'amène  vers  vous? 

—  Je  croîs  le  connaître. 

—  Vous  ne  pouvez  ignorer  ni  mon  amour  pour  miss  Morpeth , 
ni  l'espoir  que  j'ai  dû  concevoir  un  instant  de  voir  ma  recherche 
Agréée  par  elle.  Sans  connaître  les  droits  que  vous  avez  &  sa  con- 
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6ance,  je  sais  qu'elle  vous  regarde  comme  son  conseiller.  C'est 
donc  à  vous  que  je  demanderai  compte  de  sa  conduite.  Je  l'ai  in- 
terrogée elle-même,  et  elle  s'est  troublée;  elle  a  mêlé  votre  nom  & 
je  ne  sais  quelle  réponse  que  je  n'ai  pu  compreudre;  ses  larmes  ont 
arrêté  mes  qaeatàons.  Veuillez  me  faire  connaître  pourquoi  an  sî 
grand  changement  s'est  manifesté  en  elle  depuis  votre  arrivée 
ici,  pourquoi  miss  Fanny  m'évite,  et  enfin,  pour  citer  un  foit, 
-  pourquoi,  après  m'avoir  averti  qu'elle  ne  pourrait  sortir  ce  matin, 
elle  a  changé  d'avis  en  votre  &vearT 
'  —  Vous  me  demandez  beaucoup  de  choses  à  la  Ma,  monsieur, 
répondit  froidement  M.  Burns.  Quant  à  cette  promenade  que  je 
Tiens  de  faire  avec  miss  Horpeih,  j'avais  besoin  de  lui  parler  seul, 
et  elle  m'avait  promis  hier  de  m'accompagner  an  Blaon. 

—  Ainsi  elle  me  trompaitT 

—  Dites  plot At ,  monsieur ,  qu'elle  a  voulu  adoucir  un  retua  par 
ce  mensonge  innocent.  Vons  vous  plaîgnet  de  sa  réserve  depuis 
mon  arrivée;  mais  en  y  réfléchissant,  vous  eussiez  seoU  qu'avant 
de  se  déterminer  à  on  choix  duquel  dépendra  sa  vie,  elle  doit  au 
moins  connaître  ce  qu'elle  a  à  craindre  on  à  espérer., 

— Je  ne  sais  si  je  vous  comprends,  monsieur^  répondit  Launay 
en  rougissant,  mais  s'Q  s'agit  de  détails  sur  moi  et  sur  ma  position, 
je  sm's  prêt  à  les  donner. 

—  J'écoute. 

—  Je  suis  Breton  et  d'une  famBle  honorable;  mon  père  est  mort 
capitaine  de  frégate  à  Brest.  Resté  orphelin  i  quinze  ans,  j'ai  sern 
comme  chirurgien  dans  la  marine  royale  que  j'ai  quittée  il  y  a  seu- 
lement dix-huit  mois.  Quant  à  ma  fortune...  — Ici  la  voix  de  Launay 
trembla...  —  elle  est  facile  à  vérifier;  je  possède  iOO.OOO  fr.  en 
rentes  sur  l'état,  et  je  sois  prêt  i  en  fournir  la  preuve. 

—  Tous  ces  renseignemens  ont  un  grand  intérêt  pour  miss  Hor- 
peth  ;  mais  permettez-moi  de  vous  te  dire,  venant  de  vous,  ils  ne 
peuvent  suffire. 

—  Monsieur,  s'écria  Launay,  ceci  est  one  insulte. 

—  C'est  de  la  prudence. 

—  Etâquel  titre,  après  tout,  me  demandez-vous  ces  détails? 
Quels  sont  vos  droits  sur  mîss  Horpelht  Vous  même  qui  étes-voos, 
monsieur? 

ZOHE  sxxv. 
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— Un  ami  qui  Teille  à  son  bonheur,  pas  antre  chose. 

—  Ne  pnis-je  roiu  dire  à  mcm  tour,  Tenant  de  tous,  cette  ré- 
ponse ne  peutsafBre? 

—  Honstenr,  âH  l'Anglais  htcc  lianteur,  c'est  tous  qui  ftes  rena 
à  mot;  je  ne  toos  ai  demandé  ni  de  m'adresser  vos  confidences, 
nt  de  me  croire;  j'ai  pu  consentir  &  voos  interroger ,  mais  sans 
m'obliger  ft  vous  répondre.  Dès  que  cette  position  respectîre  ne 
vous  convient  plus ,  notre  entretien  est  sans  bat. 

A  ces  mots,  M.  Burns  salua  Launajr  avec  une  ftxride  poQtesse,  et 
reprit  le  chemin  de  l'anberge. 

An  moment  où  !I  entrait,  miss  Fanny,  qui  avait  suivi  de  loin  sa 
comersatioi)  avec  le  jeune  Français,  avança  la  tète  pour  en  de- 
viner le  résultat  sur  ses  traits  ;  mais  cet  examen  ne  lui  apprit  sans 
doute  rien  de  favorable,  car  elle  joignit  les  mains  et  baissa  la  lAte 
en  gémissant.  M.  Burns  lui  jeta  un  regard  plein  d'une  douce  com- 
passion, et  lui  dit  à  demi-Toix  :' 

—  Attendez  encore,  enfant,  tontpourra  s'arranger  peut-être. 

S  m. 

Launay,  resté  seul,  voulut  d'abord  courir  sur  les  pas  de  l'An- 
glais pour  lui  demander  raison  des  dernières  paroles  qu'il  lui  avait 
adressées  ;  mais  il  fut  arrêté  par  la  crainte  do  rompre  ainsi  i  ja- 
mais avec  Fanny.  Ce  que  lui  avait  dit  cet  homme  ne  pouvait  d'ail- 
leurs motiver  raisonnablement  une  provocation,  car  son  langage 
avait  été  orgueilleux  platbt  qu'insultant  ;  il  dut  donc  se  résigner. 

Depuis  qu'une  opulence  subite  attribuée  dans  le  monde  Â  un 
héritage  inattendu  et  lointain ,  mais  dont  le  lecteur  a ,  sans  doute , 
deviné  la  véritable  source,  avait  permis  à  Edouard  Launay  de 
qmtterla  marine,  il  avait  cherché  à  se  distraire  par  des  voyages 
et  avait  parcouru  snccessiveinent  l'Italie,  la  Suisse,  l'Allemagne.  Ce 
fiiten  revenant  de  cette  dernière  excursion  que  le  hasard  le  con- 
duisit i  Badenwiller  an  moment  même  où  miss  Morpeth  venait  d'y 
arriver.  Frappé  de  la  beauté  pure  et  calme  de  la  jeune  Qlle ,  il  pro- 
fila de  r«spéce  de  liberté  que  la  commensalïté  établît  eutre  les  bai- 
gneurs pour  se  rapprocher  d'elle.  L'anglais  lui  était  assez  familier 
pour  qu'il  pût  entretenir  miss  Fanny  dans  sa  propre  langue,  et 
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«MUciR!èMtuct.^derài«ManMdeNppncbM«tt,  oot 
•oMi  pour  rénUMtt  d*  let^Mltr  (ta  nate  de  la  fiwls.  Smourte 
d'i^touids  ^l'dfl  be  conjtMiukfiat,  niia  Uorpetk  tioon  uk 
véritaUft  idb  A  parler  la  iàafsao  de  ton  {»y«.  EBe  se  pUaajt 
AwMTieerrMMntd'Édtmaid;  eUe  s^unauitde  ms  galUtàHBeatt 
Mâowi^dekMigae«expUcatiiMis,  quiejeaMlioi}n»tT^taata[ 
d'ooMier,  afin  que  son  ignoruiee  néoat^tit  de  aoavdlu  lecnu. 

Teoie  «liera  A  MB  «u^gnaiMK ,  ffuur  loi  UsMTOir  abui  Ml 
esprit  BABB  Toile.  St  supériwhé  accîdaiteQe  reunptait  da  Mone  - 
■odestie;  vmlaiit  fUn  le  piofeasear  en  conseieaM,  eHe  oablia 
set  t4bm-pm  de  jeune  Me,  et  ae  atootra  A  Lanuy  dau  touM  te 
force-et  <hiis  toute  la  graoe  de  son  întritigeace. 

Cet  leçot»  liaient  données  le  pins  soovent  «i  français,  cteMn 
ctreoMtance  leur  prétait  tin  channe  irrésistible.  Il  y  a  en  effiet  dnt 
l'accent  inaccoutumé  qu'une  femme  étrangère  et  belle  donne  ila 
tangaeqni  n'est  pdnt  lasienna,  dans  ce  ton  de  dont*  et  d'inter- 
rogation d'tme  roix  qui  hésite ,  dans  cène  «spéce  da  pvién  paipé- 
ineOe  d'nne  boocbe  qui  se  sent  fâh^e,  Je  ae  tais  ^aéHe  ptu 
«irfutine.  Les  attitudes  imprèTtiesqu'nne  donne  A  sa  pensée,  mn 
ces  charmans  barbamates  qni  tOBd>ewtde*eB  HiniMhanunieiiBes, 
ont  quelque  diose  de  neof  et  de  tbnide  i  4a  Ms,  qai  tanche  en  tù~ 
sant  sonrire.  Subjugué  par  cet  attnit  bkarre,  Laoaay  ne  quiua 
bientôt  pins  miss  Horpeth.  Afin  de  jaitifler  «on  astidiùlé,  il  pr«>- 
posa  de  loi-lire  nos  ^ns  grands  poètes  et  de  diaouir  av«c«lle 
les  difficultés  de  langage  qn'eSe  poanait  nmmrqDcr.  Maïs  «es 
esplicatîons  ne  restèrent  pas  long-temps  dans  le  domaine  de  la 
grammaire.  Passant  de  la  forme  à  la  pensée,  et  de  celle-ci  à  ses  dé- 
ductions, les  deux  jeunes  gens  entrèrent  bientôt  dans  la  discussion 
de  toutes  ces  thèses  rêveuses  et  tendres  qu'il  est  si  dangereux  d'a- 
giter A  dent  dans  U  toKtnde.  Sans  s'en  aperoeveir,  Edouard  et 
Fanny  descendirent  desgéoftraUtés  aux  applicaiions,  et  sortirent 
da  roman  pour  entrer  de  plàa  jMed  dans  l'iiistoire.  Un  mois  suflS- 
ponr  tout  cela,  et  quand  M.  Burns  arriva,  ils  s'étaî<»t  déjA  foitdai- 
rement  l'aven  de  leur  amour. 

L'apparition  de  celui-ci  tronbU  ce  tranquille  boiâieur.  Uies  Uor- 
peth  l'avait  annoncé  A  Launay  comme  on  ami  de  sa  femille  qu'elle 
jûmait  et  respectait  A  l'égal  d'un  père,  mais  sans  a'expli^tier  da- 

2.      - 
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Tantoge  aar  les  rapports  qui  la  lisirat  à  lui.  Ce  ne  fut  donc  pu 
sans  on  certain  mécontentement,  mêlé  de  jalousie,  qu'Edouard 
8'aperçut  de  l'empire  exercé  par  le  nouveau  venu  sur  miss  Fanny 
et  de  la  tendresse  qu'ils  se  témoignaient  réciproquement.  Aussi 
ne  répondit-il  que  ^blement  aux  avances  de  M.  Bums,  qtd.du, 
reste,  se  renfermèrent  dans  les  limites  d'une  dignité  froide  et  in- 
quisitoriale  qui  le  choquèrent.  Depuis  son  changement  de  situation» 
il  éprouvait  une  extrême  répugnance  à  parler  de  son  passé ,  et  les 
moindres  investigations  relatives  à  sa  personne  ou  à  sa  vie  rini> 
talent.  Souvent  an  milieu  de  la  conversation  la  plus  animée,  ua 
fait  raconté,  un  mot  jeté  en  passant,  arrêtaient  court  sa  gaieté;  et 
il  était  évident  pour  tout  observateur  attentif,  qu'il  j  avait  dans 
cette  ame  des  cordes  fatales  que  l'on  ne  pouvait  effleurer,  même 
par  hasard,  sans,  exciter  un  frémissement  intérieur  et  dooloa- 
reax. 

On.conçoît  qu'il  dut  répondre  à  quelques  interrogations  indi- 
rectes que  lui  adressa  M.  Burns  assez  brusquement  pour  lui  ftter 
l'enviede  les  renouveler.L'Anglais  s'abstint, en  effet,  dès  ce  mo- 
ment; de  toute  question ,-  mais  par  suite  sans  doute  de  l'influence 
qu'il  exerça  secrètement  sur  miss  Horpetb,  celle-ci  commea^a 
aussi  dès-lors  à  se  montrer  moins  libre  et  moins  tendre.  Edouard^ 
inquiet ,  voulut  s'expliquer  avec  la  jeune  fille  et  ne  put  en  obtenir 
que  des  mots  entrecoupés  et  des  larmes.  Les  choses  en  étaient  à 
ce  point  lorsque  le  jeime  homme  eut  avec  M.  Burns  la  conversation 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 


S IV. 

LoTsqae,  le  soir,  Launay  retrouva  miss  Fanny  dans  la  salle  où  se 
réunissaient  les  baigneurs ,  il  se  contenta  de  la  saluer,  et  alla  se 
placer  àl'autre  extrémité  delà  table  de  travail ,  près  de  M*"PerBcof. 

n  ne  pouvait  pardonner  à  miss  Horpeth  sa  soumission  aux  vo~ 
lonlés  de  ce  Burns  qu'U  détestait.  Quelle  était  en  définitive  la  cause 
de  cette  dépendance  à  laqueUe  Fanny  se  résignait?  C'était  une  dé- 
pendance trop  craintive  pour  être  fondée  seulement  sur  l'amitié, 
trop  tendre  ponr  l'être  sur  la  peur.  H  y  avait  évidemment  dans  tout 
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cela  no. mystère.  Quant  aux  honteuses  suppositions  qui  avaient  été 
folles  par  quelques  femmes ,  Edouard  n'y  avait  même  pas  songé  ; 
miss  Morpeth  s'était  trop  librement  dévoilée  i  lui  pour  qu'il  put  la 
méconnaître  &  ce  point.  H  s'était  penché  snr  cette  ame  et  avait  vil 
jusqu'au  fond  comme  daus  une  limpide  fontaine.  0  est  des  puretés 
si  évidentes,  des  candeurs  si  saintes,  que  le  doute  même  ne  peut 
naître  en  leur  présence;  on  les  aperçoit  comme  le  soleil,  sans  que 
l'idée  vienne  de  les  disenter;  on  sent  qu'elles  existent  par  cela  seul 
qu'on  se  sent  exister  soi-même.  H  n'y  a  guère  que  les  caractères 
dont  la  valeur  est  contestable  sur  lesqnels  on  éprouve  de  l'ia- 
certitnde;  c'est  alors  comme  un  instinct  de  répulsion  qui  s'éveille 
dans  l'ame.  Aussi  Ja  possibilité  du  soupçon  est-elle  peut-être  la 
première  punition  inOigée  aux  douteuses  vertus. 

Cependant  M""  Perscof,  aussi  surprise  que  charmée  d'avoir 
Launay  entre  elle  et  sa  flile,  ne  négligeait  rien  pour  être  agréable  au 
jeone  homme.  Elle  lui  parla  saccessivement  de  son  aïeul  le  bourg- 
mestre, des  beautés  de  la  Suisse  et  de  toiles  peintes ,  sans  pouvoir 
animer  la  conversation.  Pour  échapper  â  de  nouvelles  tentatives , 
Edouard  prit  son  album  et  commença  à  crayonner  au  hasard. 
Hais  tonjoars  ses  yeux  et  son  esprit  se  toamaient  involontaire- 
ment vers  le  coin  obscur  où  se  trouvait  miss  Horpeth.  Enfin  impa- 
tiente de  ne  la  voir  ^re  aucune  tentative  pour  se  rapprocher, 
il  jeta  là  son  portefeuille  et  se  mit  à  se  promener  à  grands  pas. 

M"  Perscof,  espérant  le  ramener,  prit  son  albcun  et  s'extasia 
sur  un  paysage  italien  qu'elle  regardait  à  rebours  ;  mais  voyant 
que  ses  exclamations  étaient  inutiles ,  et  que  Launay  continuait  i 
se  promener,  elle  passa  A  sa  voisine  le  cahier,  qui  fit  bientôt  le 
tour  du  cercle  et  arriva  à  miss  Morpeib.  Quoique  celle-ci  le  con- 
nût, elle  recommença  &Ie  feoilleter,  moins  pour  les  dessins  que 
pour  avoir  sons  les  yeux  quelque  chose  d'Edouard.  En  le  parcou- 
rant, elle  s'arrêta  machinalement  sur  une  étude  de  rochers. 
M.  Burns ,  qui  était  prés  d'elle  et  suivait  des  yeux  les  feuillets, 
parut  surpris  à  cette  vue  : 

—  Ahl  rirglast  s'écria-t-il. 

Launay ,  qui  se  trouvait  à  quelques  pas ,  se  détourna  avec  un 
tressaillement  convulsif  : 

—  Qui  vous  a  dit  cela,  monsiearî  demanda-t-il  aigrement. 
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—  Le  nom  e»  écrit  bu  bit ,  r Apoodit  doU0MD«m  tuaj. 

—  C'eat  une  erreur;  ce  n'en  pmnt  l'Irglos,  Je  ne  cmaaU  poiflt 
llrglas. 

n  reprit  S4HI  albotn ,  et  regardant  le  dessin  indiqtté  : 

—Une  ridicule  ft*q&iiM4^e  J'ai  fhite  en  SsisBe,  ajmita-t-3;  et 
il  déchira  la  feuille  avec  Innneut. 

H.  Burns  avait  suivi  tdus  ses  mouvemeas  d'au  air  ilontié.  On 
«At  dit  que  ce  qui  venait  d'Arriver  réveidait  en  lui  quelque  souve- 
nir particulier,  n  sembla  prêt  à  interroger  Launny ,  puis ,  cotame 
s'il  y  eAt  renoncé,  il  s'éh^igna  révenr. 

Deni  joura  s'écoulèrent  suis  rien  changer  à  ta  position  d«8 
deox  amans.  Edouard,  blessé  dans  son  orgueil,  attendait  une 
avance  de  miss  Fanny  pour  reprendre  ses  anciennes  habindes. 
La  jeune  fiUe,  de  son  vAté ,  semblait  vouloir  renouer  leur  intimité 
d'autrefois ,  et  subir  malgré  elle  une  dure  nécessité  qni  l'arrêtait. 
D  était  dair  qu'un  mystère  éuit  venu  se  placer  entre  les  deox 
jeunes  gais  et  les  tmait  séparés  ;  car  si  un  seeret  possédé  ea 
commun  est  une  aorte  d'anneau  qui  soude  à  jamais  deoK  cœurs 
l'un  à  l'antre,  possédé  séparémem,  c'est  un  mur  que  l'afflonrlul- 
mèffle  ne  sannût  franobh-.  La  situation  respective  de  misa  Morpedi 
«t  de  Launay  aurait  donc  pu  le  prolonger  fort  long-temps  si  une 
circonstance  inattendue  n'énh  venoe  à  leur  secours. 
JUn  soir  qu'Edouard  revenait  da  la  montagne,  lïitigsé  et  abauu, 
U  entra  dans  la  grande  salle  et  vim,8'acconder  A  une  fenêtre.  La 
nuit  conunençaiti  descendre  sur  In  Mti^,  et  les  regarde  du  JeWte 
faonune  erraient  sans  but  sur  les  WMittets  de  la  Forét-Nolre  (pie 
baignaient  les  dernières  lueurs  du  scdeH  ooncbant ,  lorsqu'une 
voix  bien  connue  rarraeba  à  sa  rêverie.  D  se  déumraa  vivemeM . 
«t  aperçut  à  l'autre  extrémité  de  la  sa&e  miss  Faony  et  U.  bums. 
La  jeune  fille  était  assise  tenant  k  la  main  une  lenre  qu'elle 
semblait  lire  avec  une  profonde  émotion.  Des  larmes  coulaient  le 
long  de  ses  joues  enflammées,  et  des  exclamations  entrecoupées 
lui  échappaient  à  chaque  instant.  Cette  vue  produisit  sur  Edouard 
un  effet  indicible.  Oubliant  tout  ce  qui  s'était  passé ,  il  s'avança  vi- 
vement vers  miss  Fanny  en  prononçant  son  nom.  Le  regard  de 
M.  Burns  l'arrêta  ;  mais  la  jeune  fille  avait  vu  son  mouvement  et 
l'avait  compris  :  elle  lui  tendit  la  main.  Launay,  iransporié ,  saisît 
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cette  mitii,  qall  baisa  ;  pois,  se  rappelant  la  présence  deM.Burns» 
il  rougit ,  s'inclina  avec  un  gracienx  embarras  et  dit  : 

—  Pardon ,  miss  Horpeth;  mais  en  voyant  votre  émotîMi,  je  n'ai 
point  iiè  maître  de  non  élan;  j'ai  craint  qn'il  ne  vous  fât  arriri 
quelque  cbose  de  fâcheux. 

—  Ob  1  non,  monsieur,  répondit-elle  d'nne  voix  vibrante,  cette 
lettre  n'a  rien  de  triste  :  c'est  de  bonheor  qoe  je  pleure. 

Et  regardant  M.  Bnnu ,  comme  pour  lire  dans  ses  yeux  l'appro- 
bation de  ce  qu'elle  disait  : 

—  C'est  une  bonne  lettre,  n'est-ce  pas,  mon  ami? 
L'Anglais  s'inclina  en  souriant.  H  y  eut  un  moment  de  silence  ; 

pendant  lequel  les  deux  amans  restèrent  l'un  vis-à-vis  de  l'autre , 
confus  et  les  yeux  baissés.  Leur  compagnon  parut  sentir  que 
dans  une  telle  circonstance  sa  présence  était  une  cruauté.  Il  jeta 
sur  eax  un  regard  plein  de  bonhomie  compatissante ,  et  repre- 
nant la  lettre  des  mains  de  miss  Uorpetti,  il  sortit  après  avoir  sa- 
lué amicalement  Launay. 

Dès  qu'ils  se  trouvèrent  seuls ,  par  un  élan  commun ,  les  amans 
se  tendirent  les  deux  mains ,  et  Edouard  s'assît  près  de  la  jeune 
fiUe. 

—  Enfin  t  dit  celle-ci.  Ohl  depuis  combien  de  temps  ne  vous 
ai-je  point  vn  ainsi  près  de  moîT 

—  Qoe  ne  m'y  appeliez-vous,  Fanny  I  je  n'attendais  qu'un  geste. 

—  Et  le  pourais-je,  mon  Dieu  1 

—  Qui  vous  en  empêchait  1 

—  Abt  ne  m'interrogee  pas ,  ne  me  demandez  rien,  laissez-moi 
aujourd'hui  tout  entière  à  ma  joie  ;  ne  vous  suffit-il  pas  de  me 
voir  heureuse? 

—  Vous  avez  encore  des  larmes  suspendues  à  votre  sourire. 

—  Je  ne  veux  pas  les  essuyer,  Edouard;  ce  sont  de  trop  douces 
larmes  ;  j'aime  à  les  sentir  sur  mon  visage  ;  je  voudrais  les  y  gar- 
der toujours.  J'ai  peur  que  ma  joie  ne  sèche  avec  elle. 

—  Oh  I  tftcbex  que  cela  ne  sent  pas  ;  ne  nous  brouillons  plus  ;  je 
sens  que  je  ne  puis  vivre  ainsi. 

—  Et  le  puis-je  plus  que  vous? 

—  Pourquoi  alors  ne  pas  échapper  i  toutes  ces  contrariétés ,  k 
toutes  ces  bouderies  dans  lesquelles  le  cœur  s'aigrit?  Faany,  tous 
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savez  combien  je  vous  aime,  voukz-voQs  laisser  à  toajoars  tos 
mains  dans  les  miennes  comme  elles  sont  làT 

La  jeune  fille  était  rouge  et  tremblante;  elle  leva  sur  Edouard 
des  yeux  chargés  de  langueur;  pais,  cachant  son  visage  sur 
l'épaule  du  jeune  homme  : 

-^  Vous  savez  bien  que  je  le  voudrais,  dii-elle  à  voix  basse. 

—  Alors  pourquoi  retarder  notre  bonheur? 

—  Savez-vous  si  je  suis  libre  ;  si  les  personnes  qui  décident  de 
mon  sort  n'avaient  point  conçu  des  projets  plus  ambitieux  auxquels 
il  faut  d'abord  les  faire  renoncerT 

—  Voilà  donc  l'obstacle  qui  nous  sépareT  Voire  famille.,  noble 
et  riche  sans  doute ,  méprise  une  alliance  trop  vulgaire. 

—Je  n'ai  point  dit  cela,  Edouard  ;  j'aurais  dû  ne  rien  dire.  An 
nom  du  ciel ,  ne  me  faites  point  parler  ;  vous  voyez ,  je  ne  suis  plus 
àmoi! Oh!  je  vous  en  conjure,  ne  me  demandez  rien. 

—  Eh  bien!  soit ,  dit  le  jeune  homme  avec  abandon;  aimons- 
nous  sans  réflexion ,  et  que  la  destinée  fasse  de  nous  ce  qu'elle 
voudra.  Mais  ne  me  délaissez  jamais  comme  vous  venez  de  le  faire, 
Fanny;  car,  seul,  j'ai  peur  de  moi-même.  J'attendrai  avec  con- 
fiance tant  que  vous  serez  là;  mais  vous  êtes  ma  patience  comme 
vous  êtes  mon  bonbenr.  Songez  que  je  suis  triste  ;  restez  tou- 
jours entre  moi  et  ma  pensée;  bîtes-vous  la  garde-malade  de  mon 
ame  :  c'est  un  r61e  qui  vous  va  bien ,  à  vous ,  pâles  et  douces  An- 
glaises ,  à  qui  il  ne  manque  que  des  ailes  pour  être  des  anges. 
Voulez-vous  qu'il  en  soit  ainsi,  dites? 

—  Je  le  veux,  Edouard,  je  le  veux;  mais,  vousaussi,  voulez- 
vous  être  serein  et  calme? 

—  Hélas  I  je  le  voudrais  I  J'essaierai ,  Fanny  ;  je  vous  promets 
d'essayer. 

—  £t  vous  vous  rapprocherez  de  M.  Bums ,  demanda  la  jeune 
fille  timidement  :  il  le  £aut,Ëdonard. 

—  J'essaierai. 

—  Et  moi,  s'écrial'enfant  dans  une  exaltation  de  joie  et  d'amour, 
je  prierai  Dieu  pour  que  notre  projet  réussisse. 

Lannay  la  serra  dans  ses  bras;  et  déposant  sur  son  frOttC  un 
baiser  mêlé  de  larmes  : 
^  —  Priez-le  aussi  pour  moi,  Fanny,  dit-il. 
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Le  leDdemain  matin,  lËdonard  descendit  aa  point  du  jonr  dans 
la  vallée.  L'explication  qu'9  arait  eue  la  veille  avec  miss  Morpeth 
avait  produit  en  lui  une  sorte  de  révolution.  En  voyant  les  larmes 
candides  de  celle-d ,  en  entendant  sa  voix  si  pleine  de  naïveté  et  da 
religion,  H  avait  retrouvé  toutes  les  sensations  de  son  adolescence. 
H  s'était  trouvé  lui-même  si  pedt  en  hce  de  cette  ame  d'enfant, 
qu'il  avait  en  honte  de  son  indignité.  Il  est  rare  que  la  vue  d'un 
-dtre  pur  ne  nous  rappelle  pas  i  d'honorables  aspirations.  Une 
yerta  sereine  produit  sur  nos  dispositions  morales  le  même  effet 
que  l'Apollon  sur  notre  attitude  extérienre;  par  imitation,  notre 
ame  se  relève  et  prend  une  pose  plus  digne.  Jamais  Edouard  n'a- 
vait senti  aussi  vivement  le  regret  de  son  passé.  Cet  amour  de  miss 
Fanny  lui  causait  luie  sorte  de  remords.  Savait-elle  à  qui  elle  se 
donnait?  Ahl  pourquoi,  pourquoi  n' était-il  point  resté  sans  repro- 
che? n  est  donc  vrai  que  dans  toute  existence  il  vient  un  jour,  une 
heure,  oit  les  fautes  commises  se  dressent  autour  de  nous;  un 
jour,  une  heure,  où  l'on  apprend  cruellement  que  bonhear  et  devoir 
sont  deux  noms  donnés  à  une  même  chose.  Comme  alors  tout  se 
déflenritl  comme  les  sources  les  plus  fraîches  s'empoisonnent I 
Rien  ne  soulage  plus;  les  gémissemens  étouffent,  les  pleurs  brAlent. 
Vous  avez  beau  entasser  les  joies  dans  votre  cœnr,  tout  fait  comme 
du  tonneau  des  Danaldes.  Launay  l'éprouvait  douloureusement, 
car  son  bonheur  même  était  devenu  pour  loi  une  source  de  souf- 
frances. 

H  parcourut  long-temps  la  vallée,  cherchant  k  calmer  son  agita- 
tion. Enfin,  lorsque  cette  crise  se  fut  apaisée,  il  revint  vers  l'an- 
berge,  où  Fanny  devait  déj&  l'attendre. 

Le  long  du  chemin,  les  gracieuses  images  dont  il  était  entoui^, 
et  l'espoir  de  voir  bientôt  celle  qu'il  aimait,  dissipèrent  les  nuages 
de  son  front.  Avec  cette  souplesse  de  toutes  les  natures  sensibles, 
il  passa  en  peu  de  temps  du  désespoir  à  l'allégresse.  H  se  mit  à 
feire  un  bouquet  de  fleurs  des  champs  pour  Fanny,  et  à  chaque 
fleur  cueillie,  une  triste  pensée  s'envolait  de  son  cœur.  Il  arriva 
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ainsi  à  l'bAtel  en  regardant  les  papillons  voler  et  en  fredonnant  nn 
air  de  son  enfance. 

Comme  il  approchait,  il  aperçut  devant  la  porte  H~*  Perscof 
avec  la  grosse  dame,  et  quelques  autres  baigneuses  qui  semblaient 
6B  grande  conféren£e.  Ne  pouvant  les  éviter,  il  h&ta  le  pas  pour 
paaser  rapidement;  mais  au  moment  oii  il  mettait  le  pied  snr  la 
première  narche.  M"*  Perscof  l'arrêta  par  le  bras. 

— -Nooscansions  de  voas,  monsieur  Laonay»  dit-elle. 

— 'Cett  traç  de  bonté,  madame. 

—ieracOBtais  votre  biotoire. 

— Je  ne  ceupreads  pas.- 

—  01)1  c'estque  jesuisaufut  de  vob«  vicpassée.^..  Voos  me 
«sus  «a  douiez  guAre,  n'est-ce  pas? 

—  Madame,  dit  Édoaard  troublé,  c'est  ose  plaitaaunie» . 
—Ce  n'est  point  une  plaisanterie.  Je  sais  que  vous  Aies  né  i  Brast, 

4|Be  «ous  avez  été  reçu  chirurgien  de  manae  en  1816;  je  sais  qne 
T08  camarades  vous  appelaient  le  tienùer  da  Stiutru,  par  allusion 
i  votre  nom  d'Edouard  et  ji  vos  rêves  ambitieux....  Ne  suisse  pas 
bien  iirformée? 

—  Si bien,  madame,  gue  je  veux  savoir  qui  vous  a  donné  ces 


— Atteoden^cen'est  pas  tout  ;  je  sais  encore  qae  vous  dt«s  dwena 
ricbeaubiteaeBt  en  héritant  d'un  oncle  que  personne  ne  cvnaaiasait. 

—  Hadaun  I  madaun  1  s'écria  Lauaay,  je  veux  «avoir  qui  voas 
a  dit  ocla.  Suis-je  doac  soumis  ici  à  une  inqnisitioB  occi^t  Qm 
vous  a  dit  cela,  madame?  fe  veux  le  savoir. 

II**  Perscof  fut  prasque  efEray é«. 

—  Hoo  Dieul  dit-elle,  je  ne  voulais  pas  vous  mettre  en  coUre, 
je  n'ai  pas  cherché  A  cannattre  tous  ces  détails;  mais  il  y  a  ici  «ans 
detite  des  gaos  plus  intéressés  que  moi  à  les  «voir.  Un  fivgnaat 
de  lettre,  que  j'ai  trouvé  par  hasard,  m'a  ^pris  ce  ijue  je  Ttaosde 


—  Oùeat-ilî 

—  ho  vwd. 

Edouard  recooaat  la  lettre  qn'O  avait  vue  la  veilleeotre  leamains 
•deoiiss  Fanny.  £a  la  parcourant,  il  vit  que  c'était  une  réponse  A. 
de*  qoestioas  fort  déuillées  fiiites  k  son  sujet. 
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La  dé«MT«He  de  cette  lettre  loi  oaan  uno  viriudile  cc^rK 
It'tdée  que  w  vie,  qu'il  eût  vovia  cacher  Ji  totu  lea  yen,  éta&  tiul 
Kmtée,  et  qœ  tons  pouvaieat  y  pilier  na  regard  cwieux,  1» 
transporta  d'indignation.  Ne  pouvant  {maîtriser  son  agitatûm,  il 
IwUHHia  qwlqves  «cdks  i  U"'  PerMpf ,  gvda  la  lettre  et  entra 
^  l'anberse. 

MJM  Morpeth,  qui  l'attendait,  sourit  en  Vapereevant;  mtoM 
lAVUty  a'aTWPcaL  jusqn'aq  batcw  où  elle  se  trouvait  sans  réftondr* 
i  00  sottrire. 

'—  lIoD  Itienl  qq'aven-Tow,  ËdMsrdT  demanda-t-die  aree 


fam  tout*  réponse,  il  lui  lendit  la  lettre.  KQe  y  jeta  un  regard, 
rougit  et  baisit  les  y«nx.  Ijniaay  fraiaaa  tepapin-  avec  enport** 
■MM. 

—  Q  y  a,  (Ut-il,  d«s  gcos  prudena  jusqu'à  a'Mrrir  leur  cœur  qii» 
oonme  on  ouvre  un  crédit,  apràs  reasMsneoiew,  et  dont  Fanonr 
B4  M  déclare  que  sur  «o  eertÛcat  de  bonnes  aiœnrs. 

—  Edouard  1  cria  Finny  es  m  torant. 
Hais  il  ne  l'éconta  pas. 

•  — Ceni-là  ne  savent  pas  que  se  défier  c'est  mépriser;  ils  aima» 
mieox  creiro  l'étrangw  qu'ils  interrogent  qne  l'honme  dont  Fane 
entière  leur  appartient.  Cest  le  soupçon  qui  leur  forge  Vanneau 
d'alliance,  et  ils  ne  donneis  lew  afiectioa  que  wn  bonne  hypotbi- 
qve.  Qne  vons  semble,  nnsaBlorpetli.  da  pareilles  gens? 

Miss  Fanny  avait  éoButé  sans  flire  un  mouvenent;  senlannlr 
elle  était  devenue  plus  pâle  à  mesure  qu'£douard  pailiùt.  Quand 
il  s'anéta,  eâe  posa  douceuMat  la  OMin  mr  le  bras  dn  jeune 
»  d'un  ament  inéidUe ,  tant  il  contenait  de  donlenr  r»< 


—  le  oe  sois  pas  de  ces  gens4àa  Edouard,  vons  le  savez,  cav  je 
vous  ai  lûmé  quand  je  connaissais  à  peine  votre  nom.  Cette  lettf» 
qni  vnnsUense  ne  m'était  p«nt  adressée;»  n'est  point  moi  qui 
rai  demandée.  £n  la  lisant,  j'ai  pleiir4r  de  Joie,  panoe  qne  j'y  Itsùi 
votre  éloge,  et  qu'elle  pouvait  lever  bien  des  obstacles;^  U»s  povr» 
qwn  aurai»^  songé  è  Avoir  dsa  renRÙgnaanens  nr  votre  vie? 
Avasn^penné  A  vowen  dnaner  ssr la  nâuioet  levons  aonnai».. 
saif  aiaBx  «w  mri  a«re ,  car  jn  tow  aàmîs  plu»,  ie  n'ai  p»  mr^ 
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pécher  cette  démarche  qui  voas  a  irrité;  j'ai  ea  tort,  pBÎsque  j'en 
ai  été  la  cause;  j'ai  eu  tort,  puisque  vous  avez  souffert  ;  mais  voua 
me  pardcmnerîez  une  faute;  ne  pouvez-vous  me  pardonner  un 
malheiirt 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  avec  une  si  angéliqne  douceur; 
il  y  avait  dans  le  geste,  dans  la  voix,  dans  le  regard  de  miss  Fanny , 
one  vérité  si  saisissante  par  sa  simplicité,  une  douleur  si  sincère  et 
pour  ainsi  dire  si  modeste,  qu'Edouard  eu  demeura  frappé.  Soa 
ressentiment  s'amortit  contre  cette  soumission.  H  arrivait  furieux, 
la  main  levée,  et  il  trouvait  un  enfont  à  genous  qui  loi  prouvait  d'un 
mot  son  innocence  et  lui  demandait  néanmoins  pardon.  Quelle  co- 
lère ne  se  serait  brisée  devant  cette  ,hamble  tendresse?  Il  prit  les 
mains  de  miss  Fanny,  et  les  serrant  contre  sa  poitrine  : 

—  C'est  vrai ,  dit-il ,  je  suis  un  foa  et  vous  un  ange  ;  ne  m'en 
veuille!  pas.  Mais  l'idée  d'une  défiance  de  votre  part  m'a  mis  hors 
de  moi  :  j'ai  été  trop  prompt.  C'est  encore  cet  homme  que  j'aurais 
dû  accuser.  Tontes  les  fois  qu'un  ennui  m' arrive ,  je  devrais  pen- 
ser i  lui.  Je  le  trouve  partout  sur  mon  chemin. 

-r-Ne  le  jugez  pas,  au  nom  du  ciell  Edouard,  neleji^ezpas 
encore;  attendez  à  le  mieux  connaître. 

—  Quel  qu'il  soit,  devrais-je  le  remercier  du  mal  qu'il  m'a  fait?  * 

—  Peut-être,  mon  ami. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Fanny? 

—  Aussi  ne  vous  ai-jo  pmnt  demandé  de  me  comprendre,  mais 
de  me  croire,  dit-elle  avec  un  irrésistible  sourire. 

Edouard  fut  entraîné. 

—  Vous  avez  raison,  toujours  raison,  Fanny,  c'est  moi  qui  snis 
an  insensé  de  vous  tourmenter  ainsi.  Vous  voyez,  je  suis  si  peu  ac- 
coutumé au  bonheur,  que  je  ne  sais  point  m'en  servir.  Je  le  gite 
et  le  gaspille  sans  raison.  Pardonnez-moi.  Je  sens  combien  je 
yoDS  méritais  peu.... 

—  Allez,  internnnpit  gaiement  la  jeune  fille,  en  posant  sur  ses 
lèvres  deux  mains  qu'il  baisa  avec  amour  ;  je  vous  pardoime,  mais 
ne  péchez  plus. 

Les  deux  ^mans  s'assirent  ensoite  l'on  i  c6té  de  l'autre,  et  corn-  ' 
meocèrent  une  de  ces  conversations  impossibles  à  décrire,  mélange . 
de  mou  sans  suite,  de  gestes  joneurs,  de  folies  sérieuses  et  de  lo- 
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tineries  caressantes.  Leur  amour  paraissait  doablé,  car  c'est  là 
l'effet  ordinaire  de  ces  querelles.  H  semble  alors  que  la  passion, 
aHnme  un  enfont  qui  a  boudé  long-temps  et  auquel  on  vient  de  par- 
donner, cherche  à  taire  oublier  ses  foute^par  mille  gentillesses. 
Fanny  et  Edouard  se  livrèrent  i.  toutes  les  puérilités  ravissantes 
habituelles  à  do  tels  entretiens.  Rêves,  souvenirs,  confidences,  ido- 
lâtries ,  rien  ne  fut  oiiblié.  Poia  il  fallut  savoir  qui  d'elle  ou  de  lui 
aimait  le  mieux;  éternel  débat  des  amans,  toujours  soulevé  et  ja- 
mais résolu. 

•—  J'aime  plus  que  vous ,  car  je  vous  dois  plus,  répétait  Laonay, 
en  jouant  avec  l'écharpe  de  Fanny. 

•—On  ne  peut  jamais  devoir  plus  que  le  bonheur. 

—  Moi  j'aime  en  vous  votre  douceur,  votre  iotelligeiM» ,  votre 
beauté  ;  mais  vous ,  que  pouvez-vons  aimer  en  mot? 

^  J'aime  votre  amour. 

—  Ahl  oui,  aimez  cela,  Fanny,  s'écriait  le  jeune  honnne,  aimez 
cela,  car  c'est  la  seule  chose  que  je  sois  sûr  de  ne  perdre  jamais; 
TOUS  avez  raison,  c'est  li  mon  charme ,  aimez  mon  amour,  car  il 
est  immense,  car  c'est  le  premier  ,.le  seul  que  j'aie  ressenti. 

—  Le  premier,  le  seul,  répétait  Fanny  en  secouant  la  tète,  etC8~ 
pendant  cette  main  porte  une  bague  d'alliance. 

—  Cet  anneau  7  ah  t  n'en  soyez  point  jalouse  ;  ce  n'est  qu'à  dé- 
fout de  vous  qu'D  me  procurera  une  fiancée,  et  alors  mon  infidélité 
ne  pourra  vous  blesser  :  mon  ombre  t/oj/ageratur  [aile  det  venu,  cour 
verte  d'un  naage  tombre. 

—  Que  .voulez-vous  dire? 

— Rien ,  rien ,  enfant  ;  ne  nous  occopons  que  du  présent,  parlez- 
moi  de  votre  tendresse  ;  si  vous  m'aimez  touteflois,  car  vous  ne  me  : 
l'avez  point  encore  dit. 

—  Méchant,  murmurait-elle,  souriante  et  confuse. 
—Méchant  veut  dire  je  yons  aime  un  peu,  n'est-ce  pasT  et  poar- 

.  tant,  miss,  vous  êtes  trop  bien  élevée  pour  m'aimer  devant  le  monde; 
quand  nous  ne  sommes  point  seuls  et  que  je  cherche  &  vous  parler 
du  regard,  vous  baissez  vos  grandes  paupières  comme  une  pension- 
naire en  visite ,  et  vous  faites  de  vos  longs  cils  une  sorte  d'éven- 
tail à  votre  cœur.  Parmi  voue,  cela  s'appeBe ,  je  crois ,  décence, 
mais  dans  le  dictionnaire,  ma  belle  miss ,  ceU  «e  nomme  hypocrisie. 
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Et  Iteny  de  se  récrier. 

•~%poori«e,  miw,  ripAtait  Édonant  en  sonriaia,  etd«  Ift 
BHHBS  logique ,  car  paarqooi  cacher  l'Mioar  qaud  Toos  BB  CMhR 
pH  rwnitiél  V(MM  Boaria  i  M.  Bnnu  et  Boa  k  iikh  ;,Taaalna&' 
ootfdM  dM  Anenra  que  Tou.  me  nFuK. 

■~.  tMqtMllBa  doBcT 

'•Hffle  :  par  svmph  ecMe  édarpe  que  je  liens,  c'en  Im  quii 
Tow  fa  doBoto  ;  porterieet«M  aïs»  Ml  préaenl  de  moi  t 

— Qnelle  diffëreace  I 

—Je  a*«a  vcù  pas.  pDnfqwri  se  M'aecordM-^wa  point  aaui 
cette  joie  T  Lsûssez-moi  vous  donner  mie  agrafe  ponr  cette  ^cbarp^ 
Fanny,  chaque  fins  que  jt  Taaa  la  venu,  je  Me  dirai  que  voma 
peasee  i  mti.  Poift  ce  lera  camme  nt  syaibola  d«  l'oMaa  que  -nm» 
voulez  établir  enita  M.  IbinuetMoi. 

—  Pins  tard,  plus  tard,  répondit  la  jenne  flQe  prAteioMer. 

—Je  voua  reBTBrraice  seir,  djlÉdcmarcL 

QMlqn'nD  eatra. 

Dne  heure  après,  Lanoayft)nBait«bnsun  écrin  ridimiBit  gann 
et  en  retirait  m  nagnfiqoe  camée  qos  Fknny  re^st  le  joor  nièMft 
WMC  vu  MDet  qn  ne  contenait  qne  ces  mots. 

«C'est  un  bijou  de  famille,  fl  a{^>ann»ft  Jk  ma  Mèrft ,  c'est  (A* 
qMr«l!rei>»Ue.Ji 

MBHqaeWjetmehoDUBeraifaitpréTn,  ces  deax  UgMe  lovfeeat 
Ifli  deniers  serspuiea  de  la  jenne  âOe,  et  lorsqu'il  descencb't  le  soir 
dans  la  salle  commune  où  les  baigneurs  étaient  rénnis,  il  aperçut 
miss  kforpeth  trop  entourée  ponr  qu'il  pAt  lui  parler,  maÏB  qni  le 
ofaetduit  deB.ycBx;  le  «amie  retenait  son  éÂarpe.  Ëâimard  la 
rcMeiaia  é'un  regard  plunda  receamissanoa  et  d'amoor. 

Dans  ce  moment  H.  Bums  entra.  Apràs  avoir  saloA  loat  la 
monde,  il  s'appradiade  Misa  MorpaA  :  ense  peacfaaat  veti ^e 
pOM  bi  partir,  »m  yaaii  r^oontaèrent  le  oaMée  ;  ïs'arrAl*  eoart. 

— Qa^aT«B-«awr  dmanda.  Fann;  étonnée. 

—Je  na  TORS  CMHaisaia  pat  oe  b^ea ,  dit-il  «a  dMgnantra-' 


MiH  Horpath  davtot  ceatae. 

— Sapais  qstad  eat-i  «■  vatra  poiaaMioat 

— Vaijaard'hBi  seHlaMiiiH, 
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.fl  »'afiptoeiuL  cUraBtB|e  «t  rexaaiaa{ila>  tUentÏKHHnU 

—  A  qui  l'Avez-vouB  acheté? 

—  ie  Jte  ïti  pcHot  acbsté,  joumuirala  jeuA  BUa,  a'waat  le- 
ver les  yeox. 

H.  Burns  fit  un  brusque  monvomeot  da  «uprite. 

—  On  vous  l'ft  donnéT 
Elle  ne  répondit  pas. 

U  UiMaécbai^r  un  geste  4»  JBéooBMBtamoat  et  pamt  pcèt  i 
adresser  on  r^>rocbe  k  la  jeune  fille  ;  nuis  eomme  s'il  «&t  mati 
^aa  le  lien  n'était  pont  Cavorable  pour  mne  e^ioatuM  : 

—  Nous  an  reparlerons,  (Ut«l;  veidllez  seolemeiUmeceiifierm 
instant  ce  camée. 

Kiss  Hoi^etti  trei^luite  le  détagha  «t  fe  hii  renit.  IL  Bonis 
Je  ooBsidira  bn^-tainpe  arec  aae  atteatien  sîDg&litoe;  il  leiMpUM 
U  tous  sens,  eu  examina  les  moindre»  détwfe  d'pa  aie  d'inoertitiiGM, 
mais  tout  i  coup  un  souTeoir  sembla  l'Olumiaer  t  ii  posait  dotft  sur 
wm  «spéiité  inperceptibls  et  le  «unée  s'eamt.  fi  se  ptM  Mtenir 
«se  exclamation;  Faniirsuirait  tows  ses  mov/wnotaimc  Me«#rtB 
d'épouvante.  U  se  tonnia  br  Mqueneat  iravs  die. 

•~D>4'H.  Lannay  »44teuilecaBée. 

■— Cest  nn  l>Qoo  de  bnOe  que  fui  a  laisse  n  dére. 

— n-nnaaditcd&T 

— DmeVatKt. 

Le  front  de  l'Anglus  s'assombrit  II  s'éloigna  tenant  toiyoBts 
l'agrafe  et  se  mit  i  se  promener  dans  le  fond  de  la  salle.  Ses 
jeux  se  portaient  altematÏTement  du  camée  sur  Lannay,  qui,  plaoi  i 
quelque  distance,  n'avait  rien  remarqué;  enfin  il  pamt  prendre 
une  réscdotion  snbite ,  et  se  ra[:^rocha  du  cercle  des  baignenrs. 

Dans  ce  moment  un  Français  parlait  del'expédition  del'Ëapbrate 
et  des  dangers  que  courraient  les  explorateurs  au  mïlieti  de  cas 
peuplades  sauvages. 

— 1.68  dangers  auxquels  on  est  (oposé  en  Europe  ne  sont  gtiâEe 
mûns  grands,  dit  vivement  M.  Bums,  etilestpen  de  voyageiuB 
ipii  n'aient  couru  risque  de  la  vie  au  moins  une  fàa. 

—  Sur  les  roules  d'Angleterre  peut-être?  répondit  le  FraBCri*» 
•ntoMiant  d'avoir  été  interroB^. 
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— En  France,  mon^enr,  il  n'y  a  pa»  encore  douze  ans,  que 
otoïquiTOosparle,  j'y  ai  été  assassiné. 

Les  femmes  poussèrent  one  excIamaUon  d'effroi  et  de  cu- 
riosiié. 

—  Vous ,  TOUS  I  comment  celaf 

Tons  les  néges  se  rapprochèrent ,  et  le  cercle  se  resserra  autour 
de  M.  Bams. 

—  C'est  un  événement  fort  simple,  reprit^il,  quoiqu'il  ait  eu  pour 
ponrmoi  des  snites  cruelles.  Après  être  débarqué  à  Brest,  je  par- 
courais la  Bretagne  en  chaise  de  poste;  j'étais  seul  et  porteur  de 
400,000  fr.  en  bimk  nota.  Nons  derions  traverser  une  grève  im- 
mense appelée  grève  de  Saint-Hichel. 

Laonay,  qui  étidt  resté  à  l'écart  et  étranger  au  mouvement  qui 
s'était  foit  autour  de  H.  Bnrns ,  tressaillit  au  nom  que  celui-ci  ve- 
nait de  prononcer;  il  leva  la  tête  et  prêta  l'oreille.  L'Anglais,  qui 
avait  tout  vu ,  continua. 

—Quand  nous  anivAmes  à  ce  passage,  la  nuit  se  trouvait  déji 
avancée,  et  l'obscurité  était  profiHide.  La  chaise  de  poste  com- 
mença i  rouler  sur  le  sable  humide  sans  que  l'on  entendit  le  bruit 
des  roues,  ni  celui  des  chevaux.  H  y  avùt  quelque  chose  d'é- 
trange dans  cette  situation.  Je  me  sentais  emporté  comme  par  en- 
chantement à  travers  les  ténèbres;  à  ma  droite  et  sur  une  ligne 
immense,  je  voyais  des  formes  blanches  et  mouvantes  qui  parais- 
saient et  disparaissaient  sJtemativement.  Une  rumeur  confuse,  sem- 
blable i  celle  d'une  multitude ,  venait  de  ce  cttté  ;  c'était  le  bruis- 
sement de  la  marée  qui  descendait.  Je  roulais  ainsi ,  depuis  dix 
minutes,  tout  occupé  du  spectacle  bizarre  que  j'avais  sous  les 
yeux,  lorsque  la  voiture  passa  devant  un  rocher  accroupi  au  miliea 
dé  cette  plaine  de  sable  comme  un  sphinx  égyptien  dans  le  désert. 
—  L'Irgtat,  me  cria  le  postillon  en  me  montrant  avec  son  fouet 
recueil  énorme.  Ce  nom  devait  rester  gravé  dans  ma  mémoire.  A 
peine  avi6n»{ious  dépassé  le  rocher,  que  la  chfiise  de  poste  s'arrêta 
subitement.  J'entendis  un  cri  et  le  bruit  que  ^t  la  chute  d'un 
homme  ;  je  m'élançai  à  la  portière,  mais  je  n'eus  le  temps  de  rien 
voir;  je  retombalà l'instant  dans  la  voiture,  la  tête  brisée  et  bai- 
gné dans  mon  sang. 

Va  long  murmure  d'horreur  interrompit  M.  Bums.  D  tourna  les 
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ytnsx  vers  Laimay  :  celni-ci  n'avait  point  quitté  la  mdine  place  ^ 
mais  sapUeor  était  eUrayante. 

n  reprit  : 

•»  Lorsque  je  rerins  k  moi,  plmîears  jours  après ,  Je  sus  que  des 
pAcheiirs  m'araîeQt  recaeQU  sur  la  grève ,  oii  l'on  avait  trouvé  ma 
TOitare  pillée  et  le  postOlon  mort.  Je  fus  trois  mois  à  me  rétablir 
de  ma  blessure. 

—  Et  l'on  ne  put  découvrir  vos  assassins?  demandèrent  pla- 
ceurs personnes  en  même  temps. 

—  Les  recfaercbes  qui  forent  foites  alors  n'amenèrent  aucun  ré- 
sollat.  J'avais ponitantqoelqueespcHr, car,  parmiles  objets  volés, 
ae  trouvait  une  cassette  qui  contenait  plusieurs  bijoux  faciles  à  re- 
C(Hmattre,  entre  autres,  nn  camée  semblable  à  celui-d.  ; 

M.  Bums  montra  l'agrafe  qu'il  avait  gardée  à  la  main.  On  se  pen- 
diait  déjà  pour  Texaminer,  lorsque  miss  Fanny  poussa  un  cri  : 
tons  les  yeux  se  toomèrent  vers  l'endroit  qu'indiquaient  ses  re- 
gards. Edouard  I^nnay  s'appnyait  an  mur,  prêt  i  perdre  coa- 


—  Qn'a-t41T  s'ècria-t-on  de  tous  cAtés. 
M.  Bams  se  leva. 

—  Je  pms  TOUS  l'apprendre 

— Hon  père. ..,  cria  Fanny  en  s'élançant  vers  lui ,  éperdue  et  les 
nains  suppliantes. 

L'Anglais  s'arrêta  et  la  reçnt  dans  ses  bras ,  presque  évanouie. 
11^  à  ce  cri  tous  les  spectateurs  s'étaient  détournés  stupéfaits. 
Lannay  Ini-méme  l'entendit;  il  se  redressa  comme  un  spectre, 
écarta  ceux  qni  l'entooraîeat ,  et ,  apercevant  TA.  Burns  qui  soute- 
nait la  jeune  fille  : 

—  Sonpèrel  sonpèrel  répéta-t-il  avec  égarement  :  mon  Sien  I 
sonpèrel 

n  dierdia  un  instant  autour  de  lui  d'an  œil  éperdu  ;  et ,  s'élan- 
caot  vers  la  porte,  il  disparut. 

S  VI. 

Les  soins  que  M.  Bums  Fut  obligé  de  faire  donner  dans  les  pre- 
miers instans  à  miss  Morpetli,  qui  venait  d'être  saisie  de  spasmes  et 
TOUS  XXXV.    aoTUBu.  8 
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dr«M  Bin»  viêetÊtt,  la  iMiiiwrtniiiA'  nant  mm  nmiuLat 
flUe,  car  nous  poorons  désormais  ItédmirxA-aemriMMÉiaiAi 
de  s'assoupir  ;  il  l'avait  quittée  on  instant ,  et  se  promeMÎi^Bsif 
dans  11  cèaaftuft  t|H  ivécéda^o^.  dfl[Hn■y-,dor■q■Bi^>•■te 
•'ouvrit  dawmaamt,  at  Edowni  Jihhi^  ibBA  lar  ia  cadL 
M.  Bmbs  reeda de  an^iae,  etpreafOB^cffroLLojMnabwHM 
s'arrêta;  il  y  avait  (an|  d'homilïté  dans  son  attitude,  ^ml- 
«afutmNué. 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas ,  saïKdoilft^i 
à^vcâxliMsa 

—H  aat  icrahileKM 

-— lAvaLfiB  avaiB-je  daw taga ,.  ■  JftUia  i.BsoaMJBty)— li  Ji 
tiens  à  von»  dètramfwr,  MOMÙnc^ 

M.  Bums  svesu  la  tAte. 

— AJkl  ne  Totts  {veasez  poiA4Biiagar;«e>qaaj».iaiBniMsJbB 
■e  laisnasara  co^nUeiniKqil'aB  metni^.tm  raste.,  MOMiaM, 
hpTCHKe-qae  jan'ai  point  Initié  dHnf£fl<eiineeat  fii^h;.ilMK 
poque  où  il  Fut  commis ,  je  me  trouvais  depuis  ou  an  d 
du  Sud  :  ces  états  de  serûoB>n.<M*  bû 

L'Anglûs  jeta  les  yeux  sur  le  pa[ùer  que  LaunBfIni  p 

—  D'où  vous  Yieqt  alors  ce  canMÏ  dtMmrW  ixîh;  pour^wri 
ial»BMdtdeeiiiâeo«tanc  toaki<l'lMan.aK>n.  eâcit}.ira»Mdsat 
que  vous  avez  eu  connaissance  du  crime,  si  vous  u'j  «Wi  psif  fML 

—  j'enai  e* ewmaissvK». 

—TiMu  af«  rrana  tattfl  agrafe  inàat  Faamfiommeiakibàii- 
ta^  de  £uHlle  ;  est-ce  votre  faille  q«r )&  dufs  sntanf 

LanuayMiBîe;  une  jnetiflcation  à iaapalie  il B^>anît pMl  aM^ 
lui  était  indiquée  I...  mais  il  eni  honte  de  cette  pomée. 
,— No«,  non,  dâ-4l,  nu  ftailla  fat  tDujoBfsmpeclfa  at  digae 
de  l'être. 

—  Qudl»  poErt  aves-vons  dnac  «ne  «■  csiiM,  vmlbaanmtt 

— J'en  ai  accepté  l'héritage  :  voilà  jn  fsMa.  ËcfwliHini,  nu»- 
sieur,  mes  instans  sont  précieux ,  et  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre. 

M.  Burns  lui  fit  signe  qu'il  l' écoutait.  Alors  Launay  lui  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé  :  la  révélation  de  Pierre  Cranou,  sa  mort, 
kv,rectaercbes  qu'il  avait &iM0,  d'après  ses  iadicatioas,  dans  l'Ir- 
Sha;  wêm,  lear  cwxès.  Qnaad  0  eut  achevé  cette  k 
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lias  dos  JwpnttB  il  ■«  négMgM  ancmi  àèiiS,  1  prtjKmta  i 
M.  BonarHH  port«leaBla«t  m  éerin. 

—  Vos  400,000  tr.  oat  MpltcéB  Bor  l'ftut,  ooDtiiniB-t^ ,  toi» 
aft^rouTHKK  làtUMçi»,  wee  -an  sue  de  ma  nmhi  ipA  -vous  en 
cmAm  JB'-pnfiiiM.  Ii9in<ii  MMftn»  lenne  de«e  qri  Toos  aviÀ 
éti  enlevé. 

IL-BaoMiuwimkBfiifiHVflt^Narte^  Lenqn'a  m  hrt^uniré 
que  rien  ne  manquait  ; 

•— JMIraairor,'£t44LHtinysvcictiii'oert^«nbiTr»,ce  que 
von  "mtta  de  m«  fW»BMr«M  ri  Ak-ange ,  «ette  restltntfBD  est 
ftmm  mui  »  ianMr^w»,  que  je  «ewAïqtfds  setubnenr  TOHa  timoE- 
gBBrr«t:siij»^oiii  ton  -adrêMer  ées  remercSeneiu  sa  d»  re- 
fmA«B.^«>TOteon«wimeftiitâfraTe.... 

—  Un  crime,  monsieur,  inlerrvapit  BdeoBrâ,  «a  crine.'lAil  je 
■■>  ihuPBlm  poiati-ftniterla  vAriié.  Â{wAs4h  oonOdence  âe<!nuon, 
j'ai  lutté  quelque  temps,  mais  sans  succès  ;  je  ne  peni^  qtt'aa 
Grénc  caché.  Cbaque  noit  js  «>]>ti)s  ftrglas  dans  mes  rfives,  j'y 
^peBMvais  la  casatteat  le  pArtefimillb.  Qumd  un  iibef  broM  -i'ot 
me  rendait  à  peiM  mon  saisi ,  quand  kb  équ^iage  m'ècbbotnmlt 
ian»  la  cas ,  q«uid  un«  f  eane  ^lëgaste  passait  près  de  non 
kMBlAeaniftfmie  nos  Mdéwuratrr,  f  entendais  um  vois  qniicriait 
tmmatA  i  L'ir^las,  llrgltsl  Lli  était  test  :  les  «aluts  polis ,  hs  èquv- 
fiÊSBit,  les  Bovrin*  4b  fenaml  PoBr  âttreair  rfcèe,  if  ae  safA 
mit,  CBBiDedni»  In  contes  «le  ftss,  de  dire  :  Je  Toixl  Je-n'avats, 
unîraailliBlaa,  tpi'i  fraptier  le  twihsr,  et  j'en  fldsi^  ccrbler  un 
ruisseau  d'or;  et  pour  cela  il  ne  fallait  ni  tuer,  ni  parjurer  sea 
noH^  auÉs  seulenHit  ewi^cr  le  s«ng  'dont  un  «tn  avA  tadié 
letréwr,  etl'emportflr  aini  rfan  dire,  i»  saceoubai:  tniris  «ne 
ma  panrreté,  je  perdis  mon  repos  ;  une  omln«  ma  sirivait' pantmi. 
AotaiTieinflBBt  Une  semblait  qu'une 'TOxaUait.ne  eBre-:  Rends- 
moi  ce  que  tu  as  volé.  Je^aaanuiAais^flas  C[n''irec  dapoiwa,  ré> 
acdatdeaepat'SiirvîvM  à-aa  bante  si  j'étais  déooarert.  Jaioe  ré- 
pétais en  vain  que  mes  craintes  Ataîeat insensées,  qoa  le  pnoprié- 
ariM^onritAcansne-matt  (tev;  car,  si  je  «>d  avais  point  été 
atr,ja'GnùqB«je  l'eoue  ohevdiépourle  nerl  XMgré  toai,  JV 
«aiapanr  c«aiawln«rtiaa  cmt  fcnr  la  «ait,  parkuilaot>et  isM 
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Launay  s'arrêta;  depuis  quelques  instans  Q  semblait  éproorer 
de  vives  souffrances,  et  sa  main  se  portait  fréquemment  i  sa 
poitrine.  Après  un  court  silence,  il  reprit  : 

— Hais  que  voua  importent  tons  ces  détails,  monsieur?  le  lécît 
de  mes  tentations  et  de  mes  tourmens  ne  peut  intéresser  que  moi  : 
pardon ,  je  me  retire.  ' 

n  Qt  deux  pas  vers  la  porte,  puis  s'arrétai  comme  s'il  eût  dâsiré 
quelque  chose  qu'il  n'osait  demander. 

^-Nous  ne  nous  reverrons  plus,  dil-îl  d'une  voix  entrecoupée 
et  sans  lever  les  yeux....  L'adieu  que  je  tous  fais  peut  être  con- 
sidéré comme  celui  d'un  mourant....  monsieur....  j'aurais  voulu... 

j'avais  espéré  qu'il  ne  serait  point  entendu  de  tous  seul 

monsieur...  oh  lqu'e//e  me  jette  un  dernier  coup  d'œi]>  que  je  l'en- 
tende encore  parler  une  seule  fois  1 

n  s'arrêta,  et  regarda  M.  Bums;  mais  celui-ci  avait  baissé  les 
yeux  à  son  tour. 

—  Je  comprends,  dit  Edouard  accablé,  vous  me  jdgex  indigne 
de  cette  dernière  foveur  ;  je  n'ai  point  droit  de  me  plaindre,  il  n'y 
a  que  ceux  qui  sont  purs  qui  peuvent  exiger  la  pitié. 

Il  s'inclina  profondément  et  se  disposait  à  sortir  lorsque  Fanny 
parut  tout  à.  coup.  Elle  était  vêtue  de  blanc ,  ses  cheveux  étuenl 
épars  et  ses  yeux  étincelaient  du  feu  de  la  fièvre.  En  la  voyant, 
Lauaay  ne  put  retenir  un  cri;  les  deux  amans  restèrent  vis  Â  vis 
l'un  de  l'autre ,  immobiles  et  palpitans.  M.  Buras  courut  â  sa  fille. 
.  — Que  cherchez-vous  ici,  miss  Fanny  f  s'écria-t-il  ;  rentrez,  je  le 
veux.... 

—  Ahl  monsieur,  ne  m'enviez  pas  cette  triste  et  dermère  joie, 
dit  Launay  d'un  accent  si  doux,  que  la  jeune  fille  fondit  en  larmes. 

Il  se  tourna  vers  elle. 

—  Miss  Fanny,  soyez  bénie  pour  ces  larmes,  soyez  bénie  pour 
être  venue;  je  n'espérais  plus  vous  voir. 

—  J'ai  tout  entendu ,  balbulia-t-elle  au  milieu  de  ses  sanglots. 
•—Vous  me  méprisez  Uen,  alors. 

Pour  toute  réponse,  missMorpeth  se  jeta  dans  ses  bras.  Launay 
s'attendait  si  peu  à  cet  élan,  qu'il  resta  un  instant  comme  étourdi 
de  bonheur;  mais  bientât,  revenant  au  sentiment  de  sa  joie,  il 
serra  la  jeune  fiUe  sur  son  cœur  en  couvrant  de  baisers  sa  léle  et 
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son  TÎsage.  Pendant  quelques  minutes  ce  ne  furent  que  sanglota , 
caresses,  noms  répétés  ;  enfin  les  deux  amans  semblèrent  succ(Hn- 
ber  à  leur  émotion  ;  ils  s'affaissèrent  snr  eux-mêmes  et  glissèrent 
àgenonx  sur  le  parquet  en  se  tenant  entrelacés.  M.  Bums,  qui  jus- 
qu'alors était  resté  muet  de  stupeur,  saisit  enfin  le  bras  de  sa  fille 
arec  violence  et  chercha  à  l'arracher  aux  étreintes  d'Edouard  ; 
mais  Fanny  résista. 

— Laissez-moi,  mon  père,  dît-elle  avec  une  exaltation  déli- 
rante ;  j'ai  promis  d'être  à  lui. 

—  Fanny,  tous  êtes  insensée. 

—  J'ai  promis  d'être  à  lut ,  je  ne  le  quitterai  plus. 

—  Monsieur,  dit  l'Anglais  qui  tremblait  de  colère,  sur  votre  tête, 
llùssez  cette  jeune  fiUe. 

—  Écoutez-moi,  mon  père,  dit  tout  à  coup  FaQny  en  se  dres~ 
sant  sur  ses  genoux;  abandonnez-moi  et  laissez-moi  le  suivre.  Je 
ne  ferai  point  de  honte  à  votre  nom  illustre,  car  la  tache  qui  couvre 
ma  naissance  ne  m'a  jamais  permis  de  le  porter;  je  ne  ferai  point 
de  vide  dans  votre  vie,  car  je  n'id  jamais  été  pour  vous  qu'un  re- 
mords ou  un  embarras.  Je  veux  vous  en  délivrer,  mon  père.  Dites- 
vous  qu'aujourd'hui  je  suis  morte  :  cette  robe  blanche  est  mon 
linceul.  Adieu,  mon  père,  je  ne  suis  plus  la  fille  d'un  prince,  mais 
la  femme  d'Edouard  ;  adieu  jusqu'au  ciel. 

En  parlant  ainsi,  miss  Fanny,  folle  d'amour,  entoura  de  ses 
bras  Launay  et  cacha  contre  son  soin  sa  tête  échevelée.  M.  fiurns 
ne  put  supporter  plus  long-temps  ce  spectacle.  An  comble  de 
l'emportement,  il  saisit  Fanny  d'une  main  et  leva  l'autre  avec  me- 
nace sur  Edouard. 

—  Point  de  violence ,  monsieur,  dit  celui-ci  avec  e^rt  ;  ne  crai- 
gnez rien,  je  n'accepterai  point  le  sacrifice  de  cet  ange,  je  ne  puis 
l'accepter.  Moi  qui  n'ai  pas  voulu  vivre  pauvre,  avez-vous  pensé 
que  je  me  résignerais  à  vivre  pauvre  et  déshonoré.  Éloignez  votre 
fille,  monsieur;  ne  voyez-vous  doncpasquejemeursT 

Fanny  jeta  un  cri;  elle  se  pencha  vers  le  jeune  homme  qui  chan- 
celait et  le  reçut  dans  ses  bras.  Alors  Edouard  sourit ,  chercha  le 
cœnr  de  la  jeune  fille,  et  y  déposa  doucement  sa  tête  glacée. 

ÉMILB  SOCTCSTHB. 
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Dans  le  cooriut  du  moh  d'août  1890,  un  jeni»  manilman,  attadié  tm 
qualité  d'ioterprëte  k  lafolice  d'Alger,  fat  acculé  d'avoir  entretena  ont 
Gorrespondsnœ  coupable  arec  les  ennemis  de  la  France ,  nonvene  soim» 
raine  du  pa;i.  Déji  il  arait  été  jetS  h  bord  d'un  bMnHDt  de  gnem 
ponr  Mre  eavoyé  en  exil  k  Toulon,  lersqu'noe  nài  anie  prit  «a  A* 
fbnse  auprès  du  général  qui  eennwiditt  alon>à  Algar.  6*iti]M  f-moÊ- 
«tion  slitairAt  de  preBrCB  f en  c«>icJwaries,i«tqi;e  wmjÊUtomarfar- 
xtot  à  iotéjreHarechii  qui  réeouuit,  bwjvnn  est-il  ifneleffteéntdMn 
PentendrcA  }»  première  vue ,  le  priaonuM'  ne  [wiTailJBm^pier  (TtiSK 
ter  une  vive  sympa^e-  Les  tcaiu  de  YjOiuBf  Kraknt  tout  à  U  Ibi»«B» 
expression  molle  et  fière;  son  regard  était  également  doox  et  péiiétqat; 
ses  manières  avaient  quelque  chose  de  caressant;  os  aiirait.pu  leur  trot^ 
ver  un  charme  en  quelque  sorte  [énùnio.  Sa  parole  pittoresque,  par  son 
incorrection  même ,  reflétait  souvent  une  pensée  Aoe  et.  spirituelle  reiv 
due  plta  originale  encore  par  sa  lutte  avec  Pidiome  qui  servait  Ji  l'ex- 
primer. Ajontez  fi  toutes  ces  qnalitég,  et  souvent  comine«n  contradlcdaK 
avec  elles,  une  allare  décidée  et  gnerritre.  Cette  apparhtos  inattanflaB 
captiva  le  général,  qni  apprécia  viielapoissonee  da  cematArevipTtoaBo^ 
•nWa  sa  prélandaetrflih<Mn«t  lai  ouvrit  ks-cwfB'deAaraiéw&aagid^ 

Yousnf  avait ain-B  dette  m  tm-Bt/ffoià  im  imiii—Inniwt.  •*Tn*r 
quitté  Tuuia  et  le  sérail.  H  ignore  encore  aujourd'hui  son  pays  natal,  oa 
eint  ^ftUvwrcrj  aifuM  i.  irriter  la  corioaité  de  ceux  qui  l'écoutent  et 
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n«M  d'alandaB,  M  lii  dnaiHÉt  plaMt  {hv  pMrie  qMfefW  tttl 
im  Ikml  é*:KIliBc.  b»  aoanalM  ito  «MbcdWfM»  li  «H«Df  dHCM 
mémoire ,  w»  accent  italien  qui  ne  l'abuidonne  fat,  aéiM  Iwaqrfll  lia* 
■dMiOT  friH''>—  iipahaliii  lMts'nBtkali,k  aoUlilAde  Jei 


lOMi  «Al  «  Bit,  tmo^oBVètà  IMi  «ii  aao  MfHin,  Tonttf  y  iTMlt 
|li^i,e«ln»ditaf,c»MWlrdltln*aMfl,MMwaMtoveâ^ 

t—kB*  dBMr>  ««MM  «  ra  WnlWlt  J>|Ib1|.  h  «Wll4MB.rMlpl 

iMhhmM  ans  k  fit  otiaMria  90»  «nlr  k  Um  tiaptwrmuam 
Mltn  pu-l-Anva.  ^dèvauu  lut  wiwMiM  awlu^wtci  MraMe? 
C€«I^CTph»ii|giuuiMifii  MtitighirfcMlBfédHiwt<lBet- 
^Mfcwi«HM»i<le  hMnm  wwfurtw  1  i^wt  pla  à«tattMr  m  fait»* 
ïn«.  Qtfwa»  irétnM  dwe  yM  il,  Aubom  éiafc  «e  canetèn,  bwi 
«^ohBob  à  dnnlB^lM  inoMm  anÉM  dB  YMaoT  dM  WDMMH  raiM- 
BNtM»  *■>!«»■'«>  ^tknè  4»  NMiMilie,  «tif  rnow  tÊÊajomàt  «ntaw 
i  notre  nunière  ks  motib  qai  loi  ont  fiiit  déKTMr  h  iétlA  «A  U  mit 
pMrti,  iaiwrawpg»  b  lis  qa'itOTilt  mmu—wjjb. 

IbursnHdéfk  dit,iiowpMdHDilc»ii«qMT«iwfflM  DéMvIc 
iMMai  iiyifla.  AsHi  4n  iMmin  d'an  ■Btra  «dit  r  d^  utre  pei^» 
d'an  aatic  ciel ,  M  fioBlndilMt  co  loi  snc  Ici  «ooTMtet  de  aoa  keroeia. 
Pa  blUii— rt  hiriaicii  réifahcww  d'ana  lamn  laufoe  TOMdMl 
••  BiélBr  à  l'idiflae  DoaraaeqB'on  WaiHt  ap^i;  foii,  qondT-lRedsIa 
fnèané  «int.feiaw  ai«  lai  kl  portei  da  haras,  il  lerit  dn  KtiPoptaii, 
«aiMditk  laaffieqBtlapraBlernatt.tai^  MionîHcs.  Malon,  3 
aeM  fin  fka  pamfc  d'Un  mandiaM  mh  arritev-peaiAt.  A  qatl^M 
Mg^rfilflW,iinep»OTartpto»r«l»iaiÉU<iMt  del'Mctewgt-n  réqH 
IpH  ■  Im^ii  iiiilmii  llii.  itpiiii  lu  KiaHat  ces  étmgen  qai  loi  ri^ 
pdaient  le  iMniih  de  eaux  qai  tfftiJiat,  «ux  joa»  de  MO  eaftarof 
PMeUi  nrioa  bcnaM.  Ujà  l'Eacape  fanil  rédand. 

JSnfla  Yoiuaf  «piiUa  Tania ,  m  brick  fraaçaii  le  dépoM  h  Alfet 
dtaaleeonraatdn  >«>  de  JuUtel  tSHt.  Lt  FiMee  anh  alon  ptaa  b»> 
«El  «interprètes  qne  de  loUtals;  M  flt  de  Tevsaf  rni  iMetVi«té»  •* 
an  le  pfeiça  i  la  poUca.  EpiMpia  crilkiae  peur  ta  da»lia^  da  jetna 
bamae!  CombieBii^avàit-ilpM  de  diances  de  ae  perdre  Maaretoarica 
IMaiaf  eonlKt  avec  ka  cfeaMi  dXKope par  leor  celé  k^aâiapwl 
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Ifousderoni,  dèsiprésentjrecoDndtreoDlui  qoelqtiea  BymptAmea  cTone 
nature  fine  et  sapérieare  qni  sot  résieter  à  des  ^renies  délétères.  Peot- 
eire  Bussi  Yousuf  dal-îl  son  salât  à  ce  qa'il  AViit  conwrré  de  l'éducatioii 
nuualnuae,  wnree  d'une  sorte  de  stoïcisme  orgn^eax  et  hanlaîn  qui 
Ate  tonte  solidarité  entre  l'homme  et  le  métier  qu'il  exerce.  L'nn  n'an- 
ticipe jamais  sur  l'antre. 

Quand  on  fit  de  Yonsur  un  soldat  Avançais,  il  conserva  nne  etistence 
exceptionnelle;  il  vint  combattresousnoe  drapeaux,  mais  ne  se  taiua  pas 
absorber  dans  nos  rangs.  Nous  remarquerons  souvent ,  dans  sa  rie  mili- 
taire et  politique,  cet  instinct  qui  la  porte  à  se  poser  isolément,  et  quia 
pn  lai  être  inspiré  par  le  pressentiment  de  sa  mission,  peut-être  aussi 
par  nn  penchant  qui  l'eutrafaie  k  rechercher  l'eflet  thëdtral.  Yousuf, 
rendu  hientAt  à  sa  destination,  s'entonra  de  quelques  Turcs,  et,  aidé  de 
vingt-cinq  hommes  et  de  son  sabre,  il  se  mit  i  faire  la  police  des  routes. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  ayons  la  volonté  de  reproduire  cette  vie 
aventnrense  dans  tons  ses  déUils.  Nous  teoons  à  honneur  qa'ancnn  trait 
d'une  pb^ionomie  mnltiple  et  mobile  ne  nous  échappé,  peu  soucieux  en- 
suite de  l'omissioa  de  quelques  taiis.  Aussi  ne  suivrons-nous  pas  Tounf 
sur  les  routée  de  Blida,deHélisnaet  d'Oran;  il  nons  suffira  de  dire  que 
partout  il  s'est  inonda  fécond  eo  expédions,  habile  à  commander,  auda- 
cieux avec  intelligence. 

Nous  nous  transporterons  drac  1  nne  nouvelle  époque  critique  pour 
yousuf.  Le  général  Clausel ,  son  protecteur,  Ini  avait  fait  obloiir  les  épau- 
lettes  de  capitaine;  mais  il  part  bientôt  après  :  on  organise  le  régiment 
des  chasseurs  algériens ,  Tonsuf  y  est  incorporé  ;  le  jeune  et  brillant  aven- 
turier est  condamné  i  la  vie  prosaïque  et  terne  d'un  capitaine  de  gar- 
msoD.  n  cherche  tontelois  i  s'y  assouplir  :  il  étudie  l'école  du  cavalier,  et 
se  plie  i  la  discipline ,  non  pas  sans  le  secours  de  quelques  arrêts.  Hais 
c'était  son  corps  qu'il  livrait  ainsi  aux  nécessités  du  moment.  Son  eqvit 
ardent  et  hiquiet  n'oubliait  pas  que  son  chemin  était  tracé  è  part  et  ouvert 
pour  lui  seul.  Yousuf,  en  qui  l'instinct  de  sa  destinée  veillait  toujours, 
comprit  qne  son  réleà  Alger  était  fini,  et  que  pour  s'en  faire  un  nouveau, 
il  devait  d'abord  se  créer  un  théâtre.  Il  jeta  les  yeux  sur  BOne. 

BAne,  depuis  la  conquête,  avait  passé  par  de  nombreuses  vicissitudes. 
Abandonnée  par  la  France  qui  d'abord  l'avait  fait  occuper,  oubliée  par 
Ahmed,  bey  de  Gonstantine ,  que  d'antres  soins  absorbaient,  elle  s'était 
long-temps  goareroëe  elle-même;  puis,  après  avoir  vu  égorger  dans  set 
mon  nne  petite  garnison  de  Zouaves  envoyés  d'Alger,  elle  était  tom- 
bée au  pouv<nr  de  l'instigateur  de  cette  sanglante  perfidie,  Ibrahim, 
ancien  bey  de  Gonslantine.  Hais  Ahmed-Bey  avait  bientôt  voulu  faire 


Digitzfidby  Google 


SBTUB  DK  PAEIB.  41 

rentrer  BAne  sous  sa  domination.  Bco-Ish,  son  lieutenant,  était  yenn  l'in- 
veatir  à  la  tële  d'une  petite  armée.  Les  babitaus  de  BAne  et  la  garnison 
de  la  Casbah  forent  rédaita  i  de  cruelles  extrémités.  Le  massacre 
des  Zouaves  ayant  rompu  toutes  les  relations  maritimes,  aucun  uavire 
n'arrivait  plus  daui  le  port.  Reconnaître  Atamed-Bey,  c'était  accepter  no 
règne  de  réactions  et  de  pillage;  lui  rétister ,  c'était  se  soumettre  à  la 
bmine.  De  quelque  c6té  que  cette  malbeureuse  population  toomit  ses 
regards,  elle  ne  voyait  que  ruine  et  détresse.  Elle  devait  se  jeter  dans 
les  bras  de  quiramqoe  Ini  présenterait  un  espoir  de  saint.  C'est  ce  qnA 
Tonsuf  comprit  et  c'est  ce  qn'il  fit  comprendre  au  duc  de  Rovigo.  Le  9  fé- 
rrier  183a,  la  it^anutiie  entrait  en  rade  de  Bône.  ïousnf  était  à  bord. 

La  prudence  la  plus  circonspecte  avait  dicté  les  instructions  données 
BU  capitaine  de  la  Béamaite;  car,  lorsqu'il  se  trouva  en  face  de  la  Casbah, 
il  ne  Tonlnt  pas  mouiller  et  refusa  ans  hutances  de  YouniC  une  embarca- 
tion pour  le  mener  à  terre.  La  goClette  louvoya  donc  inutilement  dans 
la  rade,  et  à  tout  hasard  elle  tira  un  coup  de  canon.  La  garnison  de  la 
Casbah  s'émeat  i  cesignal,  une  chaloupe  se  détache  de  terre  et  accoste 
la  goélette.  On  n'avait  pas  en  le  temps  d'échanger  quelques  paroles  avec 
les  s(ddati  turcs  qni  remplissaient  l'embarcation ,  que  Yousuf  s'était  jeté 
au  milieu  d'eux  et  leur  avait  ordonné  de  le  conduire  devant  leur  maître. 

Ibrahim  était  entouré  d'une  trentaine  de  soldats  et  des  principaux  ha- 
bitaus  de  la  ville,  lorsque  Yousuf  parut  devant  lui.  D'un  geste  dédaigneux, 
il  lui  désigna,  pour  s'asseoir,  une  natte  étendue  à  ses  pieds»  affectant  de  lui 
refuser  une  place  sar  son  divan .  o  J'avais  cru,  dit  Yousuf  en  se  retirant  vers 
la  porte,  que  je  trouverais  ici  on  homme  qni  se  souviendrait  qu'il  a  été 
be;  ;  je  me  suis  trompé,  je  n'ai  trouvé  qu'un  chamelier.  t>  Hais  soldats  et 
habitansitousl'empéchèrentdesortir,  et Ibrahimchangeant  de  manières, 
l'invita  amicalement  à  s'asseoir  auprès  de  lui.  Une  longue  conversatioa 
s'engagea,  et  il  fut  arrêté  qu'un  consul  français  serait  installé  à  Bône  , 
que  l'autorité  d'Alger  encouragerait  des  bâtimens  de  commerce  b  venir 
approvisionner  la  ville,  et  que  de  leur  cété  les  babitans  de  BOne  résiste- 
r«ient  jusqu'à  la  dernière  extrémité  à  l'armée  du  bey  de  Constaniine. 
Yousuf  promit  en  outre  d'apporter  de?  vivres  &  la  garnison  de  la  Casbah. 

De  retour  à  Alger,  Yousuf  fait  accueillir  ses  projets  par  le  duc  de  Ro- 
vigo. Le  capitaine  d'artillerie  Darmandy,  homme  que  son  conrage  froid 
et  réfléchi  et  uoe  longue  expérience  des  choses  du  Levant  rendaient  sb- 
gulièremenl  propre  an  rûle  qu'on  lui  destinait,  fut  désigné  pour  l'ac- 
compagner. Quatre  jours  après  son  arrivée ,  la  Bianaite  les  portait  tous 
deux  à  BAne ,  voguant  de  conserve  awc  une  chaloupe  canonnière  char- 
fée  de  Tiyres.  H.  Darmandy  fut  reconnu  pour  consul  de  France.  Les  ha* 
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4t  Mm  M  lutUb 

litif^^  iàt^tievcAti»  Im  vamwmttiemtf  ■Awttoaf  yMtaraMiM 

MywWip<>.  it  4ttrvt  tour  mirir  Um»r.  Yamfd  pattit  «mite  pwr  Ta^ 
«^  r^Welwt  iiM  wm  •iiHM».LAilfi«tirdapu.à  ^madnla  priM 
d»^tOii»  s»  l'uMlbq  du.l)ef  <d«  GfloMBtifia.  fi  t^Bm  luailét  IwJt 
pttor  vanv  r«i^drp Ji,  Jluiiuo^,  Vi*  *b*n]  de  la  oMnpa,  énit  fM» 
inBauii;MHpp«rfeBdublepllUe«dai&-riUe.Depanil  4Wt  flnlrt«i 
nbtùn  wfM  Biai-J#H.  Le  jour»  il  penokdait  è  oekt^^  m  lunpiw— 
l'attaquB  de  U  ciMddiD,  aaMwut  qu'il  a'tUeaéiil^oa  bitiMol  ^UfÊt 
fOBT binnirtir  UraliiV-Btf  tH9ikm;i»  mait,  B l'.irtwduiiiMrwcièi 
t»mtMl>B>JaCiilMhpa«B-a(ibac«er  IbnililnàlKrésiMwKi^aiWfHk- 
nwMDt  4e  yrmirU-8«eaiu8;,4oHbIe  et«oBn«raae  ma— fm  qii«tpMn 
Boo-Juade  pMBilr«  laCatbab,  aabJwlibrabia  de  Uluiliner;  périllNSQ 
diploiinUe,  dent  uoe  bute  fti  été  puaie  ^.  noit.  A  peine  onM^  UnaC 
•waiDpagnédeU.  Baraiandf ,  ae  readit  à  It  oitaMte ,  duc  k  «Muian 
»'«ait  pto  pour  wAaiater  qHpJw  profimang  diwribuéeipM'  lu  Pwn jri>t 
•t  décUn^éremctoirBoieat  i  Ikrahim  ^ae  lemoauat  itait  venu  depraB» 
éK  «ne  résoUitMK  ;  que  pour  éviter  que  la  Ca^tafa  m  tuabÉtao  paanir 
d'A)HBed-£er,  iKaUait  y  arborer  le  drapeau  frsD4aia;^ïlBekiinaMit 
daae  qn'A  partir  ioU  ^ur  Tuaii ,  wU  potir  Altcr,  s'il  ■'«iaiaitiaieiu  W» 
sn:  lea  mateloti  da  !•  IMoraiUM  wair  gardvr  la.  CaitHà  anc  naTarak 
A  cette  brusque  déelarstioD,  Ibrafeim,  furieux,  m-donaa  la  arart  da  Tao- 
suf  et  deV.  Dafmaady.  ibiidé}^  Ymsuf  anit  cnaté  de  noBbnaiBa 
8fmpBthie»pu:iM)eiflaldalad'IbDalBn.  D'ailteuraeetaKi  répagsaitatl 
gttiàra  fia»  cuitifue  Dae  positiaa  d^A  preMiufl  déteipérée,  «t  lear  cM^ 
reafenné  dWB  un  f«rt  uns noaitioiu  et saaB  vivres,  n'MOfsitptai  eib 
eui^'ape«at«niéaoBMaakL  Al'héfitatioD  de9âeni,IbrakimTitqi^il 
fallait  réiraoteraa  ordre  41111»  BWBÎtpMezéeiité,  et  oaagédia  ma  eacîaaa 
allîéa  4'bb  air  Groid  et  nncMoi  &  trarars  lei](iel  Ysuiuf  entievit  me  ré> 
ulationantiée.  Awai  raoomaïKadM'ti  aux  Tiirei,i|u'il  s'était. déjà  aoa» 
«Ue  de  lai  daaiwr  aria  d»  BMindre  évteesMBt  par  on  «ign^  A  peine  to 
jaar  éclainit-ilila  Caslwli  qae  le  a^nal  apparat,  et  prflique  ai  naaae  lenfi 
uaa  eaibaraalivi  chargée  de  wldau  tun»  approdiait  de  la  Maraate. 
Arabim  avait  fui  peodaot  la  ouk.  Yoaflaf  le  jette  dana  l'eaihareabM, 
eaealade  la  Casbab ,  déteriaiae  la  gawwBaa  à  recevoir  lei  Français  daaa  la 
citadeUe.  Jd.  Damaudy,  iafonné  de  l'état  deacboKi,  estiovité  i-Tcair 
saasitAt  avectoaine  qu'A  pournit  «bleuir  d'beaiwes  de  r^cpipaga  de  la 
Séonuttr.  Daai  heures  se  paaièeeat  dant  la  plus  cmdle  anxiélé.IMjfe  k| 
iJujes,  rewnas  deier  prawièg»  W^iMir,  se  deaiandaict  rfila-oiairati 
i«inti.U«M>i>kCaitaakid«iBUé)es,  torsv»H.  Dmomtjfnt^ 
aMMPpasaé  da  dHsa£eiam4aflHWHW'etdHiBetNatwe4eMMlMit 
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Bv,  Isn^n'aB  «pdrçHt  U'^wriltob  .fcMgais  wr  la  Caskcb-,  ou-  «tmilAt 
flw  Ini  f-n  '--  ow9^.fiLBiuv«ti)n*lnila>idUB,  et  rAndam  ai  «o- 
UMW'ms  iBi,  tïHt^'wB  UM^ani,  unleilB  popukliw,  honaHr 

IB  mH  MMMÉe,  rtndkidiii  iritte  KdmùH»  «Uwés^pw  l'wfMHc  du 
Iwiii.  fwiliiliiiiiM  iKTilleifcieliaTènBt.d&lAdévMUr. 

GveadiM.ltt  fanathneFK  nwiwiir  <dm  )»  foU«u  uuw,  91:^  ut 
iMikni  4*  cam  ^BgMint,  pMnwmt  «i«««iii  imnr  la  bible 
ganùM»!  française.  DéjA  trois  d'entre  enz,  plus  ardm-^pt  las  auint, 
aMintridndÉla.iMKde'ïaoaot.HtMiiuUt.vpBia.ierSMwlanteiBm- 
idcyteaiAw»  fWiiisniant,  om^qiliNkiasMHWiildsfliueaplna. 
iMnApadahM «M  daian'dâl«naimtiaDa«itrtmai-(piiaGeuaaiil  dans 
HhaiMtfiiWT-  ioaliifuJMMiiapoBr riaBbliae aat-aaéiinj tgoiit doiniiwr 
laBaalrab.fti^palB>sHE!StiMBi9ia  lasBàdBiiiBi'déwUi«aJavUIe>e£ 
laiaBDlla<«nM«dià>at<d41indM-Cwt  ainsi  qn-'il.aâHaitifes.eatrabttr 
Inade-kaiÉadene,  cti^ttdilsar»]a>aawili»nirainnisf!,da  sas  redoutables 

Aiant  dteainr  daM4a  witerili  put  dMiiBatoB  dii.Basadtiac  oa  dc^eau 
■dniant  le  ftantftiaa' dMau- de .  la  iMrte,  et  of  donna  1  se*  cmpaffWB»  de 
laMinir  cnaiettdrlen  dé¥oaetHUtUa£raDCe.  'ïtmuf.saamtffi^ffplm' 
Tare  était  ristd  immiddle  «tm  ^neiyie-sffHUaiian,  ta#dis.^n>  tana  aea  ca- 
marades BTaient  déchargé  leurs  aimes.  Yoosnf  lui  demande  jfiiuqpâ  il 
■'«.pa»<Mi;  aa)ai-«i<vép*iid  qa'S  a  fut  comme  les  auUKh  YoyMis,  dit 
TiBaarf.  flt  lui  piesant  le  bail  d«  mains,  il  dirige  lecanMisur  la  poitrine 
<faii'idMlkt,atVéleBdnnrt  ins^eds. 

DapniirMtta  époqm  ju^i'i  L'anivAB  des  six  cents  hommes  de  troupes 
fkiBfaiaN,  c'oal  i  dhepeadaat  ^inie jours  environ ,  Yousuf  cootiat les 
IrihasToisiaBa  par  desiBortfaBaudMieuge»)  et  garda  la  ville  a?ec  cent  YJng^ 
4iiq  Inmma  cpi'il  Ini  «sait  iaUu  d'sixvd  subjuguer.  Pendant  tout  oe 
tamps,  itnfaatpiiiiyiiiwmul-  H  aUût  hù-méme  distribuer  des  vî- 
vns  nu  swtfDellM  inr  loi  remparts,  isolant  ses  soldats  les  uns  des  autres, 
et  ne  lenr  hà— t  put  le  temps  de  penser,  à  force  de  les  faire  agir. 

Dmbs  1«  rtdt  qni  pnécède  minf  iwinies  reMét  sùnples  Darreteurs,  les 
fltita  pukie&assez  d^eiii;>«èai«i ,  et  la  réflexion  eAt  été  superflue.  Hais 
e  extériaar  s'eUagant  un  peu,  nous  aurons  à  deviner 
I  après  la  prise  de  la  Casbah,  le  général 
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dtTur  6tait  venn  «Hiimtnder  i  BAne,  et  Yoofof  n'était  phu  que  le  dicf 

des  Tares  aDxilfaires  loldéi  par  la  France. 

Ce  n'est  pas  qn'il  n'ait  encore  en  sous  le  général  d^zer  une  vie  inté-  ■ 
ressante  et  sonvent  animée.  Dans  la  première  année  de  son  commande- 
ment, le  général,  comprenant  alors  l'importance  d'utiliser  on  pareil 
homme,  en  avait  bit  l'ame  et  l'instmment  de  ses  prqjets.  Pourquoi  a-t-if 
cessé  de  le  comprendre  pins  lard?  la  Tante  en  est-elle  A  loi  on  à  Yoosnf  T 
Yonsnf  était  encore  bien  jeane  alws ,  bien  ignorant  des  choses  de  la  vie  et  ■ 
sartont  de  la  vie  ennqtéenne.  Il  commit  de  graves  imprudences.  Un 
homme  s'insinnait  peu  à  peu  auprès  du  général  qui  devait  les  eipirater 
cmellement;  vrai  type  de  l'astuce  orientale,  humble,  avide,  lAche,  mus 
habile ,  Hoost^iha  Ben  Kerim ,  ennemi  et  riva)  occulte  de  Yoasnf ,  par- 
vint à  le  supplanter. 

Id  noire lAche  de  biographe  impartial  nooB  commande  de  mettre  ina 
un  des  penchans  de  Tesprit  de  Yonsuf.  Yonsuf,  malgré  son  édocttion, 
malgrésa  vie  aventureuse,  ne  sait  guère  dominer  ses  impresnons.  S'il 
tente  cette  épreuve,  sa  feinte,  maladroitement  combinée,  trahira  les 
secrets  de  son  cœur,  ou  plntôt  ses  sentimens  feront  brusquement  eiplo- 
ston,  et  &  la  moindre  marque  de  sympathie,  sa  parole  naïve  et  passionnée 
sera  le  reflet  de  son  ame.  Yonsuf  est  donc  un  homme  vrai.  La  nature  lui  « 
déEmdu  le  mensonge.  Cependant,  soit  que  cette  imagination  orientale' 
répugne  h  une  froide  et  sévère  analyse  des  faits,  soit  que,  jenne  et  en- 
thousiaste ,  Yonsuf  se  prenne  à  voir  les  choses  ainsi  que  les  lui  reproduit 
le  mirage  de  ses  passions ,  toujours  est-il  que  dans  sa  bouche  la  réalité 
des  faits  est  souvent  altérée,  mensonge  de  bonne  foi  et  dont  il  est  la  pre- 
mière dupe. 

D'ailleurs,  la  bonne  harmonie  ne  ponvait  gnère  se  mdntenir  entre  le  gé- 
néral d'Czer  et  Yonsuf.  Il  n'y  a  guère  qu'un  homme  bien  petit  ou  bien 
grand  qui  puisse  consentir  au  succès  d'une  cause  à  laquelle  il  doit  prési- 
der sonsia  condition  de  n'y  concourirque  passivement  et  d'en  voir  récolter 
la  gloire  par  d'autres  que  lui.  Le  générd  d'TJzer  voulait  bien  laisser  agir 
Yonsuf,  mais  il  prétendait  se  conserver  le  mérite  de  la  direction.  Yonsuf, 
d'une  nature  impressionnable,  démonstrative  et  vaniteuse,  commandant 
mal  &  ses  pensées  comme  à  ses  paroles ,  aimant  autant  les  apparences  que 
la  réalité  da  pouvoir ,  exprimait  souvent  des  prétentiims  hostiles  et  qui 
s'accordaient  mal  avec  les  arrangement  intimes  de  l'amonr-propre  du  gé- 
néral; celui-ci  en  fut  secrètement  blessé;  la  malveillance  envenima  la  plaie. 
Mous tapha,  devenu  l'homme  nécessaire,  fit  partager  ses  haines;  Yonsuf  fnt 
oublié.  C'est  dsns  cette  vie  inactive  que  nous  aimons  A  le  suivre,  pa- 
raissant oublier  le  beyiik  de  Constantine  qu'il  avaitrévé,  redevenu  simple 
et  naïf  comme  un  enfant,  étoordi  comme  fi  sa  t(te  n'avait  été  traversée 
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d'aucune  pemée  BéHense ,  chercbant  le  plaisir  avec  les  sensatioas  fratcheg 
de  l'adoleiceDce,  et  si  expansif  dans  ses  afTections,  qa'uae  parole  irritée 
d'an  ami  l'eût  fait  plenrer.  H  a  dO  beancoup  ft  ces  trois  années  de  vie  inoc- 
cupée. £d  d^it  de  sa  jeanesse,  de  ses  illusions,  de  ses  folies,  c'a  été  ponr 
lui  une  TÎe  de  recueillement.  H  B'est  replié  sur  lui-même  autant  qu'il  lui 
est  donné  de  leftireet  plus  qu'il  ne  l'avait  jamais  fait.  Josqu'alors  la 
pensée  chez  lui  avait  été  l'esclave  de  Faction;  l'esclave  s'affranchit  et  com- 
mença à  vivre  pour  elle-même. 

Yousuf  se  trouvait  tout  àconp  au  milieu  d'une  garnison  où.  de  loin  en 
loin  se  rHicontraient  quelques  esprits  au-dessus  du  vulgaire  qui  sympa- 
thisaient avec  le  sien.  Ceux-ci  s'attachèrent  au  poétique  aventurier  et  mi- 
rent de  l'émulation  à  agrandir  le  cercle  de  ses  pensées ,  à  cultiver  sa  fé- 
conde intelligence.  Yonsnf  eut  enfin  sous  les  yeax  une  imitation  lointaine' 
denosloiStdenosmœurset  de  notrectTiliSBttoD.il  ne  se  passait  guère  de 
jour  que  sur  la  place  publique,  ou  dans  nos  réunions ,  il  be  flt  une  dé- 
couverte ,  et  qu'A  ses  idées  acquises  ne  vint  se  joindre  une  idée  nouvelle. 

Dans  celte  exploration  d'un  monde  si  nouveau  pour  lui,  exploration 
pleine  de  fantaisie  et  de  caprice,  Yousuf  arrivait  souvent  à  des  rappro- 
mens  Ingénieux.  La  sagacité  desesjngemens  allait  quelquefois  jusqu'à  la 
divination;  aonignorance  naïve  et  ingénue  repoussait  bien  loin  tout  moyen 
de  préméditation,  de  parti  pris  et  d'artifice.  Nos  mœurs,  nos  insti- 
tutions n'avaient  pas  toujours  en  Yousuf  un  juge  bienveillant  et  favorable,' 
et  l'orgueil  européen  n'était  pas  i  l'abri  des  dédains  du  jeune  mamelouk. 

Yousuf  eut  alors  de  nombreux  amis,  et,  bien  qu'il  soit  resté  fidèle  i  l'un 
d'entre  eux ,  il  nous  a  toujours  paru  capable  d'affections  pIntAt  vives  que 
durables.  H  n'a  pas  la  pudeur  de  l'amitié,  il  en  vient  trop  vite  &  ses 
dernières  faveurs.  Biais  il  a  tout  le  dévouement  passager,  tous  les  élans  gé- 
néreux des  caractères  enthousiastes  et  mobiles. 

Les  trois  années  qu'il  passa  dans  cette  vie  d'une  inaction  imposée  ne 
furent  guère  remplies  que  par  un  voyage  qu'il  fit  à  Alger  au  commence- 
ment de  1S3S  :  excursion  qUi  n'ent  point  d'influence  sérieuse  sur  les  des- 
tinées de  Yousuf.  En  revanche  sa  vanité  d'homme  7  trouva  de  vives  satis- 
factions, n  obtint  de  nombreux  succès  anprès  des  femmes,  et  bien  que 
toutes  n'occupassent  pas  le  même  rangdana  la  hiérarchie  sociale,  son  amour 
quelque  pen  oriental  oe  fit  guère  cas  des  distinctions  établies  par  nos 
mœurs  européennes. 

Au  retour  du  maréchal  Clanzet,  Tambition  se  réveilla  chez  Yousuf. 
Appelé  à  Oran  pour  accompagner  le  prince  royal  à  l'expédition  de  Mas- 
cara, il  s'y  rendit  en  toute  bâte,  mais  trop  tard  encore,  l'expédition  était 
partie  depuis  deux  jours.  N'importe ,  un  matin  au  lever  du  soleil ,  Par- 
mée  française,  campée  k  huit  lieues  de  Mascara,  aperçut,  non  sans  quelque 
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titredetwjdaCanta; 
iMoncûatetilégait.  * 

de  quinze  lieneg  autour  de  la  ville,  vinraot  fiiM  lov  wniilMiafc  La 
Kbeikdflft.GaaKaUax^Mnd-nwdaiEWMBt  à.  wn^nuMUn.  tolmrtiwnlh, 
le  Bdieik  «t  pnMUÛa;,.  UtnbD.  att  livré»  LmiUKà.  LHÉaan  i/ma 
aotorité  niie«tfortt  «Mit  <4p*>du  lunni  U  pOïuitGn  MdaafanMie 
sorte  d'msnduei  Imnif  inititiia  des  «cbeik»^  des  céU>,  at  ta  jiMieB 
n'eit  plu  ua  vùaaiiiuilia»i  iiiii».U  mifiiatailar  a«  a/mf-tbitm,  èais 
lMiieadQ.BAaB,  anr  b  nnUdflGoMtaBliafc  IbabnltdihMB  noai  lor*- 
pnd  an.  lobLiïaB  tribiu4lQiflB4w.«t  faitHSlMffcst  on  baff  etdvig»- 
raiz  péUrinage.  panr  noir  recMMllM  le  wmmm  tniji.^swfii'vm-t» 
Bédouins  eiu-vlnw^im  bdgud  ewigMilUAe  la  iMoct'dspbB'ds  viDgt 
FrancKls,.tiaiidw  ausJfi  eni|i  d'iiaXAaIl.&aKbaikd'iw  kriftitiedm- 
table  du  dâWEtJUe.pamrdaftBfcGimaiaBtfW'VtTiMiLeffiirtoBdliaBte 
àyonoiLfuivSdâe  àMi,praB«HHb  ii  diapmK  BM  petite  Mme»  ifAb- 
nwd-Bof  fluinurdialtMipillHAd^QW  dftBoa  iàibatnimm  9iébt fepaj» 
Bepscifie^Ia  dimiaatÎMii^Atcad.d^HÙIeafrMItèmda  VImw  joa^i 
Hors,  depuii  la  liUonI  joaqWA  CiMitea  ;  la  )I«Md  d»  ConatantÔH  est 
ourerte,  la  papolation  j  a^paHa  laa  Erancais. 

Biais  ce  fut  aioH  que  TouoCieaMinUftnttHiHBiynpR  i  de  fraudas 
choses-  Il  avait  été  jeté  k  Béoe  arae  son  titrede  bey  st  la  proiaesso  de 
prompts  Kcoon.  Ces  pucomeHes  aa  m  réaliiàmtt  pas;  pendant  plos  de 
tr<MJ  mois,  ancim  élan  ne  fat  doBBé  par  h  anéln^ola.  Ce  cataie  prolen^ 
menaçait  d6 tontcoiaprwBeUra;  le  aèl»de  nés  dUétae  nfnndit.  Yonsaf 
ne  se  laigsa.pa&décewagerjiLraatadAwuéà  aKmiaBiDn,sa»regnxleT 
en  arrière; miaaiQa.ruiaeaiK^  etgaàsveit d^Jtdéiofé  sa  Esrtaae person- 
nelle et  an-daUi.IlréiiMLt  àcdpiBrrimpalienCBilaS'trAiis,  déguisa  avec 
habileté  les. matiliid^notrotardi,  et,  poor  roeamir  dlgnemeoi  les  cfaeft 
de  l'oligarchie bédooine. qui  viarmt  fr  hri >  te  dépaûUa  de  ses  armes,  de 
ses  chevaDi  et  do  ses  bijoux.  Tandis  que  des  prédîotlsns  siniBirss  sa  toi- 
saient entendre  à  ses  oreilles,  que  des  attaques  pasiioonées  ^élcvaieal 
contre  lai  juaqua  d«ae  renetiui*  de  la  chambte  des  dépctéa,  ouvrier 
opiniUre,  yoaiiiIs'a(Aar«»té  sa  ttcbe  pénible  et  consacrait  à  ion  accmn- 
plissemeat  cC'  qui  hii  restait  de  ressoorces  matérielles  et  d'énergie. 

Si  nous  urons  réussi  dans  les  pages  qui  précédent  &  représenter  YouBDf 
Jel  que  nos  ;raux  Toat  to  ,  cm  ne  se  sera  pas  arrêté  stai*  doata  i  ne  sai- 
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sir  que  le  côté  briUsnt  et  rooacesqae  de  son  caractère.  Tfoni  n'avons  pas 
eèié  à  oae  pure  fantaisie  d'artiste  ea  essayant  de  mettre  en  saillie  tous 
les  traits  de  Ba  phyaiODomie  variée.  L'âtade  de  cet  homme  intéresse  la 
philosophe;  et  si  la  cirilisBtion  earopéenoedoit  s'introduire  denos  jours  en 
Aùiqne ,  Yonsuf  est  deadoé  à  être  no  de  ses  plus  actift  représentans.  Le 
triple  concgars  de  ses  défauts ,  de  ses  quaUtés  et  des  vicissitudes  de  sa  vie 
en  fait  un  homme  niettÊOtn.  On  a  frétaidm  que  n'étant  ni  Arabe  ni 
français,  il  ne  représente  rien  en  Afnqne.  On  oublie  que  les  natures 
mixtes  conviennent  parfaitement  à  des  rôles  de  traniition.  Yousnf  1  Cons- 
tantine  devait  préparer  les  voies  A  une  domination  étrangère;  Français, 
il.eùtétéiniyeGti-Arahfl,  il  oAt  perds  s^ÉBOueaoB. 

Yoosuf  est  dévoré  de  l'amoar  du  pouvoir  ;  mais  si  l'on  ne  peut  afGrmer 
qu'il  l'aime  comme  lesambitions  les  plus  nobles,  pour  réaliser  une  idée 
utile  irbomanité,  on  ne  saurait  dire  non  plus  qu'il  le  recherche  comme 
les  ambitions  vulgaires  pour  les  jouissances  qu'il  donne  et  les  richesses 
qu'il  procure.  Aucune  préocciipaliwi  mesqnine  de  bonheur  et  de  fortune 
ne  viendra  l'arrâtar  dans  la  carrière  qu'il  poursuit.  Il  n'y  a  pas  trace 
dans  SOD  ccear  de  passions  sordides.  Le  désintéressement  et  la  générosité 
vont  chez  loi  jusqu'à  l'imprévoyance.  Ici  on  nons  opposera  peut-Ctre  les 
souvenirs  de  TIemseu  :  nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est  passé  à  TIemsen  ; 
Bais  quelques  énonnitls  qvl  y  «icM  été^winiiiises,  bous  le  déctannis  de 
toHte  la  fora*  de  Ms  convictnDi,  Touauf  am  pu  se  ressoave&ir  trop  fl- 
dèlenwM  de  m  vie  de  sentit  dont  il  n'était  séparé  qne  par  trtns  années. 
Use  sera pant-ttre  nnuréee qn'iaété (liv»a»de  sa  vie,  c^est-i-dire 
haaime  de  faiWesse  et  if  abéisaanee  paaive  ;  vaàa  Yburaf  n'a  pas  cherché 
dans  la  contribntion  de  Tle«Bea  um  tawr»  de  lucre  infime.  FAl-ii 
avkfa,  l'saniMttM  l'autit  mwt*  de  ta  «npidiiA. 

Pmi  ccaz  dont  la  cimlisatton  fait  ses  ap6U«a ,  U  en  est  qsi  ont  l'intel- 
ligBMB  de  lesr  mission.  Yooaaf  a'aa  a  pvut-éira  qne  riosiinet.  Mais  nne 
aw«e  d'intuiitai  M  a  mis  itaa  le  eoor  aneidèfl  de  civilisation ,  idée  qni 
n'«Bt  eDMra  qu'A  l'état  deradimcn^  qu'il  ne  saonit  définir  hri-nâme, 
mais  qui  dominera  la  vie. 

Avec  ce  mélange  ifirnittifsciioneet  de  graudu  qualités,  de  pensées  fran- 
gniei  et  de  rémiotscHices  orientales ,  avec  toat«s  ses  pussions ,  les  unes 
généreuses,  les  autres  personnelles ,  mais  toutes  énergiqneset  poissantes, 
tel  qu'il  est ,  i  sa*  ins«  meaie ,  et  par  une  seite  de  htalité ,  il  répandra 
des  idées  nwopéeias  «■  jUHque,  et  hri  seul  pemt-étre,  parmi  les  hommes 
qui  Mos  Miaannt., asaralear  donaerniK flmne«pii  tes  fttsse  accepter. 

E.  D. 
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21  k  €àte  ©rriîinitaU  V^HÎftqnt. 


Ceux  qui  n'ont  jamsis  voyagé  snr  mer  peuTent  difficilement  se  faire  une 
idéede  la  vie  qoe  l'on  mène  i  bord  d'ap  naTire.  On  se  préoccupe  ordinaire' 
ment  beaucoup  trop  des  dangers  qui  en  menacent  les  babitans;  l'os  ne 
tient  aucun  compte  d'un  mal  qui  pour  eux  est  de  toutes  les  heures ,  de 
toutes  les  minutes ,  et  se  renouTelle  sans  cesse.  Ce  mal ,  c'est  l'isolement. 
Sur  cette  mer  sans  limites,  dwtrborizon  apparaît  chaquematin  toujours 
le  même,  décrivant  autour  do  votre  prisui  un  immense  cercle  dont  il 
semble  qu'un  pouvoir  surnaturel  vous  ait  condamné  à  demeurer  constam- 
ment le  centre;  pendant  les  longues  heures  de  cette  vie  monotone, 
«ombien  de  fois  la  pensée  ne  se  reporte-t-elle  pas  vers  ceux  que  l'on  s 
quittés?  Combien  d'inquiétudes,  d'antant  plus  vives  qu'elles  sont  moins 
déSoies ,  ne  viennent-elles  pas  serrer  le  cosur  ?  Aqsù  le  moindre  sujet 
de  distraction,  l'incident  le  pins  frivole  et  le  plus  inugoifiant,  sont-ils 
accueillis  avec  empressement  et  regardés  comme  d'heureuses  trêves  A  la 
tristesse  du  voyage. 

A  bord  d'un  navire,  excepté  le  capitaine  et  les  officiers ,  personne  ne 
sait,  dana.Ie  cours  de  la  traversée,  &  quelle  distance  on  se  trouve  dn  point 
de  départ.  Ceux-ci  ne  répondent  que  bien  rarement  aux  questions  qui 
leur  sont  adressées  à  ce  sujet;  car,  tant  de  circonstances  peuvent  les 
induire  eux-mêmes  en  erreur,  qu'ils  craindraient ,   en  annonçant  & 
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joar  fixe  le  moment  où  l'on  doit  voir  la  terre ,  d'être  acctuét  d'ignorance 
par  la  portion  démocratique  de  leur  petit  empire.  On  est  donc  réduit  i 
de  raguea  conjectures.  On  se  réjoait  quand  on  voit  l'eau  paner  raplde- 
mràt  le  luig  des  flancs  du  navire ,  on  s'alBige  quand  il  tangne  sar  place, 
et  que  lea  voiles  battant  les  mlts  et  les  manœuvres,  on  se  trouve  prit, 
comme  disent  les  matelots,  par  une  tn^Udeeàlme. 

Certains  signes  indiquent  cqwndant  qu'on  a  qnitté  la  haute  mer  et 
qu'on  se  rapproche  des  cAtes.  Dans  ces  henreox  jours ,  tont  le  monde  est 
sur  le  pont  du  matin  au  soir.  Ce  sont  d'abord  des  oiseaux  dont  lenombre 
augmente  d'heure  en  heure,  et  dont  la  vue  réjonit  l'ame.  Bientôt  «m 
eat  certain  qne  reau  a  changé  de  couleur.  Depuis  long-temps  elle  était 
d'un  beau  bleu  fbncé ,  limpide  et  transparente  ;  maintenant  elle  est  un 
peu  verte ,  nn  peu  trouble.  A  sa  surrace  flottent  de  grandes  masses 
dlierbes  marines  arrachées  parles  vagues  aux  rivages  tant  désirés.  Dans 
l'espoir  de  se  procurer  du  poisson ,  on  met  en  paume,  et  on  Jette  à  la  mer 
de  longues  lignes  armées  d'hamegon s  et  de  plombs  pesans.  II  faut  entendre 
les  cris  de  joie  qui  saluent  le  pécheur  asfez  heureux  pour  amener  la  pre- 
miËre  proie;  on  est  sur  le  fond  sans  aucun  doute.  Pendant  ce  temps,  les 
yeux  se  fatiguent  ftcbercherlacAte  à  rhoriii»i;  enfin  les  meilleures  vues 
signalent  une  ligne  presque  imperceptible,  sur  laquelle  II  faut  long-temps 
fixer  les  yeux  pour  la  distinguer  des  vapeurs  et  des  nuages,  c'est  In  tarre, 
mot  magique,  dont  il  faut  désespérer  de  faire  sentir  la  portée  à  ceux  qui 
n'ont  jamais  ressenti  les  émotions'  d'une  traversée. 

Ce  fut  le  18  juin  13M,  que  nous  eûmes  connaissant  du  cap  Voilas. 
Nous  venions  faire  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  baies  de  la  céte  d'A- 
frique situées  dans  le  nord  de  cepolnt,qu'onétait  venu  attaquer  de  pré- 
férence k  cause  des  vents  ^de  &id  habituellement  réguans  dans  ces  pa- 
rages ,  et  aussi  parce  que  les  baleines ,  qui  commencent  i  s'y  montrer  i 
cette  époque ,  ne  remontent  vers  la  ligne  qu'A  la  fin  d'août  on  au  com- 
mencement de  septembre. 

Vers  huit  heures  du  matin,  nous  étions  il  environ  deux  lieues  de  la 
cAte.  A  mesure  qu'on  approchait,  elle  se  dessinait  plus  nettementet  parais- 
sait surgir  de  la  mer.  A  peine  dégagées  des  vapeurs  de  la  nuit,  ses  li- 
gnes arrêtées  tranchaient  vivement  sur  le  ciel  qui  commençait  i  s'é- 
clairer des  rayons  du  soleil.  J'attendais  avec  impatience  qu'il  fit  grand 
jour  ;  j'espérais  voir  enfin  un  peu  de  verdure ,  mais  mon  attente 
fut  trompée.  Le  terrain  d'an  jaune  pile  ne  présentait  aucune  trace  de 
végétation.  Celaient  d'immenses  dunes  de  sables  amoncelées  capri. 
cieusement  par  les  vents  et  offrant  les  configurations  les  plos- bizarres. 
Pendant  dix  jours ,  nous  longeâmes  la  côte  sur  une  étendue  de  quatre 
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txnm  SB  «ava 
roà.  !■««»(  kiaêns  mf*ct  de  il6ariMln;lK  li 
pu  plu  90e  r«eil  wi,  œptrvffliait  iy  dicourrir  tm  teol  taris  d'tatita^ 
Qit^iBf»!!  a»  tpBTCewùt  do  toiadea  Ucbee  plus  faneéDiq 
nSBwVBMpMBt  sur  leiaiiin  MBt  du  tccraio;  j'eipénù  « 
lihiHni  ■iriiiir,  rin  rrllm  [jiii  rrniitfirnt  rrifirilrmrnt  nnrim  wiMiii.  miit 
deprèSicen'éUioitqQAdegnMKSiNvedpierreaaM,  d'nU'griiiBMiilz^ 
911  élewinit  aB>^cnai  dn  Ml  leon  tèies  arEondica  et  tté>ilM..Le  soir 
dH  Aâtewjoac,  on  jeu  l'aacre  dutaoso  petite  bne  litaAc  par  imgU 
■E  d«gréi  de  latitude  aed ,  et  Donmée  |>ar4aa  Portagais,  ^  les  pr»» 
MÎen  ràitèrent  «ai  «Ates«  Jnjra  de  Gancelciu,  Cette  baie  awt  t^- 
MTOD  née  demi  -lieu  d'étendue, et  s'afToedissait  en  demi-cercU  dipsii 
meMptee^pKUMtBttiire  au  nerd  jusqu'à  une  autre  maise  de  rodiaaqiii 
la  tensiwùt  au  «ud.  A  l'eatTée  et  daus  le  Biitien  deeette  ane,  ducAté  àm 
lamertétaU  ni petHllM couvert d'onamuItitBded'oiaeaBx et  sDrtKttda 
■MBtdiata.  New  étions  mniiilli^  Il  iiiimillr  rtn  tnii,  ftl'iitiii  liiii  11I11IM 
iBKga ,  derrière  la  petite  Ue  dmt  je  viaaa  de  parier.  C'était  nu  rocber  afc* 
paré  en  deuL  par  une  (pvade oraraise.  Les  Urnes,  qm,  daus  les  tetofu 
lei  plus  odHeSiheitest  avec  Tialenoe  tel  rceoth  du  rivi«e,pn>dnisaiaM( 
fBa'aBgoaCfraBtdana  cette Oasore,  nntMiiftson(d«loontinD,ReMbUUe 
awi  mmeara  d'uae  TiUe  populeuaa  entasdiias  le  soir  d^  la  campagne- 

Qnelqnea  matelots  du  bord,  q«e  des  Toyages  antérieurs  aruent  mmél 
I^nsienffs  bis  dans  nette  foak,  m'awnnrieM  avoir  mbeevcoup  de  loupa  na> 
Tins  autour  de  rtlot,  et  dèsle  lendemain  de  noti»arrivée,ilfitt  résolu  qu'os 
irait  leur  bireladiasae-  Noua  partinea  au  milieu  de  là  nuit  et  abordAnea 
avec  de  grandes  dâOkiultéa  dansone  petite  crique  où  la  pinptt  se  troo- 
«àt«i  «aralé.  Da  liemwie  fut  taiasé  panr  ta  garder.  Nous  cotaoteaçamei 
i  (ravir  le  eoehar  presiin'i  pnc  dani  le  pins  grand  siloDce.  Noos  ition* 
qMlee,  aianës  aariawent  do  groa  U>b«;  nous  no«a  mtees  en  m- 
boBOado  an  bord  de  la  mtr  du  cAlé  dn  larg&  La  nnit  était  na^nifiqM, 
les  étoiles,  qui  brillent  d'un  singulier  éclat  dans  cea  parages,  ëdairaiaitt 
la  urheediseiMi  et  pennettaientde  distinguer  asses  fadlenant  les  ob- 
jets enriromaBS.  A  notre  droite ,  était  uiM  pnnde  excavation  au  fend  de 
laquelle  te  ressac  de*  laaes  retentirait  camme  des  coups  de  canau. 
le  vis  piasteof*  pboqnea  sertir  de  l'eau  et  venir,  en  se  traluant ,  se  eon- 
obv  sur  1«  ^sues  du  rivage ,  mai*  ancsn  ne  s'avança  asseï  loin  pour 
qn,'on  pM  sa  netlre  entre  lui  et  la  mer.  - 

Aprit  une  beure  d'atlente ,  nous  réadûroCB  de  passer  de  Fautre  cùtt 
de  la  cavunao  dana  l'eapeir  de  les  y  trouver  en  plus  grand  Dombn.  Noos 
iMoa  namlmea  à  giwnr  avec  la  pins  grande  précaution,  tant  pour  nt 
fH  fiîi«  dn  l»ub ,  fie  pour  éviter  de  boiu  rompre  lea  jambes  data 
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crtmens  deuécbèi  des  moombrablea  troupes  d'giseatiz  qui  ùMaatily 

rril.nMKai- 
B  dnyrirrjptru.  tnmé  pv  t'a 
tBampfcimbrit  fedans  aats  piads  de  haidear,  i 
4ks  «aUDia.dBlBrgefa.GHtMDBeii(iraiJt.Pooré(sca[toe.,iiamétiaK 
I  de  nom  amtoa  tl  de  ■dus  Inaiar  i^iMer  nnv  axnihiat 
t.  AntTéBaB.twi  «tpumnMHL  fgDd.de.£uln. 

>  dfi  pu  a9Q»KUt,  ODDiy  mrpUmumam. 

^'lekrtit.de  nobe  af^ncba  fit  kwai 
l/miaiT  1  fmidié.  Dniveatle  mCUe,  ■»»•  frai^eat  idniiecli.^»- 
ijinrri  ipii  iir  Imminif  k  notre  portte,  phnîranfanHt'mtnrBM 
jmhM  .firïimtMaiB  iBuwm,  «t  m  Btfrist  Jut  mmâa  hme  cnra- 
■HBi.  QmAïa'aD  eu UMié on grasd  vnmbioàtmwmmmÊm,aammB~ 
loMUt  mtiKHl  BT  plan.  Hon  iltam  obligéB  ,  pmt  to  BOnMit,  d» 
Iw-rtiWMlaiioBr,  nr  a  étoU  nq»— ihto  dgWBgwr,  «fWjwL  puy  d«  MPoée, 
ktea^Qftwpu  leidnigMsax  ehnniiia  q^  nousanàMinHtete  dwi 
lanrifltrtlU. 

Tras  joan  .^sèi.cBlts  (tene,  jn  te  bK  él^ttèile  vàcMftÊnitrt; 
aprtolfrgoMl  e(MKM.,.iB»iiMdte'laaié>Miiiaid  drlitau». Towai»  ip» 

cféluLiflfea  iliiii  nmi liHniiî  l'ilwiiil  Miiiiiliwn  miuvt  IMiliiii  il 

puis  plusieara  années  à  la  TJsite  des  navirea  européens,  tmimiimmmm 
|iarvieDiH*9ifiviefiM4lntatr^deTinU«invjMqoBinrlacMerdbiai- 
steblw  petils  tiMoftuptoa  M«nge«iMB«ai  mbIm  àBHot^Êt^ia-psa  en 
Vil^. i« Imdanuia, )a h» amni  ^'aa Is» myait miingwi  «anJea»- 
Tin  ï  at  mnttantiai  lapant,  je  diitogaai  em  eBM  aa»trD)ipB:dafaalt  pw- 
MnuM  qui  caanioit  BK  fenbk.lAiolnJ^  d^  U^  h««t,  écIairaitviT«aMBt 
MoB  iBi  lAifltS.  LfSmmnri&iMnuMHMit  du»,  à  l'ncepliDn  d'iu  aaid  cMi- 
ven  d^  long  «Miawi  it tonuitiui  btua ai* umii.  Ils  fUnienl BiUe 
csofenioia  pav  «n  ranarfufa^rtleMfsaJUuMwtteKiuikwiyipJiraïKKi- 
taÎBBt Tiveomt nr l^toBlc bleidinatiinifanwa dii-aol,  inppokimt a«ez 
bian  des  figoFM  d'omban  diinriwa. 

Dam  l'eqxHFde  noui  procurer  (uboBof  ou  d^a,.Qoaa|iiilmos  meMohar- 
catiMi  àUmaretj'DbttaKde  &ire  partie  de  l'ei^ditiea.  fina^raobant 
du  rivage],  il  fallait  manœuvrer  avec  laplas  grande  précaulîoa  pour  pawr 
eotr» les  brisans  ;  molgié  le  calnK  pretque  plat  qui  légnait  au  miliau  de  le 
baie ,  U  mar  était,  dans  cet  endroit,  si  faouleoBe,  qn'iprte  avoir  tenté  fb»- 
sieun  fois  inutlleninit  d'atteindre  une  petite  anse  sabhnimse,  et  caoanie 
eocftdrée  dans  ka  rochers,  nousdéaespérftmes  de  peuroirjdébarquer .  Notre 
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canot  allaitreveiiir  ibard,  qnand  ime  groue  lame,  arriTant  par  son  tnven^ 
Ied)aTira;et,noai  cnrelopptnt avec  loi,  noas  déposa  dégouuans  d'eto 
■or  le  sable. 

On  tira  promptenent  l'embarcation  bors  des  atteintes  de  la  m»;  et 
apris  l'avoir  mise  en  sûreté ,  nons  marchâmes  le  long  de  la  grève  an-de- 
vant des  Hottentots  qui ,  noos  ayant  vus  débarquer,  acconraient  de  noirs 
Gùté.  Ils  étaient  au  nombre  de  cinq,  trots  hommes  et  deux  enfans.  On 
s'aborda  sans  ancnne  appréhension  de  part  et  d'autre,  qnoiqne  non* 
enasions  des  armes  à  Ten  et  qu'ils  fussent  sans  aucun  instrnineat  de  d^ 
fense.  Leur  curiosité  paraissait  très  médiocrement  excitée  à  notre  aspect; 
etsoit  qu'ils  eussent  déjl  va  des  Européens,  soit  apathienaturelle,  après 
no  examen  réciproque  qui  dura  quelques  instans,  ils  s'éloignèrent  un peir 
de  noas,  et,  sans  proférer  nue  seule  parole,  allèrent  s'accroupir  les  ni«  i 
cAté  des  autres.  Obligés  de  commencer  les  négociations,  nous  nons  rappro- 
cbflmes  d'eux  et  chacun  tâcha  de  leur  faire  comprendre  ce  que  nous  voo- 
lionE,  par  des  signes  et  par  desBgnres  tracées  sur  le  sable.  Se  levant  ans* 
utôt,  ils  commencèrent  à  nons  étourdir  de  leurs  discours  an  milieu  des- 
quels le  mot  baeea  dont  ils  se  servent  pour  demander  du  tabac,  revenait 
fréquemment.  Ils  le  prononcuent  avec  un  singulier  bruit  de  la  langue 
frappant  contre  le  palais,  et  comparable  k  celai  dont  noos  nous  servons 
pour  exciter  un  dievaL  En  même  temps  ils  nous  invitaient  à  les  suivre 
vers  on  point  du  rivage  qu'ils  désignaient  et  où  nous  nous  décidlmcsà 
les  accompagner. 

Après  avoir  doublé  une  petite  pointe  qui  s'avançait  dans  la  mer,  nou 
nom  trouvâmes  en  présence  du  reste  de  ta  troupe.  Ils  étaient  occupés  ii 
dépecer  une  carcasse  de  baleine  échouée  et  A  moitié  enfouie;  sans  mani- 
fester la  moindre  répugnance,  ils  en  arrachaient  avec  les  mains  de 
grands  lambeaux  qu'ils  allaient  préciensement  enterrer  dans  le  sable, 
et  je  m'assurai  que,  malgré  les  émÉnitions  infectes  qui  s'exhalaient  de  ces 
chairs  putréfiées,  ils  les  conservaient  ainsi  pour  en  faire  leur  nourritare. 

Notre  attente  fut  trompée ,  et  ils  répondirent  par  des  sigqes  négatib  à 
toutes  nos  questifms  sur  tes  bestiaux  dont  nous  les  avions  crus  possesseurs. 
Nous  les  quittimes  après  avoir  échangé  contre  quelques  bouts  de  tabac 
divers  omemens  en  cuir  et  en  os,  des  colliers  et  des  bracelets  d'iolestins 
de  poissons  desséchés  et  quelques  flèches,  le  tout  sentant  l'hoile  rance  dont 
ils  étaient  enduits. 

Pendant  deux  nuùi,  j'eus  de  fréquentes  occasions  de  voir  des  natu- 
rels tout  le  long  de  cette  cdte.  J'en  rencontrai  surtout  un  grand  nombre  i 
Walwich-Bay.  Presque  tons  les  jours  il  y  avait  au  fond  de  cette  baie 
one  espèce  de  foire  tenue  par  les  Hottentots  au  nombre  de  quatre  cent» 
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enTinm,  et  par  les  éqaipages  des  dix  antres  Davirei  qai  l'y  trouvaioit 
sTecoontllM  faiuitli  des  échange!  de  toate  espèce  et  de  tonte  nature. 
Le  tabac  était  tonjonn  la  matiëre  lapina  précieuse  ponr  eax;  leafemmes 
tepenàaal  préféraioit  en  générai  les  moachoin  et  les  bouton*  de  cuivre 
doré,  i  l'aide  desquels  on  en  obtenait  tout  ce  qae  Ton  pouvait  désirer- 
Nos  matelots  en  trouTaient  peu  qui  résîstaisent  i  ces  séductions. 

J'accompagnai  une  fois  les  officiers  de  la  corvette  la  Circé  qui  était 
venue  mouiller  dans  cette  mbne  baie.  Protégés  par  une  compagnie  de 
soldats  de  marine,  nous  ponsstmes  une  reconnaissance  à  environ  deux 
llenes  dans  l'intérieur,  et,  suivant  la  trace  des  pas  sur  le  sable,  notre 
petite  troupe  arriva  dans  un  village  Gomposéd*ane  soixantaine  de  huttes. 
L'emplacement  sur  lequel  elles  étaient  élevées,  aussi  sablonneux  et  aride 
que  le  reste  de  la  cOte,élait  jonché  d'une  grande  quantité  d'arbres  morts 
qai  semblaient  avoir  été  déracinés  et  transportés  là  depuis  peu  par  des 
eourans  d'eau.  Toutes  ces  huttes  étaient  hémisphériques  et  percées  laté- 
ralement d'une  ouverture  trts  basse.  Les  petites  branches  des  arbres 
dont  je  viena  de  parler,  encore  garnies  de  feuilles,  avaient  servi  à  leur 
oomtmclion.  Des  peaux  d'animaux  sauvages  recouvraient  le  sol, c'est  le 
Mol  ornement  que  j'y  aie  trouvé.  Beaucoup  ne  contenaient  absolument 
rien,  et  n'étaient  habitées  que  par  des  femmes  et  des  enfans,  accroupis 
oa  couchés  snr  le  sable  et  dans  ane  inaction  complète. 

La  partie  sud  du  onitinent  africain,  ainsi  que  l'Australasie  et  plusieurs 
llea  de  la  Polynésie,  ont  été,  suivant  les  gécJognes,  exondées  beaucoup 
plus  récemment  que  le  reste  de  la  terre  habitable;  et  les  races  d'hommes 
qui  s'y  trouvent,  apparues  aussi  beaucoup  plus  tard  que  les  antres ,  pré- 
aentent  un  caractère  de  faiblesse  et  d'infériorité  qui  a  tnpfé  tous  les 
Toyageurs.  H  fant  cependant  dire,  quant  aux  Hottenlots  du  moins,  qu'il 
y  a  nn  peu  d'exagération  dans  tes  rapports  qu'on  a  faits  sur  leur  laideur 
et  leur  misère.  Excepté  quelques-unes  de  leurs  vieilles  femmes,  aucun 
n'inspire,  par  exemple,  ce  sentiment  de  pitié  mêlé  d'horreur  qu'on 
prouve  à  la  vue  des  ouvriers  de  nos  grandes  villes  industrielles. 

La  taille  d'un  Hottentot  dépasse  rarement  cinq  pieds.  Le  sommet  de  la 
tête  est  comme  aplati,  et  la  ligne  d'implantation  des  cheveux  décrit  au- 
tour d'elle  une  courbe  dimt  aucun  angle  rentrant  on  saillant  n'altère  la 
régularité.  Ces  cheveux,  noirs  on  brunâtres,  sont  excessivement  courts, 
laineux,  et  rassemblés  en  petits  paquets  assez  semblables  à  ceux  dont 
les  fourrures  d'Astracan  tirent  leur  singularité.  Les  sourcils,  A  peine 
indiqués,  sont  fort  crépus.  Tout  le  visage  est  comme  comprimé  d'avant 
en  arrière.  Les  oreilles,  qui  se  détachent  du  crine,  et  peuvent  être  aper- 
enes  presque  cnlièrement  de  face;  les  yeux,  un  peu  inclinés,  et  ouvert» 
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teCbÏDoia. Quand  en  nfpndt  cette  Mte  dt  pnfiL^tllBputlfcU 
dttniBulilé^  be«  Umea  ItTUm^j  ttiBiwaiii  en  ul  TAiduUe  gmtf»^ 
opnm  laquai  B'4fLatiasent  tt  at  MsIlandciU,  paar  aiaé.  Halifax  ttmlK. 
nunniiT .  qù  Couvrent  piu^u^  Itmgiliiiliadaniaat  ol  de  la  bien,  h 
plus  âtrao^.  La  peau  eit,  MrgteénL,.d'iiaa  OMdoiE  ■trriKtBlâMib 
qnaiqoe  maigres tlcbé^,  ib  mt  rnni  In  Tmfrr  (nma  it  In  JjpanlniM 
SH  dévetowéesT  put  dci  irainnuet  das  jKtàmtréU»  vttàfoaimmdiûa, 
qu'il  y  alisads^étsnaHrqu^eft^ÎMntHVfoiMKleaariiL 

Les  famines  sont  pins  patitei  qut  las  honune4,,pm«rtaB..9aÉAa. 
Celles  qui  ne  «ut  ^im  jvBSB.aat.tei  wm>«1Im  till— wt  Jkmttmm 
pendantes,  qu.'flUB»paa>ant  aUtttv  laH>.«BfBa 
Cmx-KÛaetienaent.^E»  debout  skt  teon  huahes,  dont  le  f 
déveloKttmeot,  aUAé  pu-bwslea  Tawg^uw,  rfa  tm  MmMgéBk.  fm 
si  TU  quel^iesninut  dont  lacniiipe  iainiL,  i  angle  dreit,.  """^"r  dtt 
dauz pieds,  ffi foaaiQmeqtt'eUei asti lae goaauK wgwig» kwokUi PV' 
da  petites  iambe»  torsM,  dea  pieds  doat  la  plante  «t  Iap4^aiia  éiuiii 
firment  desbouiTeletfrodlraix.9ii  les  fmt  worohlar  Xw/m  dlwaiétéi 
pbant;  uae>cbei)^uEe<pi'<UeBBe.plBiKiiLi.eqdiwmd'unsiBMBMNUil)Mâ- 
leaseflLiabateroaBani  l"i^T  ilr  tu  ijun  li  tii'i'tt  imit  pandiifn  ilr  jlni 
laid  et  de  plus  dâgoaunUiLea  jei»M  Sllea,,»  ginAnl,  im  ii'iiiiliiiiil 
point  la  téta  de  catts-  graiaie  ntUe  d'-aig^ia ,  tpu.  paialtJla»  llaoHPMnt 
fawrideEfnBinesjleiin  pirfiilTunl  ili'iinnprTiHiiaafiiii.  ■'âftirtlanrTfin 
laur,  seimit  osviéo  par  baaasiiiv  d*  noBJCafcipéiin. 

La  plupart  ds  HotteaUtts  a'ont  pour  tout  «etaaaeat  qa'm  OHMAIeng 
capOBusuqteiidu  au  II uAdttouiraesiparuaei  lanière  q»iaalMraleiih|i^ 
diei.  Quelques-uoB  possédant  uoBiiuauvaiaftfouEnwe  dint  îliiii  niiiawii 
lesApanlas.  fi  niimr  ilii  rnir  nt  rtan  prtipitia  ili  pnrtmt  ilm  imwani  (ni 
nés  wec  des  iniatini  d'sniinuu..  GesontideacaUkn.-ct  ilna  Iwanallli 
aasquelg  sMt  siupudus  «n  ceqiùUe»  et  das  oogiasda  Mtes  ttf—, 
LeurssMlesBcnBscausisteBteBdc  petits  arcs  plus  muBais  «avdiBMt 
^e  cens  dsiU.  aoB  «b£ui»  se  lervcet ,  et  ^i  sont  CMJV'MK'des  enirie»  de 
AittiUe;  puis  de  patites  flicbes  <d  roseau,  dont  la  pointe  ast  endnta  dB 
Boc  épaissi  et  desséché  des  sombreuses  liliaeées  vénénauseï  «^t  nrf<inm> 
dans  l'intérieur  du  pays;  des  bltona  d'un  bois  dur,  rassemblant  k  natra 
bois,  et  terminés  par  un  renflement  noueux,  voilà  toutes  lenrs  anm 
oSansivas  et  défensives. 

Une  faut  pas  omettre  de  parler  de  la  singulière  pipe  dont soiU muais 
plniieurs  d'entre  eus;  c'est  ordinairemeat  une  corne  d'autilope  droite 
et  pointue  dont  l'extrémité  est  percée  latéralemeul.  Après  ânur  renpli 
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cet»  nmejMqii'à  ixirié  i^a>  wrw  d'èlinii  WM  dn  pcùl  Woau  d» 
gneiqae  animal  ;  îd  y  étandAnt  u  Ut  da  Ukm  «(o^lls  «UwDcnt  «t  mmu* 
vnmt  i'txm HcMide cBMcbe  dUlM^;  poit»  vpUqmtU  boadwuMtfra 
U  grBadaaBmtnredeUasi»,Ib'a4inM)alknée»etfBmi<IatBd 
leftmMiraiBitcenaiiéBe4aHU««DfllDqtM,jlpMMtai4po4  onantr* 
etie  laiise  tonber  i  k  romna  BmietMiwmm»  tmimi.  BiaotMcat 
état  CMK ,  il  M  Mdèn  et  ti  l'irtinitirir  ï  fWf  i'wt  nnnfnpnn  m  nltnKr 
dant  que  la  pipe  lui  revienne.  Les  femmes  ne  sont  pas  moim  aa^nméi9 
qm»  1—  hammerè  se  pcocwrer  ce  ^fliirir. 

Lear  monitaFe  «  atmpose  bAitadltiwmt  de  potiH»  pMrri  qae  It 
mer  Jotta  avec  prafoMn  jor  k  grtre,  as  mcSuqite»,  ai  nttent  de 
■ooIm,  dont  tes  raehetwetooDmMKitqaiaiitsmTeiit  cinq  pouon  de 
longnear.  Bs  août  très Urnodi  de  hiioiiit-;  maia>}elfl9«ltiwJouF»ynirefa- 
aer  le  nn  et  l^u-dstie  Mtec  des  MgMa  de  dégeût.  Je  n'ai  janais  dèoes* 
vert  d'eandaaeadnampangea,  etleananoam'ont  afianrdq«'ilsb»'  ' 
Taient  de  l'OH  de  mer. 

Lear  bagage  n'a  t«<wiu»  rien  tffanmaîa.  B  as  eompeaa  de  ama  gnttn* 
raux  et  d'au  sorte  de  dappuiuuaC  de  langne  éaot  j'ai  d^  OÊBrè  d* 
donner  oae  idée.  Tn  remarqnd,  si  reste,  qu'ils  se  parlent  rremenl 
entroeBxetpaniMeiitaTCirpead^dfasi.seQ)Ba>niuqiieF;  enrevandw^  ' 
ils  étaimaveeaassd'QDoimportiinitéasecsBin,  etaent  éloardiaaiieot 
de  leur  langage  bariiare. 

Ces  contrées  désolées  n'offrent  aux  navigateurs  d'autre  intérM  deoem- 
merce  que  celai  de  InpMiB,  ipd  i!f  âtit  ^aqae  anBée.  On  peirreit  ce- 
pendant tirer  parti,  peur  k  bbricatMm  du  noir  BBàmri,  de  nmmaOT 
qaanlité  d'oaseaseos  de  baleine  dent  le  rivage  est  jencbé  tout  le  long  de 
oes  Gâtes.  Il  y  a  tsen  de^éttumer  qne  des  entreprises  n'aient  point  oicer» 
été'orgSBiséeBpeer  le*  dcr  reoieittir,  et  mtmm  lea  exploiter  sur  les  lieu 
où  il  ne  aerût  paat^ire  pa«  îaipissible'  de  mneporter  les  ^iftarràls  ni- 
eesMire*  k  oette  iiifcstria,  qu  lapperterait  aertunenent  de  grandi 
Mnéficea. 

La  saiKn  s'avangst,  et  toat  le  nande  sanUit  le  besoù  d'ane  reUclie. 
OkaavaitqnalaDètra  devait  se  faire  dsaalabaia  de  la  Table,  etoaat> 
tendait  avec  impaiieoce  l'wdre  dn  ddpart  pour  cette  deatinatioo.  Kousm 
étiODa  àaavieeo'CiiqcaaUlieneaAana  lenard,  et,  à  «KMe  doa  vaiti  de 
8ad  qui  règncsit  i  oettt  épeqne  lè  kag  de  la  oMa,  oncosplait  snr  qniu* 
jamn  de  «ravanAa  da^s  Vfnhrit^-Btf,  où  nous  étions ,  jaw^'à  Tabla- 
Bay.  Onkva  l'ancre  le  «4  aoflt,  daiial'apr*s4Bidi,et  taote  konilliil 
eBVkféa  àa'élarar  an  pen  «s  large.  Mak,  vcrak  BialiD,unabdla  bsiat 
d•Jfard■OMa^<VÛflalrtMatfe■dlnttnlll)jelMB,aaw|KnuHlIl|idflM■t 
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Ters  le  Sud;  et  le  1*'  septembre,  arriTés  en  latitude  du  cap  de  Bomie- 
Espérance,  nom  devloos  apercetoîr,  dans  la  maUoée  dn  jour  lainnt, 
l'iroposBDte  moatagne  de  la  Table,  quand  tout  à  coup  te  veut  changea, 
derint  tout-i-fait  contraire,  et  iouffla  violemment  du  tiad-Ëst,  D  eât  faUa 
lutter  long-temps  pour  atteindre  la  rade  du  cap  où  Vaa  derait  primitive- 
ment se  rendre ,  au  lieu  qu'en  laUfont  arriver,  .le  navire  entra  le  uûr 
même  dans  la  magnifique  baie  de  SaUUmka,  i  trente  lieues  ngrd  de 
Table-Bay. 

Il  était  presque  nuit  dose  quand  on  laissa  tomber  l'ancre.  J'avais  hâte 
d'être  au  lendemain ,  et  l'impatience  m'empêcha  de  dormir.  Je  n'oublioai 
jamais  l'Impression  que  je  ressentis  en  montaot  sur  le  pont  aussitôt  qu'il 
fit  jour.  Le  vent  avait  cessé,  la  journée  s'annoogait  magnifique ,  et,  tout 
autour  de  moi,  la  mer,  calme  comme  un  lac,  formait  un  beau  bassin  en- 
touré de  collines  pittoresques  et  couvertes  de  verdure.  On  était  an  com- 
meucement  du  ptiatemps  :  une  petite  brise  de  terre  m'apportait,  au  mi- 
lieu des  émanations  goudronnées  du  bord ,  celles  des  plantes  du  rivage, 
dont  je  me  sentais  comme  inondé.  Je  distinguais  sur  la  pente  des  collines 
quelques  habitations  blanches  entourées  de  petits  jardins ,  et,  à  l'aide  de 
la  longue-vue,  quelqucrois  une  créature  humaine.  H  faut  avoir  été  quatre 
mois  en  mer  et  deux  mois  ébloui  par  la  réOezion  du  soleil  des  tropiques 
sur  les  sables  brOlans,  pour  sentir  tout  le  prix  d'un  peu  de  verdure,  ne 
fat-elle  aperçue  qu'à  travers  une  lunette ,  et  sentie  k  un  quart  de  lieoe 
de  distance. 

'  On  sait  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  fat  découvert  en  1493 ,  par  le 
Portugais  Bartholomé  Diaz.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xrii«  siéde 
que  les  Hollandais,  voulant  s'y  établir,  achetèrent,  dit-on,  d'un  chef  du 
pays  une  lieue  carrée  de  terrain ,  et  bâtirent ,  k  la  pointe  sud  de  ce  con- 
tinent, un  petit  fort  en  bois,  dans  lequel  ils  mirent  quelques  soldats  et 
une  douzaine  de  pièces  de  canon;  quelques  années  après,  le  fort  fut  re- 
construit en  briques,  on  y  mitsoîunte  pièces  d'artillerie,  on  l'entoura  de 
maisons  :  ce  fut  bientôt  un  petit  bourg,  qui  servit  d'entrepôt  i  leur 
commerce.  Le  bourg  s'agrandit,  Is  colonie  s'augmenta,  et,  depuis  qu'elle 
appartient  aux  Anglais ,  elle  est  devenue  une  des  plus  importantes  de 
celles  qu'ils  possèdent  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

La  colonie  actuelle  est  divisée  en  quatre  districts  qui  ont  chacun  nu 
gouverneur.  La  baie  de  Saldanhadépend  de  celui  du  Cap.  Un  délégué  da 
gouvernement  j  résidait.  Le  lendemain  on  dut  aller  lui  faire  une  visite 
et  remplir  les  formalités  d'usage.  Une  pirogue,  partie  du  bord  i  sept  ben- 
res  du  matin,  n'arriva  devant  le  cbAieau,  ou  plutôt  la  ferme  du  capitaine 
Hope,  qu'i  neuf  heures.  Je  ne  puis  dire  que  nous  mîmes  pied  &  terre. 
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ctr  lea  eanotiera,  obligés  de  deiceodre  dans  l'eta  tr<^  peu  proToode  pour 
pennettre  i  l'embarcation  d'approcba*,  nom  transportèrent  i  dos  jas> 
qa'su  rivage.  On  nons  introduisit  dans  une  maison  de  pauTre  apparence, 
mais  dont  l'intérienr  m'étoniù  par  une  certaine  rechercbe  et  un  luxe  da 
propreté  anglaise  qui  contrastaient  fort  avec  les  murailles  d'argile,  blan- 
chies seulement  &  la  chaux ,  et  percées  de  petites  fmëtres  que  j'av^ 
d'abord  remarquées. 

Le  capitaine  Hope  nous  reçut  fort  civilement,  fit  alerter  des  ratral- 
chisiemens,  et  nons  donna  des  nonrdles  d'Europe  dans  notre  langue 
qu'il  parlait  assez  intelligiblement,  puis  il  nous  invita  à  sortir  pour  viu- 
ter  ses  plantations.  C'étaient  des  arbustes  du  pays  réunis  de  manière  è 
former  des  haies  épaisses  et  impàiétrables.  Elles  entouraient  de  grands 
carrés  cultivés  oA,  malgré  la  mauvaise  qualité  du  terrain,  on  était  par- 
venu i  faire  croître  tant  bien  que  mal,  et  à  force  de  soins  et  de  travail, 
presque  tous  les  légumes  et  quelques-uns  de  nos  fruits  d'Europe.  Le  ca- 
pitaine Hope  paraissait  grand. amateur  d'horticulture;  il  nous  entretint 
Imguement  et  savamment  de  tous  les  obstacles  qu'il  avait  eu  i  mrmiHi- 
ter  pour  arriver  au  cbétif  résultat  obtenu.  D  nous  conta  comment  U 
aécheresse ,  les  insectes ,  les  animaux  sauvages ,  «vsient  été  tour  &  tour 
pour  ses  chers  jardins  des  causes  de  dévastation.  Nous  parûmes  ri  toodiés 
de  ses  peines ,  tà  compattnans  i  toutes  ses  infortunes ,  qu'il  crat  devoir 
nous  offrir,  avec  un  orgueil  bien  excusable  assurément,  quelques  pieds  de 
laitue  qui  furent  acceptés  avec  «ne  véritable  reamnalssance, 

Nons  prîmes  congé  du  capitaine  en  acceptant  avec  empressement  U 
propositim,  pour  nu  des  jours  suivans,  d'une  partie  de  chasse  aux  anti- 
lopes, où  il  nous  promît  beaucoup  de  plaisir. 

Les  jours  suivans,  je  panxHims  tous  les  environs  en  chassant  et  en  hei^ 
borisant .  La  baie  de  Saldanba  a  environ  cinq  Uenes  de  profondeur,  et  dans 
plus  de  la  moitié  de  son  étendue  il  ;  a  assez  d'eau  pour  que  des  navires 
de  toutes  grandeurs  viennent  y  mouiller.  Les  montagnes  qui  l'entourent 
sont  couvertes  de  buissons  dont  aucun  n'a  plus  de  cinq  ou  six  pieds  de 
haut.  On  y  trouve  beaucoup  de  gibier,  et  surtout  aoe  espbee  d'antilope 
iKonmée  grets-boek  par  les  babitans.  Il  est  on  peu  plus  petit  que  uotra 
chevreuil,  auquel  sa  chair  peut  être  comparée.  Les  lièvres,  les  perdrix,  les 
cailles  et  une  foule  de  jolis  oiseaux  s'y  rencontrent  en  grand  nombre .  Je 
partais  iH-diuaireroent  de  grand  matin,  etcouraislacampagne  dans  toutes 
les  directions.  Les  colons  me  donnaient  avec  empressement  une  hoqiitalité 
tonte  patriarcale,  et  l'offre  d'une  rétribution  quelconque  était  toujours 
regardée  comme  une  injure.  J'étais  quelquefois  retenui  coucher,  et  quoi- 
que le  lit  se  composât  tout  simplement  ^aa  énorme  matelas  de  plumet 
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r«l»  te  gmSm,  ^teare, en  Ugaas^dc»  finriUi, d» màtt^émim 
•bs  rt  dHinn  A  bMf.  E«  peAe  «M:  k,pBitfi{whi  IndoMiift  di  aan 
qni  habitent  les  bords  de  la  mer,  où  se  tronve  ea  gamébtbmàanm^mtm 
liirr  ilnimnlnii  ijuriln  fint  léclies-  a&ioM>apièa  L'airirHU,  at  ^ib 
«■Miaatpw  «aUurw  pKir  senAr  èkinanîtiife<la*pnTm  atékiliai 
pMiyla.  Cbbs  ^(wt  dB  gnMdas  Itnaoi.  MiËmot,  anttidkf édHMÏMi  d« 


fl  pour  r 

1nlsûiUliimixailuilac^«Bie.£a8éBénI,  lujh^UiBi  «M  fi»» 
«t  vpIaipiM  lin  fMtit  noDilM-ffdie  bsaa^'A  «nt  à  Itar  dtapddtinkM«ft 
4rl»  yaMMB  A  leitn«d»ff,  p 
«■Mb iniéniiesr  mt Icflâi'flt  MaÉFawnia.  Bs M:!!) 
MBOt^kdtl'an.etilB  lait..fcta  ^Hopake  fiiOM  4e  Isar  viiaaMM 
mifMm<eDpHadBTHoM(ntBaaéer;;toiilBattn«uttièr»flaflailM.reM* 
e  «B  tamboani.  aknUieB  4m  iMiûn  épinaai  fri  cvwHHtib 

•I WL  i«ii»wiMi1  ipi  mîJtmamn^ 
fveuiflMt  «iBi  «hwMi  ai dM  saides ^Bandja 
on  pe«  loiHtiiM.  GaaB-<t.iteaaa  ovdiDati» 


slitct  à  eauac'  de^l*  uemiilaHat  sagaaité  avec.  taipHUe  îb  mvcbi  rwiwt 
mitre  les  traces  et  découvrir  bu  itfttrahniAnaianitnnnir  InBinrfiiijnmaii 
pamMiaaBa  «nx à  aaejimMrtpdfB flanasa.  Cea  abeau ae  tbaMeitiea 
In^iai  DambnnaeBivlaaBUe»qae  biniMiIhbie'i>dAo«nertiqaBd 
tfecatkuBe.J'eo.  ai  T«'R«inal.<le»laDdeB  àB  plobdedoox  wUe  nnfb 
•(«Mae  «L  haaaiUa  ■!■  voa  ^mii  laim  d'éteuduft.  I^aw  phniaga.,  d'n 
Mae  vif,  ba  foisMt  diaiiagiaBS  de  fwt  bw.  Quavl  oa  a^roclnit,  ita 
MBiMiaiaiaat  k  »'.iànjàee.  Bim\é»  an  buts  kmfim  jfbei,  gi  awi- 
Mfliflpt  mawbw  ffwcnt,  auyu»  tMiSMUsabb  elaaGataaafttBiié^ 
puis  bicaMt  prcMiaiit  bur  wUe  paar  «Har  >'iAaÉlBe<aar  ■■«!«»  pabt 
do  mags-Jamaii  ib  ocae  laiiwient.  a(9ii«c)wr.  LsftHaliaKala.  n'ani^ 
nnt  à  bur  tnidre  dM-piégss  et  à  la  prendre  an  boit.  Caat  «oan  A 
kor  ingéoisiue:  adTeae  que  je  dois  >m  eapëta  de  nageur,  anewée  pM 
ba  naturalistes  pttàt  aryotèn  à  tachât  Uanefcat  «tls  ehrysscbra^  qni  toM 

iabriessoDtam>iies,à  pcn  pria.C(»aeiiaatao|iB», 

il  i|a'à  ^flldedfr  pi^gw. 
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J^tmdais  née  taepMleaM  qne  1«  rëtidtM  mm  fit  prérenlF  pmvk 
-fnti«  (fs  «huBB  i  taqndle  il  noai  asdt  imitét.  II  eit  U  com^aiiiuoe 
jJ^TujM  à  bord  un  eadtare  net  sne  tnvhatiaa  pon:  venir  eondiflr  le 
.m^ém  loi,  tSm  d%tre  ^ku  Uit  pFMle kndaniiriD  matin.  Nom  non 
y  «mdtes,  le  aylndoe  «t  min,  yen  tix  tieom  âe  PaprtinmiM. 
A  la  pointe  du  jour,  on  Tînt  nons  éveiller.  Le  café  an  latt  Ait  servi.  Ht 
«ani«arthns.  Da  léger  dnriot  était  Qenat  la  pute ,  md'é  âe  six  vi- 
fgiHÊtmt  dieram;  maii  id  dùew  «cco^lAt,  ni  piqnenra,  u  «hevnoE  (k 
•di.latfétni«tteiida  à  nn  ^EaaSa  t^aM  i  oanrn,  on -me  >t  moMar 
daiit1ac)iarlat,qBl'eonnnBaçaàroaler1raB([uffi«Beiita«mîliMi-du  Indi 
comme  s'il  partait  pour  le  marché.  La  nait  n'était  pas  enc(»«'diaripéei4l 
vrw  fct  q^m  ItostcTun  cei4a>n  tempa  qne  je  pas  m'aporocvmr  qn'oa 
nioivait  aoeniMMier,  auonaiidieBiifl  tracé,  maÎB  qoe  lavoitnve  ae  AH> 
^Snît  1onj«ars>cB  Eg&B  «huile  aan  tariraocun  compte  dea  accidma  4b 
tBtt^n  ni  des  bninoM  psr*iletiua  tesqneli  dOe  pnswit,  non  an»  4b 
«ialeu  ealwta.  IRa  tarait  que  penser,  j'inerrogeai  timidement  le 
opUaiiie  H<^  aarinotne  deMimUon;  je  mfnfOFnmi  n  rendrait  ffi- 
qneoté  par  les  antilope»  étmt  encore  Soigné ,  et  n  (fétah  ft  raflttt  qne 
-nNS^STÉena  le«*nrprood«;  carje  ne  voyais  plns'd'avtre  méthode  po^ 
lHà^  A  tntea  mes  qneilâvaa  il  vépondidt  d'une  manière  évaeive  et  tl 
ittMtclairqu^^HnnBaitnn pende  ma  BBTprlsc.lViiit-ftcoDp  nodcacnir 
Ameort  décria  :  gnte  ftwlil  pœtehaqgeantbmBqneiBeDt  deronteolt 
Iw  ckevanx  an  ^op.  Je  n^  mon  fatilqae  j'avaÏR  ninéîntenlI.tleiM 
|pHBiitIanukiaomion'épadle,Die4lt:  Vodérea-iwisettouFneE  le  tête 
4ec8  cMë;  voici  le  k«ic  qui  Botu  regarde;  (f-eat  bon  signe,  n  m^tdiqadt 
Iqnatteoeitta  pasdenoas-et  à'gancbede  h  virftiim  on  petit  eqwce  déo 
araimt  «à  on  «ntilepe  était  airMé  le«o«  «endn  de  «être  coté.  Pearqn^, 
tt^e,  ne  pal  deiceadre  et  ne«  approcher  de  lai  «n  na»  cachant  derrièn 
—  H  senA  iiieaml<nn  et  nous  aorsit  bien  vHe -éventés;  nom 
:  te ^ariot,  cnMme  votule  voyez,  centr- 
■eaee  par  décriiv  m  grand «erele  avtonv  derasUlope,  le  seeoad  sera 
flm  ptait,  et  aa  troMème  nean  svpMB,  je  peD*e,aaBBB  rapproebés penr 
iatiTBr,EBr  laèarioaîléleiMleodra  ila  même  pisee  tant  qn'Il  non  vim 
et  qn^xnlcDdnlebniitqiK  DOtti&isoeB.LtBdtevB«x,  excités  par  leiHS 
soDâactKBi  qw  poMsaseat  de  grandi  orâ,fraiiclHssrieBCiDos  les  obsta* 
dBi.  Dea  saoBflam  vialenMB  ne  fltisaient  aonf  en  t  perdre  réqniHbn,  nais 
4BaiiR  mma  «WeatÎM -était  caMcwlgéesar  le  «iHer,  dont  je  snivais  tons 
leamomemnM.  Il  n  wcab  tnajenn  à  la  «atme  plaee ,  se  ttmnaal'va» 
•■«,  et  MoaprésMtMtt  le  dOTant  d«  onrpa.  neadant-ee  temps  les  wrcta 
^fmmÊmOémnm  deraaanet  de fk» «a  pla*  rteéda;  anwli  i  qn^ 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


eO  SET0E  DE  PABIS. 

rante  pas  de  lui  on  redoubla  de  vitesse  et  de  cris  perçana;  le  eat^laiiie 
K)pe  lui  tira  son  coup,  et  l'animal,  après  avoir  fait  plusieurs  bonds  pres- 
que aor  place,  tomba  mort;  un  des  guides  descaidit  de  cbeval,  conrat 
le  ramasser  et  le  jeta  dans  la  voiture.  C'était  on  joli  animal  aux  formes 
^relies  et  gracieuses.  Soa  pelage ,  d'uae  conlenr  rougeàtre  mêlé  de  blanc, 
était  long  et  raide. 

.  La  voiture  reprit  bientAt  son  allure  primitiveetmarchaencoreaupu 
pendant  un  quart  d'heure.  Elle  futbientAt  lancée  de  nouveau  autour  d'un 
(oel;  qui  eu  t  le  mÉme  sort  que  le  premier.  Vers  midi,  nous  étions  de  retour  A 
rhabitstionetneus  avions  tué  neuf  antilopes,  c'egt-à-dire  autant  quenoos 
en  avions  vu. 

A  l'époque  do  notre  arrivée  dans  la  baie,  deux  navires  lïmçais  j 
étaient  déjà  depuis  quelques  jours.  Pendant  ia  semùne  qui  suivit,  cinq 
autres  y  entrèrent  encore.  Les  capitaines  do  ces  ditfdreps  navires  ayant 
tous  besoin  d'aller  à  la  ville  du  Cap,  distante  d'environ  vingt-cinq  lieues, 
je  m'arrangeai  pour  faire  partie  de  la  petite  caravane  qui  devait  s'y  ren- 
dre par  terre.  On  loua  une  grande  voiture  k  six  places,  couverte  d'une 
toile  à  voile  soutenue  par  des  cerceaux  ;  elle  était  attelée  de  buit  chevaux 
et  conduite  par  deux  Hotleotols.  Ceux  d'entre  nous  qui  ne  pouvaient  y 
trouverplacesepourvurentdechevanxde  selle,  et  la  petite  troupe,  com- 
posée de  onze  personnes  sans  compter  les  guides,  partit  un  matin,  à  sept 
heures,  delà  ferme  hollandaise  qui  avait  fourni  les  moyens  de  transport. 

En  quittant  les  bords  de  la  baie ,  la  route ,  i  peine  tracée  sur  un  ter- 
rain sablonneux  et  mouvant ,  dans  lequel  les  chevaux  enfonçaient  souvent 
jusqu'aux  genoux ,  montait  i  travers  le  bois  pour  arriver  à  un  vasle  pla- 
teau d'oik  l'on  pouvait  apercevoir  la  surface  bleue  et  unie  de  la  mer. 
Tout  autour  de  nous,  et  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  de 
grËles  buissons  de  myrtes  et  de  bruyères,  disséminés  sur  nn  sol  dont 
l'aridité  croissait  k  mesure  que  nous  avancions,  donnaient  à  la  cam- 
pagne un  a^ect  sauvage.  Aucune  trace  d'habitation  ne  venait  rom- 
pre la  monotonie  fatigante  de  cette  plaine  qu'un  soleil  ardent  transfor- 
mait en  une  véritable  founiaise.|De  temps  en  temps,  ceuxquiétaient  à  die- 
val  et  qui  avaient  emporté  leurs  fusils ,  tiraient ,  tout  en  marchant,  sur  det 
troupes  de  perdrix  que  le  bruit  faisait  lever.  Une  de  ces  décharges 
effraya  deux  grandes  autruches  qui  se  dressèrent  tout  k  coup  du  milieu 
d'un  massif  de  bruyèi;es  et  se  mirent  à  fuir  avec  une  agilité  merveilleuse. 
Jm  voiture  s'arrêta ,  nos  cavaliers  s'élancèrent  après  elles,  mais  ils  revin- 
rent bientàt ,  car  leurs  montures  n'étaient  pas  de  teille  i  lutter  avec  de 
pareilles  coureuses.  Nous  suivîmes  long-temps  des  yeux  leur  galop  préci- 
pité dont  je  ne  saurais  donner  une  idée  juste  qu'en  comparant  le  mouve- 
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inent  alternatif  et  régulier  de  Imts  membres  ioférieDrgjft  celui  des  Tannes 
d'un  bateau  i  vapeur.  Dans  le  commeoGement  de  la  course  an  TOit  se  dé- 
ployer leurs  petites  ailes  courtes,puis  les  plumes  légËres  et  soyeuses  qui 
sont  implantées  sur  leur  face  interne  et  sur  la  partie  des  flancs  qu'dla 
recouvrent,  se  hérissentet,  présentant  tonte  lear  surface  au  rent,  aem- 
blent  doubler  tout  à  coup  le  Tolame  de  l'animal  que  l'on  Toït  fuir  de- 
Tnnt  soi. 

Vers  midi  on  s'arr6ta  auprès  d'un  étang  pour  y  foire  un  léger  repaa 
avec  les  prorisions  dont  on  s'était  précautiomié.  La  ferme  où  nous  de- 
vions coucher,  était  encore  &  trois  lieues  et  se  nommait  Long-Fountain, 
nous  y  arrivâmes  à  cinq  heures.  C'était  une  réunion  de  bitimens  i  un 
•eul  étage  bttis  en  briques  et  couverls  de  roseaux.  An  milieu  des  champs 
cultivés  s'élevait  la  maison  du  maître.  Un  joli  jardin  rempli  de  tontes  les 
fleurs  du  pays,  un  perron  à  rampe  de  fer,  ornaient  la  fagade.  On  entrùt 
duos  une  grande  salie  dont  le  plantjier  était  en  terre  battue,  mais  parlki- 
-  tement  nivelé.  Les  murailles,  comme  celles  de  l'extérieur,  étaient  seule- 
ment blanchies  &  la  chaux;  il  n'y  avait  pas  de  plafonds,  mais  les  solives  et 
les  madriers  qui  soutenaient  la  toiture  étaient  peints  k  l'huile  et  soigneu- 
sement vernis.  Quelques  meubles  d'Europe,  une  grande  glace  sur  la  che- 
ininée  ornée  de  vases  de  fleura,  un  canapé  de  crin,  de  grands  rideaux  rou- 
ges aux  fenêtres,  composaient  tout  le  luxe  de  cette  habitation  hollandaise. 
Uais  tout  cela  était  d'une  propreté  si  exquise^,  et  différait  tellement  de  oa 
qu'on  trouve  dam  les  fermes  de  nos  départemens  les  plus  riches;  mon 
élonnement  était  si  grand  de  rencontrer  eu  fond  de  l'Afrique  une  telle 
recherche,  que  je  ne  remarquai  point  l'arrivée  du  mettre  de  la  maison. 
C'était  un  colon  hollandais,  nommé  CrootscAart ,  gros  homme  A  la  figure 
ouverte  et  réjouie.  Il  vint  nous  saluer  tous  les  uns  après  les  autres  ea 
nous  serrant  cordialement  la  main.  Une  longue  table  fut  dressée  au  miliea 
de  l'appartement,  les  esclaves  s'occupèrent  des  apprêts  du  souper.  Notre 
hôte  nous  pria  de  l'excuser  s'il  se  faisait  attendre  un  peu  de  temps,  mais 
il  n'avait  pas  été  prévenu  de  notre  arrivée. 

.  Nous  étions  depuis  une  heure  réunis  autour  d'une  petite  table  chargée 
de  pipes  et  de  tabac  dont  H.  Grootschart  nous  engageait  par  son  exemple 
iuser  fort  libéralement,  lorsqu'une  portes'ouvrit  et  la  maîtresse  du  logis 
mtra  suivie  de  trois  grandes  et  longues  demoiselles,  vAues  et  coiffées 
avec  recherche,  sintm  avec  goût.  Les  voyageurs  se  levèrent  et  chacun,  dé- 
posant respectueusement  sa  pipe,  vint  toucher  la  inam  des  dames  et  les 
embrasser  l'une  après  l'autre  sur  la  bouche  qu'elles  présentèrent  sans 
la  moindre  hésitadon  à  tous  ces  visiteurs  barbus.  On  agrandU  le  cercle; 
mais  la  conversatiou,  en  raison  de  la  diversité  des  langues,  ne  pouvant  de- 
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inBk-de  Awattr  m  sir  atgWi.  Oc  ptitt  nalfaeDMis,  «wt  ioiBrdlt-d»- 
ant  liDtdetem  mmA,  tatetit  la  tttftM  ae  pcnmit  m  «cMdt  ft«M^ 
tear  iy  outtiâaAa,  son  nittn  dfcradn  derrière  loi  oiie«m«eIm4Bat 
iliIenBuçi'etfiiiitipw  l«lnfii>er.  AlDnc*'pn»reenfiitt,«BBHe«4eB 
sanglots  et  des  larmes,  connaenca  d'âne  voix  glspiasante  nue  eapioB-O» 
■■■idBinlB  oè  jerâisfi«KUD-qM4talti9KffiM  «f  MCi^ftafMdsIvi'tottr» 
*Jtam,£'«BAi  tail  qtfOB  pMMft  diiV'Mai'inAaptee  qn'U  vrait  Mi 
kDHn-danBilannic;'6t  si,  tnq>  AaniMitMreMeMnipAehaicM  I»  «dm* 
■rtiritmmMpmi»gnt,dB  noTWKiT'OCT^f»  dftomaelwTeBaientprè- 


«naKW  imrfta^p— fct-ptewMttwgJBlateMgCBBTWtBJttlhya 
AAMWblSMUtfliaa  «bMiBKfinFrIn»,  MitOHt  n  peHti  pBa  près  comme 
âH»lea  n^ndeMtnptjs.CJwDom  avait  SBT  son  aasietteniM  petite  MV^ 
¥iaWTiwiiiwijMipttwligtaMBylfea4wig  mains.  D^nemiwpqftiOBB^tebiBri^ 
^inoton  M  de  boDoenagtti  MMes«a4ioBilliei,  cotnpesaient  cearaper; 
attnAainipMiemiMirtpfcrleploi^raiidaenAraireatre  non. Désirais  ds 
Iftguiawqniti  a  Teim  étaient  BBTffa'en  mftne  temps,  et  ponr  tiàm  l'eieiP' 
ifledeB  lidtea ,  on  y  ajontait  tes  ^Jees  nembrenses  A  atirtont  le  cair^ 
40Btanftit-nsagedHU-cepaj?.Bes'cmfflluiKS,  des  pfttieeriaTÎnRnteO' 
■itlte,miBaannielKrisB(mftnBeHtéeiieiiBratsarta  tiAtie^  Vvsa  etleMt 
iB^Hnnt  timet-fl Miat  se  'oontenter  de  ee bmiTage  pen  lesiaiuaM. 

ilWreMe,c*tmpresqnele'Miildoitt*bBS«itnB8ge'le9  hstHtandaasIei 
pHtfesdfc'la  cbltmte  où  roB'ne  récelte  pas  devin.  Les  mefei»  de  tnni^- 
ywt  »9Btsi  dilfidlee  et  »  ctAtaa ,  qu'ils  penvent  nrement-s'eii  procurer 
à4a^e,  (A  cependant  il  n'eM  pas  cher.  Quand  im  serrit  le  Ihè ,  anqnd 
kBdBBesprésidiFent,  IcnxboAaBes  d'esii-de-Tiede-Fnac8,q[û^Kna 
uKaim  encore,  tamn.  Ut*  bien  ven^ies  et  en  lonirina  dlgnemant  la 
soirée  eu  leur  faisant  honneur:  il'étaitphHde-niimTiL 

Le  londemafa),  an  paim  dn  jtmr,  on  Thflnons  4veBIer.  11  naîtiSté  em- 
«nnt|ii>aiipp^Kiwraitlfl.'Crootsr3rartlerembonnement  des  frais  qna 
tniM  pensmes  A  antairt  de  elwvenx  argent  dû  nëcesninanent  M 
WBMteefi'rorfBtaBtceqrfropgt  pbtedrdehii,  oeftitlapromewoqnTI 
wecTrak  arec  reewiwlMnnoe  vu  petit  barA  d'eannle-vie  de  Frane^ 
ftfmhwcmAaiiNB'etMtdelRieBTvyeriusBttOtmnretiHirsnn 
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ir«Bifk«Eat 

Cmliu  teifoIrùiHiMo  tavnto^ekMhiidkUcomkwedMjrMMtfJi^ 
flm  II  r'Jtiit  rnmri  l'nnign  11  j  ff  tjuTi  inn  lit  Titlgani  gwinn  fiiMiniwil 

ftHM teimtde PibnM, d» Ifapto, teL— dwi ,  à  mo  MSTMa dÎNiM 
«nr  de  l>im  M  de  Hïan,  pow  MRnr  Ma  4nit»  4'«M  BMitee  ëéflai- 
tiw.  Qoe  Iwtinpa  NOt  Ataftal  Aqjeordr'hMJ ,  mw»  im  prtMi 4bimmi 
BOculwt  dMUt  «  iAI«  de  (kralîH ,  4M  iMm  dMKnaiferesa0Nti«MuM* 
tant;  raiw,  prAte»e&.  awMni,  tMrt  ait  mis  m|ea  pan-  «sqaine 
C(Bamd»Ciaurou.SirwTC«Li«mttn«ft  mém  U  JfoAwoMfe  w- 
frtto,  ilTaitfiraiiDear  leng-teM^  i  r>saMM,.tt  tmwr  awi  «MUtriragii 
■eUiaifi  inpoeer  par OQDtBsl  Ii'aUigHMad»  cbuHv  «Ma  furtie  dfrGR" 
aDUaa,vteikable4psimUaiLdas  wtaoanrqmi-briNeM.poBTtwt  daM:I« 
Ofitim HxnwMZ. Et  pois  odiibui  di»  v» lat  caatatrùm de  l'époqaa 
actDaUegntwrp*«A>UTkn<f  ni>i'>iAM«l«inn>l«dfl  IMSMidft 
UM! 

Ginuoai  a'nt  d«io HMHçin dcritMiBniMada nfnM.^iBi'WMi 
ooMtamiMiil  ta-daiBi.de  la  pasUe  enUeain'  dae  mm  da  ce  gwntt 
HoQ,  CiniftMSB  dtait  m  maitre  teap  hAMe,  mm  cAuttmr  *«p  «nni 
year  avoir  «Maioti  irae  fmtati  gtava;.  Il  a  écrit  paarla  ràmoaBf  qâ 
éuisnt  t  u  diipoaitioD,  il  a  dAptaeer  mHdlodieadBnele  waidlap^BB 
de  leurs  t^x.  Cea  «ix  ëtakat-dles  pliu  poiauiita?  CM.  iTélaniaBl" 
«liée K»dmuM  de l'wt,  dm  ri ,  noW qae  Icesapnoea ftmiito» —ii|i— I 
aujoiird'bai?Noa.  Arriver  i cea  aptes  aur  aigniadani on  potatàtiat^tt 
mm  M  lratbriUaet'ebfli«itif  r.enrle  fbWtoi«»dr«iB«BdaBeelBale,aat 
làeaebet  aiaée;  le  difflaile  «atdeaontaeireneirket.graeteiiCrlM- 
iB  dam  Iti  Juntes  ré0ta»  dl  li 
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mélodie.  Un  morcean  do  chant  écrit  dans  les  cordes  médiairei  tient  la 
cantatrice  fort  à  son  «ise,  et  loi  permet  des  écarts  pleins  d'éclat;  nn  air  dis- 
posé de  cette  manière  n'est  jamais  haut ,  bien  qu'il  s'élëre  i  Vttf.aaré, 
notes  qoe  l'on  peut  changer  en  les  pointant.  C'est  la  contextare  d'im  air, 
la  letritwa,  qui  le  rend  effectirement  haut  ou  bas.  Il  faut  examiner  la 
quinte  dans  laquelle  on  fait  manœuvrer  constamment  la  voii  ;  les  écarts, 
les  sauts  d'octave  à  l'aigu  comme  au  grare,  ne  constituent  point  la  qualité 
d'un  air,  et  ne  sauraient  le  ranger  dans  le  domaine  do  sopraue  on  dn 
CODtralte.  Le  rôle  de  Carolina  est  très  haut ,  bien  qu'il  ne  s'élève  qu'an 
ti  bimol:  celui  de  Roméo iiens  lequel  Kf^Malibran  montait  jusqu'au  ri, 
deox  notes  au-dessus  de  ce  d  bitwl ,  est  un  rOle  bas  pour  le  soprane. 

Cimarosa  écrivit  celui  de  Carolina  pour  H°>'Tomé(H)i,  qui  possédait  une 
TOix  puissante,  solide,  brillante,  et  dont  les  plus  belles  cordes  étaient  dans 
la  quinte  haute  :  c'est  dans  cette  région  si  périlleuse  pour  d'autres ,  qu'elle 
se  plaisait  à  gouverner  ses  mélodies.  Peut-Ëtre  disait-elle  A  Cimarosa  ca 
que  H"'  Horandi  recommandait  aux  maîtres  de  son  temps  :  a  Si  vous 
voulez  me  servir  parfaitement,  écrivez  toujours  ma  partie  hors  des  lignes, 
rien  dans  la  portée,  tout  en  haut,  tfest  I&  que  vous  rencontrerez  ma  voix.» 
Je  TOUS  laisse  à  penser  si  cette  virtaose  montra  de  l'empressement  pour 
le  rdle  de  Carolina.  Deux  antres  canutrlces  s'étaient  déjA  distinguée»  en 
l'exécutant  après  M"«  Toméoni  ;  M"»*  Miller,  qui  fit  connattre  le  chef- 
d'œuvre  de  Cimarosa  aux  NapoliUins ,  H"*  Strinasaccbi ,  prima  donna 
que  nonsavons  entendue  au  ihéAtre  Olympique,  rue  Chantereine,  en  1801 . 
Cette  jolie  salle,  construite  aux  frais  de  M™  Montansier,  était  placée  à 
l'endroit  on  sont  maintenant  les  Néoihermes.  C'est  là  que-j'ai  assisté,  pour 
la  première  fols,  à  la  représentation  d'un  opéra  iulien  ;  c'éuit  /(  Jlfaln'- 
Mmoniù  «jptsIo,  chanté  et  joné  dans  la  perfection  par  Lazzerini,  Parla- 
magni,  Haffonelli  et  H""  Strinasaccbi.  Je  pouvais  plus  mal  débuter. 

Après  ces  quatre  prime  don%e,  si  remarquables  dans  l'œuvre  de  Cima- 
rosa, vientH'**BariIli,U™HainvieIle>Fodor,  Carolina  parfaite,  qui  dé- 
ployait dans  ce  rAle  tonte  la  puissance,  le  charme  délicieux  de  son  organe 
et  de  son  Ulent.  H*"  Sontag,  Héric-I^alande,  ont  obtenu  des  succès  dans 
la  même  partie.  On  se  souvient  encore  d'une  représentation  A  bénéfice 
donnée  A  l'Opéra;  M""  Sontag,  Damorean,  Malibran,  remplissaient 
les  rôles  de  Carolina,  Elisetta,  Fidalma;  on  ne  dit  qoe  le  premier 
acte  ;  jamais  le  trio  des  trois  femmes ,  le  quatuor,  ne  furent  si  bien  chan- 
tés. M"  Damorean  était  nne  Elisetta  bien  précieuse  ce  rôle  est  de  pre- 
mière Ibrce,  bien  qu'il  soit  placé  au  second  rang.  le  beau  dno  de  Fari- 
nelli ,  ajouté  au  sectmd  acte,  lui  donnait  beaucoup  d'importance.  Ce  duo 
a  été  supprimé  cette  foie  comme  n'appartenant  pas  A  l'ouvrage.  Tambu- 
rini  et  MU»  Assandrï  devraient  nous  le  rendre.  Ce  serait  une  compensa* 
titti  pour  le  duo  du  ténor  et  de  la  basse  que  l'on  a  passé  A  la  seconde  re- 
présentation de  cette  reprise. 

//  ifatrmonîo  tegreto  t»l  le  plus  bel  opéra  de  Cimarosa;  Us  effets  les 
1^  briltiDs  y  sont  produits  avec  des  moyens  bien  simples  ;  tout  y  est 
éléganti  mélodienx,  grandiose;  une  touche  puissante  et  facile  ne  laisse 
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jamalf  entreroir  le  travail,  le  génie  seul  a  préaidé  k  la  factore  de  cette 
merreîllease  partition.  Son  lustre  ne  s'affaiblit  pas ,  et ,  pour  comble  de 
bonheur,  une  mosique  si  ravissante  se  trouve  jointe  à  un  drame  qui 
présente  des  BituBti<»is  comiques,  et  dont  la  conduite  est  infiniment  su- 
périeuce  aux  productions  italiennes  du  même  genre  et  de  la  même 
époque.  Ce  drammajiiocoto,  queCimarosarendit  si  fameux,  est  d'origiuQ 
anglaise.  Garrick  et  Colman  sont  les  premiers  auteurs  d'une  comédie  qui 
a  pour  titre  :  thi  claTidestin  Warria^e,  représentée  avec  succès  à  Londres. 
Celte  pièce,  traduite,  imitée,  arrangée  par  un  de  nos  compatrioles,  de- 
vint un  opéra  français;  Kohault,  si  j'ai  bonne  mémoire,  la  mit  en  mu- 
sique. Z-etfanogeMcret  parut  à  la  Comédie -Hall  en  ne  de  Paris,  et  fit  les 
délices  d'un  théâtre  où  l'on  applaudissait  journellement  le  Diable  à  quatre, 
le  Cadi  dupé ,  lu  Sobolt ,  et  d'autres  drôleries  du  bon  vieux  temps.  Cette 
pièce  fut  recueillie  par  Gherardi ,  acteur  de  notre  Corné  die -Italienne ,  et 
l'opéra  ignoré  de  l'inconnu  Kohault  donna  la  première  idée  d'un  desctiefs- 
d'ceuvre  de  l'arl.  On  sait  que  h  Mariage  tecret  de  Desfaucherets  ne  res- 
semble que  par  le  titre  à  l'opéra  de  Cimarosa.  Ce  serait  plutôt  une  Heuri 
d«  mariait,  <^ra-comique  français  ,  qui  procéderait  évidemment  de  la 
comédie  de  Desfaucherets.  C'est  à  tort  que  plusieurs  ont  attribué  ce 
livret  remarquable  &  Da  Ponte;  il  est  de  Gberardi,  qui  l'emporta  de 
Paris. 

Comme  le  Notze  di  Figaro ,  il  Ualrtmonio  tegreto  est  un  ouvrage  de 
commande.  Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne ,  avait  demandé  le  premier 
k  Mozart,  qui  l'écrivit  en  1786,  un  an  avant  le  don  Giovanni,  Léopold,  suc- 
cesseur de  Joseph  il,  retint  i  Vienne  Cimarosa,  qui  revenait  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1791, et  l'invita  gracieusement  à  lui  donner  sur-le-champ 
une  œuvre  de  sa  façon.  Cette  œuvre  improvisée  par  le  mae*(ro  voyageur 
tutilMatrimonio  K^efo.  L'empereur  fut  enchanté  de  cette  production , 
donna  douze  mille  francs  à  son  auteur,  d'autres  disent  douze  mille  florins: 
c'était  fort  beau  pour  ce  temps.  Le  nouvel  opéra  fut  exécuté  par  Benelli, 
'  Famucci,  Tasca  et  M''*  Toméoni;  succès  magnîBque,  enthousiasme» 
fanatisme.  On  rendit  compte  à  Léopold  de  cet  heureux  résultat  ;  l'empe- 
reur n'avait  pas  pu  assister  k  la  première  représentatiiH) ,  il  s'arrangea  de 
manière  à  ne  pas  manquer  la  seconde.  En  effet  il  était  dans  sa  loge  dès  le 
commencement  de  l'ouverture ,  il  écouta  l'opéra  avec  la  plus  grande 
attention  et  sans  manifester  aucune  opinion  sur  le  mérite  de  l'ouvrage. 
Bans  donner  aucun  signe  d'approbation  ou  d'ennui.  Le  brillant  auditoire 
qui  s'était  déji  prononcé ,  qui  avait  donné  un  libre  cours  aux  transports 
de  son  admiration ,  était  fort  inquiet  sur  ce  que  le  souverain  pensait  du 
Matrimonio.  a  Nous  serions-nous  trompés?  disaient-ils,  et  faudra-t-il 
réformer  noire  jugement  pour  le  formuler  sui;  celui  de  l'empereur?  s  La 
scène  étut  d'autant  plus  dramatique  et  curieuse,  qu'il  n'était  pas  permis 
d'applaudir.  Cet  opéra ,  couvert  de  bravos  à  sa  première  apparition,  était 
cette  fois  écouté  avec  un  silence  glacial.  Enfin ,  lorsque  le  dernier  mor- 
ceau fut  terminé,  Léopold  se  leva  et  dit  hautement  :  a  Bravo,  bravissimo, 
Cimarosal  tout  est  admirable  ^enchanteur,  ravissant;  je  n'ai  point  ap- 
TOHB  XXXV. 
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phadi,  ponr  ne  pas  perdre  une  seule  note  de  ce  chef-d'œnTre,  '('ans  Vant- 
entenda  deux  fois,  je  oe  dormirai  point  sans  aroir  le  taème  avantage, 
Chanleqrs,  Symphonistes,  pBBsez  dans  la  salle  à  manger;  que  Ciinarosa  y 
vienne  présider  le  banquet  préparé  par  mon  ordre;  et  qnend  tous  anrcz 
pris  un  repos  suffiEant,  nous  recommeqccroas.  Bis  pour  tout  l'opéra  que 
nous  ponrrpns  fêter  comme  il  le  mérite  ;  en  attendant,  voici  un  à-compte 
Inr  les  applaiidissemeus  qui  lui  sont  destinés,  p  Léopold  battit  des  mains; 
à  ce  signal ,  un  tonnerre  de  bravas  éclata  dans  la  salle ,  et  l'opéra  fut  redit 
en  eatier  après  la  collation.  Un  \el  événement  n'a  pas  d'autre  exemple 
dans  les  fastes  de  la  musique. 

Je  puis  citer  un  succès  très  brillant  qui  eut  un  résultat  toat-è-fait  con- 
traire :  n  Satrimonto  fut  joué  deux  fols  dans  une  même  séance;  Laodieea,' 
dePaér,  ne  put  pas  être  achevée  le  jour  de  sa  première  représenUtion , 
tant  on  St  répéter  de  morceaux.  Il  fallut  attendre  le  lendemain  poar  coa- 
naître  la  fin  de  l'ouvrage. 

Le  chef-d'œuvre  deCîmarosa  parut  bientAt  ftNaples,  oùViganoni, 
ténor  admirable,  acteur  d'une  grâce  parfaite,  chanta  le  rdte  dePaoIino; 
m™  Miller  fat  trouvée  ravissante  dans  celui  de  Carolina,  et  Ranaoelli 
s'empara  do  personnage  de  Geronimo,  que  nous  lui  avons  vu  jouer  avec 
nne  si  rare  supériorité.  Il  Matrimonio  tegreto  tit  bientôt  le  >our  de  llta- 
lie;  partout  il  fut  accueilli  avec  le  même  enthousiasme.  Les  réglmens 
français  qui  revenaient  d'Italie  savaient  tous  cet  opéra;  si  les  officiers  de 
hussards  chantaient  :  Prta  ehe  tpunti,  Cara  non  dubiiar,  dans  tous  W 
cafés  d'Avignon  et  de  Cavaillon,  on  entendait:  Se  fialoin  corpoavttei, 
dans  les  tavernes  et  les  cor ps-de- garde.  Prét-à-Boire  et  Beau-Désir, 
ciraient  leur  giberne  et  savonnaient  leurs  baudriers  en  mesure  en 
disant:  Ora  vedelâ  che  Ariconnalaf  che,  ebe,  che  briconnala!  C'est 
en  écoutant  ces  virtuoses  à  sabre  traînant  que  j'ai  fait  dies  premières 
études  sur  la  musique  italienne.  C'est  de  cette  époque  de  conquêtes 
et  d'émigration  armée  que  date  notre  civilisation  musicale.  Ces  hus- 
sards, ces  grenadiers,  ces  cavaliers  aux  gros  talons,  n'entendaient  pas 
raillerie  sur  cet  article,  et  si  quelque  imprudent  avait  voulu  vanter  la 
Belle  Artène  ou  lit  Prèlendut,  s'il  s'était  avisé  de  comparer  ces  gothi- 
ques fredons  aux  sublimes  inspirations  de  Gîmarosa,  nos  soldats,  maU 
gré  tout  leur  patriotisme ,  lui  auraient  passé  leur  sabre  k  travers  du 
corps.  Us  se  montraient  disposés  ft  mettre  en  avant  cet  argument  sans 
réplique. 

Me  croyez  pas  que  ce  Matrimonio  legrtto,  si  universellement  beau, 
qne  cette  suite  non  interrompue  de  cfaants  admirables,  d'effets  pittores- 
ques et  ravissana,  cette  mélodie  angélique,  cette  harmonie  simple  dans 
«es  moyens,  étonnante  dans  ses  résultats,  se  soient  présentés  à  la  fois  sous 
la  plume  de  l'heureux  Cimarosa.  Gardez-vous  bien  de  penser  que  ce 
£loa  d'or  pur>oit  sorti  de  U  mine  sans  alliage.  Beaucoup  do  choses  mé- 
diocrei  se  montriûent  dans  cette  partition,  on  y  remarquait  même  du 
mauvais;  tout  cela  a  disparu.  Le  superbe  duo  ;  Cara  non  duiitar,  qui 
onvTQ  si  bien  la  pièce  et  lui  sert  d'expoAtion,  est  venu  prendre  la  place* 
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#ime  tntroduction  chantée  par  Fidsims ,  Paolino  et  Qeronimo.  Ce  trio, 
ToTt  fauigaifiant,  avait  pour  sujet  les  agrémeus  de  la  promenade  dn  matin: 
OkI  ehe  gtuto  andare  a  iptuio! 

Pourquoi  le  superbe  récitatif  instrutnenté  de  Cârollna ,  dans  le  second 
acte,  ne  mëne-t-il  à  rieo,  et  rcste-t-il  maioteaant  isolé  comme  un  portique 
debout  dont  te  temple  aurait  été  rasé  jusqu'aux  Tondemens?  C'est  que 
Tair  de  travoore,  accompagné  par  une  concertaute  de  quatre  violons, 
que  ce  récitatif  précédait,  a  été  supprimé.  En  étudiant  la  partitioD  de  ca 
morceau,  j'ai  reconnu  que  Cimarosa  en  avait  employé  les  élémens  prin- 
cipaux i  la  composition  du  quintette  en  m  bémol  :  Deh,  tatciate  ch'iô 
retpiri!  qui  a  remplacé  cet  air,  et  se  trouve  pourtant  séparé  du  rédtalir 
Instrumenté.  Le  ûao  i  Signordeh  concedele ,  considérablement  abrégé, 
est  devenu  plus  scénique.  Un  autre  trio,  cbaoté  dans  le  second  acte  par 
Elisetta,  Fidalma  etCeronimo,  a  disparu  de  la  partition  du  théâtre.  Ce 
"trio  à  trois  temps,  en  ut,  est  dans  la  partition  gravée.  Robiusone  chau- 
lait un  air  bouffe  dont  le  sujet  était  une  longue  énumération  de  «es  dé- 
Tauls;  il  s'adressait  à  Elisetta  pour  la  déterminer  à  renoncer  au  mariage 
projeté.  Le  duo  de  Farinelli  :  Jn  bel  prato,  parodié .  fut  substitué  à  cet 
air  bouRe ,  et  convenait  parfaitement  è.  ta  situation.  L'ensemble  qui  ter- 
mine l'opéra  a  été  abrégé,  l'ouverture  a  été  renversée  de  fond  en  com- 
1)16,  pour  être  reconstruite  avec  une  grande  partie  des  idées  primitives, 
'  L'efEét  extraordinaire,  l'explosion  que  il  Malrimonio  produisit  dans  n 
nouveauté,  les  reprises  fréquentes,  tés  mises  en  scène  de  cet  opéra  dans 
toutes  lea  villes  d'Italie  qui  eurent  lieu  du  temps  de  Cimarosa ,  et  sous  sf 
direction,  engagèrent  ce  compositeur  i  retoucher  plusieurs  fois  une  mu- 
sique reçue  avec  tant  de  faveur  par  le  public.  Je  reconnais  la  main  du 
maître  dans  les  changemeus  et  les  méLamorphoses  à  peu  près  ;comptètes 
des  airs,  des  duos,  des  trios,  mais  je  suis  certain  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
en  a  bâti  l'ouverture  telle  qu'on  l'exécute  au  Théâtre-Italien.  Puisque  cette 
jolie  symphonie  a  été  remise  tant  de  fois  sur  le  métier,  puisqu'il  existe 
plusieurs  versions  différentes,  quin'appartieuDentpoiQtàCimarosa,  com- 
ment se  fait-il  que  l'onu'ait  pas  eul'idée  de  supprimer  entin  les  répétitions 
inutiles  qui  entravent  la  marche  de  la  première  partie?  Les  violons  atta- 
quent mal  à.  propos  une  nouvelle  phrase,  étrangère  à  tout  ce  que  l'on  a  ea- 
tendu,  et  qui  ne  doit  plus  reparaître.  TIu  reposde  dominante  ramène  le  m^ 
tif  principal,  etmémelepetittrait  eu  tierces  rejeté  dans  l'a vant-propw. 
Ce  trait  ne  saurait  se  reproduire  ici  sans  rompre  le  fil  du  discours,  porter 
le  vague  dans  sespériodes,  et  sans  exciter  la  mauvaise  humeur  du  specta^ 
'  leur,  qui  désire  connaître  ce  qu'un  exorde  brillant  lui  a  promis.  On  pow- 
roit  comparer  Cimarosa  ou,  pour  mieux  dire,  l'arrangeur  de  son  ouvertore, 
en  cette  circonstance,  i  un  homme  qui,  lisant  une  lettre  pleine  d'intérjf, 
s'interromprait  au  plus  bel  endroit  pour  en  relire  l'adresse. 

Passe  encore  si  après  cette  suspension,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  faire 
répéter  le  motif  principal,  le  compositeur  le  reproduisait  d'une  msniftre 
plusvariéc.Haisuan,c'estencare  l'unisson;  et  quand  l'orchestre  attaquera 
âe  nonvean  le  Mti,  nous  enUndroos  le  même  trait  d^4  comia.  A-près 
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une  dirersion  de  qgalre-TÎDgts  mesures ,  apris  des  répétition*  luperflaes 
nous  nous  retroureroDS  juste  à  la  même  place.  Je  ae  dis  pas  qae  les  élé- 
meos  qni  les  composent  ne  soient  eicelleos  ;  mais  le  musicien  tient  mal  à 
propos  de  bons  propos.  Tout  en  admirant  les  mélodies  et  leurs  accoinpa- 
gnemenSije  ne  dois  pas  moins  critiquer  le  plan  et  la  conduite,  qui  sont  très 
défectueux  sur  ce  point.  Je  la  fais  arec  d'auiant  plus  de  raison,  que  la 
répétition  du  motif  est  purement  oiseuse ,  surabondante ,  et  que  son  <mi- 
formité  ne  lui  permet  pas  de  paraître  plus  de  trois  fois. 

En  faisant  l'examen  de  cette  partition,  la  critique  n'apresqne  rien  ji 
dire;  essayons  de  faire  la  revue  des  belleschoses  que  Cimarosa  nous  pré- 
sente dans  cette  partition.  Le  duo  Cara  l  non  duMIar  «st  un  modèle  de- 
grâce  et  de  suarité,  l'ensemble  est  d'une  mélodie  ravissante.  Rubini  fait 
tm  échange  de  parties  avec  M'"*  Taccani  en  eiécutant  cet  ensemble;  par 
cet  artifice  de  chanteurs,  la  partie  de  Carolina  est  abaissée ,  et  celle  de 
Paolioo  monte  d'une  tierce,  les  voix  sont  plus  rapprochées,  et  l'eCTet  en  est 
infiniment  meilleur.  Le  passage  earal  carol  produit  un  résultat  harmo- 
nieux dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte  en  voyant  la  simplicité  des 
moyens  employés  par  l'auteur.  Le  petit  duo ,  d'un  mouvement  vif,  d'une 
originalité  charmante ,  contraste  agréablement  avec  le  premier.  Les  deux 
mêmes  personnages  chantent  deux  duos  sans  quitter  la  scène;  Mozart 
s'était  permis  la  même  licence  dans  îeiVoïïediFiijraro,  cet  opéra  s'ouvre 
aussi  par  deux  duos  chaotés  par  Suzanne  et  Figaro.  L'air  Vditt,  tnili, 
vdiie,  réunit  au  caractère  bouffon  une  emphase  qui  convient  parfaitement 
au  riche  marchand  Geronimo.  Ce  nouveau  parvenu  tranche  de  Til/tM- 
tritiimo  rignorê,  haut  et  puissant  seigneur,  titre  que  tout  le  monde 
prend,  disait  un  de  ces  messieurs  en  dictant  uu  acte  &  son  notaire.  La 
transition  en  fa,  déterminée  par  l'attaque  du  ri  bémol  après  la  chute  m 
la  naturel,  l'autre  transition  en  fa  sans  préparation  que  l'on  remarque 
au  milieu  de  l'ouverture,  doivent  être  signalées;  rien  n'est  plus  commun 
aujourd'hui  que  l'emploi  de  ces  moyens ,  mais  alors  c'était  de  l'audace , 
pour  un  Italien  suctout.  Hayden,  Mozart,  avaient  été  beaucoup  plus  loin , 
l'école  italienne  s'abstenait  enborede  marcher  sur  les  traces  i^cesaoTa- 
teurg  sublimes. 

Le  faecio  un  inchino,  très  plein  d'esprit,  d'élégance,  d'ironie  et  de 
malice ,  est  à  la  fois  un  morceau  de  scène  et  de  concert  ;  toute  l'action 
dramatique  s'accorde  avec  les  agrèmens  de  la  musique.  La  seconde  et  la 
troisième  voix  exécutent  dans  ce  trio  un  passage  qui  semblait  devoir  être 
doublé  par  les  cors.  Le  chanteur  Cimarosa  s'est  bien  gardé  de  recourir 
aux  instramens  à  vent  :  il  a  résisté  à  toutes  les  séductions  de  l'orchestre , 
et  n'a  donné  i  son  effet  vocal  que  des  compagnons  soumis  et  respectueux, 
>  tels  que  la  viole  et  le  second  violon.  Le  sextuor  ;  Senta,  tenta  ceritnotUe, 
est  d'un  effet  original.  Ce  sextuor  pose  bien  en  scène  le  comte  Robinsone; 
la  manière  dont  le  poète  et  le  musicien  l'introduisent  justifie  les  bouffoo- 
neriesqne  doit  faire  le  prétendu  d'Elisetta.  Après  avoir  adressé  des  com- 
plimeus  à  tout  le  monde  avec  une  grande  volubilité  de  paroles,  il  dit  : 
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O  il  po[mou  al  erepeia. 

Dans  le  finale  du  secood  acte,  il  ra  plus  loin  encore,  et  leur  dit  à  tous, 
Ubbriachi  voi  laTtU. 

On  trouve  dans  le  quatuor  une  richesse  d'orchestre  dont  l'école  d'Italie 
n'avait  pas  donné  d'exemple  avant  Gimarosa.  Les  instrumens  &  vent  y 
sont  employés  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur.  L'ensemble  de  ce 
quatuor  est  plein  d'entraînement,  de  verve  et  de  charme.  Les  quatre 
soloB  sont  admirables;  l'accompagnement  rbythmique  et  contraint  qui 
les  soutient ,  la  belle  simplicité  des  modulations ,  la  variété  des  images, 
sont  un  prodige  de  l'art,  puisque  le  compositeur  intéresse  vivement  pen- 
dant quatre  longs  récits  d'un  mouvement  large  et  qui  ne  sont  point  mo- 
tivés par  l'action  dramatique.  Ce  quatuor  ne  réussit  pas  au  théâtre,  où  le 
public  veut  que  le  jeu  des  acteurs,  leur  position  scènique,  marchent  avec 
l'œuvre  du  musicien.  Il  faut  être  au  moins  un  peu  connaisseur  pour 
goater  ce  morceau  d'une  rare  beauté  ;  il  faut  savoir  écouter  en  même 
temps  les  quatre  voix  qui  tour  à  tour  récitent,  les  jeux  du  second  violon, 
qui  les  accompagne ,  les  entrées  des  clarinettes,  des  cors,  et  tous  les  arti- 
fices de  l'orchestre  de  Gimarosa.  La  musique  est  l'objet  essentiel  dans  un 
opéra  italien;  il  ne  faut  pas  tue  surpris  d'y  rencontrer  des  morceaux 
très  développés  qui  se  placent  en  travers  du  chemin  et  viennent  suspen- 
dre l'action  pendant  un  quart  d'heure.  Le  quatuor  de  Bianea  e  Faliero, 
que  l'on  a  mis  dans  la  Donna  del  Logo,-  n'est  pas  mieux  en  scène  que  celui 
de /t  Jfatn'monio  tegrelo.  Tous  les  morceaux  dessinés  en  canons  pré- 
sentent le  même  inconvénient. 

Signor,  d«h  permeltetel  offre  le  contraste  piquant  de  la  tristesse  de 
Paolino  et  de  la  pétulance  comique  de  Robinsone.  Ce  duo  renferme  une 
imitation  du  motif  des  Nosxe  di  Figaro,  Ora  lieh'io  ton  eoiUenla.  Gima- 
rosa s'est  rencontré  avec  Mozart,  et  le  chant  de  Paolino  dans  l'ensemble  a 
de  grands  rapports  avec  celni  de  Susaane  quand  elle  essaie  ileaptllino 
vtitota.  Je  passerai  rapidement  sur  le  finale,  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  chefs-d'œuvre  du  genre.  Il  s'ouvre  par  une  phrase  d'une  frat- 
cbeur  printaniére,  d'une  élégance  parfaite,  que  l'on  retrouve  ensuite 
avec  un  nouveau  plaisir  dans  la  strette.  La  scène  de  Carolina  avec  le 
comte  Robinsone,  toutes  les  diverses  entrées  qui  la  suivent,  celle  de 
Paolino  surtout,  l'ensemble  mystérieux  dans  lequel  Gimarosa  se  plaît  à 
verser  toutes  les  finesses  de  son  esprit,  toutes  les  perles  de  son  génie,  cet 
ensemble  ravissant  qui  amène  le  caquetage  si  musical  et  si  comique  des 
trois  femmes,  sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Les  grandes  masses  da 
chœur  et  de  l'orchestre  mises  en  mouvement  parRossinietses  imitatenrs 
pour  couronner  la  péroraison  d'un  ensemble  final ,  nous  ont  accoutumés 
i  des  effets  que  l'on  chercherait  vainement  dansti  Slatrimonio  le^to, 
dont  les  finales  ne  sont  que  des  sextuors  un  peu  plus  intrigués  que  les  en- 
sembles placés  dans  l'intérieur  des  actes.  Le  mérite  du  compositeur  en  est 
bien  jitia  grand  s'il  a  pu  nous  intéresser,  nouacharmer  sans  employer  des 
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moyens  aussi  puissans;  s'il  a  sa  faire  manœuvrer  ses  siichantenn  pmdant 
dîx>huJt  minutes  sans  avoir  recours  i  ces  eSpIosioûS  tgû  amènent  i}es 
contrastes  si  précieux  et  changent  à  chaque  instant  l'aspect  da  tablean 
mosical.  Le  finale  du  Malrimonio  est  plus  long  de  quatre  minutes  i|ae 
Mnx  de  don  Giovaimi  et  de  la  Gazza  ladra.  Si  vous  âtes  curieux  de  con- 
naître la  durée  de  quelques  grands  morceaux  de  musique,  je  vais  la 
marquer  ici.  Finales,  du  AarNere ,  vingt-nne  minutes;  de  Centrmtola, 
^Oletlo,  grande  scène  finale  du  deuxième  acte  d'Jnna  Bolena,  de  Nor- 
ma,  vingt-quatre  minutes;  quintette  de  la  Gasta  ladra,  vin^-sepi; 
finale  de  Semiramide,  trente. 

Le  duo  Se  fiato  in  eorpo  avete,  est  devenu  populaire  en  Italie  et  eo- 
Espagne,  où  il  a  figuré  dans  une  infinité  de  petites  pièces;  je  suis  surpris 
que  nos  auteurs  dé  vaudevilles  n'aient  pas  songé  k  s'en  emparer,  du 
moins  par  fragmens.  Plusieurs  ont  dit  que  ce  duo,  pour  deux  basses,  res- 
semblait &  celui  de  Cenerenlola,  Un  tegreto  d'importanxa  :  je  ne  lui 
trouve  d'autre  rapport  avec  celle  production  de  Rossini  que  celui  des  per- 
sonnages qui,  dans  l'un  et  l'autre  morceau,  s'asseient  pour  entamer  leur 
conversation.  C'est  pour  le  duo  du  Tvtco  inllalia.  D'un  bel  i«o  di  Tur- 
ehia,  que  Rossini  s'est  inspiré  de  l'œuvre  de  Cimarosa.  5e  fiato  tn  eorpo 
avele  est  parfait  de  déclamalion,  de  vérité,  de  franchise;  mais  je  le  trouve 
un  peu  monotone,  il  n'est  point  assez  modulé,  on  a  sanscesse  dans  l'oreille 
la  tonique  et  la  dominante  de  fa.  Expression  délicieuse  des  gentimens, 
imitation  pittoresque,  richesse  de  mélodie,  d'harmoaie  et  de  délails  d'or- 
cbesire,  élégance  de  formes,  conduite  admirable,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  l'air  de  ténor  :  Pria  che  tptmli.  Je  ferai  remarquer,  co- 
pendant,  pour  l'honneur  de  la  critique  et  de  l'érudition  musicale,  que 
OimarosB  s'est  pillé  iui-mâme  en  reproduisant  ici  une  phrase  entière,  note 
pour  note,  qu'il  avait  déjà  employée  dans  Lena  eara,  Lena  betla,  fameux 
.duo  de  Troei  amanti.  Le  tendre  Paolino  a  Été  substitué  au  grotesque 
Giorgiolone,  et  dit  en  mi  bitnol  ce  que  l'autre  disait  en  toi.  La  mélodie 
portée  une  sixte  plus  haut,  la  voix  flûtée  du  ténor,  le  mouvement  ralenti 
jusqu'à  l'excès,  puisque  le  chanteur  s'arrête  avec  complaisance  sur  ces 
mots  :  ipoea  cara,  tta  pur  liêta,  ont  changé  tout-ï-fait  l'expression  de  la 
phrase  empruntée.  La  même  combinaison  de  notes  dit  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  précédemment  exprimé. 

Le  récitatif  instrumenté  se  distingue  par  une  grande  richesse  de  motifs 
du  plus  beau  caractère ,  de  l'elpressioo  la  plus  touchante;  il  pourrait 
figurer  dans  un  opéra  sérieux  du  stfle  le  plus  noble  et  te  plus  pompeux. 
Le  quintette  renferme  d'excvUentes  choses,  mais  je  trouvaqu'il  n'a  qu'une 
chaleur  factice  et  ne  donne  pas  les  résultats  qu'on  devrait  en  attendre- 
Comme  dans  le  sextuor,  les  voix  de  femmes  sont  perchées  trop  haut  et  ne 
Be  lient  point  i  celles  des  hommes.  J'oubliais  de  parler  de  l'air  de  Ctroliaa 
que  l'on  a  tiré  de  son  obscurité  pour  le  faire  dire  par  H™  Taccani  :  celte 
cantatrice  se  serait  volontiers  passée  de  cette  exhibition.  Cet  air  n'a  jamais 
été  remarquable,  il  a  vieilli  plus  que  tout  le  reste  de  l'opéra.  Le  commen- 
oement  da  &ude  qui  Mrmine  la  pièce  est  aussi  frappa  de  vtiusté.  Le  lUo 
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nocturne  arrive  à  propos,  et  vient  charmer  l'oreille  un  peu  e^aroucbée. 
Ce  duo  est  uu  modèle  de  grâce,  de  simplicité,  d'eipressioQ.  Les  scènes  dp 
dénouement  sont  enrichies  de  motifs  élègaus  et  pleins  de  jeunesse,  et  tout 
le  monde  veut  entendre  l'ensemble  final. 

La  musique  du  MtUrimonio  n'a  pas  toujours  la  vivacité  que  l'action 
dramatique  réclame.  Les  voîi  }  sont  mal  disposées  dans  les  ensembles; 
elles  produiraient  plus  d'effet  eu  étant  plus  rapprochées,  ou  bien  si  les 
trop  grands  intervalles  que  l'on  remarque  entre  la  seconde  basse ,  le  té- 
nor et  le  premier  soprane,  étaient  remplis  par  le  second  soprane, le  coU' 
traite  et  la  première  basse.  Cimarosa  n'a  écrit,  le  plus  souvent,  que  Iroia 
ou  quatre  parties  qoand  il  avait  six  personnages  en  scène.  Elisetta  chante 
alors  à  l'unisson  avec  Carolina ,  et  le  comte  double  Geronimo.  Cette  oia- 
nière  d'écrire  n'est  point  heureuse;  les  mélodies  de  la  prima  donna  sont 
trop  éloignées  du  corps  de  l'harmonie  vocale.  Il  est  périlleux  de  faire 
chanter  la  même  partie  par  deux  sapranes,i  l'aigu  surtout,  il  but  qu'ils 
aient  une  grande  s&relè  d'intonation  pour  que  leur  justesse  aoit  suffi- 
sante. 

On  pense  bien  que  le  public  a  Tait  de  justes  concessions  à  l'œuvre  de  Cî- 
marosa;  les  violons  jouent  un  grand  rOle  dans  ses  accompagnemens ,  son 
orchestre  semble  trop  vide,  ces  traits  de  violons  en  tierces  à  l'aigu  ont 
quelque  chose  d'étrange  pour  notre  oreille,  accoutumée  à  tine  pâture 
plus  substantielle.  Les  tours  de  phrase,  leurs  cadences  finales,  terminées 
très  souvent  par  une  gamme  descendante ,  sont  ceux  du  temps;  les  violons 
doublent  cette  gamme,  il  n'est  pas  permis  aux  chanteurs  de  l'eaquiver. 
Ces  souvenirs  de  l'ancienne  école  ne  sont  pas  dépourvus  de  charmes  pour 
les  connaisseurs.  Les  bons  ouvrages  ne  vieillissent  pas;  ce  sont  des  rocs 
que  les  tempêtes  des  révolutions  ne  sauraient  ébranler.  Des  météores 
éclatans  embrasent  l'horizon;  que  dévorent-ils?  les  ouvrages  médiocres. 
On  a  dit,  avec  plus  d'esprit  que  de  justesse,  que  Rossini  était  le  Rug- 
gieri  de  la  musique  ;  il  en  est  l'Héroile ,  il  n'a  massacré  que  les  innocens. 

On  a  supprimé  le  duo  de  Farioelli  :  No,  non  eredo;  s'il  n'est  point  de 
l'auteur  du  Matrimonio ,  il  est  bien  digne  d'y  figurer.  En  le  retranchant, 
il  fallait  rétablir  l'air  chanté  par  Rohinsone  pour  engager  Elisetta  à  re- 
noncer au  mariagf  conclu.  Sans  cet  air  ou  ce  duo,  il  n'y  a  plus  de  pièce; 
le  livret  de  Gtierardi  est  assez  bon  pour  qu'on  ne  le  désorganise  point 
ainsi.  Geronimo  et  Kobinsone  ont  fait  leur  échange  de  fiancée  moyennant 
une  cession  de  cin^uunla  mtVa  fcudf  sur  la  dot,  sous  la  condition  qu'EIi- 
setta  l'approuvera;  et  le  comte  dit: 


Voilà  le  motif  du  duo  supprimé,  le  comte  ne  prend  plus  la  peine  de  se 
faire  haïr;  l'absence  de  ce  morceau  fait  que  tout  le  reste  de  la  pièce  ne 
signifie  plus  rien. 

Le  public  pardonnait  i  Baffanelli,  &  BariUi,  tonte  la  faiblesse  de  leurs 
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moyens  sonores  en  faveur  de  l'esprit,  dç  [a  verre  de  leur  talent  de  comé- 
dien. Lablache  possède  ce  talent  au  suprême  degré,  et  sa  voix  vibrante 
met  au  jour  les  beautés  de  la  méludie;  elle  donne  un  accent,  une  vie,  un 
intérêt  précieux  k  la  dâclamatioa,  qui  trotte  on  galope  sous  les  dessins  dn. 
chant  înslrumeatal,  La  franchise  de  son  exécution,  l'éclat  de  ses  traits  de 
basse  qui  sillonDeut  l'ensemble  vocal  et  ofi  se  confondeat  pas  avec  les  ïn- 
Strumens  graves  qui  le^  doublent,  sont  vraiment  admirables.  Par  des 
nuances  imperceptibles ,  il  sait  passer  du  dialt^ue  parlé  bu  récitatif,  an 
chant  mesuré,  il  monte  d'octave  ou  de  quinte  par  quarts  ou  fauitièmea  de 
ton;  ce  chromatique  d'une  nouvelle  espèce  est  d'un  effet  charmant  dans 
les  àparte  du  grand  duo-  Ses  laz^i  font  pooffer  de  rire  toute  la  salle. 
Tamburini  se  signale  dans  le  rAle  du  comte,  bien  qu'il  soit  ginératement 
écrit  dans  un  diapason  trop  bas  pour  sa  yoii.  Jamais  la  partie  de  basse  da 
quatuor  n'avait  été  dite  avec  autant  de  charme  et  d'élégance.  Jamais  le 
fameux  duo  des  deux  basses  n'avait  été  dit  avec  autant  de  perfection.  On 
l'a  fait  répéter,  aiosi  que  l'air  de  Paolino,  dans  lequel  Rubiai  déploie  toute 
la  magie  de  son  merveilleux  talent.  Rubini  a  brillé  dans  les  trois  duos;  il 
s'est  surpassé  dans  sa  caratine.  M"*  Taccani  s'est  acquittée  avec  talent 
d'un  rôle  bien  scabreux,  M'i«  Assandri  l'a  bien  secondée,  et  M""  Alber- 
tazzi  est  une  tante  trop  jeune  et  trop  jolie  pour  imposer  k  ses  nièces;  il 
faut  nécessairenient  qu'elle  ait  recours  aux  cordes  graves  de  sa  voix  pour 
qu'il  ;  ait  quelque  chose  de  grave  dans  la  personne  de  Fidalma. 

Il  Matrimonio  segreto  a  déjà  triomphé  trois  fois  au  ThéAtre-Italien; 
il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chemin. 

GASriL-BLAZB. 
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PeDdant  que  des  tentatives  de  conciliatioD  littéraire  semblaient  vouloir 
faire  momentanément  divereioa  aux  préoccupation  s  politiques,  un  mon- 
Temeot  aunî  douloureux  qu'iaattendu  est  venu  détourner  l'attention  pu- 
blique. Le  premier  sentiment,  en  efTet,  qui  s'empare  de  nous  à  la  rue 
de  l'échauffourée  de  Sirasiwurg ,  est  celui  du  regret  et  de  l'aniictïoii.  Dn 
neren-de  l'empereur  &  la  tête  d'une  insurrection  militaire!  na  Bonaparte 
demandant  à  un  régiment  français  de  manquer  h  la  discipline  et  de  l'ai- 
der i  marcher  sur  la  capitale  aux  cris  de  :  Fiée  Napoléon  III  Quel  ren- 
versement d'idées!  que  d'impossibilités  et  de  folie  dans  la  conception 
même  d'un  pareil  projet  !  La  première  question  que  l'on  s'est  adreœée 
oaturelJement  eu  apprenant  qu'une  tentative  de  soulèvement  militaire  h 
été  faite  au  nom  et  par  les  soins  d'un  Bimaparte ,  est  profonde  à  force  de 
naïveté.  Un  Bonaparte  I  lequel)  Est-ce  le  prince  de  Ganino,  le  comte  de 
SurviUiers,  le  prince  de  Hontfort  ?  Est-ce  un  fils  de  Lucien,  un  neveu  de 
la  princesse  Borghese?  Lequel ,  enfin?  car  non-seulement  il  n'existe  pas 
en  France  de  parti  bonapartiste ,  mais  il  n'existe  mime  pas  de  Bonaparte 
pour  la  France!  La  mémoire  se  fatigue  et  se  pefd  dans  cette  multitude 
de  noms  de  baptême,  dont  aucun  ne  peut  prétendre  à  l'emporter  sur 
l'autre ,  qu'aucune  illustration  spéciale  ne  recommande  à  l'enthousiasme 
populaire  !  Est-ce  qu'après  avoir  été  roi  d'E^agne ,  le  comte  de  Snrvil- 
lîers  pourrait  consentir  i  gouverner  la  France?  Est-ce  l'ancien  roi  de 
Westphalie  qu'il  faudrait  choisir  de  préférence?  Quant  à  leurs  fils, 
jeunes  gens  nés  dans  les  dernières  années  de  l'empire,  et  qui  n'ont  pas 
même  eu  le  bonheur  de  contempler  en  face  cette  grande  figure  de  Napo- 
léon,  dont  on  invoque  le  nom  comme  un  talisman,  ilssonteucore moins 
comius,  s'ii  est  possible,  delà  nation  française.  Sur  quels  titres  s'appuient 
leuFS  prétentionsT  où  sont  leurs  batailles  de  Marengo,  et  même  leur  siège 
de  Tonl(»i?  Qu'ils  dédinent  leurs  droit*  i  ta  couronne  de  France;  mais, 
ponr  Dieu!  qae  l'on  ne  idt  pu  obUgi  de  rechercher  on  alBuowch  de 
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ISIO  poar  coDUttre  les  noms  et  prénoms  du  noDvd  emperear,  qui  Berait 
an  moioB  Napoléon  III ,  car,  puisque  les  Bonaparte  sont  légitimes  ni  plps 
ni  moins  que  les  princes  de  la  branche  atnée ,  il  ne  faut  pas  escamoter  te 
duc  de  Reichstadt. 

Ce  nom  de  Napoléon  est  l'orgueil  et  l'amour  de  la  France  ;  les  iDnales 
de  l'histoire  n'onreni  pas  un  seal  nom  qui  puisse  lui  étrecomparé.  Hais 
ce  nom  est  un  héritage  fotsl  qu'il  a  légué  ^ux  membres  de  sa  famille. 
Ses  frères,  ses  neveux,  iW  sare«t  ob:fiier  leur  fwa-se  vagabonde,  et  l'éclat 
des  victoires  impériales,  qui  a  illuminé  la  France  de  tant  de  splendeur, 
n'a  versé  sur  lenr  front  que  ténèbres  et  obscurité.  Il  n'existe  pas  {>our  la 
France  d'autre  Bonaparte  que  celui  que  les  vieux  soldats  nomm«it,  en  se 
découvrant,  l'Empereur]  Et  s'il  se  rencontre  encore  aujourd'hui  des  bona- 
partistes, cenepeuteire  que  parmi  ces  rares  débris  de  la  grande  armée, 
qui  ne  veulent  pas  croire  à  la  mort  de  leur  Empereur!  U  est  importint  de 
préciser  la  nature  et  le  caractère  de  ce  sentiment  national.  La  France 
tout  entière,  légitimistes,  juste -mi  11  en,  républicains,  se  confond  dans  tm 
même  sentiment  d'admiration  pour  Napoléou;  et  elle  se  donnerait  peut- 
être  encore  à  un  de  ses  ttéritiers,  non  pas  i  un  héritier  de  son  nom, 
.usais  de  sa  gloire,  ce  qui  est  biea  diffwoDt. 

Ce  nom  de  Bonaparte,  qui  précisénaent  a  fait  échouer  l'entreprise  du 
prince  Louis,  lui  est  une  sauve-garde  et  uoe  gaeestie.  On  n'enlève  pas 
la  courimne  de  Fraoce  i  la  tête  d'un  réginKul  d'aniUerie ,  surtout  quand 
.un  est  flls  de  l'andea  roi  de  Htrilande ,  et  engagé  au  service  de  la  Suisse; 
j»ais,en  revanche,  quand  on  porte  ce  nom  de  Bonaparte,  on  ne  parait  ni 
.devant  la  jury,  ni  devant  un  oonseii  de  guerre.' on  est  contraint  desubir 
l'bumiliation  d'une  grâce.  H  existe,  d'ailleurs ,  un  précédent  tout  tracé; 
'  une  princesse  d'uae  famille  égalemant  exilée  è  perpétuité  du  sol  de  la 
Fraooe,  est  venue  se  mettre  elle-méiBeà  la  téiede  la  guerre  civile,  et  la 
.  duebease  deBerrr  n'a  é[é  ni  condamnée  ni  même  mise  en  jugement.  Com- 
bien de  plus  pnlwans  et  plup  cher»  lennairs  plaident  eu  laveur  du  jeune 
Louis  Bonaparte,  dont  la  tentative  teseasée  n'a  point  été ,  d'ailleun ,  en> 
.tangUntée!  Enfin,  anlant  la  démarche  de  t'une  a  été  volontaire  et  longue- 
nent  raOrie ,  autanl  U  conduite  du  priooe  Louis  présente  tous  les  carac- 
lërea  d'une  résolution  prise  à  la  hau,  pour  céder  aux  invitations  pres- 
HDtei  de  quelques  amis  et  sans  aucune  ramification  à  l'intérieur.  Ainsi 
rhunanité,  l'éclat  d'un  nom  cher  i  la  France ,  les  circonstances  eilé- 
.  rieures ,  le  néant  de  cette  tentatiTe ,  le  caractère  même  du  prinoe 
l'Ouïs,  tout  fait  un  devoir  impérieux  au  gonverneoient  de  se  conformer, 
eu  cette  occasion,  lu  précédent  éubli  en  faveur  delà  duchesse  deBerrx. 
(|ui  se  trouvait  assurément  dans  des  conditions  bien  moins  favorables. 

U  n'est  donc  pas  possible  que  le  prince  Louis  soit  traduit  devant  une 
cour  d'assises.  Hsis  que  ferarl-on  de  ce  prisonnier  ?  Déjà,  dans  toute  l'Eu- 
rope, laSutsse  et  l'Angleterre  étaient  les  deux  seuls  pajs  qui  lui  fussent 
ouveru.  La  Suisse  réclamera-t-elle  son  plus  habile  artilleur  i  Non  assu- 
rémenL  On  a  donc  songé  aux  Ëlatt-Unis.  Le  prince  Louis  sera  trani^Mirté 
data  le  payi  qiû  ■  d^MTTl  dD  nftige  à  stq  «Ole  JiMe[A  M  on  ë^  ^  <!< 
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Horat.  Cette  décision  a  été  prise  ft  la  prière  de  la  reine  Horteme  ell^ 
mâme,  et  nous  dous  étoaaom  que  U.  Persil  ait  pn  se  laisser  emporter 
[urses  ancieDoes  passions  au  point  de  demander,  dans  le  conseil,  le 
renvtH  devant  la  cour  des  pairs.  M-  Mole,  fldàle  h  son  caractère,  i^y  est 
Tivemeat  opposé,  et  sa  vois  a  pràvaln. 

Par  une  coïncidence  bizarre ,  uneéchaaffoorée,  également  militaire, 
quoique  beaucoup  moins  importante ,  était  condaite  à  VendOme  par 
deux  officiers  subalternes  d'un  régimeot  de  hnssards;  elle  n'a  pas  en  de 
suite,  et  a  été,  en  quelque  sorte,  perdue  et  enveloppée  dans  la  surprite 
générale  t^nsée  par  les  événemens  de  Strasbourg.  Sans  vouloir  assigner 
t  ces  deux  mouvemens ,  si  opposes ,  et  sur  des  points  si  éloignés ,  qob 
cause  générale  el  supérieure ,  qui  serait  le  mécontentement  de  l'année, 
pe  pourrait-on  pas  remarquer  qu'on  l'a  traitée ,  dans  ces  derniers  temps , 
tout  i  la  fois  avec  trop  de  caresses  d'une  part,  et  un  peu  de  dédain  de 
l'autre?  n  ne  fallait,  peut-être,  ni  tant  la  complimenter,  ni  lui  faire  aW 
tendre  si  Ions-temps  un  ministre  de  la  {guerre. 

—  te  retour  ia<çlnéde  H.  Tbiers,  et  sa  réception  par  le  roi  etlafk> 
mille  royale,  ont  produit  une  certaine  sensation  dans  le  monde  politique; 
déjà  les  visites  parlcmenuîres  se  succèdent  à  la  place  Saint-George. 

■  —  On  sait  que  H.  Augustin  Thierry  avait  demandé  i  H.  le  duc  d'0r7 
4èana  nneandience  pour  lui  préaauter  uo  nouvel  ouvrage.  H.  le  duc  d'Or- 
iéans  a  répondu  k  cette  demande  en  se  rendant  lui-même  cbez  U.  Au- 
Snttia  Thierry.  Celle  ooaduiie  a  inspiré  à  U.  Àutouy  Deactunni)*  lea  vers 
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Prince,  vous  avez  bit  quelque  cbose  de  grand 

En  alknl  visiternotre  illustre  savant.' 

Si  le  Dauphin  l'eût  bit,  l'active  Henommée 

Bu  aurait  btigné  le  peuple  avec  l'amés  ( 

Hais  vous  faîtes  le  bien  peot-étre  trop  sounnt, 

Tous  j  vivez  ainsi  que  dans  votre  élément; 

Et  les  hommes  sont  tels  pour  ceux  qui  les  commandent 

Que  plus  ou  fait  pour  eux,  et  plus  ils  vous  demandent  ; 

EtUfonleest toujours  aveugla  pour  le  beau. 

Le  poète  voit  mieux  ;  car  U  voit  d4  plus  haut 

Moi,  malgré  mon  malheur,  quand  quelque  n<d>le  chose , 

Comme  une  fleur  nouvelle,  en  mou  chemin  édese, 

yieat  s'oQrir  &  mes  yeux ,  le  sort  n'a  pu  m'oter 

Le  cœur  pour  ia  sentir,  la  voix  pour  la  chanter. 
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— L'Opéra  est  en  révolution:  derrière  la  comédie  ordinaîreqae  le  public 
applaudit  plus  ou  moins  chaque  soir,  II  s'en  passe  une  k  coup  sOr  ptiu 
originale  et  plus  curieuse ,  comédie  de  petiu  intérêts  tie  coolùses  et  de 
grands  amours-propres  blessés,  la  plus  risible  qui  se  puisse  imaginer. 
Nourrit  se  retire;  c'est  là,  nous  l'avons  dit,  on  événement  grave,  et 
dont  l'art  doit  s'atOiger  autant  que  l'administration  de  l'Opéra.  Kourrit 
a  mesuré  sa  position  nouvelle,  il  ne  l'a  pas  trouvée  digne  de  lui;  il  quitte 
la  scène  au  milieu  de  ses  triomphes  les  plus  beaux  et  les  plus  mérités. 
Tout  cela  s'est  fait  très  cotiveuahlement ,  très  noblement  de  part  et  d'au- 
tre, sans  amertume  ni  querelle;  mais,  hélas!  lea  plui  belles  choses 
périssent  toujours  par  les  imitateurs,  qui  les  dénaturent.  Le  sérieux 
n'est  pas  dans  son  élément  k  l'Opéra;  s'il  y  montre  le  bout  dunez  par 
hasard,  il  ne  persiste  guères;  si  le  premier  sujet  l'introduit  i  grand*— 
peine ,  le  double  est  li  qui  ne  manque  jamais  de  te  faire  évader  par  la 
porte  du  ridicule.  Voilà  que  H.  LaTont  trouve  aujourd'hui  mayea  de 
travestir  la  retraite  de  Nourrit,  tout  comme.il  avait  tant  de  fois  travesti, 
par  sa  vois  souvent  fausse  et  sa  pantomime  exagérée,  les  plus  beaux  rdlés 
du  premier  ténor  de  t'Opéra.  Dès  qu'on  a  su  que  Nourrit  quittait  la 
Mène,  H.  Lafontaparlé  dese  retirer;  seulement  chez  Nourrit, c'est  une 
résolution  sérieuse,  calculée,  inébranlable.  H.  Lafoat  est  moins  tenace,  an 
besoin  il  se  laisserait  séduire,  il  pousse  même  la  bonhomie  jusqu'àformuler 
ses  souhaits  et  ses  conditions ,  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  appointe- 
mens  énormes,  joints  k  la  prétention  d'avoir  désormais  des  roles  prioci- 
panx  écrits  pour  lui,  et  de  marcher  l'égal  de  Dnpré  dans  la  carrière.  Or, 
▼oyez-vous  d'ici  Meyerbeer  tailler  sa  plume  pour  écrire  nn  opéra  pour 
M-  Lafont;  voyez-vous  Rossini  préparer  ses  flûtes  pour  accompagner 
cette  voix  sublime.  En  vérité,  lorsqu'il  se  passe  de  telles  choses,  on  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  leplusadmirer,  ou  des  exigences  de  l'acteur,  on  delà 
foiblesse  de  l'administration,  qui,  la  plupart  du  temps,  se  busse  arrê- 
ter par  de  pareils  embarras.  M.  Lafont.veut  se  retirer,  dites-vous;  fort 
bien,  qu'il  parte;  faites  comme  le  public  ,  ne  le  retenez  pas.  Angouléme 
et  Dijon  tressent  des  couronnes  pour  sa  tCte;  le  H&vre-de-Grace  recevra 
dans  son  port  hospitalier  le  navire  échoué  à  l'Opéra.  Tandis  que  H.  La- 
font triomphera  bruyamment  es  province,  vous  donnerez  ses  rûles  à 
H,  Wartel,  jeune  homme  laborieux  dont  la  voix  est  ample  et  nmore,  et 
qui,  pour  afficher  de  moins  hautes  prétentions,  n'en  a  pas  un  taliait 
moins  digne  d'estime  et  d'intérêt.  H.  Halevy  nous  doit  quelque  dé- 
dommagement de  la  retraite  de  M.  Nourrit ,  s'il  ne  veut  être  accué 
d'exercer  une  influence  fAcheuse  sur  la  direction  de  H.  Duponcbd. 

La  reprise  de  Bon  Juan  a  été  digne  de  Moxart.  La  salle  était  comUe, 
comme  s'il  sefùt  agi  tout  simplement  d'une  représentation  des  Hugvenott, 
et  l'exécution ,  incomplète  d'ailleurs,  comme  toujours ,  s'est  par  moment 
élevée  k  des  effets  sublimes.  Le  rôle  de  don  Juan  convient  admirablement 
à  Nourrit;  dans  tout  le  répertoire  de  notre  premier  chanteur,  je  défe 
qu'on  en  trouve  un  qui  semble  mieux  écrit  pour  sa  voix  et  plus  fait  à  sa 
taille.  Que  cebt  Tiemie  de  l'ampleur  de  cette  musique  diviae,  qui  n 
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prête  sans  s'altérer  plus  que  l'or  k  toutes  les  transformations  qa'on  lui  fait 
sabir,  oa  bien  de  l'art  avec  lequel  Nourrit  a  su  se  l'approprier,  peu  im- 
porte :  ce  que  nous  savons,  c'est  que  Nourrit  en  soutient  à  merveille  le 
rude  fardeau,  et  que  nul,  depuis  Garcia,  c'a  plus  inventa  que  lui  dans  ce 
r6le  difficile.  Don  Juan  est  le  rdle  des  rôles  ;  tout  ce  que  les  maîtres  qui 
■ont  venus  plus  tard  ont  dispersé  confusément  dans  mille  partitions,  se 
trouve  là  compacte  et  rassemblé. Pour  un  acteur  de  talent  et  de  conviction, 
il  y  aura  toujours  à  creuser  dans  cette  mine  profonde.  Nourrit  chante 
avec  grâce,  au  premier  acte,  le  duo  ravissant  entre  Zerline  et  don  Juan; 
au  second,  il  conduit  le  finale  dignement  et  sans  gestes  exagérés;  dans 
la  scène  de  la  statue ,  ii  est  admirable.  Il  Tant  dire  aussi  que  tout  le  se- 
conde et  l'encourage  :  la  voix  vibrante  et  métallique  de.  Dérivis,  qui 
chante  le  Commandeur  avec  une  supériorité  rare,  et  les  sublimes  efforts 
de  l'orchestre.  La  dernière  scène  de  J)on  Juan  est  un  de  ces  effets  gigaq- 
tetques  de  la  musique  qui  ne  peuvent  se  réaliser  qu'à  l'Opéra.  M'"  Fai- 
con,  qui  faisait,  par  sa  rentrée  les  honneurs  de  la  représentation,  a  dé- 
ploie i  plusieurs  reprises  sa  voix  sonore  et  dramatique ,  dont  sa  ré- 
cente maladie  na  semble  pas  avoir  altéré  la  puissance.  On  n'en  peut  dire 
autant  de  t/U"  Denis,  qui  prend  ses  grands  airs  de  cantatrice  avec  la'mu- 
Bique  de  Mozart,  et  semble  réserver  sa  voix  pour  de  meilleures  occasions. 
Serait-ce  que  H™  Doms  ne  trouve  pas  le  rûte  d'Ëlvire  fait  i  sa  taille  ? 
Il  est  fâcheux  que  H"<  Nau  ne  se  puisse  résigner  à  chanter  la  partie  de 
Zerline  telle  que  Mozart  l'a  écrite,  et  se  trouve  déj9  une  assez  grande 
cantatrice  pour  inventer  à  tout  moment  de  petites  roulades  insignifian- 
tes, hors  du  domaine  du  maître;  M"*  Nau  ferait  mieux  de  travailler  à 
donner  quelque  vibration  à  sa  voix.  Quant  k  H.  Lâfoni,  l'air  de  don 
Octave  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  une  de  ces  boutades  excentriques 
dans  lesquelles  il  excelle.  Au  moment  le  plus  sérieux  et  le  plus  mélanco- 
lique de  cette  admirable  pensée  de  Mozart,  H.  Lafont  a  lancé  un  fa  de 
toute  la.  vigueur  de  son  poumon ,  fa  malencontreux  dont  toute  la  salle 
s'est  émue.  Nous  étions  assis  en  ce  moment  à  cOté  d'un  compositeur 
connu  par  ses  succès  à  "l'Opéra,  que  l'extravagance  de  cette  note  a  fait 
bondir  dans  sa  stalle  d'une  inconcevable  façon,  n  A  quoi  pensez-vous 
donc?  s'est  écrié  alors  un  de  ses  voisins,  étonné  de  le  voir  ainsi  s'agi- 
ter en  sursaut.  —  Je  ne  sais,  a  répondu  le  maître  illulstre;  mais,  i 
coup  sûr,  ce  n'est  pas  à  faire  un  rOle  pour  M.  Lafont.  a 

Une  grande  et  louable  activité  règne  à  l'Opéra  :  M.  Duponchel  a  mia 
courageusement  la  main  aux  réformes.  Telles  danseuses  qui  avaient  près- 
que  des  traitemens  de  ministres  ou  de  préfets  ont  vu  réduire  leurs  ap- 
pointemens  au  modeste  niveau  de  ceux  des  conseillers  d'état.  Une  seule 
danseuse,  qui,  sans  une  protection  politico-littéraire,  serait  restée  per.- 
.  due  dans  le  corps  de  ballet,  a  été  l'objet  d'une  attention  toute  particu- 
lière. Cette  grande  demoiselle  vient  d'être,  dit-on,  enrichie  des  écono- 
mies faites  sur  ses  camarades.  A  quelle  haute  influence  cette  danseuse 
doit-elle  cette  faveur ,  digne  des  plus  beaux  temps  de  la  restauration  ? 
HoQS  le  diroDS  peat-âtre  quelque  jour.  On  cite  i  ce  sujet  direrses  anec- 
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dotes,  entre  aotrei,  un  mot  toocbwt  d'an  soaB-aecrJtaire  dFAttt  I  l'o- 
reille d'an  joarnaliste  qui  porte  un  tendre  intérêt  à  ta  dansenK,  mail  un 
intérêt  beaucoup  moins  fif  à  la  politique  doctrinaire. 

Bossini  est  parti  ces  joors  derniers  pour  l'Italie,  et  cen'est  pas  une 
chose  mèdiocremeat  curieuse  qne  l'assurance  arec  laqudle  certains 
joumani  parlent  dii  «ojrage  de  l'auteur  de  Stmiramtt.  A  les  entendre, 
Rossidi  s'en  irait  composer  uo  opéra  en  l'bonneur  do  oonroiineftient 
de  l'empereur  d'Autriche.  Cesi  sur  le  compte  de  François  I"  ff  An- 
triché  ou  François  It  de  Hongrie,  comme  il  tous  plaira,  qne  les  non^ 
vellistes  mettent  désormais  tous  les  projets  de  partitions.  Poor  peo 
qu'an  maestro  en  renom  change  déplace,  on  publie  lasilOt  qn'iî  Ta 
Taira  un  œuvre  de  couronnement,  et  H.  d'Apponj  ne  manqua  jamais 
d'entrer  dans  la  partie  en  sa  double  qualité  d'ambassadeur  d'Autriche  et 
d'excellent  amateur  de  musique.  Il  en  sera  de  ce  bruit  comme  de  tant 
d'autres.  Rossini  n'en  écrira  pas  une  note  de  plus;  il  nous  rerienârt 
l'année  prochaine  frais,  dispos  et  bien  portant,  ayant  embrasé  son  rtrox 
père  i  loisir  et  doté  l'heureux  pays  qui  Ta  vu  naître,  non  d'un  chef- 
d'œuvre  nouveau,  mais  de  force  rizières  nouvelles,  La  pensée  qni  ttxiè 
Desdemona,  SemiramU  et  Niuette,  s'applique  désormais  au  perfecticm- 
nement  des  rizières.  Oisiveté  sublime! 

H.  Ueyerbeer  est  de  retour  é  Paris,  et  va  s'occuper  d'un  omragB 
eatroiSBCtesqu*ilix>mpte  donner  à  rOpéra-Gomique,  si  toutefois  rOpénp 
Comique  en  est  digne  et  ne  reprend  pas  U  Romgnol. 

Nous  terminons  par  oil  nous  aurions  dû  commencer  :  la  jeune  et  belle 
danseuse  dont  la  maladie  a  tant  alarmé  pendant  tonte  cette  semaine  tout 
ce  monde  élégant,  oisif  et  de  bon  goût,  qui  s'occupe  une  heure  par  joor 
au  moins  des  nouvelles  de  l'Opéra,  Fanny  Ëlsster,  est  sauvée.  Paris  reverra 
fi  danseuse,  dont  la  vie  importe  tant  aux  destinées  de  l'Opéra.  Encore 
une  belle  proie  que  la  mort  n'aura  pas.  Âpres  la  Halibran  Fanny  Etoler, 
vraiment,  c'eot  été  trop  cruel. 


Palur-Rotài..— Xa  TalUeaux  Fleuri.  —  Cette  vallée  aux  fleurs 
p'egtniplus  ni  moins  qu'une  idylle  et  une  églogue  dramatisée,  oméede 
couplets,  oh  les  bergers  ne  font  pas  la  moue,  mais  où  l'on  rit  franchement, 
du  rirt  de*  aievx  qui  t' épanchait  du  cœur  comme  un  flot  de  vin  vieux,  pour 
ne  servir  desezpressions  d'un  poète  de  grand  sens,  de  grande  énergie  tf 
d'une  verve  admirable,  U,  Auguste  Barbier,  qui  va  nous  donner  produti- 
nement  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  soit  déjà  publiées,  comme  les 
ïambe»  eilePiaMJo,  soit  inédites,et  entre  autres  un  poème  sur  l'Angletem. 
Jamais  poète  n'a  fait  vibrer  la  fibre  populaire  comme  rsuteurdelaCurée; 
laplsce  qu'il  a  conquise  dans  l'estime  du  pHblic,  nul  ne  l'avait  occupée  avant 
lui;  c'a  été  use  révélation  soudaine,  et  qui  a,  il  faut  le  dire  cependant,  àl 
nue  parUe  de  aon  saccès  i.  la  stupéfaction  qu'elle  acauaée.  Mais  en  parlant 
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a^  t^d  iwto,  oou  ^él  bien  roim  if  an  piiim  luderUIé  npr^snué, 
H  5  a  bvitjovn,  tor  tetiUAtn  dn  Paliù^aôirtlf  pu-  H.  Atcide  Tomez  M 
H'^  Pemon,  nu  rauderille  fleuri,  et  éclos  d'une  iéffmie  tWemMoAe,  pltia* 
de  grâce,  de  fralcbenretde  naïveté;  comme  si  tes  plus  belles  fleurs  ne  se 
fànaleflt  pas  sous  la  iDear  blafarde  de  la  rampe ,  eomme  si  It  légende 
la  [rfns  pieme  pouTall  garder  eacoro  quelque  chose  de  ion  parfum  qtiaad 
elle  a  4té  d4cotrpée  et  itranglée  dans  an  vasdeville  :  toujôtin  Mt-11  que 
ceTaiide?lllearéitsst,  ^'11  ne  manque  pas  d'Ioteniloqs  comlqses  orde 
galté ,  et  que  c'est  lit  une  bonne  fortune  pour  le  théâtre  du  Palslf-Royali 

.  >-Ua  de  nos  eoUaborateira,  jeuiw  hOHUoe  d'étudea  sérieuses  et  d« 
grand  espoir,  H.  Emile  Marice,  vient  d'être  enlevé  par  une  mort  subilsi 
aux  amis  de  son  talent  et  de  son  caractère.  Les  lecUurs  de  la  Sene  dt 
Paris  n'ont  pas  oublié  les  curieuses  recherches  de  H.  Emile  Morice  iar- 
U  «iM  M  MJm  du  nufitèrtâ  jmiqH'a*  Cid,  et  ane  aouTeDe  :  £*tr« 
l'wntbtm»  et  le  «uH-ifou. 

—  Le  libraire  Charpentier  vient  de  mettre  eu  vente  la  nouveau  romm 
de  H.EmileSouvestre,  Bicht  et  Pamrt  (1),  dont  la  remarquable  pré- 
bce  avait  d^i  paru  dans  la  fin>u«  de  ParU;  nous  reviendrons  sur 
celte  nouvelle  production  de  l'auteur  dea  Denùer»  Brtlon». 

,  —  La  production  des  romans  ne  se  ralentit  guère,  quoi  qu'on  en  dis 
Une  femme  qui  n'en  est  pas  d'ailleurs  à  son  début.  H*"  Dupin,  a  jeta 
dans  un  livre  qu'elle  nomme  Marguerite  (3)  beaucoup  d'imagination; 
elle  a  dépensé  une  grande  somme  de  sentiment,  «t  ne  s'est  pas  ménagé 
tes  hardiesses  et  l'enthousiasme;  malheureusement  ces  hardiesses  dé> 
passent  quelquefois,  et  contre  les  intentions  de  l'auteur,  sans  douta, 
les  bornes  que  l'on  pose  naturellement  k  l'esprit,  surtout  à  l'esprit  de* 
femmes;  malheureusement  aussi  cet  enthousiasme,  quoique  vrai  ai) 
Wd,  a  tous  Ira  dehors  et  toutes  les  apparences  du  factice  et  de 
l'emphase.  II  faudrait  que  toute  femme,  en  prenant  la  plume,  fut  bien 
persuadée,  qu'avant  tout  et  par-dessus  tout  elle  doit  rester  femme;  il  n'y  a 
pas  de  fémiainpourle  mot  auteur.  Ce  que  nous  reprochons  à  M'^Dupin, 
qui  est  une  femme  de  sentimens  nobles  et  élevés,  c'est  de  ne  pas  avoir  toul- 
à-fait  compris  sa  position  ,  d'avoir  tenté  fréquemment  des  sentiers  trop 
$pres  pour  pouvoir  être  gravis  par  des  pieds  de  femme,  c'est  d'avoir  dé- 
daigné les  nuances.  Évidemment,  si  les  femmes  prennent  la  plume,  c'est 
pour  faire  ce  que  les  hommes  ne  font  pas  et  ne  peuvent  pas  faire;  i]  vaut 
mieux  marcher  tout  seul  dans  un  sentier  frais  et  fleuri,  que  de  se  presser 
et  se  heurter  sur  une  grande  route  encombrée  de  vojageurs,  et  envelop- 
pée dans  des  nuages  de  poussière;  c'est  ce  qiie  comprendra  sur-le-champ 
H^DupiOi'maisce  n'est  pas  l'impression  que  vous  laisse  son  roman  de 

(1)  1  voL  ln-S.  Bne  de  Sdne,  ». 

(1)  D«iu  volvBiti  In-S».  Chm  Montaidler. 
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Jf(ir9«ieri(«.NéiamoiniceltTre,  qnin'aéténiTantAniprtoé,  ft  fait  MB 
chemm;  et  dodb  Momiei  d'autant  plai  térërei,  qae  nu  critiqua  t'adn»- 
■ent  k  une  seconde  édition. 

—  U.  Saintine,  l'autenr  d'uneJfatifMM  dt  LimitXIIItX  àaMutUi, 
vient  d'écrire,  sous  le  titre  de  Pieeiola  (1} ,  une  charmante  histoire  pleine 
de  simplicité  et  de  goût.  Un  pauvre  prisonnier  est  enfermé  avec  une 
flenr;  Pieeiola,  paurre  petite!  Pellisson  se  contentait  bien  d'une  arai- 
gnée. Cette  fleur  est  sa  seule  consolation;  le  comte  Charaef  ■  un  compa- 
gnon decapiirité,  c'est  Ghirardi,  le  père  de  Teresa.  Le  pèredeTereai 
et  Kcciola  ne  font  qu'un  pour  le  comte  de  Cbamcf,  qui  identifie  dana 
son  amour  la  fleur  et  la  jeune  fille.  Cette  fable  tonchante  est  semée  d'ob- 
servations philosophiques  empreintes  d'une  douce  mélancolie. 

■^  Un  lirre  qui  avait  depuis  long-temps  dispam  du  commerce  de  U 
librairie,  et  dont  l'absence  se  faisait  TÎTement  sentir,  la  Bioçrapki»  fmi- 
verittU  et  portative  de»  eoiUemporattu,  par  Rabbe  et  Boiijolin,  vient 
d'être  réimprimée  et  augmentée  d'un  cinquième  volnme  supplémmtalre, 
qui  contient  la  biographie  des  hommes  nouveaux  parus  depuis  1S30  sur 
la  scène  politique  et  littéraire.  La  matière  de  chaque  volume  iïquiTant  ft 
«elle  de^Hini*  volumes  in-8o.  La  réputation  de  ce  grand  et  important 
onTTBge  est  déjà  faîte;  il  sufSt  donc  presque  de  l'annoncer  pour  en  con- 
stater le  snocÀ.  Les  cinq  volumes  se  trouvent  chez  l'éditeur,  me  da 
Colombier,  21 . 

— XafVoM^ delà  jroNeltc(9]  est  (nutsimplement  un  roman  maritime. 
La  littérature  d'ean  salée  est  exploitée  en  Angleterre  par  le  capitaine 
Harryat,  dont  les  œuvres  complètes  vont  être  traduites  comme  celles  de 
Watter  Scolt ,  et  par  un  professeur  de  philosophie  morale  à  l'université 
d'Edimbourg,  poète  et  rédacteur  du  BtaekMood'i  Magazine.  M.  Wibao  , 
fauteur  de  Ctingle'»  Log  et  très  probablement  de  the  Cntite  of  tht  Midge 
(U  Croisière  du  Cousin),  Wilsoa  se  rattache  i  l'école  des  lacs,  et  il  a 
quelques  airs  de  parenté  avec  Wordsworlh.  C'est,  en  outre,  un  profond 
et  excellent  critique,  leader  dn  haut  torilme  écossais.  Ses  romans  parais- 
sent d'abord  par  frsgmeos  dans  son  Magaiine,  et  obtiennent  un  grand 
auccèseuAjigleterre.  Une  partie  des  charmes  de  son  stjle  éclatant  et  co- 
loré est  nécessairement  perdue  dans  la  traduction ,  mais  les  détails  pitto- 
resques et  les  incidens  dramatiques  se  pressent  sons  sa  plume,  et  suffisent 
pour  en  assurer  l'intérêt. 

(IJ  1  ToL  iD-R.  Cboi  ImbnriM  DqwaL 
n  t  Td.  IM,  i^n  DaiaiHit. 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


SOUVENIRS 

DE  VOYAGES. 

UNE  MAISON  DE  TRAVAIL  A  UVERPOOI^ 


ytàcà  nne  dea  plos  bflOes  apptications  de  cette  toi  da  pauvres  an- 
glaise, dont  Q  a  été  dît  tant  de  choses  en  France,  sans  beaucoup 
de  connaissance  de  la  matière,  ni  surtout  des  véritables  opinions 
dn  pea[de  anglais  k  cet  égard.  Il  n'est  peut-être  personne,  parmi 
cenx  qui  lisent  avec  quelque  attention  ce  qui  s'écrit  sur  cette  partie 
de  réconomie  sociale,  (}ni  n'ait  un  vague  esprit  d'opposition  contre 
la  loi  des  pauvres  et  contre  tout  ce  qui  pourrait  y  ressembler  de 
l<rin  ou  de  prés.  A  quiconque  veut  faire  l'éloge  de  l'Angleterre,  et 
en  opposer  l'admirable  civilisation  aux  lenteurs  et  aux  inégalités 
de  la  nôtre,  qu'objecte-t-on  tout  d'abord,  si  ce  n'est  cette  formi- 
dable loi  des  pauvres?  J'ai  dans  la  mémoire  cette  formule,  qu'as- 
sûrement  je  n'y  ai  pas  mise  tout  seul  :  Oui,  mais  l'Angleterre  a  sa 
dette;  oai,  mais  l'Angleterre  a  sa  loi  des  pauvres.  H  n'y  a  pas 
d'admirateur  si  intrépide  de  l'Angleterre  que  la  première  de  ces 
objections  ne  trouble  profondément  et  à  qui  la  seconde  ne  ferme 

TOMB  XXXV.     ■OTi>Ui.  S 
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U  bouche,  encore  qu'il  semble  qu'une  dette  énorme  est  la  preuve 
d'un  crédit  énorme,  et  qa'ii  soit  juste  qne  ceux  qui  ont  au-delà  du 
nécessaire  soutiennent  directement  ceux  qui  n'ont  rien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  n'ai  pas' été  peu  étonné  de  trouver  en  Angleterre,  parmi 
les  partisans  les  plus  prononcés  de  la  loi  des  pauvres ,  des  hommes 
&  qui  cette  loi  demande  chaque  année  une  somme  considérable, 
dont  le  chiure  est  vraimett  cfirayant,  «  d «i^  entendre  vanter  les 
bons  résultais  par  cens  même  qui  en  font  les  frais.  J'ai  peine  i 
croire  que  ce  soit  par  de  simples  motifs  de  charité  chrétirane ,  et 
qu'il  n'y  iiil pas  là  quelque  bonne  raîion  positive' et  dètemiiuDle, 
de  l'espèce  àB  tellas  qui  fiuit  gén^calemmt  sgirtéitpaiJat  les  An- 
glais. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  notoire  que  des  écrivains  distingués,  qui 
appartiennent  à  l'opinion  radicale,  demandent  pour  l'Irlande, 
comme  complément  nécessaire  des  institutions  que  lui  doit  U 
Grande-Bretagne ,  une  loi  des  pauvres  à  l'image  de  celle  qui  régît 
VAnglelelre.  Quelques-uns  même  hrrfcfameat  an  préalable,  avant 
toute  autre  institution,  et  ceux-là  me  paraissent  les  plus  sages,  car 
à  une  population  qui  meurt  de  faim  on  doit  premièrement  da  pain, 
et  secondement  des  libertés.  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  pressant 
et  de  plus  obligatoire  pour  la  Grande-Bretagne  que  de  nourrir  ces 
milliers  de  misérables  Irlandais  qui ,  dans  les  quatre  plus  beaux 
-moisdel'anDée,  en  juin,  jniflDt,  ao4t,  nft«Bfere,'dM«bteAips 
'Oà  la  vie  est  leptas  £acBe  àtmu  leidtiBs,  o&l«  panvrahaèaiè'Mt 
riche,  carie  soleil  huctonne  la  véleiMiU,lef|tte  e*  1*  fcè,  oMt  ■&- 
doits  par  la  &im ,  et  malgré  là  résignatioa  qtu  ait'  pnpM  •«  p*tH 
ifk  d'Irlande,  à  vivre  de  d^iédaliOM  A&  ton*  sorte,  Im  aBBà 
pHkr  les  hsBgara  où  sont  GOMenéei  leis  poMMnad*tam,flir- 
'  Mter  les  bateaux  chargés  de  vinM,  et  i  les  vider  Mff  k  baigii,:pMr 
.'ïodieux  droit  d'aubaine  de  la  misera;  Isa  antrM  i  coupar  ba  «M 
do  Mes  qm  toM  traosportéa  au  marché  et  aies  vépandre  par  iH 
^hfmina  ;  quelques-uns  à  déraoianr  les  iégtanes  pendant  ^u'ih  vé- 
'gèient  encore,  à  forcer  les  nardianda  èé  vivres  qui  ne  nmtewà  qie 
traverser  on  district  d'y  demenrer  et  é'j  vendre,  A  une  wpAee  de 
■  saximum,  lenrs  proviaion*,-  eeux-d  à  ptter  les  bonliqasn  dM 
bnnbngen  ;  ceux-là  à  traira  les  vaches  pendant  la  nnitt  Oigik  d« 
.davanx  ont  été  comiwnoés  fldr  cette  quertioa,  et  des  GtMBÎsMMi 
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i,  aeloa  1»  pratique  des  gouvernemena,  qui,  avant  depajer, 
font  rechercher  kwguement  s'ils  doiveot,  et  qui  d<wnent  à  l'bomme 
qai  meurt  de  ftim. .,  des  commissaires  chargée  d'examiner  de  «(Belle 
natnre  est  sa  fain ,  c<niimeiil  eUe  hii  est  venue ,  par  quelle  cause , 
et ,  on  derner  Uev,  conment  on  pourrait  y  pourvoir,  sinoa  pour 
)w,qaiinonrrapeiidaDiren(|sèle,  duneins  pour  ses  en^s,  qui 
hériietxwt  de  son  dénvement  a.  de  sa  fais.  Le  moyen  le  plus  oa- 
tnni,  cesemUe,  le  plus  droit ,  le  ptas  honnête,  serait  uaeiot  des 
pmunt,  qni  d'abord  procnrerait  de  l'argot,  ea  attendant  les  ioslj- 
tatiens  destina  à  en  régW  l'emi^î,  et,  en  outre,  qui  asaimHeritit 
la  coaditiwi  deVIrlnode  à  œUe  de  l'Angleterre.  Mû»  comme  il  faut 
piiMdiB  wmr  t»  podii  l'avis  de  la  partie  dn  peuple  irlandais  sur  qtù 
parternt  la  di»^  d'ane  loi  des  pauvres,  je  ne  m'^nnera»  pas 
qafHvaBttonte  ÏÊàtpà  dwta  les  grever  d'aoe  aomàne  régaliArc  an 
prflAt  des  î«%au,  ils  denasdasseni  pow  eux-mêmes  des  Vber- 
t4tet  ëts  pririlégeK,  «tcp^ib  fassent  plos  impaïKas  de  recevoir 
àm  instinrtoas  que  de  dosoM-  de  l'areeM. 

Les  Mciétés  sont  k  l'égard  des  pauvres  conwne  les  dëtnlevra  de 
manvaiw  fia,  qui  plaident  pour  ne  pas  payer,  on  loat  au  moine 
povr  ajoRmer  le  paiement.  En  hce  dn  pauvre,  ce  créancier  impi- 
toyable, même  dans  sa  résignaliea,  qui  peut  les  forc^  à  le  new- 
rir  data  lecrs  prisoDs ,  si  elles  lui  ferment  Imrs  hôpitaux  et  knrs 
maiiona  de  travail,  lUes  disentent  par  voie  de  coumiasaîres  la 
drait  et  le  itaH ,  etectai-oi  avant  c«lni4à ,  l'iitconvénient  avant  l'a- 
vantage, et  l'empiei  qu'à  cattviendra  de  donner  à  l'argent  avant  la 
néceaailé  et  le  devoir  de  domer  l'argent  lui-même.  C'est  ainsi 
qa'en  ce  aMmeai,  à  propos  de  l'Irlande  dévorée  par  la  plaie  de  ses . 
pmms,  ma&stlastMisiiqiiedencaases  de  tant  de  misères,  des 
intonréasana  qui  vésakernient  des  difFérens  modes  proposés  poor 
y  subvenir,  eC  des  iastiUHîons  à  créer  pour  bire  produire  les 
mafieum  frwts  à  l'impftt  qui  pourrait  être  nbérieurement  étriJi.  - 
Si  du  moins  ou  éuit  d'accord  sur  une  ou  plusieurs  de  ces  Jnsti- 
tntioiis ,  la  queslkm  aurait  foit  mi  pas  ;  car  l'emploi  tramé,  ce 
SMnit  uns  farta  raison  de  nwinu  d'ajourner  le  devwr  de  douner 
l'argenL  Hais  ea  se  garde  inm  d'dtre  d'accord  sur  quoi  que  ne 
aall,  et  de  Mceauftre  an  premier  fiait  qui  servirait  de  majeure  k 
it  iriéàistiUei;  et  voU.oamineBt,aa  moy^  d'oa^pa-> 
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'  reil  tontA^fait  ingénieux  de  commissaires,  de  comptes-rendus  et 
de  statistiques,  on  couvre  le  peu  d'empressement  réel  à  donner 
(qui  est  au  fond)  de  l'air  de  gens  bienfaisans  qui  ne  font  de  dîffi- 
caltés  que  sur  le  meilleur  emploi  possible  à  donner  au  bienfait. 

Parmi  les  moyens  discutés ,  l'établissement  des  maisons  de  tra- 
vail (  work-house  ) ,  à  l'insUr  de  celles  de  l'Angleterre ,  a  dft  être 
proposé  et  débattu  le  premier ,  à  titre  de  moyen  déjà  éprouvé,  et 
dont  l'Angleterre  a  déjà  recueilli  des  fruits.  On  y  a  fait  des  (éjec- 
tions de  toutes  les  grandeurs,  depuis  celles  qui  sont  fondées  sur 
l'énormité  de  la  dépense,  évaluée,  par  les  adversaires  du  profet,  à 
la  valeur  du  revenu  de  l'Irlande,  jusqu'à  celles  qu'on  tire  du  ca- 
ractère des  habitans,  trop  fiers,  a-t-on  dit,  et  trop  jaloux  de  leur 
liberté  pour  ne  pas  préférer  la  i^mine,  la  mendicité  et  la  mort,  à 
un  emprisonnement  même  volontaire  et  A  un  travail  qui  ne  serait 
pas  de  leur  choix.  Je  suspecte  beaucoup  ces  accumulations  d'ob- 
jections, si  diverses  de  valeur  et  de  poids,  contre  une  institution 
devenue  inévitable ,  car  les  petites  ne  figurent  évidemment  là  qne 
parce  que  les  grandes  ne  sont  pas  assez  solides,,  ou  ne  sont  pas 
sincères.  Si  la  dépense  n'excède  pas  les  moyens  de  l'Irlande,  que 
devient  la  seconde  objection  tirée  du  caractère  des  Irlandais , 
comme  si  tous  les  pauvres  n'étaient  pas  des  vaincus  pour  qui  toute 
condition  est  bonne ,  qui  n'est  pas  insapportablel  Et  w,  en  eBet, 
la  dépense  est  impossible ,  à  quoi  bon  joindre  à  l'objection  pérenqi- 
loire  qu'on  en  peut  tirer  cette  tonte  petite  raison  d'observateur 
moraliste)  On  en  avait  dit  autant  des  maisons  de  travail  d'Angle- 
terre :  elles  allaient  surcharger  les  villes  ;  on  y  aurait  des  révoltes 
tous  les  jours  ;  le  peuple  anglais  était  trop  fier  pour  passer  sous 
ces  fourches  caudines,  etc.,  etc.  L'événement  a  prouvé  que  toutes 
ces  objections  n'étaient  qne  mauvaises  raisons  de  débiteurs  qni 
éloignent  par  des  chicanes,  décorées  du  nom  d'enquêtes,  le  moment 
de  payer.  L'Angleterre  s'est  exécutée  ;  ses  work-houia  sont  l'hoo- 
neur  de  sa  àvilisation. 

Je  n'ai  ru  que  celle  de  liverpool ,  qu'on  dit  être  l'une  des  mieux 
conçues,  et  qui  très  certainement-doit  être  l'une  des  mieux  admi- 
nistrées de  toute  l'Angleterre.  Cest  1  la  fois  une  maison  de  travail, 
un  hospice^et  une  école  publique.  L'établissement  est  situé  hors  de 
Ift  ville,  sur  une  des  hauteurs  qui  la  dominent,  dans  on  air  sain, 
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au  moins  relativement,  car  la  charité  peut  tbnt  améliorer  en  An- 
gleterre ,  excepté  le  ciel.  Les  bàtimens  sont  vastes ,  aérés ,  et  pa- 
raissent bien  tenus  :  la  propreté  anglaise  a  pénétré  jusque  dans  la 
maison  des  pauvres.  I^s  ateliers  sont  larges  et  bien  clos ,  les  cours 
dallées ,  grandes  et  ouvertes.  Ce  n'est  pas  une  prison ,  car  la  force 
pabliqne  n'y  est  représentée  par  aucun  soldat,  et  à  la  feiblesse 
matérielle  de  l'autorité  on  peut  mesurer  la  fadlilé  de  l'obéissance  : 
mais  c'est  encore  moins  une  maison  de  luxe,  car,  outre  l'air  de  tris- 
tesse et  de  dénuement  que  le  pauvre  répand  autour  de  lui,  an 
bienfaiteur  collectif,  comme  est  une  société  qui  se  charge  de  nour- 
rir ses  pauvres,  ne  met  guère  de  grâce  dans  sa  manière  de  dOQ- 
ner,  et  on  ne  voit  que  par  trop  d'endroits  que  le  bienfoit  est  ac- 
cordé sous  la  forme  d'un  impAt.  Les  intermédiaires  entre  la  société 
et  ses  pauvres  sont  sérieux  et  froids  comme  des  agens  ;  justes 
d'aiHenrs  et  bons ,  mais  sans  ce  superflu  qui  est  la  sympathie ,  et 
qn'oane  leur  demande  point.  La  maison  est  hospitalière;  mais 
l'hAte  n'est  pas  dd  ami  attendu,  à  qui  l'on  garde  la  meilleure 
place ,  la  coupe  de  fête  à  la  table ,  et  le  lit  d'honneur  :  c'est  un  pau- 
vre qu'on  reçoit  sur  un  bon  de  la  paroisse ,  et  k  qui  on  fait  payer, 
par  un  certain  travail ,  une  place  quelconque  sous  un  toit  commun, 
peut-être  la  place  restée  vide  par  la  mort  d'un  compagnon  de  mi- 
sère ,  récemment  délivré  de  la  charité  publique  et  de  la  vie.  On  ne 
peut  donc  parler  de  ces  établissemens  que  le  cœur  serré,  et  en 
louer  les  choses  louables  qu'avec  chagrin ,  car  l'irréparable  est 
écrit  sur  toutes  les  pierres  et  sur  tous  les  visages. 

Le  directeur  actuel,  ancien  homme  de  loi,  a  été,  quoique 
homme  de  loi,  et  pour  sa  réputation  de  probité  et  de  fermeté, 
éla  à  cette  grande  fonction  par  les  suffrages  des  notables  de 
Liverpool.  H  succédait  &  un  de  ces  hommes  qui  sont  la  plaie  de 
toutes  les  institutions  de  bienbisance,  gens  qui  exploitent  leur 
place  comme  une  industrie ,  et  qui  prélèvent  chaque  jour  une  dlme 
sur  la  part  des  pauvres.  H  s'était  fait,  sous  un  nom  analogue  à 
notre  mot  français  tour  de  bâton,  un  revenu  énorme.  Ces  abus 
n'étaient  pas  ignorés  :  mais  telle  est ,  en  Angleterre,  la  force  des 
choses  établies ,  qu'on  le  maintint  dans  sa  place  jusqu'à  sa  mort, 
qui  fut  le  seul  service  qu'il  rendit  à  la  maiton  de  travail  de  Liver- 
pod.  Le  premier  acte  de  son  successeur  fat  de  rendre  aux  pau- 
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ne»  tous  les  indignes  profits  qoe  cet  homme  avait  £EutB  sur  enx^ 
et  de  se  réduire  strictement  an  salaire,  du  reste  très  honora- 
ble, qui  est  affecté  à  sa  place.  Tout,  dans  la  maison,  avait  été 
corrompa  par  l'eiemple  du  chef.  Les  fournisseurs  du  dehors, 
pour  se  dédommager  des  pots-de~vin  ,  altéraient  les  provisioM; 
)e  lait  était  folsifié ,  les  légiunes  mal  choisis ,  le  pain  enflé  an  mojea 
de  procédés  cbimiqoes.  A  l'arrivée  du  directeur  aetuel,  tout  a 
changé  de  face;  les  fournisseurs,  tenus  quittes  des  pots-de-vio, 
ont  livré  des  provisions  de  bonne  qnalité.  La  seule  difTërence  d'un 
homme  désintéressé  i  no  homme  avide  a  produit  des  sommes- 
COBsidéTables  et  a  donné  une  existence  nouvelle  à  la  Moiton  de 
tratittU ,  sans  augmenter  pour  la  ville  les  frais  de  dotation  annuelle. 
Le  i^ns  difficile  à  trouver  ^très  l'argent,  c'est  l'honKne  chargé 
de  l'employer  ;  il  dépend  du  choix  qu'on  a  foit  qu'un  établisse- 
ment de  ce  genre  soit  une  véritable  maison  de'  bieniaisance,  ou 
use  sorte  de  ferme  des  gabelles  abandonnée  à  l'avidité  d'an  trai- 
tant. 

Le  directeur  de  la  Maùon  de  irmaU  de  liverpoel  parah  Atre  m 
honmie  d'environ  cinquante  ans.  C'est  un  esprit  net,  adroit,  déddé, 
fusant  chaque  chose  avec  la  facilité  et  la  confiance  que  donnent  un 
bon  début  et  la  popularité  qui  s'y  attache.  Sans  avoir,  comme  on 
dit,  la  fibre  très  tendre,  il  a  pour  lea  pauvres  cette  austère  sym- 
pathie de  la  probité ,  bien  préfëraUe  à  la  condesœndance  d'un 
bomme  qui  se  montre  facile  et  rel&cbé  envers  les  gens  qu'il  vole.  Il 
peut  être  sévère  sans  paraître  dur,  car  il  n'a  pas  i  Caire  payer  & 
la  discipline  les  infidélités  ou  les  gains  honteux  de  son  adnûnistra- 
tïoB.  Les  pauvres  le  craignent  sans  le  haïr,  parce  qu'^s  savent  qu'il 
les  défend  quand  il  n'est  pas  devant  eux,  et  parce  qo'3  a  l'attitude 
qa'îl  convient  que  les  sociétés  prennent  envers  ceux  de  leurs  mei»- 
Jwes  qui  n'ont  pas  su  ou  qui  n'ont  pas  pu  s'y  faire  une  place,  atli- 
tode  grave  et  fennfe ,  ni  trop  bienveillante  pour  ne  pas  amener  b 
relâchement,  ni  trop  sévère  pour  que  devant  lui  le  malheur  n'ait 
jamais  l'air  d'être  un  crime.  C'est  ce  qui  explique  la  facilité  de  cet 
étrange  goavernement  où  un  homme  d'un  peu  plus  de  cinq  {«eds, 
ni  médiocre  ni  supérieur ,  conduit  dix-huit  cents  à  deux  miOe 
personnes,  dont  plus  de  mille  sont  vdides,  et  dont  ancnne, 
pumi  ces  niiHe»  n'est  sans  aviHr  cpelque  levain  de  révcdte  n  teoià 
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■en  «car  :  csr  qael  est  le  pwirre  qwi  croit  ne  Tètn  qae  par  sa 
faute?  Dyalà  de»  bemtnes  c(ai  o'oat  jamais  rèsislÀ  à  asepassIoB, 
qui  ont  ùiconnMdâ  tous  leun  semblaMes  àt  lear  liberlé  brutale, 
et  dont  l'obéissBfM»  tatme,  triste  et  'ncKose,  est  tooJtHirs  firèws- 
.  sute.  Eh  bient  tous  ces  bomnu  se  lurent  et  se  défx)mrreht  avec 
respect,  quand  passe  auprès  d'eux,  avec  sa  parole  brirc,  •on  ceil 
vtf  e<  pénétrant,  ses  ordres  précis  et  sus,  répliqué,  «m  geste  bnn- 
-qne,  son  pas  rapide,  le  pelH  bomne,  semblée  à  un  clerc  de  pa- 

-  roîsse,  qni  tes  gewOTne,  qui  mange  de  ce  qu'ils  mai^enr,  t>oil  de 

-  M  qu'ils  boTPmt,  et  n'a  pas  daos  su  poche  un  pamy  qui  ait  àd 
■  aller  dans  la  leur.  8a  fermeté  et  sa  probité  lui  âennent  Seu  de  m 

-  p«qnet  de  soldats  qui  ne  icti  pas  toujoars  à  rendre  forts  certmqs 
'  fooctionnairas  :  ce  ssM  deux  foroesimmanses  YÎs^-ns  des  massée, 
'  parce  qu'on  ne  pent  paS' pèai  les  Madré  qoaad  on  né  les  a  pas,  que 

les  cacher  quand  on  les  a. 

D'aillems,  à  qMî  serriraleat  des  forcée  matéri^es?  ta  jtfoiien 
ie  trwoail  n'est  pas  une  (^e.  Quiconque  est  las  d'y  vivre ,  peut 
s'en  faire  ouvrir  la  perte,  et  retourner  à  la  vie  précsire  et  i  la  U- 

-  berté  nécessiteuse  du  dehors.  La  maison  ne  le  rejette  pas  ;  die  hiï 
donne  même  te  viatique  de  quelques  jours ,  en  attendant  qa'il 
trouve  du  travail,'  s'il  n'en  trouve  pas,  on  si,  après  avoir  été  em- 
ployé quelque  temps,  il  retombe  dans  le  besoin,  l' administration  le 
reçoit  de  nouveau,  sans  recherdier  si  c'est  le  travail  qui  l'a  quitté, 
ou  lui  qui  a  quitté  le  travail ,  et  sans  aggraver  sa  poshioa  dans  l'ia- 
térieur  de  la  maison.  Sa  place  hû  est  rendue ,  sa  portion  lui  est 
pesée  de  nouveau,  car  les  portions  sont  pesées;  mais  oe  s'est 
pas  le  retour  de  l'enbitt  prodigue,  et  au  lieu  d'un  père  qui  l'ao- 
ouctUe  et  fott  tuer  le  veau  gras  pe«r  ester  son  retour,  c'est  un  chef 
«kmsleceenr  duquel  3  a  la  place  d'uadeux  millième,  et  qui,  peut- 
être,  en  le  recevant,  ne  lui  é(^rgne  pas  quelques  éloges  irtNiiques 
de  la  maison  qu'il  a  eu  tort  de  quitter.  Du  reste,  bien  peu  sont  ten- 
tés d'essayer  de  la  triste  joie  d'un  jour  de  liberté  doot  le  leode- 
main  est  la  misère.  La  douceur  du  régime,  l'assurance  d'avoir  le 
pain  de  diaque  jour,  la  modération  du  travail,  les  amitiés  qm  se 
forment  dans  le  travail  commua  des  ateliers  et  sur  les  banquefies 
deschauffoirs,  l'habitude eninqià,  peuà peu,  oonBsque  à  rhomae 
sa  volonté,  les  retietmeBt  dansla  JKuMn(k(rafai/,ei(Qur  foaftek- 
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blier  une  liberté  dont  les  seules  jonissancea  sont  des  soirées  passées 
à  la  tareroe,  et  suivies  de  privations  intolérables. 

La  constitntios  du  travail,  dans  l'iotérieur  de  la  maison,  est 
équitable  et  parfoitement  réglée.  Tous  les  pauvres  valides  (oi/e 
bodiet)  sont  a^^liqués  à  des  travaux  proportionnés  à  leurs  forces , 
et  dont  une  partie  du  prix  leur  est  abandonnée  soit  pour  les  pe- 
tites doucears  du  préau,  soit  pour  en  aider  leurs  fomilles  qui  ha- 
bitent an  dehors.  Les  étoffes  de  coton  et  de  laine,  nécessaires  à 
l'habillement  de  la  communauté,  sont  fabriquées  dans  la  maison. 
On  vend  le  surplus  aux  fabricans  d'étoffes  peintes  de  Manchester. 
Les  vieillards,  qui  n'ont  plus  assez  de  forces  pour  un  travail  fati- 
gant, préparent  des  cordes  de  chanvre  pour  calfoter  les  vais- 
seaux. Dans  une  des  salles  où  se  fbnt  ces  cordages,  il  y  avait  uo 
vieux  marin.  Jadis  compagnon  de  guerre  de  Nelson,  d'une  grosseur 
énorme,  à  qui  son  ventre  servait  de  table  i  ouvrage.  —  Voulez- 
vous  voir  un  de  nos  élèves  T  nous  dit  le  directeur  en  nous  montrant 
le  bonhomme  enseveli  sous  son  chapeau  de  cuir,  peut-être  aussi  con- 
temporain de  Nelson.  H  l'appela  d'un  ton  de  votx  ferme,  quoique 
amical.  Le  bonhomme  spuleva  d'abord  sa  tète ,  puis  son  ventre, 
puis  ses  jambes,  et  vint  A  nous  d'un  pas  grave,  avec  toute  la  doci- 
lité militaire,  mais  non  sans  dépit,  A  ce  que  nous  crames  voir,  d'être 
montré  comme  un  spécimen  du  bon  régime  de  la  maison.  Sa  figure, 
forte  et  intelligente,  était  celle  d'un  homme  contrarié.  Il  salua, 
mais  ne  dit  pas  un  mot.  Âpres  quelques  paroles  du  directeur,  il 
regagna  sa  place,  et  nous  sortîmes,  moi  beaucoup  plus  malheu- 
reux qu'il  n'avait  pu  être  blessé,  et  pensant  qu'il  faut  être  on  un 
ange,  ou  une  femme,  pour  toucher  aux  plaies  du  pauvre  sans  les 
envenimer.  Qui  sait  si  un  rayon  de  la  gloire  de  Nelson ,  en  tom- 
bant sur  cet  obscur  matelot,  n'a  pas  mis  dans  son  cœur  un  germe 
de  dignité  persotuelle  que  n'ont  pu  flétrir  les  malheurs  d'une  viefl- 
lesse  recueillie  par  la  charité  publique? 

Par  une  distribution  judicieuse  du  travail,  qui  tire  parti  de  tout 
le  monde  et  n'épuise  personne,  les  dépenses  de  la  maison  sont 
presque  atteintes ,  sinon  couvertes ,  par  le  prix  des  objets  vendus 
an  dehors  et  de  ceux  qui  se  consomment  au  dedans.  Les  frais  et 
les  produits  se  balancent  à  peu  près ,  ce  qui  permet  à  la  ville  d'é- 
.  tendre  à  plus  de  tètes  le  bienfait  de  sa  taxe  des  pauvres',  et  d'ad- 
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mettre  mtoe  an  partago  de  l'anniftne  monicipale  des  malheureux 
qui  ne  sont  pas  ùucrits  sur  le  registre  de  la  paroisse.  Cest  ainsi 
qne  la  Maiton  de  traeait  paie  le  passage  et  ta  nourriture  de  tons 
les  pauvres  irlandais  qui,  après  avoir  fait  la  moisson  en  Angle- 
terre, reviennent  s'embarquer  à  Liverpool,  plus  pauvres  qu'au- 
paravant, car  ils  n'ont  rien  économisé  de  ce  qu'ils  ont  gagné; 
partis  avec  des  vétemeos,  ils  s'en  retournent  avec  des  haillons.  D 
D'y  a  pas  de  spectacle  plus  douloureux  qne  celui  de  ces  files  d'Ir- 
landais, la  plupart  pieds  nus,  sans  chemise,  les  habits  eo  lam- 
beaux,  la  faucille  portée  en  bandoslière  et.entourée  de  foin,  un 
bftton  à  la  main ,  marchant  un  à  un  sur  les  grandes  routes ,  et  re- 
gagnant cette  verte  Irlajtde  oii  l'hiver  et  ses  dernières  nécessités  les 
attendent;  vrais  ilotes  de  la  Grande-Bretagne,  qui  semblent  habillés 
de  ses  guenilles  et  nourris  de  ses  épluchures.  Quelques-uns  de  ces 
malheureux  errent  sur  les  quais  de  Liverpool ,  attendant  que  les 
hommes  de  police  les  recueillent  et  les  conduisent  devant  les  of- 
ficiers compètens  ;  car  c'est  par  l'intermédiaire  de  la  police  et  des 
jnges  que  les  pauvres  reçoivent  l'hospitalité  de  la  ville.  On  les  in- 
terroge, on  regarde  s'ils  ont  les  poches  vides  (quelques-uns 
n'ont  pas  même  de  poches],  après  quoi  on  les  envoie  à  la  Maison 
de  iravail,  qui  leur  donne  un  gîte  pour  la  nuit,  la  nourriture,  et 
qui  les  renvoie  le  lendemain  par  un  paquebot  où  ils  sont  entassés 
et  parqués  sur  l'arrière,  comme  les  moutons  et  les  cochons  expé- 
diés d'Irlande  pour  l'Angleterre,  laquelle  reçoit  le  bétail  et  ren- 
vme  les  pauvres.  Cette  charité ,  qui  déporte  les  pauvres ,  n'est  pas 
celle  de  Vincent  de  Paul  ;'  mais  quand  on  regarde  les  choses  froi- 
dement, et  combien  le  fardean  des  pauvres  indigènes  est  déjà 
lourd  pour  chaque  ville ,  on  donne  des  éloges  même  à  cette  hospi- 
talité si  dure  et  si  avare ,  qui  reçut  le  pauvre  étranger  sans  plaisir 
et  le  renvoie  sans  pitié.  N'est-ce  pas  beaucoup  déjà  que  la  civi- 
lisation soit  juste,  et  qne  le  déUteur  reconnaisse  sa  dette? 

La  nourriture  de  la  Jlfaiian  de  travail  consiste  principalement  en 
lait,  en  pommes  de  terre,  et  en  viande  de  porc.  On  nous  a  hit 
goûter  de  ce  lait  :  il  est  excellent.  On  ne  nous  le  présenta  pas  dans 
nn  petit  pot ,  écrémé  dans  le  grand,  et  mis  i  part  tout  exprès,  pour 
rassurer  la  philanthro[^  des  visiteurs ,  et  faire  dire  &  quelques 
heureux  :  Nous  n'en  buvons  pas  de  mnlleur.  On  nous  mena  dans 
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iiD  vaste  {^rdâ-maiger,  où  nom  puisâmes  le  lait  à  mène  du»  le 
tooneauqniconieiiaitlk  provision  du  jour.  J'ai  dit  qo' on  pesait  lea 
portions  à»  pais  :  ce  soBt  deux  feiames  qoi  «nt  ce  soJa;  l'une . 
cov^ ,  et  l'autre  pÂsa  les  norceaux  dans  «se  balanoe:  fl  y  a  deux 
qaaiités  de  paio  :  k  plus  mauviiit  r^igal^ait  ao»  soldait.  On  te 
donne  anx  valides,  aux  eobna, aux  ableboiits,  namborriblesMiit 
matérialiste  que  la  religieuse  Angleterre  donne  i  tous  ceux  qu 
peuvent  travailler.  Le  paia  de  première  qualité  est  réservé  peur 
les  vieillards,  pour  tes  iavi^es,  pour  les  malades.  Le  directeur 
de  l'étabUssement  s'en  Biange  pas  d'autre.  B  fait  aussi  son  ordî>- 
naire  de  l'oie  qu'on  donne  aux  travailleurs,  pour  les  soutenir,  et 
aux  vieillards  pour  les  réconforter.  Quelques  vieilles  leinaMS  re- 
çoivent une  portion  de  thé  et  de  sucre  ;  elles  prement  le  thé  tzei» 
fois  par  jour.  C'est,  de  toutes  les  rares  douceurs  de  la  Buison,  bt , 
[dus  propre  à  consoler  ces  pauvres  créatures  de  n'avoir  plus  da 
chfx  toi.  bifin,  il  y  a  du  tabac,  comme  eu  voudraient  avfùr  nos 
meilleurs  prieeurs,  pour  ceux  i  qui  l'usage  du  tabac,  dans  des 
jours  moins  mauvais,  —les  seuls  jours  bons  du  pauvre,  ~~  en  ren- 
drait la  privation  trop  douloureuse,  surtout  ajoutée  i  celle  de  tant 
d'autres  biens.  C'est  le  directeur  de  TétabliaseiDWit  qui  est,  do 
droit ,  le  juge  de  ces  besoins  et  le  distriboteor  de  ces  petites  fa- 
veurs. Il  peut  mettre  uqe  sorte  de  grâce  A  les  accorder,  fl  est  dou- 
teux que  ce  ne  soit  pas  encore  là  et  toujours  une  datte;  mais,  du 
moins ,  la  manière  de  la  payer  peut  lui  donner  l'air  d'un  bienfait  : 
cette  fois,  seulement,  la  main  de  la  cbarité  publique  ressemble  à 
la  main  d'un  ami. 

Les  enraas  des  deux  sexes,  qni  sont- très  ncmibreux,  reçoivent 
l'Instruction  première  par:la  méthode  lancastrÎBone.  On  les  tienltrès 
sévèrement,  peut-être  trop  sévèrement.  Il  est  vrai  qu'iln'y  a  pas  de 
peuple  plus  dîsciplinable  que  le  peuple  anglais.  A  voir  ces  centaines 
de  petits  gaifons  manœuvrer  dus  la  cour  avec  la  prédtion  des  anA' 
dats  de  leur  pays,  à  la  vwx  d'une  espèce  de  pédagogue,  chétif  et 
râpé,  qui  frappe  sur  un  livre  pour  a^uyer  sa  voix  gréle  et  criarde* 
00  sentquelauibordinatioa  «st  le  fonds  de  l'esprit  anglais,  eti|Be 
U  loi  est  te  plus  obéi  des  despotes.  Ces  pauvres  en&ns  vont  nu-téte; 
et  nu-pieds  peadaetUui  ce  <)tt'(Mi«ppeUe  la  beUasaiaoD  eu  Aogle- 
twr»,  c'eal-i«^e,pead«H  laa  ÏHÙt  mak  de  pUiia  iatenomyoci 
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de  brouillards ,  qn'oQ  déeore  de  ce  nom.  Je  ne  pus  pss  me  défen- 
dre d'en  témoigner  de  rétoonement  au  directeur,  n  fidssit  s]  froid 
ce  jour-là  :  la  btse ,  qm  soufflait  deptds  le  matin ,  et  dont  nons  sen- 
tions les  piqûres  jnsque  sous  nos  vètemens,  avait  blenî  lenn  JoEs 
risagea  et  leurs  pieds  que  rùdissait  le  imd  des  dalles  encore 
humides  d'une  averse  récente.  Bs  mardtaient  courbés ,  la  1^ 
reoflMicée  dans  les  épaules,  les  mains  collées  contre  le  corps, 
tout  rétrécis  et  ramassés,  comme  pour  offrir  moins  de  prise  aa 
ftiùd,  avec  cette  tristesse  sans  imagination,  qui  est  cdle  de  toos 
les  enfons  marqués ,  en  nussant,  dn  stigmate  de  la  pauvreté.  On 
noua  dit  que  ce  n'était  point  par  économie  qu'on  les  laisstit  aQer 
ainsi  tête  nue  et  sans  chaussure ,  mais  de  Tavis  du  diimrgien  et 
dn  médecin  qui  le  jugeaient  meîDeur  pour  leur  santé.  E8t<eUle 
vrai  motifT  Va  régime  hygiénique  qui  épargne  à  l'étaMissement  les 
frais  de  plusieurs  centaines  de  paires  de  souliers  par  mois ,  n'est-Q 
pas  oïL  une  pardinonie  ou  un  reste  de  barbarie  degtiisés?  Les 
docteurs,  &  qui  nous  soumîmes  ce  doute,  prirent  très  BJrïeo- 
ment  la  responsabiGté  de  la  mesure,  el  nons  Atèrent  tont  soup- 
çon à  cet  égard.  Peut-^tre ,  hygiéniquement,  ont-ils  raison;  peut- 
itre  vaut-il  mieux  pour  ces  pauvres  enEans  entrer  dms  la  vte  par 
de  rudes  épreuves ,  et  n'avoir  pas  d'enfance  à  regretter.  M^  ei  les 
plus  valides  s'y  fortifient,  les  faibles  n'y  suceombent^s  pas?  Je 
n'eus  pas  le  courage  de  me  faire  instruire  sur  ee  point. 

Le  directeur  nous  Bt  entrer  dans  la  salle  des  petites  fflles  au 
moment  de  la  leçon.  Il  y  en  avait  une  cinquantaine  envînm,  ran- 
gées en  cercle  autour  d'un  petite  vieille  qui  leur  apprenait  À  comp- 
ter jusqu'à  cent,  et  qui,  une  baguette  à  la  main,  commandait  la 
manœuvre  lancastrienne.  Je  me  sers  i  dessein  du  mot  manœuvre, 
car  les  intelligences  et  les  mémoires  sont  dressées  comme  des  sol- 
-dats  par  cette  méthode.  Elles  avaient  on  geste  particulier  et  une 
intonaUon  distincte  pour  chaque  dizaine.  Tantôt  ^es  croisaient 
les  bras  ou  les  laissaient  pendre  le  long  du  corps  ;  tantAt  elles  en 
levaient  un  sur  leur  tête  ou  retendaient  en  avant;  tantÂt  elles  bat- 
taient des  mains,  et  toutes  avec  une  régularité  et  une  précision  im- 
perturbable. -Arrivées  au  premier  chiffre  de  chaque  disaine,  et  au 
moment  de  changer  de  geste,  elles  enflaient  leurs  petKes  v(hx  aiguës 
«t  attaquaient  la  note  avec  un  ensemble  tout  à  la  fois  musical  et 
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mimique,  auquel  le  directeur  prenait  part.  La  vieille,  debout  au 
centre  du  cercle,  la  baguette  levée,  touniant  sur  elle-même  pour 
surveiller  tontes  ses  écolïères,  l'oreille  attentive  à  leurs  cinquante 
vois,  criaitde  lempsen  temps  :  Allons,  allons,  makekaste,  make  hiau. 
De  toute  la  pe^te  troupe,  pas  une  ne  broncha.  Comme  j'étais  alors 
tout  plein  de  machines,  je  cherchai  involontairement  s'il  n'y  en 
avait  pas  une,  dans  quelque  coin  de  la  salle,  qui  arrêtât  et  fît  partir 
ces  cinquante  mémoires  à  la  fois,  comme  les  cinquante  roues  d'un 
même  appareil.  Toutes  les  voix  moururent  dans  une  sorte  de  ca- 
dence au  nombre  cent.  Cétait  un  véritable  exercice  de  vocalisa- 
tion. Combien  peu  de  ces  pauvres  ûlles,me  disais-je,  aurontbesoin 
de  savoir  compter  au-delà  du  nombre  cent  I 

Le  plus  louchant  de  cette  scèoe,  c'étaient  cinq  ou  six  petites  Biles 
de  moins  de  quatre  ans,  restées  assises  sur  des  bancs,  et  qui  ré- 
pétaient tout  bas  la  le{;on  avec  cette  petite  voix  d'oiseau  si  Iratche, 
si  gaie,  par  laquelle  les  enfans  de  tontes  les  conditions  se  ressem- 
blent an  commencement  de  la  vie.  L'une  d'elles,  à  peine  Agée  de 
trtHS  ans,  jolie  comme  un  ange  de  Murillo,  imitait  les  gestes  de  la 
vieille  avec  ma  canne  qu'elle  m'avait  prise.  Cétait  un  enfant  aban- 
donné. Mon  ami  et  moi,  notts  nous  regardAmes  en  sortant;  nous 
avions  tous  demies  yeux  humides.  —  aC'est  surtout  parce  que  je 
snis  père,  me  dit-il ,  que  je  ne  trouve  pas  lourde  la  taxe  des  pau- 
vres, et  que,  de  tous  les  impdts  que  je  paie,  celui-là  me  coûte  le 
moins  dont  il  revient  quelque  chose  à  ces  pauvres  eofans.  —  Et 
c'est  par  le  même  motif,  lui  répondis-je,  que  j'admire  votre  Ma'uon 
de  irovait,  et  que  j'en  souhaiterais  au  même  prix  de  pareilles  â 
mon  pays.  * 
Deux  ou  trois  hommes  sont  employés  i  faire  des  bières  pour 
,  ceux  qui  meurent  dans  la  maison  et  pour  les  pauvres  du  dehors 
auxquels  la  paroisse  fait  la  charité  d'un  cercueil.  Il  y  en  a  un  ma- 
gasin tout  plein,  que  la  mort  épuise  au  fiir  et  à  mesure  qu'on  le 
remplit.  Ces  bières  sont  peintes  en  rouge.  C'était  un  vieillard  qui 
les  barbouillail,  et  qui  peut-être  barbouillera  la  sienne.  Un  homme 
plus  jeune  était  chargé  de  raboter  les  planches  et  de  les  clouer , 
un  antre  d'y  mettre  les  attaches  de  fer.  Ils  faisaient  cela  avec  la 
même  indifférence  que  ceux  qui  préparent  le  dîner.  L'établisse- 
ment fournit  des  bières  à  tons  les  pauvres  qui  jujiiûeat  de  l'im- 
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possibilité  de  faite  eourrer  les  leurs.  J'ai  vu  deux  femmes, 
probablemeDt  deux  mères,  qui  sortaient  de  la  maison  par  une  des 
portes  de  cAté,  emportant  sous  leur  bras  deux  petits  cercueils 
d'eo&nt.  Elles  pleuraient  presque  autant  de  honte  que  de  regret  ; 
car,  s'il  y  a  quelque  chose  que  les  pauvres  redoutent  plus  que 
l'hApital,  c'est  d'être  enterrés  dans  des  planches  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Ces  dons  gratuits  de  cercueils  par  la  maison 
de  travail  de  Liverpool  ont  été  l'occasion  d'une  industrie;  révol- 
tante. De  malheureuses  femmes,  feignant  la  douleur  et  les  larmes, 
obtenaient  de  ces  bières,  dont  elles  allaient  boire  le  prix  au  ca- 
baret; d'autres,  moins  coupables,  en  faisaient  du  feu,  peut-être 
pour  réchauffer  leurs  enfans.  Ce  double  abus  a  cessé.  On  ne 
délivre  des  bières  que  sur  le  bon  de  la  paroisse,  dont  les  autorités 
ont  soin  de  Faire  rechercher  si  ceux  qui  en  demandent  ont  en  efïèt 
des  morts  i  ^ire  enterrer.  La  charité  est  obligée  d'avoir  l'œil  vi- 
gilant du  fisc,  et  c'est  une  chose  pénible  à  dire  qu'elle  peut  quel- 
quefois corrompre  ceux  mêmes  au  profit  de  qui  elle  s'exerce. 

h  quelques  pas  de  là  sont  les  toits-à-porcs,  partie  importante 
de  l'éublissement ,  car  les  porcs  sont  les  nourriciers  de  la  Âlaison 
de  travail.  Le  directeur  nous  les  montrait  avec  un  orgueil  plaisant. 
n  les  caressait,  il  leur  donnait  des  noms  affectueux,  qu'aurait 
enviés  un  lévrier  de  canapé,  ou  même  un  de  ces  pauvres  petits  ea- 
fans,  qui  vont  pieds  nus  par  raison  de  santé,  selon  la  prescription 
du  docteur.  Ces  porcs  sont  les  mieux  nourris  dans  la  maison.  Le 
directeur  n'a  pas  de  paroles  sévères  pour  eux  ;  on  ne  pèse  pas  leurs 
rations,  on  leur  passe  un  peu  de  superOu  :  il  est  vrai  qu'ils  le 
paient  cher.  Ce  n'était  pas  seulement,  dans  cet  homme  d'ailleurs 
si  grave,  le  sentiment  horriblement  tendre  dn  capitaine  de  navire 
qui,  dans  les  premiers  jours  d'ime  longue  navigation,  regarde 
avec  satisfiaction  la  bonne  santé  de  ses  provisions  vivantes;  il  y 
avait  un  peu  de  cette  tendresse  de  l'Anglais  pour  l'animal  dont  la 
chair  savonreuse  entretient  son  sens  solide  et  son  activité  jusqu'à 
la  mort,  laquelle  arrive  pour  lui  quand  il  cesse  de  manger  du  porc 
11  nous  fusait  arrêter  devant  les  plus  beaux  sujets  de  l'ëtable. 
—  Faites  sortir  la  trtiie  qui  va  mettre  bas,  disait-il  au  vieillard  ;  et 
le  pauvre  homme  entrait  en  se  courbant  sous  le  toit-à-porcs,  et 
chassait  devant  lui  une  immense  béte  dont  le  rentre  tratnailà  terre. 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


'H.  «mrs  »E  PAH6. 

Notre  dif«ctear  mesarait  ce  ventre  de  fnil  ef  du  geste,  «t  én- 
Isait  ht  portée  en  homme  qni  en  Atmlt  aroir  Ir  ^tm.  P^,  c'étMt 
BDC  mère  arcc  aes  donze  petits^  se  premaitt,  m  cdbatant,  svKno- 
de  ses  nanHlIes,  moins  nombrenes  q«e  les  iioui  liswNu,  rt  ^'eHe 
kar  fiTraît  srec  tente  la  grâce  qoe  peat  àTOir  mas  troie'éleBdBe 
sur  la  paile,  et  Aùsant  entendre  un  petit  gregnoneat  de  tendresse 
materselle.  Josqne-là,  la  salmfectïoB  dn  directear  n'avait  rien  de 
erael  :  c'étaient  des  mères,  ménagées  tant  qa'eBes  pearest  pro- 
duire, et  des  petits  loin  encore  da  eouteau.  Mais  qaasd  nous  arri- 
Times  devant  Fétable  des  porcs  bons  à  tuer,  et  qne  le  direetenr 
noQs  fit  voir  de  quel  appétit  qQeIqne»«ns  ftisaient  lenrs  denners 
npas,  «ne  sensîbSté  imitée  de  cHle  de  J.S.  Bossseaa ,  écriratt 
le  fiuneox  noreean  sor  TTSiige  des  TÏandes,  rae  fit  trosTer  presqne 
odieuses  les  réflexions  de  l^xcfAent  bonime  svr  ^^x)RIt  de  oes 
Ticdmes,  sur  l'épmsseiir^robaMe  de  lear  lard ,  sur  le  poids  ga'cfles 
devaient  peser.  Tfous  finîmes  notre  visîte  par  les  mttes,  ThomMur 
da  troopean,  qu'il  flattût  de  la  main  et  de  h  Toix,  les  appelaK 
ma  boia  garçom  (  tm/  ^od  fetlowi  ] ,  lear  grattant  le  dos,  disant 
qonter  i  lear  Mère,  les  reoMnmandamsaTietlTsrd,  pour  teqnd 
3  réservait  les  sons  dnrs  et  séréres  de  cette  ybk  dont  les  pores 
avaient  uwtes  les  notes  tendres  et  caressantes.  Cétiét  eertre  ces 
Terrats  et  le  directear  le  Heu  de  gens  égmx  par  la  santé,  le  foien- 
ftre,  le  comfort,  dans  ane  maison  de  inrorres,  d'infirmes  et  de 
TÎeillaTds,  qui  s'aiment  par  le  contraste  des  misères  qoi  les  wiloa- 
T«it,  et  qni  «nt  accomplîlenr  destinée. 

Quorum  fortuna  peracts  est 

Jam  sua 

nB'yaqa'tra  seul  être  bonain ,  dans  la  maison  de  travail,  att- 
qnel  j'aie  va  le  direetenr  sourire  da  même  air  qu'à  ses  poros  :  c'est 
une  vieille  femme  decait  six  ans.  Cette  pauvre  femme  est  la  montre 
de  la  maison.  Elle  est  la  décharge  morale  du  dipectem*,  sa  ré- 
ponse aux  amis  et  aux  ennemis  ;  elle  dépose  de  la  régularité,  du 
bon  ordre,  des  soins,  de  la  neurriture  saine,  du  régime  doux  et 
paterne  de  l'établissement.  Cette  pauvre  femme,  reçue  dans  la 
Mauon  de  travait,  déjà  très  vieille,  et  probablement  après  de  lon- 
gues années  de  travail  pour  le  pain  de  chaque  jour ,  est  r 
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citée«la4WUM«MéBita9ec(Mde«i)fu>oepaisi])le,kMre«Be,  artc 
quelques  douceurs  qu'elle  n'avait  pas  eoimaes  datts  la  preraière. 
Qtwd  mota  «alrABes  ilaits  sà  diaaibrette,  placée  au  res-de- 
dMwiwit ,  Et  dMt  la  porte  s'oo* r«  sw  «te  cour  daHée  où  chaqaa 
jour  enowe  eHe  Tient  Aore  qadqaes  pas  an  soleil ,  on  Tenait  de  la 
niMtfe  RU  b  «pris  sMtniBiènie repas,  et ,elle  s'était  eadornie  «k 
frtMlawuH*.  C'est  une  neitte  faune  qw  prend  soin  d'eOe,  et  qui, 
<yMiqae  TieîHe,  porrail  4tre  sa  petiM-fille.  £lle  se  croit  agSe  et 
ingambe  à  c6té  de  la  centenaire,  quoique  la  mort  par  l'effet  d» 
l'Age  soit  peut-être  aussi  près  de  cefie  qoî  a  passé  le  demi-siècle 
quedeeelk  qui  a  tAcu  le  siècle  entier.  Un  petit  feu  de  houiile  es- 
treteaait  dans  la  efaonbrt  ko  éouoe  chaleur.  La  garde ,  par  cet 
enfiresseflMat  maladroit  qui  est  propre  aux  personnes  dépen- 
daalee  en  présence  du  makre ,  se  hâta  d'éreiller  la  paurre  feuaie, 
afin  ipie  sons  ««Enoits  le  spectacle  oomplM  de  la  rieillesse  gardant 
la  mort.  C'était  la  non  en  effet,  sous  les  traits  de  la  décré[Htnde, 
tcUe  goc  noos  hobs  obstiaoes  i  noua  représenter  la  mort ,  qaoî^ 
qu'elle  ait  le  risage  de  Iodb  les  âges  ;  c'était  la  cbote  iom  nom  dÔBt 
parla  Bossvet,  que  cet  être  dont  la  respiration  n'éuit  plus  qs'a 
rAteqùinit. 

. — Drtes  donc  k  bonjoHC  ik  notre  nattre ,  l«i  cria  la  garde,  en 
s'af)pr*cbant  le  phia  qn'ctte  put  de  son  oreille. 

Ses  jeux  s'eaU''DUTrireat  un  instut,  sans  se  axer  sur  rien,  puis 
se  rafmiiéTent.  Le  soonrail  d«s  deo-mers  jours  pèse  aussi  forte- 
ment sur  les  paupières  qae  la  norU  La  garde  lui  prit  la  nain  et  la 
mit  dans  oeHe  éa  dircctenr,  sans  qu'elle  parût  le  sentir.  C'était 
pourtant  on  être  dont  on  aows  dinit  qu'il  allait  bien,  qu'il  ma»- 
geMtwrecap^élitelCDpien9e«ent,qB'D<lonBaitd'uDbDnsonaiei), 
qu'a  itait  gai,  qu'il  dnntaill 

—  Vows  Toyez ,  ne  disait  le  drecieur,  qu'il  fut  bon  Ttrre  id. 
Ou  y  me^  plus  tard  qn'en  aacuae  nûson  particulière  de  lirer- 
pooL  C'sA  reflet  dn  régioie. 

—  Oui,  répondis^,  mais  c'eat  en  tuant  l'ameqve  vous  proton- 
gei  la  vie  du  corps,  ie  ■•  m'étonne  pas  que  des  êtres  privés  de  la 
liberté  et  de  ses  souffranoea  si  regrettées  des  cafrtifs,  «iréffimeii- 
t4a,  menés  SB  doigt  et  à  l'œil,  débarrassés  du  souû  de  se  con- 
daii«,.aaigeaBt  et  traTaOanti  heure  ixe,  réglés  et  rammtés 
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comme  des  mcMitres,  arrivenl  A  cet  état  où  rbomme  est  déjà  on  ca- 
davre avant  d*étre  mort. 

—  Qoe  foire  à  cela?  me  dit  le  directeur.  Comment  ccHMâlier  la 
liberté  et  la  règle?  Que  serait-ce  que  la  charité  sans  le  régime T 
Que  doit-on  de  plas  au  pauvre  que  de  le  recueillir  dans  une  petite 
aociété  où  le  pain  en  abondance  est  le  prix  d'un  travail  modéré, 
où  l'égalité  est  parfaite,  où  le  vice  est  rendu  impossible,  et  où, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  plus  les  vies  sont  longues,  plos  riles 
sont  entourées  de  soins? 
-  Je  ne  trouvai  rien  A  répondre. 

J'ai  VD  un  autre  exemple  de  longévité ,  par  i'effa  tbi  régime, 
plus  intéressant  peut-être  que  celui  de  la  vieille  de  la  Mation  de 
travail.  C'était  dans  la  prison  centrale  de  Gand,  prison  qn'on 
prendrait  pour  un  pbaUauthe  de  M.  Charles  Fourrier,  si  nn  fert 
piquet  de  troupes,  l'arme  au  bras,  n'avertissait  qu'on  n'y  entre 
pas  volontairement  et  qu'on  n'est  pas  libre  d'en  sortir.  Nous  al- 
lions visiter  l'infirmerie.  A  l'entrée,  sur  on  banc  de  pierre, était 
assis  nn  vieillard  d'une  belle  figure ,  la  tête  déconverteet  chauve, 
dans  une  immobilité  complète.  Quand  nous  passâmes  près  de  loi, 
il  fit  un  effort  pour  se  lever  ;  mais  l'employé  qui  voulait  bien  noas 
accompagner  dans  notre  visite ,  lui  dit  avec  btuité  de  rester  assis. 
Si  ce  pauvre  homme  vit  encore ,  il  doit  avoir  cent  ans.  C'est  un  «hh 
damné  à  perpétuité  pour  meurtre.  H  a  été  envoyé  ici  par  des  juges 
de  Marie-Thérèse,  morte  il  y  a  cinquante -six  ans.  Son  crime  était 
d'avoir  tué  sa  femme.  C'est  un  crime  abominable  ;  mais  que  le 
châtiment  en  a  été  loagi  Plus  de  soixante  ans  de  prison,  c'est, 
dans  la  vie  d'un  homme,  l'éternité  de  la  peine  pour  le  crime  d'un 
moment.  Quatre  gouvememens  se  sont  succédé  en  Belgique  de- 
puis que  ce  malheureux  homme  est  là.  Tons  ont  accepté  l'hérédité 
de  la  vindicte  publique ,  et  les  révolutions  qni  ont  amoncelé  des 
ruines  tont  autour,  n'ont  pas  fait  une  brèche  à  sa  prison.  Mus 
du  minns  celte  prison  n'a  pas  été  une  ge61e  impitoyable,  puis- 
que le  meurtrier  a  pu  y  vieillir  jusqu'à  un  âge  où  l'étranger  qui 
passe  devant  lui  ne  peut  pas  lui  refuser  l'aamtoe  d'an  peu  de  res- 
pect. Aujourd'hui  d'ailleurs,  la  prison  s'est  changée  pour  lut  en 
un  hépital ,  où  rien  ne  lui  rappelle  qu'il  est  prisonnier,  et  hors 
.duquel  son  esprit  ne  rêve  plus  une  liberté  qui  seriut  l'abaodoD 
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dans  un  monde  inconnu.  C'est  «insî  que  la  société  doit  punir.  Il 
tant  qoe  le  meurtrier,  contraint,  tant  qu'il  est  valide ,  d'expier  son 
crime  dans  une  prison  par  un  travail  qui  reçoit  un  salaire ,  sente, 
dans  sa  Ticillessé,  la  douce  main  de  la  sœur  de  charité,  pour 
qui  le  pauTre  honnête  et  le  meurtrier  Mmt  égaux,  quand  ils  sont 
vieax  et  qu'ils  vont  mourir.  <. 

Je  n'ai  pas  étudié  les  matières  pénitentiaires  ni  les  questions  de 
charité  publique,  et,  en  ces  choses-li,  comme  en  mille  autres,  j'en 
suis  rédait  à  mes  impressions,  toujours  sincères,  sinon  toujours 
justes.  Hais  il  me  semble  qu'une  prison  comme  celle  de  Gand,  et 
une  Maiton  de  travail  comme  celle  de  Lirerpool  sont  des  institu- 
tions assez  éprouvées  pour  qu'on  puisse  désirer  d'en  voir  de  pa- 
reilles s'établir  et  prospérer  en  France.  Puisqu'il  n'est  que  trop 
vrai  que  partout  où  il  y  a  de  grandes  agglomérations  d'hommes, 
les  fluctuations  du  travail  laissent  trop  souvent  des  bras  inoc- 
cupés, et  que  le  crime,  rénsslt-on  plus  qu'on  ne  l'a  ^t  jusqu'ici 
à  en  atténuer  la  principale  cause  qui  est  la  pauvreté  mal  suppor- 
tée, est  malheureusement  indestructible ,  qu'y  aurait-il  de  plus 
désirable  qu'un  double  système  de  réparation  et  de  répression, 
où  le  pauvre  qui  a  des  bras  et  qui  manque  de  travail,  pAt  être 
employé  maïs  non  confisqué  par  une  entreprise  publique ,  et  oii 
l'homme  qui  a  perdu  son  droit  de  vivre  dans  une  société  dont  il 
s'est  constitué  l'ennemi,  assujéti  dans  l'ftge  où  il  pourrait  faire  un 
mauvais  usage  de  sa  force,  i  un  travail  qui  ne  dépasse  pas ,  après 
tout,  celui  que  font  tant  d'honnêtes  gens,  pour  une  subsistance 
moins  assurée,  fAt,  sur  la  fin  de  sa  vie,  traité  comme  un  malade, 
malade  de  la  dernière  des  maladies  ?  On  me  disait  de  la  vieille  de 
la  Maiton  de  travail;  qu'en  parlant  de  cette  maison,  elle  avait  cou- 
tume de  se  servir  du  mot  kome,  lequel  signi&e,  en  Angleterre, 
outre  le  foyer  de  famille,  le  sanctuaire  intérieur,  les  pénates, 
toutes,  les  douceurs  et  toute  l'indépendance  de  la  vie  domestique. 
De  même  le  vieillard  de  la  prison  de  Gand  disait  de  cette  prison 
chez  nous,  et  comme  nous  lui  demandions  s'il  serait  heureux  de 
revoir  son  village  :  n  Je  ne  le  reconnaîtrais  pas,  nous  dit-il,  et  il 
ne  me  reconnaîtrait  pas.  J'aime  misuz  mourir  ici.  d  Et  sa  figure 
était  riante;  et  l'on  ne  pouvait  pas,  de  bonne  foi ,  tronver  son  sou- 
rire ironique,  bien  que  sous  ce  r^os  suprême  du  vieillard ,  comme 
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loot  celni  de  la  vîeSle  fiéiiiBie ,  il  j  oét,  en  effet,  m  hng  paué  dft 
«ooffi^nees.  La  sodélë  ne  doit  pas  piva  trionftlnr  da  itili  ili 
moi  de  l'ane  qoe  delà  résignatioii  de  l'antre;  mais  Defas^ps»' 
fUicîter  les  pays  on  lea  viUef  que  m  le  pasm  u  le  artaiinri  n'ic-< 
OSMOt ,  et  ne  peat-oa  pM  nobaher  è  son  paya  des  pnMH  oà 
le  captif  meure  sans  rancune,  et  des  maûoBS  de  IravaD  oà  le  pia- 
Tre  regrette  de  mourir  ? 

NlSiKD. 


^Google 


THE  MAIDEN. 


SI  Tom  sarez  TanglaiB ,  H  n'est  pat  besoiD  de  tous  traduire  le  joli  mot 
que  Bons  inscriTODS  en  tête  de  cet  article,  ni  de  tous  en  faire  leaUr  b 
gnce.  l'étjraolDgie  nous  apprend  qall  est  de  race  sasoime.  Ceit  nae  des 
appellations  les  plus  simples,  les  pins  suaves  et  les  plus  ttaldits  de  la  lan- 
(oe  de  Shakspearei'nn  des  vocables  dont  le  sens,  la  délicatesse  et  la  mu- 
sique ont  poDF  Tame  un  charme  Inexprimable  ;  une  de  ces  expressions 
d'une  finesse  exquise  surlesquelles  Toute  se  repose  avec  dâices,  comme 
la  rne  sur  les  tdntes  humides  et  transparentes  d'une  fleur. 

Noas  nous  sommes  demandé  quel  est  parmi  nous  Téquivalenl  de  ce 
gracieux  dissytlablque  7  Hais  il  n'en  existe  point  dans  notre  langue ,  si 
diasie&lafoiset  si  positive. 

II  nons  est  hicD  resté  un  vieux  mot  fk'aaçais  long-temps  admis  dans  . 
ri^ome  de  nos  afeuz,  et  presque  synonyme  de  maùfen ,  le  mot  pveetle. 
Halhei]reusement,lecapriceet  l'usage  du  mondeluiont  fait  perdre  beau- 
coup de  sa  naïveté  primitive.  C'est  aujourd'hui  un  terme  d'une  trivialité 
ridicule.  Nos  deux  autres  noms  ^Ue  et  vierge  n'éveillent  point  non  plus 
les  mêmes  idées  que  le  maiden  des  Anglais.  L'un  et  l'antre  de  ces  termes 
ont  reçu  de  notre  esprit  caustique  et  de  la  morale  religieuse  une  sigrUfi- 
cation  équivoque  ou  mystique,  et  peut-Ctre  ne  réussirait -tin  â  rendre  la 
vérité  exquise  de  l'appellation  anglaise,  qu'en  empruntant  à  chacune  des 
trois  expressions  que  nous  venons  de  citer  quelques-unes  deleurs  nuances 
délicates  et  Tugitives. 

Le  mot  matden,  toutefois,  ne  se  lie  pas  toujours  aux  plus  charmans 
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soarenirg  de  la  jeunesse.  Il  ne  rappelle  pas  seulement  la  pureté  virgi- 
nale du  premier  fige  de  la  vie  chez  ia  femme,  l'apanage  le  plus  précieux 
de  la  beauté  dn  corps  et  de  celle  de  l'ame.  Il  appartient  aussi  à  plus  d'uu 
titre  aux  dramatiques  annales  de  l'Angleterre.  D  se  rattache  mâme  indi- 
rectement, tout  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  i  l'histoire  de  nos 
mffiurs,  de  noire  législation  et  de  noire  révolution  française.  Mous  ne  sa- 
vons si,  comme  on  l'a  dîL,  (oui  eit  dant  (oui;  mais  nous  savons  qu'il  y  a 
de  tout  dans  les  souvenirs  variés,  gracieux,  bizarres,  terribles,  que  ré- 
veille le  mot  anglais  maide». 

Et  d'abord  il  a  été  un  des  titres  les  plus  glorieux  de  la  célèbre  Elisa- 
beth d'Angleterre.  The  maiden  quetn,  la  royale  vierge,  tel  est  le  surnom 
que  cette  grande  princesse  prenait  encore  à  soixante-dii  ans,  et  que  ia  na- 
tion anglaise  s'est  plu  i  lui  conserver  jusqu'à  ce  jour  par  une  sorte  de 
flatterie  posthume  bien  innocente.  Il  est  vrai  que  les  Anglais  l'ont  anssi 
surnommée  lAe  good  queen  Beis,  la  bonne  reine  Beitjr .  Et  Dieu  sait  tà  la 
bonté  d'ame  était  plus  que  la  pureté  virginale,  la  qualité  disiiactive  de  la 
terrible  fille  de  Henry  VIII! 

Elisabeth ,  la  royale  vierge,  pour  nous  servir  de  l'expression  qu'elle  af> 
fectionuait  tant,  fut  jusqu'à  sa  mort  un  homme  supérieur  et  un  grand  roi, 
avec  toutes  les  recherches  de  la  coquetterie,  et  toutes  les  petitesses  de  la 
vanité  d'une  femme. 

Chez  elle,  les  piqûres  de  l'amour-propre  étaient  d'autant  plus  dange- 
reuses, que  son  caractère  irascible,  passionné,  despotique,  la  rendait  ex-* 
Iréme  dans  sa  haine  comme  dans  son  amour.  Ce  fui  une  de  ces  petites 
vengeances  féminines,  exaltée  jlar  l'orgueil  de  la  puissance  royale,  qui 
Gondublt  le  comte  d'Essex  à  l'échafaud.  Mais  le  même  coup  qui  fit  tomber 
la  tête  de  son  favori  brisa  le  cœur  d'Elisabeth.  La  maiden  iiuem  mourut 
de  douleur  et  de  regret  d'avoir  tué  son  amant. 

Or,  maintenant  devinez  i  quel  bizarre  usage,  à  quel  objet  incroyable, 
les  Anglais  se  sont  avisés  d'étendre  la  signification  de  ce  joli  nom  de 
maiden,  chobi  entre  tons  pai*  la  vanité  d'une  reine  coquette.  Cherchez 
dans  vos  souvenirs,  rappelez-vous  les  écarts,  les  rapprochemens  les  plus 
fantasques  de  l'esprit  dans  l'application  des  mots.  Ou  plutôt  ne  cherchez 
point,  car  vous  épuiseriez  votre  patience,  et  avec  elle  le  cercle  des  emt- 
jectures,  sens  toucher  au  but. 

Les  Anglais  ont  appelé  de  ce  nom  de  maidm  un  instrument  de  mort, 
rival  de  la  potence,  et  cent  fois  plus  hideux  qu'elle  par  l'horreur  de  ses 
accessoires,  un  instrument  de  mort  que  vous  conuaissez  sous  un  autre 
nom,  etqui  sera  peut-être  dressé  demain  à  la  barrière  Saint-Jacques,  sur 
la  route  de  Paris  à  Orléans,  —  la  guillotine! 
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Oui ,  DC  TOUS  récriez  poiot>  cela  est  de  toute  vérité  !  La  gaillotîne  est 
une  machine  de  création  anglaise,  et  dont  l'usage  était  connu  lous  le  rè- 
gne  même  de  la  reine  Elisabeth;  noa  voisins  d'ontre-mer  l'ont  imaginée 
an  beau  jour  par  le  même  génie  mécanique  qui ,  de  notre  temps,  leur  a 
fait  trouver  \eijennyt,  ou  moulins  à  filer.  A  eux  appartient  tout  l'hon- 
nenr  de  la  découverte.  Nous  autres  Français,  qui  l'avous  adoptée  plus 
tard  et  modifiée  selon  uos  idées,  nous  avons  droit  tout  au  plus  à 
un  brevet  deperfectionnement.  Sublime  ouvrage  des  deux  premières  oa- 
tious,  des  deux  peuples  les  plus  civilisés  du  monde;  l'un  a  inventé,  l'autre 
a  perfectionné  la  guilloiiue!  c'est-à-dire,  une  manière  d'instrument  de 
boucherie  propre  à  mettre  daos  l'exécntion  des  jugemens  criminels  la  ré- 
gularité d'uoe  opération  anatomîque,  à  faire  périr  dans  le  plus  bref 
délai  le  plus  grand  nombre  de  ciimiuels,  i  tuer  sans  retour,  dans  la 
personne  du  patient,  l'auteur  du  crime  et  la  possibilité  du  repentir  ! 

Les  autorités  et  les  preuves  ne  nous  feront  point  faute  pour  démontrer 
cette  origine  étrangère  de  la  guillotine,  et  son  nom  primitif  de  maiden. 
Plusieurs  historiens  anglais  et  les  compilateurs  du  JUtuigate-Calendar 
ont  signalé  l'existence  de  cet  instrument  de  supplice  à  l'occasion  des  évé- 
nemens  de  l'bistoire  et  des  actes  de  la  justice  criminelle.  L'antiquaire 
Pennant,  poussant  ses  recherches  plus  loin,  a  recueilli  tous  les  faits  relatiEs 
i  rétablissement  et  k  l'usage  de  cette  machine  comme  mojen  de  répres- 
sion. La  relation  de  ses  voyages  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  contient 
sur  ce  sujet  une  notice  d'un  grand  intérêt,  que  les  savans  auteurs  de 
VEnglith  Eneyelopadia  ont  reproduite  textuellement  dans  leur  recueil  i. 
Tarticle  Maiden, 

Une  forêt  du  comté  d'York  a  vu  dresser  le  premier  appareil  de  ce  genre, 
et  fourni  sans  doute  les  premiers  matériaux  de  la  charpente.  Connue  sous 
le  nom  de  Uardwick,  cette  forêt  formait  une  juridiction  indépendantequi 
s'étendait  sur  dix-huit  villes  ou  hameaux  enclavés  dans  ses  limites.  Elle 
était  régie  en  matière  criminelle  par  ses  anciennes  coutumes  locales,  et  il 
parait  qu'au  nombre  de  celles-ci  il  (allait  compter  l'niage  de  la  maidm, 
inconnu  dans  les  autres  parties  de  l'Angleterre.  La  forêt  touchait  par  un 
de  ses  côtés  à  la  ville  d'Halifax,  où  le  tribunal  de  la  juridiction  se  réunis- 
sait pour  prendre  connaissance  des  délits,  et  faire  exécuter  ses  jugemens. 

Les  fabriques  de  grosse  draperie  du  comté  d'York,  si  considérables 
aujourd'hui ,  avaient  commencé  à  se  faire  connaître  dès  le  xv*  siècle.  La 
ville  d'Halifax  s'était  empressée  de  cultiver  cette  branche  naissante  d'in- 
dustrie ,  qui  allait  devenir  pour  elle  une  source  de  prospérité  :  elle  réus- 
sissait surtout  dans  la  fabrication  de  plusieurs  genres  d'étoffes,  les  rai  de 
Ck<Uow,  les  caUmande*,  les  everlattingi,  etc.  Ses  campagnes  moatucuscs 
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n  liHonnaienl  chaque  josr  daTaoUge  de  pièces  de  draps  de  biatet  les 
couleurs,  snspendnes  anx  poteaux  des  dteadoirs.  HalheareouiBeat,  cet 
étalage  de  riches  produits  avait  été  remarqué  par  d'autres  que  les  bon- 
nétei  chalands  du  marché  aux  draps  :  les  déprédations  se  mnhipIiAreot 
bientôt  d'une  manière  effrayante,  et  les  fabricans  purent  te  couTainere 
qu'une  grande  Toret  est  un  dangereux  roisituige  pour  une  ville  iodos  - 
trieQe. 

Vers  le  même  temps,  il  ;  avait  dans  la  juridiction  nn  antre  intérêt  éga- 
lement fh>iBsé  et  beanconp  plus  Jabui  de  ses  droits.  Les  nobles  a^ndi- 
gnaient  de  voir  les  braconniers  braver  audacieusement  les  réglemens  sur 
la  dusse.  Fut-ce  pour  assurer  la  conservation  du  gibier  féodal^  qne  la 
jnetice  résolut  enfin  d'entourer  Texécution  des  jugement  d'un  appareil 
plus  terrible?  ou  bien  cette  mesure  de  rigueur  fut-elte  provoquée  par 
les  réclamations  des  maîtres  des  fabriques?  Pennant  tranche  la  dif&cnlté 
en  attribuant  à  la  protection  nécessaire  k  l'industrie  locale  fintrodacHoa 
de  la  maiden. 

Hais  k  quelle  époque  précise  faut-il  rapporter  cette  révoluticm  dam  le 
système  pénal  de  la  juridiction  dUardwîckT  II  n'existe  point  de  doca- 
mens  qui  permettent  de  préciser  ce  point  avec  quelque  certitude. 

Long-temps  après  qu'elle  eut  cessé  de  servir  à  la  décapitation  des  cri« 
minels,  Pennant  vit  encore  un  modèle  de  la  machine  d'Halifax*  Il  eit  bon 
d'observer  que  ifest  vers  le  milieu  du  xviii'  siècle  que  le  gavant  doat 
nous  invoquons  le  témoignage,  entreprenait  ses  excursions  intéresHolec 
dans  les  différentes  provinces  de  l'Angleterre;  avec  un  caractère  em*  - 
preint  d'une  grande  originalité,  une  vaste  érudition ,  un  désir  insatiable 
d'accroître  ses  connaissances,  et  un  goût  décidé  pour  les  voyages,  Pennant, 
quand  il  n'était  point  renfermé  dans  son  cabinet,  passait  sa  ne  sur  Ice 
grands  chemins,  comme  le  Juirerrant.  D  différait  cependant  de  Téteniel 
voyageur  en  ce  qn'Il  franchissait  les  distances,  non  pas  i  pied ,  mais  tou- 
jours à  cheval;  haliitude  à  laquelle  il  attribuait  son  exceRenl«  sonié. 
Pennant  est  mort  en  1798,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  laissant,  comme 
antiquaire  et  comme  naturaliste,  plusieurs  ouvrages  d'une  scrupuleuse 
exactitude,  recherchés  des  savans  et  singulièrement  populaires. 

II  décrit  en  ces  termes  le  modèle  de  la  maidtn,  qui  parait  avoir  été 
construite  sur  tes  proportions  ordinaires  de  la  machine,  a  On  remarque 
d'abord  deux  pièces  de  bois,  s'élevant  parallèlement  comme  les  montans 
du  chevalet  d'un  peintre,  etayant  chacune  dix  pieds  d'élévation.  A  qua- 
tre pieds  de  terre  est  une  traverse  cintrùe ,  sur  laquelle  le  condamné  pose 
sa  tête,  qni  [est  maintenue  dans  sa  partie  supérieure  par  une  autre  tra- 
verse échancrée  de  la  même  manière.  Les  deux  grandes  pièces  de  bois 
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sont  guaies  de  nÛDures  ^  l'extérieiu  :  celles-ci  reçoivent  un  couteau  ta 
tTBDchsiit  arSIë,  portaot  une  chirge  Énoriuc  de  plomb ,  et  fixé  au  ummet 
de  la  machioe  par  nu  déclic.  Eafin.à  ce  déclic  est  attachée  l'extréiniti 
d'une  corde ,  que  l'exécuteur  coupe  au  momeoi  de  l'eiécuiioD  ;  le  couteau 
tombe  alors,  et  la  besogne  eit  complètement  fake ,  sans  qu'il  soit  néces- 
uire  de  frapper  plusieurs  fois  la  tâte,  comme  il  «rrifait  lorsqu'oa  suimit 
l'ancien  mode  de  décapitation,  s 

La  dcscriptiw  dé  l'antiquaire  anglais  représente  parfaileBieut  le  rade 
appareil  et  la  puissante  action  de  la  machine  qoe  les  marchands  d'Halifoz 
(^■posèrent  aux  melfaiteurs  de  la  IbrÉt.  Les  formes  du  jugement  qui 
priddiil  l'application  de  Is  maiden,  n'avaient  pas  un  caractère  moins 
formidable  ni  moins  insolite  que  la  mode  d'exëcntion.  Elles  ne  ressem- 
blaient i  la  procédure  des  tribunaux  ordinaires,  dans  les  autres  partie* 
du  royaume,  que  par  l'intervention  du  jor;. 

Si  un  voleur  était  arrêté  dans  les  limites  de  la  forêt  d'Hardwick,  ajant 
dans  sa  possession  des  objets  dérobés  par  lui,  non  oavrés  ou  déjà  tra- 
vaillés, et  de  la  valeur  de  treize  pence  et  demi,  on  le  conduisait  direc- 
tement devant  le  lord-bailli,  à  Halifai.  Le  magistrat,  dans  le  but  de  £*- 
ciliter  l'insiruclion ,  faisait  d'abord  subir  trois  fois  l'exposition  publique 
à  t'accusa  >  le  jour  de  marché  des  trois  semaines  qui  devaient  s'écouler 
avant  le  jugement.  On  1«  mettait  aux  tlockt,  sorte  de  carcan  qui  force  le 
palientà  se  tenir  assis,  tandis  que  sa  tête,  ses  bras  et  ses  jambes  sont 
maintenues  dans  un  assujétissement  pénible,  par  autant  d'ouvertures 
pratiquées  dans  lestraverses  de  l'iDsirument  de  gftoe.  Pendant  la  durée  de 
l'exposition,  les  objets  volés  par  l'accusé,  quand  leur  volume  o»  leur 
configuration  ne  faisaient  point  obstacle,  étaient  toqjours  fixés  sur  so& 
■  dos  par  des  courroies.  Ainsi ,  la  personne  qui  avait  à  se  plaindre  d'un  V(d 
récent  pouvait,  par  l'infection  des  traits  du  patient  et  l'examen  de  at, 
charge,  s'assurer  en  on  moment  s'il  était  l'auteur  du  délit. 

L'instruction  terminée,  le  lord-bailli  convoquait  1  Halifax  quatre 
francs-tenanciers  (free-kolderi)  de  chacune  des  villes  do  la  juridiction  ^ 
pour  former  un  jurf,  La  confrontation  da  plaignant,  de  l'accusé  et  des 
objets  volés  se  faisait  devant  le  tribunal.  Si  le  jur;  rendait  un  verdict  de 
9MUy,  c'est -i-dire  si  la  csipabilité  de  l'accusé  était  reconnue,  on  lui 
«ocordait  une  autre  semaine  pour  se  préparer  à  la  mort.  A  l'expiratioa 
du  délai  de  grâce ,  on  le  wnduisaU  A  l'emplacement  où  la  naiden  avait 
été  dressée  peur  son  suppliée.  La  justice,  cependant,  consentait  i  perdre 
son  droit  sur  lui  dus  Le  cas  où  il  serait  assez  heureux,  apria  son  arres- 
tation ou  en  marchant  i  l'échafaud,  pour  gagner  en  fuyant  lea  limites 
de  la  toFét,  qtt'<ui  apercevait  à  une  petite  diilance. 
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M  La  peine  de  la  maidm,  dirigée  dans  l'origine  contre  les  dialbiteon 
qui  Btlaqaaîeat  l'iDdastrie  locale ,  Tut  appliquée  plui  tard,  par  extensioa, 
an  cbfltiment  des  crimes  capitaux  de  toote  espèce.  Par  exemple  >  le  toI 
des  bestiaux,  très  common  dans  un  pays  où  les  troupeanx  étaient  nom- 
breux', entratnaauBsiladécolation  du  coupable. 

Ou  suiTait  du  reste  les  mêmes  formes  judiciaires  ponr  la  recherche  de 
la  vérité.  L'homme  accusé  d'avoir  soustrait  ud  cheval  ou  une  vache  su- 
bissait trois  fois  et  périodiquement  l'épreuve  de  l'exposition  publique  : 
l'animal  volé ,  dont  il  avait  été  trouvé  nanti ,  paraissait  h  cété  des  ttockt, 
comme  un  dénoncïatenr  muet  de  sa  faute.  Au  moment  de  la  confroota- 
tion ,  la  pauvre  béte  était  produite  également  devant  le  tribnnal.  Il  y  a 
pins,  elle  remplissait  mécaniquement  l'office  de  bourreau  dans  l'eiéculios 
des  jugemens ,  chaque  fois  que  le  vol  de  bestiaux  amenait  une  ctmdam- 
nation  à  mort.  Elle  était  l'imMMsent  intermédiaire  par  lequelle  condamné 
devenait ,  sans  le  vouloir  et  par  contrecoup ,  l'instrumeui  de  son  propre 
supplice.  On  attachait  la  corde  du  déclic  de  la  maidm  au  corps  de  l'ani- 
mal, qui,  fouetté  au  moment  convenu ,  causait,  par  sou  brusque  mou- 
vement, la  chute  du  couteau. 

On  n'est  pas  fixé  sur  le  nombre  des  criminels  qui  ont  péri  à  Halifax 
par  le  supplice  de  la  maiden ,  pendant  le  xv*  siècle  et  une  partie  du  siè- 
cle suivant.  De  i55S  à  1603,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  25  condamnés 
furent  décapités;  et  de  1603  è  1660 ,  sous  le  gouvernement  de  Jacques  I" 
et  de  son  successeur  Charles  I*^,  il  y  eut  19  autres  exécutions.  Cela  fait, 
en  tout,  37  malfaiteurs  auxquek  la  peine  de  la  matdeii  a  été  infligée  dans 
lechef'lieu  de  la  juridiction  d'Hardwick,  pendant  une  périodedeB2ans. 
Comme  depuis  1660,  il  n'a  plus  été  question  de  ce  supplice,  il  but  croire 
que  l'usage  s'en  perdit  sous  le  protectorat  de  Cromwell. 
'  Certes  voili  une  relation  bien  circoDstanciée  et  des  plus  authentiques. 
Non-seulement  des  faits ,  mais  des  chiffres  en  bonne  forme  :  de  la  statis- 
tique crimbelle  au  xv  siècle  comme  en  foit  aujourd'hui  la  chancellerie 
de  France .' 

Après  avoir  constaté  l'origine  de  la  motiI«n,lraç<ms  rapidement  son 
histoire.  La  machine  inventée  par  la  justice  d'Halifax  (ïanchira  un  jour 
les  étroites  limites  d'un  district  de  province.  Elle  doit  passer  les  mers  et 
arriver  è  Paris  par  le  chemin  de  l'Ecosse.  Un  concours  extraordinaire  de 
circonstances  amena  d'abord  sa  translation  i  Edimbourg. 

Tout  le  monde  connaît  les  évènemens  qui  firent  perdre  le  trAne  k  la 
reine  Marie  Sluart,  et  la  cmduisirent  ft  récliafaud.  On  sait  aussi  que  Is 
reine  Elisabeth,  rivale  de  cette  princesse ,  ne  lui  pardmna  jamais  sa 
beauté  supérieure,  ni^seadroilsila  couronne  d'Angleterre.  Elle  lui  avait 
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Toné  une  d«  ces  hsiaei  de  femme  qui  ne  laissent  auc  im  accis  h  Ia.pilié , 
et  fat  on  des  principaiu  artisaiis  de  sa  mine. 

Le  comte  de  Horton,  de  la  famille  des  Douglas ,  aida  pnissammoit  la 
rtioe  d'Angleterre.  Il  possédait  &  im  haut  degré  le  courage ,  l'àoergie  et 
l'babileté  d'un  chef  de  parti ,  d'un  guerrier  et  d'un  homme  d'état  ;  mais 
une  oorroplion  profonde  avait  perverti  de  bonne  heure  ses  qualités  émi- 
neates.  Il  avait  une  passion  désordcamée  pour  le  pouvoir,  les  plaisirs  et  1« 
luxe  extérieur  de  la  vie.  Tous  les  moyens  lui  étaient  bcxis  pour  arriver  ft 
ses  fins ,  ou  accrtrttre  ses  richesses.  Malgré  les  excès ,  les  vengeances  et  les 
meurtres  dont  sa  vie  fut  remplie,  il  n'en  avait  pas  moins  la  foi  religieuse 
qui  alors  s'alUait  facilement  avec  le  crime.  Comm  e  réformiste,  il  était 
membre  de  la  bmeuse  «oHfr^jT"'*'***  <'*' ^^'*0"'*'''* 

Quoique  cette  association  fU  hostile  k  la  reiigioa  catholique,  Hario 
Stoart  avait  dmnésa  confiance  i  Horton  avec  le  titre  de  lord  diancelier. 
Le  comte  ne  conserva  pas  Img-temps  son  crédit.  David  Biziio  loi  enleva 
les  bonnes  grâces  de  la  reine ,  et  la  jalousie  que  le  ministre  en  ressentit  lui 
fit  concevoir  un  premier  crime.  H  trouva  sans  pdne  des  complices  parmi 
les  nobles  écossais.  Lord  Damlej,  le  faible  époux  de  la  reine ,  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour,  étaient  animés  du  même  sentiment  de  l^ine 
ombrageuse  contre  le  favori.  Horton  assura  l'exécution  de  la  commune 
vengeance.  A  k  tête  de  quatre-vingts  hommes  armés,  il  s'empara  de 
tontes  les  issues  du  palais,  tandis  qoe  ses  associés  égorgeaient  Riuio 
dans  les  appartemens  de  Marie  Stuart. 

Horion  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Angleterre.  Son  banniase- 
ment,  qui  se  rapporte  à  l'année  1666 ,  le  cooduitit  k  la  ville  d'Halifax,  oii 
le  supplice  de  la  moîdffi  était  en  pleine  vigueur.  Cette  madiine  aingnlière 
attira  son  attention  et  il  en  prit  un  modèle.  Rappdé  k  Edimbourg  et  porté 
i  la  tète  du  gouvernement  par  l'assassinat  de  lord  Domley ,  la  défaite  des 
royalistes,  l'abdication  de  Marie  Stuart,  et  la  mort  successive  des  hommes 
les  {dus  influens  de  son  parti ,  il  se  souvint  du  mode  d'exécution  pratiqué 
par  la  justice  d'Hardwick.  Les  désordres  privés  succédant  i  la  guerre 
dnle ,  troublaient  sans  cesse  la  tranquillité  publique.  Soit  qu'il  comptât 
sur  la  matdmpour  intimider  les  malfaiteurs  vulgaires,  soit  qu'il  la  trou- 
vât supérieure  à  la  potence,  comme  mode  d'exécution,  il  en  introduirit 
l'usage  i  Edimbourg  pendant  sa  vigoureuse  admiustration. 

Noos  n'ignorons  point  qu'en  1579 ,  Horton  suivit  le  comte  Hurray  aux 
conférences  d'York.  U  n'est  pas  impossible  qne  ce  soit  pendant<ce  se- 
cond voyage,  et  non  point  k  l'^toque  de  son  exil ,  qu'il  ai  t  remarqué  orl- 
ginairement  la  iM'dflt.  Hais  cette  question  «st  sans  importance ,  pniH 
qu'elle  suppose  tout  au  plus  une  erreur  de  date. 
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Zm  réfermi§tes  écossais  trvaiertt  donc  amcbé  Is  cooronne  ï  Harïe 
Stuart.  La  malheureuse  princesse- Vêtait  jetée  impmdemmeDt  entre  1» 
nrfn  fTÉlisabetti ,  svn  jeune  S!s  Jacques  aralt  été  proclsiné  roi  par  le 
parti  raiiHpieBr;  encore  enfant,  il  doonsît  d<^  des  prwntOB  de  cette  ftl- 
Messe  et  de  cette  [mslHanHnîté-qn'ïl  deraH  dCpleyer  plot  tard  snr  le  trOae 
^Angleterre.  Mm-toB,  avec  le  thre  de  régent  qi^i  partnit  dqxns  r^nnée 
1171,  gsnvsmaltAespotiqueinsnt  TÉcosse,  fatignée  de  ses  dtrisions.  ITa 
■  de  au  premien  actes  araitMé  de  réduire  le  cïiiteau  d'Édfanboarg ,  etile 
]iiinir  o«B»e  un  tfattn)  le  brave  défenseur  de  cette  dendère  fortereate 
de  la  retne  d^Éoess». 

Le  oonata  de  Mortan  se  marntîat  Detrf  ans  an  pmrar.  Ttnite  san  adnri- 
nistratïon  ne  fut  qu'une  >Mle  ouverte  ou  <»cliée  contre  ses  nomh-cnx 
énoémit.  An  faad  de  mù  ame  ,  fl  h  livrait,  entre  se»  pnnîona  liennag  ou 
naanftas,  lui  «atrei  oonbal  i]»  ne  lui  laiseait  point  de  repos.  Pras^e 
tonjftnn  dominé  pareeepenelinnsTiCi^nx,  flseln'ssait  aHer  à  de  eeupk- 
biM  excès.  It  aUiéành  (es  osprile  pnr  ses  acteff,  dans  le  temps  mCae  «ù 
fcsbvniia  dvjemw  roi  i«irigusiflnt«ontT«  M. 

AumâtsdejativieriSTS, DaaasBeiulildedefMUeH  hostHenau  régcM, 
«i^goa  le  piikc*  É  seosuer  sftiDtelle ,  et  à' prendre  la  directîen  des  aftà- 
ne.  Jacques,  eBOouragiè  par  cette  démontration ,  envuya  an  comte  Tordre 
de  tiaigaot  sogantopitt.  Le  vletn  soldat  se  sonmit  sans  nraranre,  te 
ntîrBdnaB»deBiiïnas,M  treii  noisaprëa  ressaisît  le  poavoir  en  Am- 
parant  de  la  penoane  du  jeune  rdl  Aun  le  cbAMan  de  Stiriing.  Ct  faardi 
CDtip  de  mata-  asiare  sa  4ominatimi  pendant  deuK  antres  sanées,  à  la  fin 
denfoeOes  une  autre  pèntMion  de  eour  venveree  BapuimaïKa  et  le  jette 
OMMM  oBCriamnal  dang-use  prrion  d'état.  Voulant  ^m  débire  i  tont 
piix ,  CB  l'Bocnsed'amir  oeatribné  astrtCois  i  l'asBaesiosC  de  tordBkmley, 
Is  père  de  laoqoes.  fl  eititradtiît  devant  on  tribunal  Improvité;  la  procé- 
Aue,  vécitabk  iianMlie<de  la  înetice,  abontit,  comme  OBipouvaiTle  prénit, 
àaneeondiaanilion.  Mcfton  tf i>c«t  paataeiar  qu'il  esc  innocewt  dn  meoT' 
tnmivA  s* charge,  oanefécaitepoint.  LefttiNHBlledéclancoupdile 
de  bauta  traltlMn,  «C  laeon^aHe,«amnmtel,  k  périr  par  la  potense. 
La  peteede  la  patente  entMMét^i  cet!» épaqut, «ne aerte  de dé- 
«radatioa  de  oobleBle ,  pnàr  h  gilIlÉimuie  VKfoa»  eilo^tA  l«81géo.  La 
démence  royale,  Ce«t  <n  conieptnni!  Je  foml de  tenotem»,  voidniMaa 
m  nodiSer  le  mode  d'application.  H  fiit  ordonné  9n  le  comte. avait  la 
-tita  tranehée  le  lendemain  ,e*eM>-A-dipequ'ileerilt'eiécuté  an  moyen  de 
la  maidtn,  AHurémeot  lonque  le  régent  avsK  aobstitiié  la  madiine 
'tfqBUiiKi.raeti(Hi  «annelle  dn  bourreau ,  il  né  erofait  point  (tsll  senU 
bieniat  appelé  ft  en  faire  lui-même  r^reurc . 
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PeDdaU  le  court  întcmlle  qui  le  sépBNitde  sa  dernière  heure,  Hor- 
ton  coDMrTS  une  tranquillité  d'aine  admirable  :  il  eut  de  la  gaieté  un» 
forianterie  à  ioa  souper  de  condamné ,  consacra  au  sommeil  une  partie 
de  la  nuit ,  «t  ne  se  rèveiUa  que  pour  se  livrer  à  des  actes  de  piété.  Quand 
il  panit  sur  l'échafaud ,  rapporte  rhigtorien  Hoberlstm ,  cm  u'aper^cm  au- 
cune émotion  daus  ses  traits  ni  dans  sa  voix.  Il  demanda  encore  uo  mo- 
ment pour  songer  à  Dieu,  ensuite  il  se  pla^a  sous  le  «outeau  de  la  maidra 
avec  la  cwteaaDCe  fière  et  intrépide  d'auDanglas.  On  exposa  sa  tête  sur 
la  pOTie  de  la  geAle  publique  d'Edimbourg.  Son  corps,  enveloppé  dans 
un  mauvais  manteau,  resta  étendu  sur  l'échabud  pendant  le  reste  du 
jour.  A  la  première  heure  de  la  nuit,  on  le  porta  au  ciœetierre  réservé  A 
la  sépulture  des  criminels.  Ce  fut  sa  mois  de  juin  16S1  qu'une  mart 
violente  termina  l'eiisLeiice  orageuse  du  dernier  des  régeas  écossais. 
£  L'usage  de  la  maidm  ae  cessa  point  dans  la  capitale  de  l'Ecosse  avec 
l'administration  de  Uorten.  LDn  lit  dans  Je  StBçaU'Caleniar  le  récit 
de  plusieurs  exécutions  qui  se  sont  faîtes  1  Edimbourg,  àl'aide  de  la  ma- 
diine  i  décapiter,  postérieurement  A  celle  du  comte,  et  jusque  dans  le 
xvii*  siècle.  Noos  ajouterons,  CBpasswt.qDe  le  recueil  si  répandu  chez 
nu  voisins,  sons  le  titre  ^Âimanaek  4»  NatugaU ,  est  une  volumineuse 
histoire  des  malfaiteurs  qni  ont  obtenu  quelque  célébrité,  et  des  alteiw- 
tats  les  plus  remarquables  pour  lesquels  ces  hérw  do  crime  oot  coiqpwa 
devant  la  justice  ,  d^wis  environ  denx  cents  ans.  L'anûenne  édition  cat 
accompagnée  d'une  multitude  de  gravures,  où  sont  reproduites,  pr»- 
que  toujours  grossièrement  et  qodqnefBÎS  avec  une  ^Trayante  vérité,  les 
■cènes  de  vol,  de  violence,  de  traUMa,  de  meurtre^  de  tartans  et  de 
sqiplice,  dont  le  texte  est  rempli.  L'auteur  de  cet  aEtieleu  rappelle 
avoir  va  parmi  ces  gravures  ^  d'uM  data  déjà  très  éloignée,  une  esMt* 
représentation  du  sappUoe  de  la  maiitn. 

lorsque  Pennant  visita  Edimbourg,  la  macdiine  d'HalilaB  avait  dis- 
para  complèlemEot  de  ta  ^lace  pubUqne.  B  a'ts  existait  pins  qa'un  mo- 
dèle à  grandes  proporti(«a,  rolégué dans  uaedessrilcsdupelaisderaa- 
cia-parlnneat d'Seasse  (j)arJMnR«H(>kotiM}.Ce  modèle  n'itsiid^plm 
qu'un  objet  de  cnrioHté,  qo'nn  aeBHmeaLbiBleriqBe,  pour  la  gêné*»* 
tù»  nouvelle;  et  comme  l'oruaeil  aational  n'était  peint  ioUreasé  &M 
conservation ,  il  b'ob  est  point  resté  de  mues.  Pensant  put  aocore  ea 
examiner  tous  les  détails ,  ei  il  en  saisit  le  mécanisme  avec  uae  rare  s»* 
gadté,  Goniue  on  le  v«it  par  la  dMcnytion  g»e  aena  avcsa  donéB  fta» 
haut. 

Telle  a  été  l'hittoiiv  de  la  imaiim  dnt  hs  deax  preriKM  da  Ik 
Cnndfe-firctigne  au  cetisateoment^e «art  a  éléMPM.  TaiH  aw  M 
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remarqDer  qu'un  principe  d'intimidation  avait  déterminé  dans  Vuoe  son 
établissement,  dansl'antre  son  adoption.  Chose  étrange!  après  un  înler- 
TSlle  de  cent  cinquante  ans ,  une  grande  nation  du  continent  relève  tout 
à  coup  chez  elle  la  même  machine,  par  un  principe  d'humanitél  L'inven- 
tion, qui  avait  eu  pour  but  de  rendre  la  pénalité  plus  barbare  au  moyen- 
ftge,  est  considérée  par  les  Français,  ft  la  fin  du  xvni'  siècle,  comme  Tin-' 
sirnment  le  mieux  fait  pour  remédier  à  la  rigueur  des  chutimensl 

Oui ,  nous  avons  rassemblé  les  ais  pourris  et  disjoints  de  ia  maiden 
d'Halifax;  nous  avons  rafTermi  et  rapiécé  ces  vieux  débris;  et  nous  avons 
donné  tout  cela,  bien  restauré,  bien  repeint  ft  neuf,  pour  une  découverle 
de  la  philanthropie  française! 

Depuis  la  révolution  du  14  Jnillet  1T89,  la  peine  de  mort  avait  été  ré- 
duite, par  un  décret  de  l'assemblée  nationale,  à  une  simple  dècùllatùm. 
Mais  la  loi ,  en  ne  déterminant  point  le  mode  d'exécution  d'une  manière 
précise,  semblait  s'en  rapporter  an  ministre  de  la  justice  pour  le  choix  des 
moyens.  Le  député  Duport ,  alors  garde- des- sceaux ,  se  trouva  dans  on 
étrange  embarras,  qu'il  Qt  connaître  aux  représentans  de  la  nation;  lui, 
qui  s'était  prononcé  avec  tant  de  force  et  d'éloquence  contre  le  maintien 
de  la  peine  de  mort,  il  avait  été  obligé  d'entrer  en  conférence  avec  le 
bourreaa  et  ses  aides. 

Sauf  la  différence  des  intentions,  des  temps  et  des  circonstances,  le  mi- 
nistre de  la  justice  était  donc  Torcé  d'intervenir  i  Paris  dans  un  change- 
ment semblable  de  tout  point  à  celui  que  l'ancien  chancelier  dTcosse,  le 
comte  de  Norton ,  araît  opéré  i  Edimbourg. 

Sons  l'influence  des  émotions  pénibles  et  amères  que  cette  enquête 
avait  soulevées  dans  son  ame,  le  garde-des-eceaux  adressa  une  lettre  offi- 
cielle i  la  Constituante ,  qui  restera  comme  un  des  monumens  les  plus 
curieux  de  la  réforme  pénale.  >  L'assemblée  me  permettra  de  ne  pas  ré- 
péter les  détails  que  j'ai  été  condamnée  entendre,  écrivait-il;  je  mécon- 
tenterai de  dire  qu'il  résulte  de»  dnervatlons  qui  m'ont  été  faites  par  les 
exécuteurs  que,  sansdesprécautions  du  genre  decelles qui  ont  occupé  un 
moment  l'assemblée,  le  supplice  delà  décollation  sera  terrible  pour  les 
spectateurs;  on  il  démontrera  que  ceux-ci  sont  atroces,  s'ils  en  suppor- 
tent le  ^ctacle;  ou  l'exécuteur,  effrayélui-meme,  sera  exposé  A  tontes 
les  suites  de  la  colère  du  peuple,  devenu  injuste  et  cruel  à  son  égard  par 
humanité.  ■ 

:  t  Voili  la  Constituante  obligée  d'ouvrir  une  discussion  sur  une  matière 
dont  l'étrange  spécialité  était  en  dehors  de  ses  travaux  ordinaires,  et 
qu'on  ne  pouvait  approfondir  sans  présenter  les  plus  tristes  images, 
v  C'est  pluldl  une  question  d'anatomie  [  il  aurait  pu  dire  de  boucherie  J 
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qae  de  législslion ,  a  obiervaît  le  dépalé  Carlîer,  dans  son  rapport  sur 
l^rticle  additionnel  demandé  par  le  ministre.  Et  cependant,  quelque  ré- 
pugnance que  l'assemblée  nationale  éprouvât,  une  décision  iustante  dere- 
nsit  nécessaire,  car,  en  divers  endroits  de  l'empire,  on  avait  suspendu 
Vexécntion  des  jugeraens  crimineb.  Qu'on  imagine,  si  l'on  peut,  lesseo* 
gâtions  des  condamnés  k  mort  pendant  qu'on  réglait  à  Paris  le  mode  de 
leur  supplice  ! 

Parmi  les  membres  de  l'assemblée  constituante,  il  y  avait  un  médedn 
ayant  nom  Guiilotin.  H  paraît  que  par  la  nature  de  sa  proression  et  de 
ses  études  il  s'était  vivemeut  préoccupé  des  embarras  de  la  justice  exe- 
cutive. Soit  qu'il  ait  eutendu  parler  de  la  mat'dm,  ou  qu'il  en  ait  rencm- 
tré  quelque  dessia,  ce  savant  s'attache  à  en  étudier  le  mécanisme  avec 
beaucoup  d'alteotion.  Il  lui  semble  que  le  jeu  de  la  machine  peut  attein- 
dre, par  ses  soins,  une  plus  grande  perfection.  Dès-lors  il  ne  doute  point 
qn'il  a  trouvé  un  instrument  de  mort  qui  répond  aux  besoins  de  la  ré- 
pression et  anivœnx  de  l'humanité. 

Dans  la  séance  du  1"  décembre  1780,  il  monta  à  la  triboite,  pour  coa^ 
muniquer  i  l'assemblée  nationale  le  résultat  de  ses  recherches.  Il  lut  un 
long  discours  sur  la  réforme  dn  code  pénal,  qui  n'a  pas  été  recueilli  par  , 
te  Monilevr,  et  dont  la  substance  seulement  nous  est  connue,  disent  les 
auteurs  de  VHUtinre  parlementaire  de  la  révolution  (rançaue.  Le  doc- 
teur Guiilotin  s'appliqua  i  démontrer  qn'il  seraîl  juste  d'établir  un  seul 
genre  de  supplice  pour  les  crimes  capitaux.  De  l'exposition  de  ce  prin- 
cipe géuérsl  il  passa  aux  moyens  les  plus  propres  à  en  assurer  l'applica- 
tîon  :  il  décrivit  un  instrument  de  mort  qui,  selon  lui,  pourrait  dispenser 
la  justice  de  recourir  à  l'assistance  directe  du  bourreau.  Il  finit  par  faire 
ressortir  les  avantages  de  cette  machine,  qui  n'est  au  Tond  rien  autre 
chose  que  la  maiden ,  et  çir  demander  l'adoption  immédiate. 

Quelques  paroles,  échappées  au  docteur  dans  la  vivacité  de  la  discus- 
sion ,  nous  donnent  la  mesure  de  ses  moyens  oraloircs.  Avec  ma  machine, 
s'écria-t-il ,  je  vaut  fait  lavier  la  Ute  «n  un  clin  d'ail ,  et  voui  ni  Muffret 
point. 

Cette  démonstration ,  un  peu  brutale  et  assez  burlesque ,  provoqua  de 
bmyans  éclats  de  rire  dans  l'assemblé.  Le  don  de  la  parole  n'est  pas  donné 
i  tout  le  monde.  Si  H.  Guillotinétait  un  fort  mauvais  orateur,  ses  inten- 
tions étaient  celles  d'un  excellent  citoyen.  Il  y  avait  d'ailleurs  de  l'éléva- 
tion dans  le  principe  qui  réclamait  l'égalité  des  peines  pour  loos  let 
hommes,  saut  distinction  de  rang.  Hais  que  prétendait  le  docteur  en  dé- 
signant  par  ces  mots,  ma  maehtn«,  une  invention  depuis  long-temps  con- 
nue au^eU  de  la  Manchel  Voulail-il  dire  seulement  qu'elle  était  dereone 
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skBM  par  •doption  ou  par  l'&méliwatign  de  qodqnes  dètaUi?  H  va» 
riptfÊt  de  peuBer  qu'il  lit  eu  l'inLeutioD  de  dissimuler  U  rèrité.  SWoa. 
tïïilfi  la  ^ptrescei,  en  bisent  i  l'usemblée  coustiUuuite  U  detcriptioa 
de  U  Motfra,  il  eu  indiqua  austi  l'origine  étrugëra. 

il»  éectenr  Guillotin  ne  Tut  pas  le  seul  médecin  qui  intervînt  daneeette 
pjBJM»  iliiiiiMiiiii  l£  oonité  de  légisiatwKi  pria  le  mant  H.  Lotus,  ■»- 
crétsire  perpétuel  de  l'Académie  de  chirurgie,  de  lui  communiquer  anni 
SM  nhinmli-fiti  Cet  hoeame,  si  émirent  dow  «m  art,  rédigcft  nn  IH- 
naaire  qn'il  Mlnasa  au  comité,  et  dont  l'ûivreBtiM  fut  ordonnée.  II  dfr- 
meabï  sans  peine,  en  rappelant  plusieurs  oircoutuieesi  et  entre  autres 
l««q>plice  réoent  de  Lalif,  que  la  déeeiiation,  telle  qu'elle  avait  été  pr»- 
li^iir  j-— p'*-  préMnt,  n'avait  été  qo'ane  kat^irU.  Partant  de  là  il  o'h^ 
sba  pa>  à  aire  qne,  pour  être  assuré  d'une  pramptc  et  partûie  exécution, 
il  fkndcail  trouMr  ua  afoit  qai,  naecassiUe  aux  infloenes  dn  momea^ 
ne  varfu  jaottia  an  adrcase.  ^'était  censeiller  fsradiemeot,  comme  Ia 
docteur  Guilloiin ,  la  substitution  de  ta  puissMice  mécaniqiK  à  la  force 
mMrmlsirs  rin  hmrrnmi 

St'ifrH  H.  lioois,  la  ec^cliaa  4e  la  mat^hine  i  décqiiicr  se  poorait 
èHe  onlHvraasantt,  et  aen  eUtt  «tewt  Atie  iataillilile.  a  La  décapt- 
talmn  awa  fuie  en  UD  instant  «tsniTajatkvseu  et  l'esprit  de  la  loi ,»  a»* 
guBah-^l  dnns  aeo  Mémoire;  «  il  seca  hciJe  d'en  faire  l'épreoTO  suf  dee 
Orierns,  «t  ntae  sur  un  noetoo  vivant.  On  veira  s'il  ne  serait  pas  nè- 
caaairode  fixer  la  tête  dn  palieat  par  un  croissant  qui  «BbiaBserakle 
col  au  nivean  de  la  liese  du  crlne  :  les  eomu  ou  pndongemens  de  «• 
cniiaaDl  paunaMstéb^  arféléca  par  desdavettes  aona  l'écfaataud....^  r 
CitaliajMffUfi^onaprHmjlNfUlflrra.  Le  corps  dn  ujaùoel  est  coodhi 
snr  le  vnire  entre  deux  poteaux,  barrés  par  le  haut  par  une  traverae, 
d'oCt  l'on  fait  .(o^mt  aur  le  eol  la  bâche  convexe  an  moyen  d'un  dédie. . 
LB^Mdortnsirumfflildoit  ébre  assez  fort  et  asseï  lourd  pour  agir  effica- 
cement, somme  le  meoten ,  qui  sert  à  entanoer  4ee  pilotis.  On  sait  qu 
sa  faice  augmente  en  rmsan  de  la  banteur  4'ob  il  tombe.  Cet  appareil» 
^il  paraît  nécessaire,  ne  ferait  aucune  sensation,  st  serait  h  peine  aperQn.» 

Çittavaincue  par  des  ar^umens  ^i  s'^Kifuent  sur  l'eipérîenoe  de  fort, 
r«Mamblée  conuituante  décréta,  le  al  janvier  17H,  l'adt^ttiau  ifom 
nueUM  à  déoepiter,  cenfanneau  pnget  du  doetaur  GuiUatin.  Dn  «tie 
déioratauleriBB  le  gpuvernemtnt  a  i  faire  lonteaie*  dApenee*  néocvairtn 
pMr;parTaair  1  ce  mode  d'exécutien ,  de  niMi^v  qu'il  Eu  noUbi^  dans 
f«ntlerofauma.  s  Uavait  été  ordonné  antérieurement  qne,  daoa  unaks 
cas  où  la  loi  proMoranit  la  peine  de  mut,  la  tnpptiee  aérait  Je  mèiae' 
pMir  l«eondaaini,<inalle«ieiitta  a 
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:  Boo,  la  BovreBa  mecbloe  »  tarda  faa  b  ttn  itaattlUe  mt  la  pliee 
ipdliqse  ft  Paris  «t  dan  ka  gnndei  illlei  de  pivrinca.  Bala  TagwM  ft 

cTwiTnttwwaieaqaâjpMr  ta  diatingaar,  il  hw.  miM^wiît wm djàoad- 
^^Hio»  papahire,  «t  »  M  mpMqaaia  nwn  da  àoetem  QBilittàtL.  ha m- 
|Hi<Uhta  iniMarÎTiïl  mort  da>i  la  pramièM  année  dete  tntovatha, 
■ipt*ia>wirpwt<wagt-qgatreai»hipcéd»deiafldMP»eitébii>A. 

Penann  ■eveqwcte  ^iwqBeaooi  its  intentMOi  daedem  nmalrai- 
-feû  tfà  BB  aant  Ut  les  apoiagiatBS  iu  inoAe  d'ofaatiaR  eaapiVBlé  A  Ite- 
CÎBBe  jnaiice  4'flaUfiu.  ToidsIbiB,  plus  leur  paiole«  ea  â^aalnM,  ^us 
■A  Beoi  parait  mile  de  combattr*  «ei^a'dla  pcot  tenir  tf  énOnt .  SlgaalMs 
^npMeniait  le  TÏce  «a  I>mor  de  qualqoes-wiaa  de  taiara  d^rfialian 
'■dntiifn»  et  de  leon  apprèciatto»  norale». 

'Ik  n  le«r  MmUiM  q»  lanortobteaneparmpracédéiiaîaqiknBiitla 
:j^m  doace  poaàble.  v  La  décellation  ^ofdren  en  m  hutant ,  hépiIIb 
■'Nia  et  l'tÊfrtt  de  ta  loi ,  diaalea»4lt;  awaétfBtaimaean  les  loafhaiiesda 
içariamnii  ne  pnuroat  arcir  da  duide,  aÉ  aAàÊÈoi  ipris  ie  lafpBea.i» 
Commeot  des  pUysiologUtes  qni  avatat  fait  ^ÊaétaàepntÈÊât^Vob- 
t  bnmaiB  ne  s'a; 


■It^qaa  de  dire  ^ue  la  ddorihtkm  a^acnn^init  tmp  viK pfmtffmlt 
iiHCiBBeal  aesAI  aToc  la  ne? 

-  Sa  tSet,  daai  cette  téta',  doet  k  ohme  a  làLri  «all«.  du  eonuu^  k 
JHB^kiHNalR  snfasôte  encore.  U  c— erwec  enaf  Mns^  qiala  »at«*e*ji 
-sdMirabkHBBt  rannôebéa  de  l'orgaae  awo  le^id  ils  aamapitadeal. 
-S  a  mtaM,  apeèa  te  mpplioe,  vm  mmiuu  m  nfae  de  so«  idmité,aBA- 
-IdaUe  i  cdBi  qu'os  nmap^ae  amit  la  aiMt  cbez  FfaouMB  ctpinalida 
vabdie.  SbuHis  à  dctanifato  ^remeai  le  gdUatHaé  a  rocolré  ^irïl 
-dtait  Ui  pour  y  réptnfts.  Sonnom  mbapfttoàanUU,  gtflat— trtâBg 
yeusda  oAté  de  h  voix;  B  a  nCeraié  im  pauiMàres,  gu*— b nrain ^ a i igifca 
avait  entr'cmrerles,  retiré  sa  langue,  que  lanAns  a§nt  ■nitwrtia'St 
^4aée>Teeitï>eaigiiill»;il  aëfmdTé  d'aifrcMOB  oNiiaMoHJvaotdeDt 
-oùmi]isttaiiMDtaifBa.pébélr6daiia  aauoellb  épi»éri.  Ainsi,  le  wy- 
•pUce  de  t*  golUotiae^st  do^lMWiit  aracl ,  caceipie,paEBHiuuiiua** 
awBt  de  l'ordre  des  Amm,  il  «M  précédé  eunlTi  des  jagolaaidb  la  mM. 
'Cest  une  vArité  qnedce  etpériencesbitesaapledderécàBftadoBtariK 
•ion  de  dtnte ,  c'est  le  réuttai  des  obaerfatlnaB  recneUtifla  par  Soimbv- 
mg,Siie,liBjoa,CaBttl,  AWni;  etlanédwiae  mitaaiwKiedtede 
VÉnmudlé,  de  la  laiion  et  de  la  justiee,  pour  n^eri  la  foisct  lapeiae 
capUale  et  1»  mode  de  son  eiéantioi. 

n  ne  errawr  da  ctiMirê  amlomfaM  Léoli,  qwrib 
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qu'elle  blesse  Molenunt  Is  vérité  historique.  Nous  Tenons  de  citer  un 
passage  où  il  dit,  «  que  si  la  machine  proposée  par  le  docteur  GniUoiiB 
est  adoptée ,  elle  ne  produira  aiiaiiie  sensatioa  et  sera  i  peine  aperçue.  » 

n  est  étonnant  qu'un  homme  grave  n'ait  pas  eu  une  perc^on  plu 
ja  sle  des  choses  de  son  temps.  Au  contraire ,  la  guillotine ,  par  la  vivadié 
des  impressions,  devait  effacer  le  souvenir  de  tous  les  instrumens  de  mort 
en  usage  sous  l'ancienne  législation.  Le  sombre  aspect  de  ses  formes,  le 
iqiectarle  de  sang  inséparable  de  son  application,  les  circraistances  au  m^ 
lien  desquelles  elle  apparut,  tout  contribua  à  l'entourer  d'une  enrofable 
célébrité  et  à  émouvoir  violemment  les  imaginations.  Les  évènemens  de 
b  révolution  française  lui  ont  bit  une  place  gigantesque  dans  ^histoire 
.  moderne.  A  elle  s'allie  l'impérissable  souvenir  du  dernier  coup  porté  par 
la  jaûoa  k  l'ancienne  monarchie.  L'échnfaud  devint  une  dictature  de 
drconstance,  il  remplit  une  mission  prévOtale;  et  quand  il  eut  achevé  sa 
lâche ,  sans  réserve ,  sans  distinction ,  sans  pitié ,  personne  n'eut  le  droit 
de  lui  demander  compte. du  sang  qu'il  avait  versé,  puisque  la  révolution 
était  debout  et  ses  ennemis  abattus. 

Ici  finit  l'histoire  de  la  maidm.  Hais  avant  de  quitter  cesujet,  r^tor- 
tmiB-nouB  un  mnnent  en  arrière  pour  mesurer  la  période  que  nous  avons 
parcourue.  Elle  peut  se  partager  en  trois  parties  bien  disUnctes.La  pre- 
mière comprend  l'intervalle  qui  s'est  écoulé,  depuis  l'origine  de  la  machtae 
d'Hdîfax  au  xv*  siècle,  jusqu'au  temps  oà  elle  fut  introduite  dans  la  c*pî> 
taie  de  l'Ecosse;  la  seconde  commence  avec  l'époque  de  son  adoption  i 
Edimbourg,  et  se  termine  h  celle  où  elle  cessa  d'être  en  usage;  la  troi- 
rième  date  de  sa  translation  en  France  dans  la  seconde  année  de  la  révo- 
lution, et  s'étend  jnsqu'i  l'année  1838.  Cela  fait,  sans  compter  les  inter- 
valles pendant  lesquels  elle  tomba  en  désuétude,  environ  trois  tiècles 
d'existence.  En  d'autres  termes,  la  maidm,  inventée  au-deli  de  la  Hai^ 
che,  il  ;  a  au  moins  trois  cents  ans,  n'est  adoptée  de  notre  cOté  du  détroit 
que  depuis  quarante-sii  ans. 

L'invention  de  la  moùlro  appartient  donc  réellement  i  l'Angleterre,  et 
nm  pobt  i  la  France.  Elle  date,  non  pas  de  la  On  du  xtiii*  siècle,  d'une 
ère  de  civUisaUon,  de  liberté  et  d'humanité,  mais  du  xt*  siècle,  d'un» 
époque  de  barbarie,  de  deqtotisme  et  de  vindicte  ;  die  est  un  instrument 
odieux  de  cette  domination  féodale ,  de  cette  jnstice  exceptionnelle  que 
nous  nous  faisons  gloire  d'avoir  remplacée  par  un  régime  d'égalité  et  de 
mansuétude.  Uaudissei-la  donc  sans  crainte,  sans  réserve,  quand  on  tov 
apprendra  qu'on  l'a  tirée  de  quelque  coin  honteux  où  elle  était  cachée,  pour 
accomplir  une  nouvelle  œuvre  de  sang;  quand  on  vous  dira  que,  n'osant  la 
JOtontrer  dans  le  sein  de  la  capitale,  on  l'a  transportée,  par  un  ab(»iriiisble 
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contresens,  à  la  barrière  où  le  peuple  a  coatume  d'aller  chercher  Toubli 
de  ses  peines  et  de  ses  fatigues;  qnaud  on  vous  annoacera  que,  dressée 
AirtlTeroent,  au  milieu  de  la  nuit  et  à  petit  bruit,  comme  on  macliineuDâ 
mauvaise  action  ,  elle  a  tranché,  de  bonne  heure,  la  léte  de  quelque  mi- 
sérable, pendant  que  les  trois  quarts  de  la  ville  sommeillaient  encore; 
et  qu'enfin ,  avant  la  huitième  heure  du  jour,  on  s'est  hâté  de  la  faire 
diffparattre,  et  d'enlever  avec  elle  tonlea  les  traces  de  celte  sanglante 
tragédie,  plutôt  nuisible  que  profitable  à  la  société. 

Car  c'esl  chez  nous  onecoDvictioa  profonde,  basée  sur  l'observation  des 
.  faits  et  la  disposition  des  esprits,  qoe  la  guillotine  a  cessé  d'être  nécessaire, 
et  qu'on  ne  peut  la  maintenir  plus  long-temps  sans  jiorter  de  graves  at- 
tdntes  à  la  moralitépublîque.Ily  adeshommes,  et  parmi  eux  de  bauts 
personnages,  nous  le  savons,  qui  soutiennent  encore  l'efficacilé  de  Técha- 
faud,  et  qui  se  font,  en  quelque  sorte,  les  piliers  de  cet  instrument  de  leur 
prédilection.  Hais  nons  ne  craignons  point  de  le  dire,  ces  bommes-là,  en 
quelque  sphère  qu'ils  soient  placés,  mentent,  sinon  àleur  conscience,  du 
moins  A  celle  du  siècle. 

Nous  terminerons  par  us  vœu  qui  trouvera  de  l'écho  dans  tous  les 
cœurs  généreux.  Le  xv*  siècle  a  vu  surgir  la  maidm  du  sein  d'une  société 
féodab.  puisse  le  xix' siècle,  cette  grande  époque  du  développement  morU 
et  politique  des  peuples,  voir  l'abolition  de  la  guiHotine! 

A.  GtlLBERT. 


TOME  xxxr. 
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Marseille  toat  entière  est  em  Bwavenaeot.  La  G 
qu'aux  plus  beamx.  jours  de  Kte,  voit  la  foule  aeeeiuîr  aoaa  le», 
vastes  tentes  qui  abritent  son  pavé  contre  l'ardent  soleil  de  mai. 
Toutes  les  mes  de  la  vieille  ville,  toutes  celles  qui  bordent  les 
quais,  vomitoires  étroits  où  la  population  se  presse  comme  les 
grosses  eaus  lorsque  l'orage  vient  à  éclater;  toutes  les  rues 
qu'habitent  les  matelots  et  les  petits  marchands  de  la  dté  re- 
gorgent de  monde.  Les  flots  vivans  qu'elles  chassent  affluent  en 
tournoyant  sur  le  port;  la  mer  n'a  pas  de  courans  plus  violens, 
de  chocs  plus  impétueux ,  de  voix  plus  tonnantes  I  C'est  un  bruit 
à  ne  pas  s'entendre!  Les  longs  éclats  de  rire,  les  chansons  loca- 
les,  les  vieux  refrains  du  gaillard  d'avant,  retentissent  au  loin, 
semblables  au  bourdonnement  tumultueux  que  fait  une  trombe 
de  vent  dans  l'atmosphère  qu'elle  ébranle.  A  ce  tapage  confiis 
de  paroles ,  de  chants ,  de  jurons ,  se  joint  le  son  des  cloches  qot 
se  balancent  en  volées,  ou  sont  frappées  en  carillons,  tandis  que 
le  canon  du  fort  Saini4ean  fait ,  en  salve ,  une  basse  à  temps  égaux 
à  cette  harmonie,  qui  peut  blesser  quelque  délicate  oreille  de 
Parisien,  habitué  aux  chants  de  l'Opéra  et  aux  merveilles  du 
claveciniste  de  la  chambre  do  roi,  mais  qui  platt  infinimeot  k  la 
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fSIe  miridionale  pour  laquelle  lonte  agititioD  est  un  bonheor, 
laat  rhyUune  une  exdutioa  à  la  joie. 

AumiUeudeB  conrersations  qui  se  croisent,  des  mots  qui  se 
ïttteDt  d'wae  maisoD  i  l'autre ,  d'un  canot  à  un  navire ,  on  entend 
i  ^aelea  gare.'  lancés  par  les  cochers  des  carrosses  etlespor- 
«enra  de  obaisas  ifû  deBoandcnt  péniblement  la  Ganebière,  lais- 
sant dernèd^  eux  des  twbohx  de  peuple,  où  la  tranquUlité  n'est 
fWa  notns  lente  à  se  rétablir  que  dans  la  mer,  derrière  les  che- 
becs  ttt  les  tartaneH  qu'on  voit  à  l'horizon  de  la  rade.  Les  chaises 
apparticttncnt  aux  femmes  des  armateurs  que  le  commerce  a  en- 
riohis.éqBelquss  ^^mesdela  noblesse  et  de  la  marine  desga- 
Uki,  dent  l'élat-flu^or  est  considérable  en  ce  moment  é  Mar- 
seille ;  les  carrosses  portent  les  femmes  des  fooctioanaires  et  leurs 
BoUes^peux,  respectables  r^iréientans  de  ta  cour  de  France 
dass  l'Administraiiau  de  la  province ,  dans  la  fimnce  et  à  l'aneod . 

lUne  de  ces  vwtutesse  bit  sivtoat  remarquer  par  l'azur  ^égant 
de  sa  livrée;  parles  dorures  de  ses  panneaux  qu'a  verntsMavtinj 
pftT  les  inècfls  nobles  et  le  mantean  ducal  de  ses  armoiries  ;;par 
les  panaches  presque  royaux  des  quatre  coins  de  son  impériale; 
«t  surtout  par  deux  petits  Usures  qui  sont  grimpés  dwrière  le 
mBre,  entre  les  jsn^s  d'un  .éduque  colossal,  frisé,  pondre,  g»-  ' 
lionne  comme  w  colonel.  La  pofwlace  le  regarde  avec  reepect, 
■ai»  il  r»t  sourire  ataJiideosemeat  plus  d'un  bourgeois  à  qui  la 
duMÙiiRe  scandalense  a  révélé  les  %Q&tB  plébéiens  de  la  grande 
dame  qui  secarfe.aufend  du  galant  équipage. 

ku  reste,  les  t«oîs  personnages  accessoires,  l'édnque  et  les 
deux  llaures,  ne  sont  pas  les  seuls  que  supporte  la  scUette  rem- 
Iwarrée,  sur  laquelle  figure  lagent  en  livrée  qu'on  n'appelle  plus 
-II» paiu gerçant  parce  qu'on  est  i  on  siède-de  Molière,  nuis  qui 
k£  pare  d^  titres  de  laqmtit  et  de  vaieit  de  pied.  Dans  les  bras  des 
Utnites sont deuxiwmanK,  sans lesquds  madame  U  diushenese 
mnrdie  jaanû.  L'un-d'eux,  sur  nnpetit  coussin  de  velours,  iïrodé 
-Mut  «rmes  de  naossienr  J'intendant,  étale  ses  grâces  de^apa- 
j<m,4t  donne  aux  Uarsdllais.,  qai  le  connaissent  fivt  bien  par  son 
•an  de  Coquet,  le  spectacle  dun  méchant  singe  pinçant,  mor- 
-dHit,  MuflletaBt,  égsalignant,  baisant  le  mtibeureux  «nfant 
DHir,  jan  bras  doqael  il  est  retaiw  .par  une  chaîne  de  venn«l. 
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L'autre  plus  tranquille,  moins  fier  du  bontieor  de  sa  posi^n, 
n'est  pas  attaché;  mais  il  n'a  pas  les  honneurs  du  coussin  bleu 
céleste  ;  on  voit  que  tout  Chéri  qu'il  soit ,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'ap- 
pelle, la  maîtresse  lui  préfère  Coquet.  Cependant  il  est  d'une 
famille  fort  à  la  mode,  depuis  le  grand  succès  de  Carlo  Bertinasu 
sons  le  masque  d'arlequin.  Le  carlin  de  la  duchesse  est  sagement 
assis  sur  la  saignée  du  bras  de  son  petit  domestique ,  dont  il  a  l'air 
de  regarder  avec  complaisance  la  fiice  d'ébène.  Les  deoi  têtes 
noires  causent  ensemble  des  yeus ,  ce  qui  n'échappe  point 'à  des 
matelots  qne  le  commerce  de  la  traite  a  poussés  plus  d'une  fois  sur 
les  négriers  des  Indes  occidentales.  L'an  dit  à  son  camarade  : 

—  Ne  dirait-on  pas  deux  nègres  qui  se  parlent  par  signes  dans 
l'entrepont  d'un  navireT 

—  Ou,  répond  l'autre ,  deux  de  ces  acteurs  A  quatre  pattes  que 
les  iarcqurs  de.  là  foire  font  danser  sur  leur  théfttre  à  coups  de 
fouet ,  et  qui  se  regardent  pour  se  dire  :  le  chien  de  métier  qua 
notre  métier  de  chien  I 

N'oublions  pas  de  dire  que  les  Maures  sont  v£tus  comme  Ldcaio 
dans  Zaïre. 

La  voiture  de  la  duchesse  arrive  enfin  an  bord  da  qnai,  non 
sans  que  les  coureurs,  qui  n'ont  pu  montrer  leur  légèreté  au  mi- 
lien  de  cette  foule,  aient  distribué  force  gourmades  à  droite  et  à 
gauche,  arec  la  tâte  d'argent  de  leurs  grosses  cannes.  L'édnque 
descend  aussitôt  au  marche-pied  de  la  voiture,  étend  le  parasol 
qu'il  porte  comme  un  valet  de  cardinal  ;  puis  il  ouvre  la  portière  â 
madame  rintendante  qui  met  pied  à  terre,  s'appuyant  graôense- 
ment  sur  le  bras  de  son  porte-ombrelle.  Les  deux  Maures  sont  là 
pour  remplir  leur  office  de  caudataire  rendu  indispensable  par 
la  longueur  démesurée  de  la  queue  qu'affecte  de  porter  la  du- 
chesse. L'intendant  descend  ensuite,  éblouissant  de  broderies ,  de 
paillettes,  de  cordons,  de  diamans  aux  chaînes  de  ses  mimtres; 
coiHé  sévèrement  &  la  brigadière  ;  l'épée  en  verronil  ;  le  chapeau 
Â  plumes  sous  le  bras  ;  la  maline  tombant  en  longues  mandiettes 
sur  une  main  dégantée  qui,  dans  l'assortiment  de  ses  bagues 
énormes,  porte  le  portrait  de  madame  la  duchesse,  peinte  en 
bacchante  par  Beaudonin,  ce  gracieux  impudique ,  dont  le  pinceau 
platt  tant  aux  femmes  de  Versailles.  L'intendant  est  un  petit  vieîl- 
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lard  qai  a  bien  servi  antreft^ ,  et  qui ,  en  vérité ,  n'est  ridicule 
que  par  le  mariage  auquel  il  s'est  laissé  aller  par  ambition.  A 
soixante-einq  ans ,  il  a  épousé  une  fille  de  dix-huit  ans ,  charmante 
personne  qni  a  tons  les  mérites  et  toutes  les  vertus  de  son  atenle, 
célébrée  par  le  comte  de  Bussy-Rabutin ,  dans  ses  amours  det 
Gaule*. 

Une  cour  nombreuse  de  jennes  officiers ,  de  gentilshommes  élé- 
gans ,  attend  madame  l'intendante  pour  l'accompagner  à  son  canot 
qni  est  là ,  contre  le  quai ,  les  avirons  levés ,  le  pavillon  blanc  traî- 
nant dans  les  noires  eaax  du  port,  le  tentalet  de  fine  cottoninie 
bordé  de  fleurs  de  lys  orange.  Le  canot  du  gouverneur  est  i'  côté, 
non  moins  riche ,  mais  portant  i  son  bflton  de  proue  un  pavillon 
de  vice-amiral ,  parce  que  Marseille  a  l'honneur  d'être  gouvemSe 
par  un  ancien  offider-général  de  la  promotion  de  H.  Duguay- 
Troûin.  Vingt  embarcations  de  tontes  grandeurs,  canots  du  port, 
canota  de  deux  vaisseaux  qui  sont  mouillés  sur  la  rade,  caîcs 
des  galères,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  la  Réale ,  bor- 
dent le  quai  et  vont  recevoir  cette  multitude  de  fonctionnaires 
de  tous  rangs  que  les  devoirs  de  leurs  charges  appellent  i  la  céré- 
monie. 

Ce  convoi  de  canots,  auquel  se  joindront  un  grand  nombre  de 
bateaux  publics  qui  ont  le  nom  singulier  de  Bafiau,  partirait  k  l'ins- 
tant si  monseigneur  l'évoque  était  arrivé. 

n  se  fait  attendre.  Le  gouverneur,  l'intendant  de  la  province, 
la  marine,  personne  ne  pense  A  s'enplltindre,  personne  n'oserait; 
madame  l'intendante  l'ose,  elle  i  qui  tout  semble  permis.  Elle 
trouve  a  très  mésséant  qn'nn  inconnu ,  un  homme  de  rien ,  prélat 
par  la  grâce  de  la  cour,  que  sa  fortnne  et  son  nom  ne  désignaient 
certainement  point  à  l'éminence  d'an  siège  comme  celui  de  Mar- 
seille ,  fiasse  attendre  tme  femme  de  qualité ,  un  duc  et  pair  cordon 
ronge  et  cordon  bleu,  d'une  maison  illustre,  guerrier  que  Louis  X.V 
a  complimenté  sons  le  cerisier  de  Fontenoy  après  la  bataille  oii  il 
s'était montrécomme  un  Bayard  ounnCondé....  o 

Monsieur  l'intendant  fait  son  possible  pour  arrêter  ce  flux  de 
paroles  vaniteuses  dont  la  digue  est  rompue  ;  mais  rien  ne  pourrait 
calmer  l'impétuosité  d'une  femme  qui  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  pins 
lianlement  qualifié  dans  la  société  ft-ancaise  et  qui  croit  tons  ses 
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Bobles  aïens  humiliés  dans  sa  peiioone.  EUe  s'indigne  de  l'omlTe* 
cnidance  d'un  petit  évéque  ré$ideDt  qui  tnûte  lagraude  nobleaw 
ainsi  qu'il  aurait  pu  1b  faire  sous  le  vieux  roi  Lonis  XIV,  gouverné 
par  une  dévote  ambitieuse  et  on  confesseur  habile  courtisan.  On 
n'en  est  plus  là,  grâce  au  ciel,  et  M.  de  Vcdtaire  a  bieo.déiaeatré 
que  cette  usurpation  était  aussi  dangereuse  pour  l'autorité  royale 
fpie  Uessanle  pour  les  gens  de  quelque  cfaose. 

Cette  comédie  qui  foisait  sourire  presque  tous  ceux  à  qui  la  du- 
chesse la  voultil  bien  dooner  si  libâralcmest,  an  r  le  quai  du  port , 
emnayait  beaucoup  ce  pauvre  moDsiew  l'intendaiit.  M.  de  V«ltaiT«> 
cité  par  son  épouse,  lui  paraissait  de  bien  maorais  goût.  0  était 
aasex  clairvoyant,  le  bonhomme;  et  cette  fureur  d'admication  qw 
avait  saisi  la  vitte  et  la  cour,  au  fait  des  philosophes,  ne  loi  distât 
rien  de  bon  pour  son  avenir  de  gentilhosune  grand  propriétaire 
dans  le  Vexiu  et  le  pays  d' Aunis ,  ayant  de  vieux  privilèges ,  bîe» 
doux  à  conserver  et  à  défendre  contre  ces  folles  idées  de  Jîberté 
qne  M.  de  Voltaire  et  les  siens  avaient  jetées  dans  toutes  les  jeunes 
lâtes,  où  elle»  germaient  si  dangereuaemeot  même  pour  leiurs  par- 
tisans les  plus  enthousiastes. 

Madame  la  duchesse  allait  reprendre  sa  violente  sortie,  quand» 
au  détour  de  la  Canebière,  on  aperçut  la  croix  et  la  crosse  de 
Boaseignear,  devant  lesqaels  s'ouvrait  respectueusement  uae 
foule  que  les  coureurs  et  les  cris  du  cocher  del'talendaui  avaient  eu 
tant  de  peine  k  faadre  pour  y  laisser  glisser  son  carrosse.  La 
noble  dame  pâlit  sous  son  rouge,  et  se  trouvant  subitement  iitdi»- 
fosée,  elle  serra  le  bras  de  son  époux  pour  se  retenir.  Cette  laveur 
•i  laquelle  l'intendant  n'était  guère  accoutumé,  le  surprit  au  denùar 
point;  il  se  retourna  pour  savoir  à  quoi  il  la  devait,  et  il  ^Mirent 
la  duchesse,  chancelante,  tomber  entre  Les  bras  d'un  jeune  offider 
de  lU^al-Vaieseaux  qui  ne  l'avait  pas  quiuée  depuis  qu'elle  avait 
fsancbi  les  dc^és  élastiques  du  marche-pied  de  sa  voiture. 

— UonDieu,  madame  la  duchesse  qui  s'évanooill  s'écria  aussi- 
tôt l'iniendant,  des  sels,  des  esprits  Iqnelqu'une  de  ces  dames  au- 
rait-elle des  sels? 

Aes  flacons  forent  passés  de  mains  on  muns;  mais  quelqu'un 
aiait  devancé  les  plus  en^vessées  des  bourgeoises.  Le  capitaine 
4eB,<^at-Vai8WaiuluMnèmaqw,  bien  vite,  avait  tiré  de  la  poche 
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de  sa  veste  d'uniforme  un  sachet  de  senteur  dont  il  ne  se  séparait 
goire ,  n'arriva  que  te  second.  Le  porte-ombrelte  de  madame,  qot 
avait  toujoars  dans  son  juste-au-corps  qneltpies  pièces  Impor- 
Unies  pour  la  toilette  de  l'intendante,  ronge,  moaches,  mîrotr, 
botte  A  poudre  et  eaux  balsamiqiieB,  répandait  snr  les  lèvres  d» 
aa  maîtresse  une  liqueur  souveraine  qni  ne  manquait  guère  son 
eSbt  quand  la  jeune  coquette  tombait  réelleinent  datis  une  de  ces 
crises  de  nerh  que  souvent  elle  se  plaisait  i  simuler. 

—  Ce  ne  sera  rien,  messieurs,  disait  l'intendant  à  la  maltilude 
qui  se  pressait  autour  de  la  défaillante ,  nous  vous  remercions  de 
votre  zèle  auprès  de  madame. 

—  Cest  la  chaleur,  dîtcelni-d. 

—  C'est  de  rester  si  long-temps  sur  ses  pieds,  dit  odni-Jà;  ces 
grandes  daines  n'y  sont  point  accoutumées  :  toujours  en  hnteoil, 
en  carrosse  oo  en  chaise  à  porteurs. 

—  C'est  monseigneur  l'évêque,  dit,  d'an  tonfïdié,  l'ofBcïer  de 
Royat-Vaisseanx. 

—  CestM.de  Voltaire;  dit  tout  hantrintendant;  et  il  ajcmta  toat 
bas:  c'est  l'orgueil. 

Cependant  l'évéque  approchait,  et  ta  duchesse  reprenait  ses 
sens  que  la  colère  avait  bouleversés.  Monseignesr  et  l'intendante 
se  trouverait  bient6t  face  à  foce,  et  dans  qnelle  position,  grand 
Dieu  I  L'intendante  sons  les  doigts  allongés  de  l'évéque  qui  la  bé- 
nissait gravement  I....  Vous  étes-vons  jamais  figuré  la  furieuse  gri- 
mace que  dut  feire  le  diable  quand,  sortant  d'un  puits  bous  ta  forme 
d'an  basilic,  pour  aller  désoler  certaine  ville  oit  il  avait  déjà  jeté 
répouvante,  il  se  trouva  tête  à  tète  avec  un  saint  qui  le  regarda 
fixement,  fit  sur  lui  le  signe  delà  croix  et  lui  dit:  a  Retire-toi,  Sa- 
tan [1)1  o  L'intendante,  dans  une  situation  analogue,  pensa  d'a-^ 
bord  à  se  pftmec  de  nouveau;  mais  cette  marque  de  faiblesse  lui 
fit  honte  i  elle-même.  "EiXe  voulut  lutter  alors  contre  le  prélat,  se 
redressa  afin  de  repousser  avec  dédain  la  pitié  charitable  dont  le 
pasteur  s'était  seiiti  ému  pour  nne  de  ses  ouailles  qu'il  avait  croe 

(I)  IcMHiipInileBoadsceMlntqnladwtiateliilIllia,  Jecrcrii.  llnatiupM 
l«  eonawdn  4m:  Miit  D«tMbée  la  Nlltaln,  qml  b«  de  rMnd'oB  palU  oft  «tait  im«^e, 
aplli  1*4*^  bénite,  poat  paonvcr  à  FtlUto,  wn  AKlpIe,  que  le  sigoedela  cialxtttMl- 
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en  danger  de  mort,  la  voyant  pUe  et  convulaionnée  ;  mais  cette 
rodomontade  ne  tint  pas  long-tempa.  L'œil  irrité  de  la  duchesse 
s'adoacit,  sa  paupière  hardie  ae  baissa  pour  Toiler  une  prunelle 
où  l'on  aurait  pu  lire  l'embarras  naissant  et  un  reste  de  dépit;  la 
dame  croisa  modestement  les  barbes  flottantes  de  sa  coiffe  sur  son 
sein  et  ses  épaules  qui,  depuis  un  moment,  avaient  fait  commettre 
plus  d'un  péché  par  pensée  et  par  parole,  dans  la  cohue  des  as- 
sistans;  elle  fléchit  chrétiennementle  genou,  et  reçut  une  seconde 
bénédiction  dont  elle  remerda  l'évéqae  par  ane  profonde  révé- 
rence. 

—  Vous  me  le  paierez ,  monse^ear,  dit-elle  tout  bas  en  se  re- 
levant, et  d'un  ton  de  soubrette  de  comédie  I  le  tour  est  bon,  mais 
je  m'en  vengerai  I 

L'évéque  avait  agi  le  plus  innocemment  du  monde,  et  s'il  avait, 
en  bénissant  l'intendante,  prononcé  ces  paroles  de  la  litanie  :  a  Âb 
intidii»  diaboli,  libéra  iilam.  Domine,  délivrez-la.  Seigneur,  des  em- 
bûches du  démon;  o  c'est  qu'il  avait  pu  la  croire  possédée,  tant 
son  visage,  ordinairement  gracieux, tétait  enlaidi  par  la  colère. 
La  duchesse  s'en  aperçut  elle-même  quand,  entrée  dans  son  ca- 
not, et  voulant  se  mettre  en  état  de  paraître  Xonveoablement  sur 
le  chantier  des  galères  oh  se  rendait  l'évéque,  elle  se  regarda 
dans  le  miroir  que  tenait  complaisamment  devant  elle  son  che- 
yalier  de  Royal- Vaisseaux. 

—  Abl  que  j'ai  souffert,  monsieur  le  duel 

—  J'ai  été  au  moment  de  vous  faire  reporter  daits  votre  car- 
rosse pour  rentrer  à  l'hdtel. 

—  Hais  Dieu  a  délivré  promptement  madame ,  dit  naïvement  un 
petit  abbé  qui  avait  à  l'intendance  la  charge  d'aumAnier,  et  qui, 
venu  à  pied  sur  le  port,  avait  pris  dans  la  chambre  de  l'embarca- 
tion la  modeste  place  de  gauche  en  avant,  place  laissée  par  l'éti^ 
qnette  maritime  au  pins  jeune  des  derniers  oFBciers ,  au  moins 
important  des  passagers.  Quand  monseigneur  s'est  approché  d'elle. 
Dieu  s'est  manifesté  tout  de  suite;  madame  est  revenue  à  la  vie,  et 
jamais  ses  yeux... 

La  duchesse  langa  un  regard  foudroyant  au  prêtre  qui  sentit  la 
parole  expirer  sur  sa  bouche,  salua  timidement,  et  balbutia  quel- 
ques-unes de  ces  excuses  niaises,  dans  lesquelleson  s'enlace  quand 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


BEVDE  DE  PARIS.  121 

on  n'a  pas  la  prudence  de  rester  surune  première  sottise  qui  vient 
d'échapper. 

—  Vous  êtes  mieux  maintenant,  reprît  tendrement  le  capitaine 
de  Royal-Vaisseaux,  que  l'embarras  de  l'abbé  toucha  de  com- 
passion. 

— C'est  vrai,  dit  la  duchesse  en  rajustant  le  crêpé  de  ses  tempes, 
qui  s'était  dérangé  pendant  son  évanouissement;  je  vais  un  peu 
mieux ,  capitaine;  mais  je  suis  encore  horriblement  pâle.  Mon  rouge 
est  tombé,  et  je  me  fais  peur  à  moi-mâme. 

— Vous  vous  exagérez  votre  malheur,  loadame  la  duchesse,  ré- 
pondit l'intendant  ;  vous  êtes  encore  à  faire  crever  de  dépit  la  gou- 
vernante et  mémo  la  commissaire-générale,  qui  a  des  prétentions 
à  la  jeunesse,  quoiqu'elle  ait  trois  fois  l'âge  de  votre  gran:rmère. 

—  Ahl  merci,  monsieurle  duel  Que  vous  tne  faites  de  bien I  que 
ces  aimables  paroles  me  touchent  et  me  flattent  sortant  de  votre 
bouche!  Vous  croyez,  vraiment,  que  celte  prude  de  gouvernante, 
qui  a  la  rage  de  lutter  contre  moi,  pourra  en  être  pour  ses  frais 
de  jeunesse  et  de  graceî 

—  Certainement. 

—  Je  ne  déteste  personne,  le  ciel  m'en  est  témoiol  mais  cette 
madame  la  gouvernante  de  Marseille  a  terriblement  l'art  de  me 
déplaire;  elle  m'ennuie  avec  ses  airs  deMinerve,  elle  m'obsède  avec 
ses  longs  complioiens  provinciaux,  elle  me  fait  bâiller  avec  ses 
prétentions  bourgeoises  qui  veulent  singer  les  beaux  airs  de  notre 
noblesse.  Je  ne  lui  veux  pas  de  mal ,  à  cette  femme;  et  il  faut  que 
je  lui  lasse  un  cadeau.  11  lui  faut  un  amant ,  pour  la  sortir  un  pea 
de  ce  collet  monté  dans  lequel  elle  s'einbéguine.  £lle  est  furieuse 
contre  toutes  les  femmes  qui  ont  des  adorateurs;  je  lui  en  donne- 
rai un ,  moi,  un  qui  soit  digne  d'elle,  et  ce  sera  monsieur  notre 
galant  anmAnîer...  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  toutefois... 
Xt  cette  permission,  je  me  charge  de  l'obtenir  par  M'"  Berthellin, 
ma  marchande,  qui  est,  dit-on,  du  dernier  bien  avec  monsieur 
l'évéque...  union  de  cœurs  touchante  et  admirablement  assortie!... 
La  femme  d'un  marchand  avec  on  prélat  qui  n'est  pas  gentil- 
homme!... 

L'intendante  était  lancée;  son  mari,  homme  très  officiel,  et  qui 
redoutait  surtout  d'être  compromis  par  des  caquets,  était  au  sup- 
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plice.  A  chaque  phrase  de  la  dachesse,  il  avait  beau  dire  :  «  Ah  I 
madame,  vous  êtes  impitoyable;  vous  vous  trompez  sans  doute;  on 
TOUS  aura  iait  de  faux  rapports  I...  »  celle-ci  poursuivait  toujours. 
L'intendant  se  voyait  brouillé  avec  le  gouverneur,  Vévéque  ot 
M.  BertheDin,  riche  bourgeois,  qui  avait  un  grand  crédit  dans  sa 
communauté,  dont  il  était  syndic.  La  duchesse  avait  parlé  baut,  et 
les  témoins  ne  manquaient  pas.  Sans  compter  le  capitaine,  qui  n'a- 
vait aucun  intérêt  k  se  taire,  n'y  avait-il  pas  le  patron  du  canot, 
placé  derrière  l'intendante,  et  qui  n'avait  pu  perdre  aucune  de  ses 
hasardeuses  paroles  ;  les  premiers  matelots,vqui  siégeaient  sur  les 
bancs  rapprochés  de  l'arriére;  les  deux  Maures,  et  l'éduqoe?  Pour 
l'abbé,  dont  la  soutanelle  recouvrait  l'homme  le  plus  inoFfensif,  le 
plus  timide,  la  plaisanterie  de  la  duchesse  l'avait  blessé  au  vif; 
son  teint  s'était  color^  tout  d'un  coup  d'un  vermillon  si,foncé,  qn'un 
chirurgien  aurait  pu  juger  nécessaire  de  lui  ouvrir  la  veine.  Le 
mouton  était  devenu  un  lion,  et  madame  l'intendante  pouvait  avoir 
tout  à  redouter  de  lui.  Mais  les  coquettes  ont  des  armes  pour  tous 
les  combats,  contre  tous  les  adversaires  ;  la  n6tre  s'aperçut  qu'elle 
avait  offensé  mortellement  le  jeune  homme;  elle  sentît  combien  il 
pouvait  être  dangereux  pour  elle  de  se  faire  un  ennemi  d'un 
prêtre  qui  avait  déjà  l'oreille  de  beaucoup  de  femmes  ;  aussi  s'ar- 
rangea-t-elle  pour  le  regagner. 

Le  canot  allait  lentement,  à  petits  coups  d'avirons,  pour  trois 
raisons  :  la  première  parce  que  madame  la  duchesse,  étant  indis- 
posée, avait  prié  son  patron  de  lui  ménager  les  secousses,  qui  sont 
d'autant  plus  vives  que  l'embarcation  est  nagée  à  coups  plus  fort»; 
mais  ce  n'était  qu'un  prétexte,  expliqué  par  les  deux  autres  rai- 
sons, que  voici  :  madame  la  duchesse  avait  vu  le  canot  du  gouver- 
neur emporter  rapidement  monseigneur  l'évêque,  et  elle  voulut 
que  le  prélat  l'attendit  à  son  tour  ;  et  puis  madame  la  duchesse 
avait  sa  toilette  à  réparer,  et  c'était  une  affaire  d'assez  d'impor- 
tance pour  qu'on  ne  la  hAtÂt  pas  tropl 

Pendant  qu'elle  parlait,  médisant  de  la  gouvernante,  se  jouant 
de  l'abbé,  se  Faisant  à  la  légère  l'écho  de  bruits  probablement  faux 
sur  M"°  Berlhellin  et  monseigneur  de  Marseille,  elle  réublissait 
son  visage,  qui  aurait  fort  bien  pu  se  passer  du  carmin  broyé  par 
le  parfumeur  de  la  cour,  car  il  était  d'une  fraîchir  à  fajre  honte 
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i  la  rose,  comme  Ia  lui  cUsaft  en  soariant  l'ofBcier  de  R«y«l-Vià»- 
semuc.  EDe  reptaçait  «es  ntouchea,  donnait  à  ses  {rfumes  me  dlree- 
liott  plos  hardie,  se  renettali  coBveasUement  dans  son  corps,  oo' 
phndt  en  sortait  loal-A-Mt  pour  ne  se  foire  tort  d'aucun  de  ses 
attraits,  et  prMait  costf4aisBmmeat  sa  léte  as  capitaine,  qni,  do 
koat  des  doigts  redressanl  «ne  Mswe  on  peu  compromise  par  la 
8c4ne  du  ifm ,  agitait  avec  une  dext^ité  merveillensenient  déUcate 
la  honppe  k  pandre,  ei  lidssait  éctiapper  une  ploie  iotpalpable  d'à* 
midon  odorant  sur  toutes  les  parties  de  la  cheTelnre,  qni  arafeut 
perdu  leor  felst  de  neige. 

Les  avirons  firent  on  dernier  effort ,  et  l'en  aborda  an  chantier 
des  galârea.  L'intendant  débarqoa  le  premier,  c'est-A-dtre  tout  de 
•uU»  aprAe  les  deox  Manrea  et  l'éduque  ;  le  capitaine  satita  leste- 
oioii  i  terre  pour  offrir  sa  main  à  la  dnchesse ,  mais  celle-ci  dit  i 
l'aunAnier  : 

—  Donnez-DM»  votre  bras,  Tabbé;  bénie  par  un  évéqne,  je  dois 
fcre  toote  à  l'^ieKse  aujeordThai...  Allons,  ne  boadet  donc  pas 
ainai  I  EaAint  que  voos  dWs,  veos  m'en  voulez  encore?  Ah  I  c'est 
aaal,  savez-vons,  de  ne  pas  mieux  entendre  la  ph^santeriel  Ne 
pardonne-t-on  rien  à  une  jenne  femme  étourdie?..  Avea-vous  cm 
que  je  voulais,  en  effet,  vans  damer  à  madame  la  gouvernante? 
Je  ne  l'aime- pas  asses  pour  loi  feire  des  présens  de  cette  valeur! 
Ouand  le  ciel  voua  a  adressé  i  nens,  pensez-vous  que  je  serais 
assez  ingrate  envers  lai  pour  vous  laisser  partir...  Je  veux  vons' 
apprendre  le  monde  ;  abbé  on  mousquetaire ,  avec  ces  beaux  yeux 
Meus ,  ce  joli  visage  que  vous  êtes  allé  cueillir  sur  jg  ne  sais  quel 
pécher  de  la  terre  promise ,  vous  êtes  fait  pour  rénssir... 

Le  lecteur  aora  déjà  remarqué  sans  doute  que  madame  l'inten- 
dante ,  lorsqu'une  passion  quelconque  l'entrafne ,  ne  sait  guère 
modérer  l'élan  de  sa  parole.  Après  les  premiers  mots,  elle  avait 
conquis  raU>é,  et  cependant  elle  continuait.  C'était  un  adorateur 
de  plus  qu'elle  voulait  se  fiiire ,  un  nouvel  esclave  dont  elle  voulait 
orner  son  char  triomphal.  L'abbé  était  pris;  maïs  il  n'avait  pas  dit 
une  parole ,  il  n'avait  pas  hasardé  un  sourire ,  de  peur  de  tomber 
dans  une  de  ces  fautes  d'ignorance ,  qu'un  instant  auparavant  la 
duchesse  avait  si  durement  punie.  Un  seul  signe  apparent  avait 
trahi  les  moovemens  de  son  cœnr;  comme  une  j'>unc  flile  qui  en 
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tend  une  première  décIaradoD ,  il  avait  rougi  modestement  ;  mai» 
cette  rougeur,  comment  l'intendante  devait -elle  l'interpréter? 
Euùt-ce  le  timide  amoureux  qui  s'était  déclaré?  ou  plutAt  n'était- 
'  ce  pas  on  antre  Joseph  indigné  des  tentatives  de  Putiphar?  Ma- 
dame la  dachesst;  n'eut  pas  le  temps  d'éclainâr  ce  mystère ,  car  on 
était  arrivé  an  pied  d'une  galère  neuve ,  debout  encore  sur  son 
chantier,  et  qoi  attendait,  pour  en  descendre,  cette  consécration 
rdigiense  que,  depuis  les  Grecs ,  tous  les  navigateurs  ont  donnée 
i  leurs  navires. 

On  allait  la  bénir;  et  comme  cette  galère  était  une  Réalequi  ve- 
nait remplacer  dans  l'escadre  la  vieille  Bèale,  cassée  par  de  longs 
et  glorieux  services,  on  avait  prié  l'évèque  de  Marseille  delà 
consacrer,  ce  qui  donnait  à  la  fête  un  caractère  de  pompe  inac< 
ooutumée.  La  galère  était  magniâqnement  parée;  le  capitaine 
qu'on  avait  honoré  de  son  commandement  était  un  homme  de 
grande  condition  et  de  grande  fortune  qui,  à  tout  le  luxe  déployé 
par  les  ordonnances,  au  chapitre  de  la  décoration  de  la  galère 
portant  l'étendard  royal,  avait  ajouté  des  ornemens  du  goAtle 
plus  délicat  :  gracieux  rinceaux  courant  sur  la  poupe  et  le  cordon 
d'enceinte  ;  figures  énergiques  supportant  dans  tonte  leur  Ion- 
guenr  les  apostis;  feuillages  pour  façonner  la  tapîère;  sur  les 
tableaux  et  le  couronnement,  allégories,  fables,  emblèmes!  L'or, 
les  brillantes  couleurs  de  la  pourpre  et  de  l'azur  avaient  été  pro  - 
digues  dans  les  peintures  de  ce  navire  élégant,  dont  le  corps 
p«nt  en  blanc  était  parsemé  de  fleurs  de  lis  dorées.  Un  tendelet 
de  velours  cramoisi ,  garni  de  larges  galons  et  de  franges  d'or,  re- 
couvrait la  guérite.  Les  armes  éclatantes  du  capitaine  figuraient 
aux  extrémités  des  bandinets ,  et  celles  du  roi  an  bout  extérieur  de 
la  flèche  qui,  à  l'antre  bout,  avait  l'image  sculptée  par  Pnget,  et 
précieusement  rapportée  de  la  BéaU  ancienne,  d'un  lion  menaçant, 
tenant  la  foudre  dans  sa  griffe.  L'étendard  de  damas  blanc,  à  Vécu 
de  France  et  de  Navarre  brodé  par  les  mains  de  fée  de  madame 
l'intendante ,  qui  s'était  fait  aider  dans  ce  beau  travail  par  son  ca- 
pitaine de  Royal-Vaisseaux,  —  le  plus  joli  brodeur  du  monde  à  qui 
Foinsinet  avait  fait  tort  en  ne  le  nommant  point  dans  son  Cercle;  — 
cetétendard  flottait  à  son  postedc  bataille  sur  l'espalleducâté  droit. 
Trois  baadières  de  taffetas  rouge  étaient  arborées,  l'nue  au  centre 
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de  la  pOQpei  les  antres  sur  les  deux  cdtés  ;  quinze  autres  bandiëies 
pluspeUtesitriangulairescomme  les  troisgraades  dont  nous  Tenons 
à»  parler,  mais  de  diverses  couleurs,  voguaient  dans  l'air  au  bout 
de  leurs  bâtons,  plantés  de  chaque  bord  sur  les  aposiis.  Ce  n'est 
pas  encore  tout,  et  le  parement  de  la  galère  aurait  été  incomplet 
si  une  grande  bandière  fourchue ,  en  taffetas  bleu  clair,  parsemée 
de  fleurs  de  lis  d'argent,  et  brodée  aux  armes  de  l'amiral  des  ga- 
lères, n'eût  pendu  delà  pointe  de  l'éperon  jusqu'à  terre.  Un  petit 
mftt  provisoire,  placé  dans  l'emplantore  de  l'arbre  de  maistre,  por- 
tât un  gaillardet  de  damas  blanc  timbré,  comme  l'étendard,  des 
armes  du  roi;  cette  longue  cornette,  aux  cornes  galonnées  d'un 
passement  d'or  et  terminées  par  un  énorme  gland  de  torsades  du 
même  métal,  était  accompagnée  de  cordons  latéraux  rouges, 
tombant  des  extrémités  de  la  petite  traverse  sur  laquelle  le  gail- 
lardet était  envergué  ;  c'était  un  beau  couronnement  pour  tout  cet 
ensemble  de  pavillons  qui  entouraient  la  nouvelle /téa/e,' langes 
édatans  et  somptueux  du  dernier-né  de  la  marine  des  galères,  lia 
pav<M8  de  boucassin  bleu,  fleurdelisé  d'orange,  garnissait  ceue 
ligne  légère  de  défense  qui  devait  abriter  les  soldats  et  qu'on 
nomme  la  pavesade.  Si  l'on  avait  préféré  le  coton  à  la  soie  pour  ce 
pavois  de  la  batayolle ,  c'était  parce  que  Lyon,  retardataire,  n'avait 
pas  expédié  à  temps  cette  pièce  importante  du  vêtement  de  fêle  de 
la  Hiale  ;  mais  personne  ne  songea  à  en  faire  honte  au  capitaine  qui 
n'avait  pas  dépensé  moins  de  deux  cent  mille  livres  pour  parer  le 
navire  conBé  à  sa  prudence  et  à  son  courage.  Des  marches,  dissi- 
mulées sons  de  beaux  tapis  orientaux,  conduisaient  à  l'escale  {Y.é~ 
chelle),  par  laquelle  on  s'introdiùsait  sur  le  pont  de  la  galère, 
couvert  lui^ôme  d'une  vaste  pèce  de  tapisserie  inrque,  conquête 
faite  dans  la  dernière  expédition  de  M.  Dnguay  aUx  pays  barba- 
resques. 

Telle  était  la  Réale  depuis  le  lever  du  soleil  de  ce  grand  jour.  Ses 
officiers,  ses  maîtres,  le  comité  de  sa  chiourme  future,  l'écrivain, 
l'argousin  étaient  à  bord ,  en  grande  tçnue.  Le  pilote  avait  dressé,, 
dans  cet  espace  reservéaocapitaineelqui  avait  nom  le  tabernacle, 
un  petit  autel  où  lévôque  pourrait  s'agenouiller  avant  de  promener 
son  goupillon  sur  toute  la  longueur  du  navire.  Le  capitaine  était 
au  sommet  de  l'escale,  attendant  ses  nobles  visiteurs.  Dans  la 
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cfaambfv  d»  la  galère ,  la  fênnne  dn  capitatae  avait  fUt  préparer 
des  raftafchissemeDS  poar  le  prélat  coitsécratear  et  les  repréten- 
tans  du  roi  à  HarseHie.  Les  tambouia  et  les  fifres  se  tenaient  de- 
bout snr  la  conrsie,  A  la  (été  de  la  garde,  pour  saluer  tous  ce» 
ifignitaires.  Personne  n'était  encore  monté  sur  le  bâtiment,  qatoif 
l'intendant  arriva.  Onl'aTaitattendn,  ainsi  que  l'avait  Toola  la  dù- 
diesse.  On  était  en  cercle  autour  de  révéqae,  du  gonvernear  et 
du  commandant  de  la  marine;  les  musiques  du  régiment  de  Lor- 
raine, infanterie,  en  garnison  à  Marseille,  et  durégiioent  de- ma- 
rine de  Toulon,  échangeaient  dbs marches,  des  symphonie»,  des 
fhnfiires  gnerriëres,  dont  les  accens,  à  la  distance  où  les  orchestres 
étaient  de  la  vflle,  dominaient  les  vois  des  cloches,  et  n'étaient 
guère  dominés  par  ceRe  des  canons,  lorsque  le  canot  de  l'inteo- 
duice  aborda  le  qnai  du  chantier,  le  cerde  se  rompit  peur  ftire 
tme  voie  dlntroduction  au  dnc  et  à  sa  suite.  La  duchesse  quittant 
alors  le  bras  de  Tabbé,  entra  résolument  h  première,  fit  une 
révérence  grave  et  froide  à  Févêque ,  qni  la  salua  avec  nne  bonté 
pcdie ,  pleine  de  douceur  et  de  cordialité  ;  puis ,  apercevant  au  pre- 
mier rang  dés  femmes ,  madame  ta  gouvernante ,  elle  conmt  A  cBe 
les  bras  ouverts,  la  baisa  au  froM  et  à  l'épanle,  et  lui  dit,  de  tonte 
là  force  de  sa  jolie  voix  : 

—  Bonjour,  ma  charmante  belle!  chaque  jour  plus  frah^et 
plus  gracieuse  I  Quel  bonheur  de  vous  voir  I  Mon  IHeo  que  vous  êtes 
toujours  galamment  vêtue  1  que  toutes  ces  choses  vons  vont  à  ravirt 
Ah  I  voilà  un  bijou  délicieux  ;  madame  la  gouvernante  peut  seule 
avoir  des  objets  de  ce  goût  et  de  ce  prix  1 

Madame  la  gouvernante,  toute  étonnée  et  tonte  ravie,  se  con- 
fondait en  remerciemens  et  en  révérences;  elle  n'avait  jam^s 
éprouvé  à  ce  point  l'indulgence  de  ta  duchesse.  Qui  avait  Ame  pu 
ta  rendre  si  complimenteuse? 

D  est  vrai  que  la  femme  du  gouverneur  de  MarseiHe,  jeune  en- 
core et  belle,  était  ce  jour-là  lout-à-fuit  sotis  les  armes,  comme 
disaient  les  élégantes,  les  poètes  et  les  petits  collets  de  cette  épo- 
que ;  mais  ses  charmes  n'étaient  pour  rien  dans  le  déluge  de  compli- 
mens  qu'elle  essuyait  d'un  air  content,  quoiqu'au  fond  passablement 
embarrassé;  la  duchesse  faisait  son  métier  de  femme  du  monde, 
et  peut-être  aussi  voutait-elte  montrer  à  son  jeune  aum&nier  que  ce 
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l'était  pas  ua  si  indigne  bit  que  CAhù  «aqoel  ^e  l'avait  Cagagé  à 
pcéUmlre.  Soit  qoe  l'abbé  se  fttt  aperça  pour  la  {tfeiBière  fois,  et 
parée  qu'oa  l'avait  averti,  de  tout  le  siénte  de  la  gonveroante; 
soit,  plolit ,  qu'ayant  de  aMCT«illeQaeB  dispositions,  il  ne  lui  eût 
&]lU'<Siu  la  leçon  d'une  coquette  poor  être  passé  mattre  en  l'art 
des  peUlea  roueries  de  ee  monde  corroBipu ,  il  s'attacba  à  la 
pMnmante,  ne  la  quitta  pas  d'un  moment,  lui  parla  toSelta 
et  .ralQÎoa,  araour  et  prAnes  du  ci^ncia  en  réputation;  il  fiit 
ri^  spirituel,  tendre,  léger,  passionné;  il  affecta  de  ne  pas  faire 
attaotion  i  l'intendaUe,  qui  tFouvatt  que  son  élève  lui  faisait  trop 
bonneor.  Enfin  la  traasibrnialien  fiit  complète,  et  il  ne  dm  vrai- 
nentqu'i  madame  la  gouvernante  de  l'enlever  à  la  duchesse.  Celle- 
ci  en  aurut  été  désolée,  k  eu  juger  par  les  distractions  que  If  ma- 
nège de  r^bé  Im  donna  raènie  pendant  le  BU>meat  le  plus  recaeiUi 
de  la  céfémbme  ;  allé  tenait  beaucoup  1  achever  cette  éducaUon 
qu'eUe  await  commencée.  L'armée  lui  devait  un  capitaine  actjoDi- 
pli,  c£e  voulait  que  l'église  lui  ^  aissi  redevable. 

Cependant  toute  la  noble  assemblée  était  montée  sur  le  pont  de 
ia  Rémie,  saluée  par  les  aubades  des  tambours  et  des  fifres.  Le 
fapmia*  avait  fhit  les  honneurs  de  son  tabernacle  à  monseigneur, 
qui,  pieusemoit  humilié  devant  l'autel  du  bord,  priait  pour  le 
succès  des  armes  et  la  sécurité  de  la  navigation  de  la  galère  qu'il 
allait  bénir.  Ce  n'était  point  la  mitre  au  front  et  la  chappe  sur  les 
épaules  que  l'évéque  devait  distribuer  l'eau  de  la  purification  à  cha- 
que pavlie  de  ce  noble  narire;  il  avait  la  tête  nue,  il  était  vêtu 
du  rochet  de  dentelle,  et  ne  portait  que  l'étole  pour  ornemeat. 
Préaédé  de  son  porle-croix  et  de  son  porte-crosse,  suivi  d'un 
grand  vicaire,  da  deax  ^anoioea  et  de  l'aumAnier-général  des 
galères,  il  parcourut  proccssionnellement  les  deux  arbalestriéres, 
pour  bénir  la  place  des  soldats  et  les  bancs  sur  lesquels  devaient 
s'aaseoir  bien  des  coupables,  condamnés  à  ramer,  bien  des  Turcs 
captifs  ;  puis  il  monta  sur  ia  rembade,  et  du  haM  de  ce  cbftteaa  dfl 
"ptome,  après  avoir  béni  l'éperen  qui  devait  bientôt  aller  chercher 
l'abordage  d'un  ennemi,  il  prononça  un  discours  «mple  et  tou- 
chant, qu'il  finit  par  cette  prière  : 

cr  Puissa  ce  vaisseau  porter  toi^ours  avec  li^Ia  fai,  pavée  que  la 
leapdle  l'épargnera  coomie  elle  épargna  la  barque  de  saint  Pierre  I 
paUse-t^  tnom[dKr  tonjann  des  ^orts  dea  iofidMea,  que  ae 
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principale  mission  est  d'aller  combattrelpuisse-t-il  n'avoir  jamais  à 
sitaquerouàrepouBserunegalèrechrétienne;car  c'est  une  des  gran- 
des afflictions  de  Dieu  quand  ses  enfans  se  battent  entreeux  1  Vierge 
sainte  I  nous  mettons  ce  navire,  cet  étendard,  cebrave  ofGder,  ses 
loyaus  et  dévoués  coopérateurs,  sous  votre  divine  protection  I  » 

Cette  dernière  parole  n'était  pas  encore  achevée,  que  déjà  on 
4^ant  religieux,  grave  et  joyeux,  s'élevait  au  ciel  :  c'était  la  litiuiie 
de  la  Vierge  que  tous  les  marins  et  les  ouvriers  du  chantier  en- 
tonnaient à  l'unisson,  soutenus  par  quelques  accords  des  musi- 
ques militaires.  L'archevêque,  quand  cette  invocation  fut  terminée, 
bénit  la  foule  qui  se  retirait,  et  tout  fat  dit  pour  la  galère. 

Dans  le  gavon,  petit  cabinet  attenant  à  la  chambre  de  poupe, 
monseigneur  déposa  la  majesté  épiscopale  avec  le  costume,  et  bien- 
tôt il  parut  à  la  table  où  les  dames  titrées  de  la  ville  et  de  l'arsenal 
maritime  s'étaient  assises  auprès  de  la  femme  du  capitaine.  La 
conversationroula  sur  la  campagnetrèsprochaine  que  devait  foire; 
dît-on,  l'escadre  desgalères  dans  les  mers  de  Barbarie;  sur  le  titre 
de  chef  d'escadre  que  gagnerait  sans  doute  l'aimable  et  magnifi- 
que capitaine  qui  donnait  une  si  noble  hospitalité  à  a<m  bord.  An 
.  milieu  des  propos,  la  duchesse,  primant  de  la  voix  tous  les  dialo- 
gues particuliers,  s'adressa  au  capitaine  de  la  galère  : 

—  Monsieur  le  comte,  comment  se  nomme  votre  galère? 
— La  Béale,  madame. 

— Est-ce  qu'elle  n'a  pas  un  autre  nom? 

—  Non,  madame;  et  celui  qu'ellea  l'honneur  de  porter,  est  le 
plus  beau  sans  doute. 

—  Eh  bien  I  je  suis  fâchée  qu'on  n'ait  pas  pu  la  baptiser  conune 
les  autres  navires  ;  j'aurais  voulu  être  sa  marraine ,  et  Je  loi  aurais 
donné... 

—  Le  nom  de  ta  Victoire ,  dit  galamment  le  comte ,  à  condïUon, 
madame  la  duchesse,  que  vous  m'auriez  permis  de  porter  vos  cou- 
leurs avec  celles  de  sa  majesté. 

—  Ce  n'est  pas  cela ,  monsieur  le  comte,  et  je  vous  suis  obl^èe 
de  votre  compliment.  Non,  j'aurais  donné  k  votre  galère  le  nom 
de  U<aatie.  N'est-ce  pas,  monseigneur,  ajouta-t-«l!e  ;  n'est«e  pas 
que  ce  nom  porterait  bonheur  à  un  vaisseau  de  guerre? 

—  C'est  en  effet,  dit  le  prélat,  celui  d'une  héroïque  fille  que 
ïiterbe  honore,  comme  la  Franc  e  Jeanne  d'Arc  ;  elle  arrêtait  avec 
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la  main ,  dit  la  légende ,  les  boulets  qu'on  lançait  sur  sa  ville  asné- 
gée.  Le  pairiotiame  en  a  fait  une  sainte. 

—  A  merveille,  monseigneur;  maïs  ce  n'est  pas  à  Bosalie  de 
Vïterbe  que  j'avais  pensée  ;  c'est  à  Rosalie  de  Marseille ,  à  une  de 
vos -saintes,  i  une  femme  qui  vit  sous  votre  aile,  dit-on,  comme 
sous  l'aile  de  son  ange  gardien.... 

—  A  M"*  Berthellîn  enGn  ,  ajouta  d'un  ton  dégagé  l'ofBcier  de 
Boyal-Vaisseaux  qui  voyait  que  la  duchesse  héntait. 

Le  duc  était  sur  les  épines  ;  il  se  fit  un  moment  de  silence ,  pen- 
dant lequel  l'indendante  n'eut  pas  le  plaisir  de  voir  le  prélat  se 
troubler.  M.' de  Marseille  répliqua  : 

— Je  ne  vobpas,  madame  la  duchesse,  pourquoi  le  nom  de 
U"*  Berthellin  est  venu  trouver  place  dans  cette  causerie.  M*"  Ber- 
ihellinest  une  personne  fort  honnête ,  très  vertueuse,  dont  l'ami- 
tié m'honore;  et  toute  marchande  qu'elle  est ,  je  ne  sais  pas  une 
grande  dame  qui  ne  pAt  être  fière  de  lui  ressembler.  Assurément, 
sons  ce  rapport,  non-seulement  une  galère  devrait  s'enorgueillir 
de  porter  son  nom,  mais  la  plus  sage  des  tèmmes  de  condition... 
Vous  riez,  monsieur  le  capitaine,  vous  qui  êtes  venu  tout  à  l'heure  an 
secours  de  madame  la  duchesse  I  Etque  signifie  ce  rire?  Me  feriez- 
Tous  l'honneur  de  me  le  direT  Vous  n'osez  pas,  monsieur,  et  vous 
avez  raison  ;  mais  je  devine...  Eh  bien  1  monsieur,  eh  bien  1  ma- 
dame la  duchesse ,  M"'  Berthellîn  vous  pardonne  votre  pensée 
malveillante.  Quant  à  moi ,  votre  intention  méchante  a  glissé  sur 
mon  cœur  sans  l'effleurer  ;  je  suis ,  grâce  au  del ,  an-dessus  de  la 
calomnie,  s  L'évéque  se  leva  alors,  et  saluant  poliment  toute  la 
compagnie  :  «  Le  scandale  est  pour  qui  l'a  fait  naître;  mais  il  ne 
but  pas  qu'il  puisse  durer.  On  veut  que  H"°  Berthellin  soit  ma 
mettrease,  c'est  là  ce  que  vous  avezprétendu,  madame?  Eh  bien  ! , .  v 
U  s'arrêta,  puis  il  reprit  :  «  sachez  donc  qu'elle  est  ma  fille...  o 

Ce  fiit  un  coup  de  fondre.  -Le  duc  était  désolé;  la  duchesse  pilit; 
le  capitaine  vint  loyalement  demander  pardtm.à  l'évéque  d'avoir 
cm  4  un  bruit  qui  courait  toutes  les  ruelles  de  Marseille  ;  l'abbé 
jeta  un  r^ard  indigné  sur  cette  fieomie  plus  que  légère  qui  avait  été 
au  mmnent  de  le  perdre.  On  chnchotta,  on  s'éloigna  de  la  duchesse; 
madame  la  gouvernante  grandit  d'un  jned  de  l'humiliation  de  cette 
intendante  qu'elle  n'aimait  point.  Quant  au  prélat,  il  raconta  en  peu 
TOMB  XXXV.    aonMi»,  9 
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(k  nots,  coDimeat,  mïklairc  dans  les  colonies  e^ngaolcs  et maiii 
à  vingt  ans,  il  avait  eu  une  6Ue;  caataeat,  veuf,  il  était  entra  dm» 
les  ordres,  et  avait  gagné  l'épiscopat  dans  les  dangercoees  mis- 
sions de  l'apOtre  diez  les  sauvages;  conuoent,  enfin,  il  avait  nuvié 
cette  iUe  A  un  marchand ,  établi  à  HarsoUe ,  seulement  depuis 
qu'il  en  occupait  le  siège. 

—  Ifl  viens  de  me  foire  vue  grande  vîol«iee ,  meesienss  ;  ce  se- 
cret, je  le  gardais,  parce  que  je  voulais  que  ma  fiUe  l'ignorât  um~ 
jears  ;  mais  on  l'a  i»lomniée,  et  mon  cœur  de  père  s'est  revente, 
«t  ma  bouche  a  parié  pour  la  défendre,  la  pauvre  imioceaie  qui  ne 
sait  encore  de  quel  sang  elle  est  née.  Je  voulais  avoir  une  amie; 
ma»  je  m'étais  inte^it  ces  grandes  joies  de  l'ame  qui  se  vévùUent 
«t  prennrat  l'homme  tout  entier  quand  il  peiU  dire  :  '  a  Mon  filt,  mt 
iUe;BC'étaittF(^debonbenr  humain  ponruaprétrelDieumetiui- 
dra  compte,  j'espère,  de  ma  résolution  long-temps  gardée...! 
Monsieur  le  comte,  maintenant  c'est  nxii  qui  vous  en  prie;  loaiee 
vos  galères  ont  un  surnom,  c'est  Je  Lc^e,  rfwréptile, /a  G/ori«iiw  ,* 
app^c  cette  Réale,  Ut  Rotatie,  et  si  la  bénédictioD  d'un  père  sur 
spn  enfant  est  un  augure  de  bonheur  pour  l'aveiûr,  qujS  Ut  RaaatU, 
bénie  par  l'évéque,  le  soit  aussi  par  le  père!  o 

Et  les  larmes  ans  yeux ,  cet  homme,  dont  un  rayon  de  bonheur 
illaminait  le  visage,  étendit  les  mains  autour  de  lui  et  s'écria,  :  «  Tra- 
verse  la  meo,  Rosalie,  aussi  heureuse,  aussi  calme  que  cette  témme 
medeste  dont  tu  porteras  le  nom  ;  aborde  les  écueils  sans  te  blee- 
aet,  comme  Rosahe  Berthellin  se  heurta  contre  les  rescifs  de  la  ca- 
lomnie sau  y  laisser  sa  réputation;  triomphe  de  tes  ennemis  cœttte 
son  honneur  a  triomphé  des  embûches  des  hommes  1  s 

Le  prélat  retomba  alors  sur  son  fauteuil  essayant  ses  jdeurs,  at 
regardant  la  ducbesse  que  celte  scène  avait  attérée  :  a  Madame,  je 
voua  remercie,  car  je  vous  devrai  d'oser  embrasser  ma  ille.  s 

On  se  sépara.  A  qudqae  temps  de  Uk ,  la  ducliesse,  honnie  dans 
la  société  de  HarseîUe,  fut  obligée  de  se  retirer  daoR  une  de  scB 
nirres  du  pays  d'Aunis;  l'abbé,  rentré  au  séminaire,  devint  un  boa 
coré  de  campagne,  et  ta  BéaU  battit  les  Titf  es.  A  bord  de  cejaiî  ba~ 
vire,  on  conserva  l'habitnde  de  dire  chaque  jour,  à  la  prière  du 
mnia ,  unç  oraism  à  sainte  Rosalie  qu'avait  oomposéc  le  prétat. 

A.  Jal. 
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SUR  L'AMÉRIQUE.' 

LES  EAUX  DE  BEDFOED. 

He  voici  aux  eaux  de  Bedfbrd;  c'est  un  des  Keux  de  pEtùsaocp 
des  États-Unis.  D  y  a  trois  jours  A  peine  que  j'y  suis ,  et  je  me  liAte 
de  fuir.  It  Ihutqne  les  Américains,  et,  encore  plus  les  Américaines, 
s'ennuient  bien  profondément  chez  eux,  pour  qu'ils  consentent  à 
échanger  le  calme  et  le  comfort  de  leur  foyer  domestique  contre 
le  bruit  sans  gaieté  et  la  misère  prosaïque  d'un  pareil  séjour. 
G?  n  semble  que  dans  les  pays  vraiment  démocratiqoes,  comme 
ici  les  états  du  nord,  il  ne  peut  rien  exister  dans  le  genre  des 
eaux  d'Europe  ;  vous  verrez  qu'à  mesure  que  l'Europe  se  démo- 
cratisera, S! tel  est  son  destin,  vos  délicieux  rendez-vous  d'été 
seront  promues ,  et  perdront  tout  leur  charme.  L'homme  est  ex- 
clusif par  nature.  Il  y  a  bien  peu  de  plaisirs  qui  ne  cessent  de  l'être 
du  moment  où- ils  sont  accessibles  A  tous,  et  par  cela  seul.  A  Sara- 
toga,  à  Bedford,  l'Américain  s'ennuie  parce  qu'il  sent  qu'il  y  n 

(I)  CMM  latlre  eit  emprnnUei  un  Htk  ton  renuniuable,  que  H.  Mlchsl  ChnalKr 
va  pnUlar  k  la  librairie  da  Cluitei  GMselin,  to\a  le  litre  da  Lellrci  lur  l'Amtriqar. 
9.  HiebelCheTKlIaestan  écrlTaln  grava  el  élevé,  dont  la  livre  le  placera  nalurcilemfnt 
i  ctté  de  wlni  d«  n,  d«  T«eq««TUI«  Mr  ta  dtiMcnMi  «iKtlcalnr. 

[y.  du  D.} 
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vingt  mille  pères  de  famille,  dans  Philadelphie  et  New-York,  qoî 
peuvent ,  tout  auaai  bien  que  lui ,  si  l'envie  leur  en  prend ,  et  elle 
leur  prend  en  eOèt,  se  donner  la  satisbction  d'y  amener  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  et,  une  fois  là,  de  bâiller  sur  une  chaise 
dans  la  galerie  pendant  lont  le  jour;  d'aller  les  armes  k  la  main 
(je  parle  du  couteau  et  de  la  fourchette  )  enlever  leur  part  d'un 
mauvais  dîner  ;  d'étouETcr  le  soir  dans  la  cohue  d'une  réanion dan- 
sante, et  de  dormir,  s'il  est  possible,  au  milieu  du  vacarme,  sur 
un  grabat,  dans  une  résonnante  cellule  en  plancbes.de  «apio. 
L'Américain  traverse ,  sans  y  regarder,  les  magnifiques  paysagtts 
qui  bordent  VHudson,  parce  qu'il  est,  lui  sîx-centième  ou  milUème> 
sur  le  bateau  à  vapeur.  Franchement ,  je  deviens  Américain  sous 
ce  rapport,  et  je  n'ai  bien  admiré  le  panorama  de  West-Point  et 
des  Highlandi  [1} ,  que  lorsque  je  me  suis  trouvé  seul  dans  ma 
barque  sur  le^fleuve. 

La  démocratie  est  trop  nouvelle  venue  sur  la  terre  pour  avoir 
pa  encore  organiser  ses  plaisirs  et  ses  joies.  Tous  nos  plaisirs  ac- 
tuels d'Europe  sont  fondés  sur  l'exclusion,  sont  aristocratiqaes 
comme  l'Europe  elle-même,  et,  par  conséquent,  ne  sauraient  être 
à  l'usage  de  la  multitude.  Il  faudra  donc  que,  sons  ce  rapport, 
tout  comme  en  politique,  la  démocratie  américaine  fasse  du  neuf. 
Le  problème  est  difficile  ;  mais  il  n'est  pas  insoluble ,  car  autrefois 
il  fut  résolu  chez  nous.  Les  fêtes  religieuses  du  catholicisme  étaient 
éminemment  démocratiques  :  tous  y  étaient  appelés ,  tous  y  pre- 
naient part.  A  quels  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  l'Europe 
tout  en^ère  ne  se  livrait-elle  pas,  grands  et  petits,  nobles,  bour- 
geois et  serfs,  lorsque,  du  temps  des  croisades,  on  célébrait 
par  une  procession  et  par  un  Te  Deum  la  victoire  d'Antioche  oo 
la  prise  de  JérusalemI  Aujourd'hui  même,  dans  nos  provin- 
ces du  midi,  où  la  foi  ne  s'est  pas  éteinte,  il  existe  encore  des 
cérémonies  vraiment  populaires;  telles  sont  les  fêtes  de  P&ques 
avec  les  représentations  de  la  Passion  exposées  dans  les  églises,  et 
les  processions  avec  leur  déploiement  de  croix  et  de  bannières, 
leurs  confréries  de  pénitens,  au  £roc  pointu  et  aux  robes  on- 

(1)  On  appelle  ainil  Iw  monugiMi  qui  boidtnt  l'Hudmi  du  cAlt  de  Wni-P^l  et  sa* 
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doyantea,  «t  leurs  longues  files  d'enfaos  et  de  femmes  ;  avec 
les  saints  et  les  saintes  qui  y  figurent  en  grand  costume,  el  les 
reliques  qu'<Hi  y  promène  pieusement;  et  enfin,  avec  la  pompe 
miKtatre  et  civile  qui  s'y  mêle,  malgré  l'athéisme  de  la  loi.  C'est  le 
spectacle  du  pauvre,  spectade  qui  lui  laisse  des  souvenirs  meil- 
leurs et  plus  vifo  que  ne  font  an  hubonrien  de  Paris  les  drames 
atroces  du  boalevart  et  les  feux  d'artifice  de  la  barrière  du  Trdoe. 
1  Déjà  ici,  dans  les  états  de  l'ouest  eo  particulier,  la  démocratie 
commence  à  avoir  ses  fêtes  où  sa  U)re  est  remuée ,  et  dont  elle 
savoure  les  émotions  avec  délice  :  ce  sont  des  fîStes  religieuses ,  ce 
sont  les  camp'itieetingi  des  méthodistes ,  où  la  popolalion  se  porte 
avec  ardeur,  malgré  les  remontrances  philosophiques  des  antres 
sectes  plus  bourgeoises,  qui  blâment  leurs  chaleureux  élans  et 
teitrs  allures  déclamattùres;  malgré  le  caractère  convulsionnaire 
et  hystérique  des  scènes  du  banc  daaxiétè,  ou  plutftt  &  causé  de  ce 
caractère.  Dans  les  andens  états  du  nord,  il  y  a  les  processions 
politiques,  pures  démonstration^  de  parti  le  plus  souvent,  mais 
qui  ont  cela  d'intéressant  que  la  démocratie  y  prend  part ,  car 
c'est  le  parti  démocratique  qai  organise  les  pins  brillantes  et  les 
plus  animées.  Après  les  camp-me&ingi,  les  procesaions  politi- 
ques sont  les  seules  choses,  en  ce  pays,  qai  ressemblent  à  des  fêles. 
IiCB  banquets  de  parti,  avec  leurs  discours  et  leur  déluge  de  toasts, 
sont  glacés,  sinon  repoassans  ;  et,  par  exemple,  je  n'ai  rien  vu 
de  plus  souverainement  disgracieux  qu'un  banquet  ofïert  sur  la 
pelouse  de  Powelton ,  près  de  Philadelphie ,  i  la  population  tout 
entière,  par  l'opposition ,  c'est-à-dire  par  la  bourgeoisie. 

A  Philadelphie,  je  m'arrêtais  involontairement  pour  regarder 
passer  les  arbres  gigantesques  (potei)  qui  faisaient  leur  entrée 
solennelle  sur  hait  roues ,  pour  être  plantés  par  la  démocratie  la 
veille  des  jours  d'élecUon.  Je  me  souviens  de  l'un  de  ces  hickonj- 
pola  (1)  qui  s'avançait  la  tête  garnie  de  son  ieuillage  frais  encore , 
au  son  du  fifre  et  du  tambour,  précédé  par  des  démocrates  en 
rang ,  sans  autre  distinction  qu'une  des  petites  branches  de  l'ar- 
bre sacré  à  leur  chapeau.  11  était  traîné  par  huit  chevaux  dont  les 
hamab  éuient  chargés  de  rubans  et  de  devises.  A  cheval  sur 

(I)  L'bfcl^orireal  tort  eobonnear  parmi  le»  démocfalei,  paice  qa«  le  lamam  populaln 
dB  gMnl  Jackfon  eit  OU  nickors. 
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l'artirs  hii-«<ne ,  une  donaine  Aejackiott^men ,  de  la  ptux  beHe  eam, 
l'air  ratisbit  et  irieophaM  d'avance ,  agitaient  des  drapeatix  en 
l'air,  en  criani:  Shmsah  ^r-Jiufumi! 

Cette  prsneaaâe  d»  l'/Ackanf  n'est  elle^mèf»e  qor'nn  dbuR  i 
tAté  des  scètiev  proceasioanelles  cpie  j'ai  vaes  à  New^York. 

C'était  peaduni  ta  osit  qni  saivit  la  eUktare  des  élections ,  oA  la 
victoire  s'était  prononcée  pour  le  parti  démocratiqae.  La  preces- 
sion  avait  un  quart  de  liane  de  leng.  Les  démocrates  marcllBienC 
en  bon  ordre  et  aax  flarabeanx  :  il  y  avait  des  bannière»  fdas  qtte 
je  n'ea  vis  en  aucune  0ète  reKgîeme ,  tontes  en  transparena,  ft 
ouise  de  robaewrité.  Sur  Ise  unes  étaient  inscrits  les  noms  des 
ooofréries  déouKcaniqaeB ,  Jetutta  d^Hocratet  (iu  9*  ou  du  11*  ward 
(  quattier  )  ;  les  autres  étaient  ceavertes  d'imprécations  contre  ta 
Banque  des  Éuts-Unis;  A'icf;  BidMv  et  Otd  Kick  (le  dîaUe]  hi' 
saient  les  frais  de  rapprocheiaens  phis  ou  moins  ingénieux;  c'é- 
tait le  pendant  dn  Libéra  n«8  à  nialo.  Pais  il  y  avait  des  pMtr^ls' 
da  général  Jackson  h  pied  et  à  cheval  ;  il  y  en  avait  en  nnifonne  de 
général  et  on  Tennessee  (wrmev  [1  ),  la  ftmeese  canne  à'kickary  à  ta 
nain.  CeuK  de  Washington  et  de  Jefferson ,  entoorés  de  Baaximea 
démocratiques ,  se  mêlaient  à  une  masse  d'emblèmes  de  tons  leS' 
goûts  et  de  to«nes  les  cootaur».  Dans  le  nombre  figarait  on  ai^, 
non  en  peintare,  mais  un  véritable  aigle  vivant,  attaché  par  les 
serres  au  milieu  d'nne  couronne  de  feuillage ,  et  hissé  au  bout 
d'un  bftton ,  à  )a  façon  des  éleiKhtrls  romains.  L'otseaa  impérial 
était  porté  par  on  robuste  matelot,  plus  satisfait  que  ne  le  fat 
jamais  écherin  admis  à  tenir  l'un  des  cordons  du  dais ,  dans  une 
cérémonir  cathoKqne.  Duphis  loin  quei'apergus  les  démocrates 
s'avancer,  je  ftas  frappé  de  la  ressemblance  de  lesr  forandole  avec 
le  cortège  qui  accompagne  ]e  viatique ,  à  Mexico  on  à  Puébla.  Les 
Américains  porteurs  de  'bannières  étaient  aussi  recueillis  que  les 
Indiens  mexicains  porteurs  de  fallois  sacrés.  La  procession  démo- 
cratique avait  d'ailleurs  ses  reposoirs  tout  comme  une  procession 
catholique;  elle  s'arrêtait  devant  les  maisons  des  jackson-men , 
pour  foire  retentir  l'air  de  ses  bravos  (  cheeri  j ,  elle  statîonnait  à 
la  porte  des  diefs  de  l'opposition ,  pour  y  lAcher  trois ,  six  on  neuf 

I  (I)  Le  Fermier  de  Tenneitéc,  à  caun  dei  iiropcii'lca  du  génénl  Juk«an  liaoi  cel  élat. 
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grogoemms  [groam).  Si  ces  talrfeaux  rencastrueiU  lear  peÎBtM , 
on  les  admirerait  aa  loin ,  à  l'égal  des  triomphes  et  des  sacrifices 
que  les  anciens  nous  oat  laissés  en  maxbro  et  en  bronu,;  car  c'est 
plus  que  du  grotesque  à  la  fa^on  des  scènes  immoctaUsées  par 
Rembrandt  :  c'est  de  l'histoirej  et  de  Ift  grande;  ce  sout  des  ^i- 
sodés  d'une  merveilleuse  épc^e  qui  laissera  au  monde  de  longs 
souvenirs,  l'épopée  de  l'avènement  de  U  démocratie. 

Et  pourtant,  comme  fltes  et  cèrénouies,  ces  processions  poli- 
tiques sont  bien  inférieures  ans  renùja/sqni  ont  lien  dan^les  cttmp^ 
meelmgt.  Toute  fête  où  les  femmes  ne  figurent  point  n'est  qu'un» 
demi-fête.  Pourquoi  nos  cérémonies  constitatioanelles  sont-eiles 
si  complètement  dépourvues  d'attrait?  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  ceux  qui  y  figurent  sont  des  bourgeois ,  fort  honorablea 
assurément,  mais  peu  poétiques,  et  que  l'édat  des  costumes  et  le 
prestige  des  beaux-arts  en  sont  bannis;  c'est  plus  encore  parce  que 
les  femmes  n'y  ont  pas  et  ne  peuvent  y  trouvet  place.  Vn  homme 
d'esprit  a  dit  que  les  femmes  n'étaient  pas  poètes,  maiftqu'^kes 
étaient  la  poésie  même. 

Je  me  souviens  de  ce  qui ,  dans  ma  ville  de  province ,  faisait  le 
charme  et  l'éclat  des  procassions.  Nous  ouvrions  de  grands  yeox 
quand  s'avançait  la  robe  ronge  du  premier  président;  nous  ad- 
mirions les  épaulettes  et  l'habit  brodé  du  général,  et  plus  d'inw 
vocation  militaire  s'est  décidée  ce  jour-là.;  nous  regardions  venir 
de  loin,  par-dessus  les  têtes,  le  cortège  épiscopal;  nous  nous 
jetions  machinalement  à  genoux  lorsque  le  dais ,  «'approchant  avec 
son  escorte  delévites ,  uoos  montrait  l'évéque,  vieillard  vénérable, 
la  mitre  sur  le  front,  te  saint  sacrement  entre  les  mains;  nous 
portions  envie  à  la  gloire  des  jeunes  hommes  qui  étaiait,  pour  ua 
jour,  sùnt  Marc  ou  saint  Pierre;  plus  d'un  grand  garçon  eât  ab- 
diqué ses  quinze  ans,  dont  il  était  fier,  pour  être  admis  à  l'insigne 
honneur  d'être  l'on  de  ces  petits  saint  Jean  vêtus  d'une  peau  de 
mouton  ;  mais  la  fenle  entière  suspendait  son  soui^e ,  quand  on 
apercevait  parmi  la  forêt  de  bannières,  entre  les  surplis  et  les  au- 
bes des  prêtres ,  à  travers  les  frocs  pointus  des  pénitena  et  les 
baïonnettes  de  la  garnison,  une  de  ces  jeunes  âHes  on  t6be  tiaadM 
qn  représMitaiatt  les  saintes  fnmnes  et  la  Mère  des  Sept-Dou- 
leurs  ;  ou  ceBe  qui,  chargée  de  chaînes  d'or,  de  rubaiu  et  de  pec- 
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les,  figurait  l'impératrice  à  c6lé  de  son  empereur  [1]  ;  on  celle  qui, 
en  sainte  Véronique,  déployaitle  voile  dont  fut  essuyé  le  visage  du 
Sauveur  montant  au  Calvaire  ;  ou  celles  enfin ,  tout  émues  encore, 
qui  avaient  été  le  matin  confirmées  par  monseigneur.  De  même, 
c'est  parce  qu'il  j  a  des  femmes  aux  camp-meelingi ,  et  qu'elles  y 
sont  actrices  an  même  rang  que  les  plus  fougueux  prêcheurs, 
c'est  pour  cela  seul  que  la  démocratie  américaine  y  accourt.  Les 
camp-meeiitigi ,  avec  leurs  pythonisses  déliran'tcs,  ont  fait  le  suc- 
cès des  méthodistes,  et  leur  ont  attiré,  en  Amérique,  une  église 
plus  nombreuse  que  celles  des  sectes  qui  fleurissent  le  plus  parmi 
la  race  anglaise  en  Europe  (S). 

Des  tournois  snpprimezles  femmes,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  assaut 
de  mallres  d'armes.  Des  camp-nuetings  enlevez  le  banc  d'anxiété, 
faites  disparaître  ces  femmes  qui  palpitent,  crient  et  se  roulent  à 
terre,  s'accrochent,  pâles  et  échevelées,  l'oeil  hagard,  aux  ministres 
qui  leur  souFflent  l'esprit  saint,  ou  celles  qui  saisissent  au  passage, 
&  la  porte  des  tentes,  le  pécheur  endurci  afin  de  l'attendrir;  vai- 
nement la  scène  se  passera  au  milieu  d'une  fbrét  majestueuse, 
pendant  une  belle  soirée  d'été,  sons  un  del  qui  ne  craint-  point  la 
comparaison  avec  celui  de  la  Grèce;  vainement  vous  serez  entouré 
de  tentes  et  de  chariots  nombreux  qni  vous  rappelleront  le  train 
d'Israël  à  la  sortie  d'Egypte;  vainement  les  feux  allnmés  au  loin, 
entre  les  arbres,  vous  montreront  les  prêcheurs  debout,  gesticu- 
lant au-dessus  de  la  foule;  vainement  l'écho  des  bois  vous  ren- 
verra les  éclats  de  leur  voix  retentissante;  ce  sera  un  spectacle 
dont  vous  serez  rassasié  au  bout  d'tme  heure;  tandis  que  les  comp- 
meetings,  tels  qu'ils  sont,  ont  le  don  de  retenir  les  populations  de 
l'ouest  pendant  de  longues  semaines.  On  en  a  vu  qui  duraient  un 
mois  entier. 

J'admets  que  les  camp-meetings  et  les  processions  politiques  ne 
sont  encore  en  Amérique  que  des  faits  exceptionnels.  Un  peuple 
n'a  de  caractère  complet  que  lorsqu'il  a  ses  fêtes  nationales  et  ses 

(IJ  Cat  un  dM  touTenlM  de  Tempire  ronulii ,  qnt  eo  ■  hlui  de  tiit  protondi  daiu 
nd  dépuleneni  dn  midi, 

(■)  Le*  deu  leda  lei  plu  nombimua  «nx  SUU'linU  tant  mUm  dit  ttéUtodUtea  et 
dcibapllilei  (oainabaptiiMj:  elle*  eompreDnenl  eaiimblf  plu  de  bmûllU  d«  Upo- 
pnlftUon.  Let  btpUtiet  ont  no  luiBi|e  eiaU4  taaim  ctlnl  dn  uUthiHlbteii 
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plaisirs,  son  art ,  sa  poésie  enfin,  à  lui.  A  cet  égard ,  la  nationalité 
américaine  ne  sera  pas  aîaée  à  constituer.  L'Américain  manque 
d'un  passé  à  qui  demander  des  inspirattons.  En  quittant  la  vieille 
terre  d'Europe  et  en  rompant  avec  l'Angleterre,  ses  pères  laissà- 
rent  derrière  eux  toutes  les  chroniques,  toutes  les  légendes,  toutes 
les  traditions,  ce  qui  fait  la  patrie ,  cette  patrie  qu'on  n'emporte 
pas  à  la  semelle  de  tes  louliers.  L'Américain  s'est  donc  appauvri  m 
idéalité  de  tout  ce  qu'il  a  gagné  en  richesse  matérielle.  Mais,  avec 
la  démocratie,  il  y  a  toujoars  de  la  ressource  en  fait  d'imagination. 
Je  ne  prétends  pas  dire  comment  la  démocratie  américaine  sup- 
pléera an  défaut  de  passé  et  de  souvenirs ,  pas  plus  que  je  ne  me 
charge  de  déterminer  comment  elle  s'imposera  à  elle-même  uq 
frein,  et  préviendra  ses  propres  écarts.  Je  suis  cependant  convaincu 
que  l'Amérique  aura  ses  cérémonies,  ses  fêtes,  son  art,  tout  comme 
je  sm's  persuadé  qu'elle  s'organisera  régulièrement  ;  car  je  crois  à 
l'avenir  de  la  société  américaine,  ou,  pour  mieux  dire,  du  com- 
mencement de  société  qui  grossit  à  vue  d'œil,  à  l'est  et  encore 
plus  à  l'ouest  des  Allégbany s. 

En  France,  depuis  plus  d'un  siècle,  nous  sommes  à  batailler  con- 
tre nous-mêmes  pour  nous  dépouiller  de  notre  originalité  natio- 
nale. Nous  essayons  de  nous  ffûre  raisonnables  sur  le  modèle  de 
ce  que  nous  croyons  être  le  type  anglais,  et,  i  notre  exemple, 
les  peuples  de  l'Europe  méridionale  se  torturent  pour  prendre  un 
air  calculateur  et  parlementaire.  L'imagination  est  traitée  comme 
la  folle  du  logis.  Les  nobles  sentimens,  l'enthousiasme,  l'exaltatioa 
chevaleresque,  ce  qui  fit  la  gloire  de  notre  France,  ce  qui  valut  à 
.l'Espagne  la  moitié  de  l'univers,  tout  cela  est  dédaigné  et  bafoué. 
Les  fiâtes  publiques  et  les  cérémonies  populaires  sont  devenues  la 
lisée  des  esprits  forts.  Nous  faisons  des  efforts  inouïs  pour  nous 
amaigrir  l'esprit  et  le  cœur,  conformément  aux  prescriptions  des 
-  Sangradoi  de  la  religion  et  de  la  politique.  En  matière  de  fêtes  na- 
tionales, nous  avons  mislespopula^onsÂlaportîon  congrue.  Pour 
dépouiller  notre  existence  du  dernier  vestige  de  godt  et  d'art, 
nous  avons  poussé  l'abnégation  jusqu'à  échanger  la  majestueuse 
élégance  des  costumes  que  nous  avions  empruntés  aux  Espagnols, 
lorsqu'ils  donnaient  le  ton  à  l'Enrope,  contre  la  défroque  des  An- 
glais, que  l'on  peut  qualifier  d'un  mot,  c'est  qu'elle  est  assortie  au 
climat  de  la  Grande-Bretagne.  Passe  encore  si  nous  n'avions  fût 
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qne  jeterconme  TRI  hintOe  bagage  nos  tournois,  nos  carrovsets, 
■ujobil^,  nosfttes  reKgienses  et  notre  hne  veSIiairel  Halhea.- 
MDsetBeiititaiis-sonmieB  remontés  jnsqa'à  ta  source  de  toute  poé- 
Biis  MNJale  et  nationale,  jssqn'à  la  reEgioa,  et  nous  arons  voulu  la 
Mxir.  ffos  mœurs  et  nos  coutumes  retiennent  à'  peine  un  léger  ver- 
ais  de  leur  grâce  tant  Tantée .  La  pcdîtiqne  est  abandonnée  an  po- 
iMTisme  le  plus  arttte.  Ce  serait  i  désespérer  du  génie  national  si, 
de  temps  à  antre,  dbs  élans  et  des  explosions  ne  révélaient  qu'il 
aomraeffle,  mais  qu'il  n'est  pas  mort,  et  que  le  feu  sacré  conve  sons 
la.  cendre. 

-  Certes,  h  France  et  les  peuples  de  l'Euro>pe  méridionale  d<Hit 
«He  est  le  coryphée,  dtnrent  de  la  reconnaissance  à  la  philosophie 
Al  rvm*  siècle.  Cest  elle  qni  a  été  notre  protestantisme,  c'est- 
à-dire  qui  a  rderé  chez  nous  l'étendart  de  la  Gberté ,  ouvc^  U 
carrière  à  Tesprit  humain,  et  constitué  la  personnalité.  Avouons 
cependant  que,  par  cela  seul  qu'elle  est  irréligieuse,  elle  est  infS- 
liAure  an  protestanthme  allemand,  anglais  et  américain. 

Les  écrits  des  apAtres  de  cette  grande  ré  votntion  dureront  comme 
monumens  littéraires,  mais  non  comme  leçons  de  morale,  car  tout 
ce  qui  est  irréligieux  n'a  qu'une  valenr  sociale  éphémère.  Plaçons 
an  Ptmthéon  les  restes  de  Voltaire  et  de  Montesquieu ,  de  Jean- 
iacqnes  et  de  Diderot  ;  mais,  sur  leurs  monumens,  déposons  leurs 
ouvrages  couvert?  d'un  voile.  Apprenons  au  peuple  à  bénir  leur 
mémoire;  mais  ne  lui  enseignons  pas  leurs  systèmes,  et  empêchons 
qnfis  ne  lui  soient  enseignés  par  de  serviles  continoateura  que  ces 
grands  écrivains  désavoueraient  slls  revenaient  habiter  cette  terre; 
car  les  hommes  de  cette  trempe  sont  du  siècle  présent,  quelquefois 
en  siAde  à  venir,  et  jamais  du  siècle  passé. 

£n  retour  de  ce  que  l'on  nous  enlevait ,  on  nous  a  dotés  du  ré- 
prime pariamentake.  On  a  supposé  qu'il  satisferait  à  tous  nos  be> 
soins,  qu'il  comblerait  tous  nos  vœux  dans  l'ordre  moral  et  dans 
l'ordre  des  idées,  tout  comme  dans  l'ordre  matériel.  Dieu  me  garde 
d'Are  l'ntnemi  dn  système  représentatif!  Je  crois  à  sa  durée,  quoi- 
que je  doute  qne  nous  ayons  encore  découvert  la  fonne  sons  la- 
quelle la  nature  française  et  celle  des  peuples  méridionaux  pour- 
ront s'en  accommoder  ;  mais  quelle  ipi'en  soit  la  valeur  politique, 
on  conviendra  qu'il  ne  remplace  pas,  qu'il  ne  remplacera  jamais  A 
hnsedtomce  dont  les  réformateurs  nous  ont  dépouillés.  D  a  ses 
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cérémoBies  et  ses  tttes  ;  aiais  cela  Tespire  ub  paifuiB  de  procè»- 
Tcrbal  dont  nos  sens  sont  révoUés. Quoiqn'il  ait,  jiisq»'^  Hnniinniii 
point,  ses  dogmes  etson  mysticisme,  il  n'a  poiat  priae  sur  nostna- 
^nations.  U  n'a  pas  le  don  de  reniief  nos  oœvrs.  H  laiaae  doac 
en  dehors  les  trois  quarts  de  notre  existeoee. 

Je  con^rendsqu'id  l'on  ait  oqtéré  faire  du  gouverneneM  repré- 
sentatif la  pierre  angulaire  et  la  clé  de  voàte  de  l'édifice  sooiid.  Un 
Américain  de  quinze  ans  est  raiBoassUe  coowe  an  Françns  de  ' 
quarante.  Puis  la  société  y  est  oi&Ig  ;  la  femoie ,  qw ,  en  tout  psya, 
«st  un  être  peu  parlementaire ,  n'y  exerce  tpoîst  d'eoipire  :  il  n'y  a 
pas  de  salons  aux  États-Ums.  Cependant,  ici  mtee,  ce  régime 
n'existe  plus,  dans  sa  pureté  primitive,  «fuesurle  papier.  I^  cfasHp 
retigieus ,  passablement  rétréci,  il  eat  vrai,  y  est  d'ailleua  rest^oo- 
vert  k  l'idéalité  iiaiauune,  et  l'imagination  y  trMivef>&tore  taatbNO 
que  mal.  liais,  chez  nous»  il  £uidrait  être  fanabique  du  ropréscK- 
talif  pour  songer  k  en  faire  le  pivot  de  notre  vie  sociide.  Nftus  avotM 
tous  une  jeunesse.  Dieu  merci!  Chez  nous,  les  femmes  sont  nne 
.puissance  fort  réelle,  quoiqu'il  n'»i  soit  point  pai4édaa8'la Cherté; 
et-notre  caractère  national  a  beaucoup  de  tiwta  férâmas,  jetMdls 
pas  efféminés.  Voos  anriez  beau  décimer  la  France  «t  n'y  laisser 
que  les  bourgeois  ayant!  passé  la  quaraotaÎM,  eeqvi  a  le  sens  fM- 
ais,  ce  qui  est  bien  désilbisieaaé;  c'est-à^lire  bien  d^wétisé,  tmib 
arrivent  à  peine  k  avoir  une  société  qui  se  ocmtentAt  des  émo- 
Uons  constitutionnelles. 

Voilà  ponr<)Boi  la  France  est  le  tbéAtre  d'iiae  tuite  inoeasMte 
entre  Fige  mûr  et  la  vieillesse  d'un  cfrté,  et  de  l'autre  les  jewus 
geoB  qui  trouvât  leur  lot  trop  Ininoe.  La  jewwsse  accuse  Cérente 
d'étroitesse,  de  pusillanimité,  d'égoïsme;  G^oste  se  plaint  de 
l'ambilion  effrénée  qui  dévor«  les  jeunes  gsos  et  de  ioar  nden^ 
table  turbnknce. 

La  jeunesse  moderne  a  perdu  le  sraitiment  du  respect  dA  A  la 
vieillesse,  ce  qui  est  an  grave  synqitAme  de  décadence  sociale.  Ai- 
giie  par  le  mécontentement,  la  jennesse  «a  est  venue  à  ce  poùt, 
^'eUe  méprise  l'expérieBee;  «lie  je  croitstq>ériaHreaux  homnes 
Uanchis  dans  le  gouvenniBent  des  choses  humaineB;  eUe  persiste 
ojHniâtrémentdansoeUeeritittrbiKMte,  quoique  la  démonstratiaa 
du  fait  de  son  infériorité  lui  ait  été  administrée  durement.  Ses 
levées  deboodiers  GaissiBl  toujours  par  des  défaites  ;  elle  ressai- 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


UO  aSTOB  I>E  PAB13. 

strait  demain  l'influence  politique,  à  la  faveur  d'une  réyokton 
nouTelle,  qu'après -demain  elle  en  serait  de  nouveau  dépossédée, 
parceqne  la  jeunesse,  qui,  en  effet,  eslaujourd'hui  supérieure  â  l'&ge 
mùr  et  à  la  vieillesse  dans  beaucoup  de  branches  des  connaissances 
humaines,  qui  sait  mieux  la  physique,  la  chimie,  les  mathématiques, 
la  physiologie,  qui  est  plus  versée  dans  les  théories  d'économie 
politique,  est  et  sera  inévitablement  toujours  en  arrière  en  ce  qui 
concerne  la  science  la  plus  difficile  de  toutes,  celle  qui  est  le  fonde- 
ment de  toute  pratique,  la  science  du  cœar  humain.  Si  mal  fondées 
cependant  que  soient  les  prétentions  de  la  jeunesse  à  mettre  la 
main  sur  le  gouvernail,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'on  vou- 
lait réduire  la  vie  publique  au  déroulement  monotone  des  fortnes 
constitutionnelles,  on  aurait  indéfiniment  à  lutter  contre  ses  éner- 
giques  protestations  et  contre  la  résistance  plus  ou  moins  ouverte 
de  tout  ce  qui,  comme  elle,  porte  un  cœur  ayant  besoin  de  battre, 
de  tout  ce  qui  vit  en  imagina^on  autant  que  dans  le  monde  des  in- 
térêts. 

n  n'y  a  de  bon  gouvernement  que  celui  qui  satisfait  à  la  fois  an 
besoin  d'ordre,  de  régularité,  de  stabilité  et  de  prospérité  maté- 
rielle, dont  se  préoccupent  l'ftge  mûr  et  la  vieillesse,  et  qui,  en 
même  temps,  sait  suffire  à  la  soif  des  sensations  vires,  de  moure- 
ment  grandiose  et  d'idées  briUantes  dont  sont  tourmentées  la  jeu- 
nesse et  cette  portion  nombreuse  de  la  société  qui  est  toujours 
jeune  ou  toujoursmineure.  En  regard  de  leur  parlement,  les  An- 
glais ont  leurs  immenses  colonies  sur  lesquelles  ils  s'épanchent  à 
travers  les  mers.  Les  Anglo-Américaios  ont  l'Ouest ,  et  aussi  l'O- 
céan, comme  la  Grande-Bretagne.  Ce  double  envahissement  de 
l'orient  de  notre  planète  par  les  pères,  et  de  l'occident  par  les 
fils  émancipés,  est  pourtant  un  drame  colossal  et  sublime.  Suppo- 
ser que  nous  Français,  à  qui  il  faut,  pour  noas  sentir  vivre,  une 
action  gigantesque ,  qui  offre  aux  uns  un  rAle  en  vue  de  l'univers, 
aux  autresun  spectacle  de  prodiges,  nous  nous  résignerons  à  être 
indéfiniment  emprisonnés  sor  notre  territoire,  sans  autre  but 
d'activité  que  de  faire  ou  de  regarder  fonctionner  les  rouages  de 
la  machine  parlementaire,  ce  serait  vouloir  q^'un  homme  de  goût 
se  crAl  en  paradis  dans  cette  bicoque  de  Bedford. 

Michel  Chetalibb. 
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A  UADAHE  DV  BABSV.' 

Reconnaltrez-voDS,  ms  clière  sœur,  les  caractères  d'un  frère  qui,  mal- 
gré son  long  gilence,  aurBÎt  ea  tant  de  choses  à  voiu  dire  tous  les  joufsl 
Je  prends  la  plume  aujourd'hui  pour  voni  détailler  ce  qu'aucun  des  mieiu, 
malgré  leur  tendresse  et  leur  confiance,  n'oserait  vous  dire:  c'est  i  votre 
cœur  seul  que  je  désire  m'adreaser;  j'en  connais  la  bonté,  niais  je  tous 
avoue  que  je  ne  serais  pas  du  tout  fiché  que  votre  jolie  léie  allât  orner  le 
pavillon  de  Lacienue  pendant  le  petit  entretien  de  sentiment  que  la  lec- 
ture de  ma  lettre  doit  me  pnourer  avec  vous.  Ne  consultez  donc ,  ma 
chàre  sœur,  que  ce  cœur  fraternel  et  bieoraisant ,  et  dépooillez-voas  pour 
on  instant,  en  me  lisant,  de  tonte  esptee  de  préventions  et  d'idées . 

Également  an-dessus  pour  la  fortune  de  Ce  que  vous  m'avez  vu  dans  la 
rue  de  la  Jussienne,  et  au-dessous  de  ce  que  j'aurais  pu  devenir  dans 
cdie  des  Petits-Champs,  vous  savez  que  mon  existence  actuelle,  plus  que 
suffisante  avec  les  secours  que  nos  me  faites  passer,  et  pour  vivre  en 

(t)  On  Tott  piT  celte  littre,  qnl  fût  fcrite  dani  Ifi  dcrnlen  tempi  de  Looli  XV,  que  !• 
comte  da  Bury  anlt  ea  l'iQioleiile  prélcntLon  da  ■'■lUer  i  la  tunllledi  Bull?,  en  ' 
damt,  pour  >on  flli,  Is  nuln  d'âne  demolMlto  de  BMhnne.  11  parla  des  nMrilJL.. 
qn'll  ent  i  rablr  an  ncberehani  l'atUanca  de  pluilenri  aitrei  grudea  maluiu,  e 
maga  dt  hmut  dau  laïqDeli  11  m  troQTa  plongé. 
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province,  et  pour  soutenir  à  Paris  un  état  boDoéte,  neme  permetpuee- 
pendant  an  démembrement  assez  fort  pour  eipérer  de  faire  un  brillant 
sort  i  mon  fils  enlemartanl. 

J'ai  cherché  de  bonne  foi ,  et  avec  le  pins  grand  désir  de  réussir,  dans 
]a  classe  des  filles  de  qualité  de  la  cour.  Vous  avez  su,  en  partie,  les  mor- 
tifications que  j'ai  essuyées.  Je  vous  ai  épargné  la  connaissance  de  plu- 
sieurs antres  démarches  également  ÎBtrttctueuBes  iia  ville  et  dans  la  pro- 
vince. Je  vous  avouerai  même,  i^CiiBalgré  votre  éloignement  pour  ce 
g«ire  d'alliance,  j'ai  fait  pressentir  aussi  inutilement  quelques  familles 
opulentes.  —  C'est  an  milieu  de  tous  ces  nuages  de  honte  et  de  ténèbres 
qn'uD  trait  frappant  de  lumière  est  venn  me  chercher,  et  c'est  ce  même 
rayon  de  lumière,  ma  chère  sœur,  que  votre  frère  vous  fait  passer. 

Ne  vous  y  méprenez  pas,  je  vous  eu  conjure  :  je  sais,  k  n'en  pouvoir 
douler,  la  cause  réelle,  quoique  cachée,  de  la  résistance  que  vous  éprouvez 
après  toisloB  afTorti  que  l'aaiilié  vous«  ftit  Caire  peur  mon  fib,  et  dont 
mon  cœur  vous  a  tenu  si  grand  compte. 

Après  les  nuances  de  satisfaction  que  le  roi  a  bien  voulu  marquer  et  i 
H.  Bertin  (1)  et  à  M.  l'abbé  Terray  (2) ,  lorsque,  dans  le  temps,  l'un  et 
l'autre  l'ont  pressenti  sur  l'établissement  dont  if  était  question  alors,  il  n'a 
pu  être  que  fort  sensible  au  peu  de  suites  directes  que  vous  avez  mises  i 
ces  premières  ouvertures.  C'est  d'après  ce  sentiment  que  vous  l'avez 
trouvé  aussi  froid  quand  vous  lui  avez  écrit  sur  Hll°  de  fi^lAtine:  et  j'ai 
toutliende  croire  qu'il  est  également  instruit  et  affecté  du  parti  pria 
par  H»'  de  Sùnt-André,  qui,  en  perdant  l'espérance  dont  elle  s'était  flat- 
tée de  devenir  votre  niÈcc,  a  renoncé  jusqu'au  désir  de  plaire  en  se  refo- 
s  esque  toute  espèce  de  parore  dans  l'intérieur  de  son  couvent. 

Au  nom  de  vous-mCme,  réfléchissons  cependant,  ma  cbèpe  sœur,  et 
MBscoovkndrDnsqDe  oeHe  nMsne  fltte,  qui  peirt  passer  t«nleSBVle.dans 
VébtcOTitè,  ttmU.  pu  aussi,  si  elle  avait  été  soutenue  par  voos,  efbcvr  M 
ocwdératkm  rèeHe  toutes  eeHes  q«e  noM  avons  recherchées;  et  c«m- 
novgoncoreqnepom-rs^ffilr  elteiAtait la  seule qoi  pflt  neos  mtaagtr 
an  eoin  de  pa4eur  ilauslifeRsîeurleDeTftihtofS],  «t  empéeberee  prince 
ide  céder  «D  jour  «n  Intpilmns'de  le  iiaine  et  de  la  jalonne  contre  ce  qui 
faite  ntummm. 

CeovBUCuH  eseore  ^<en  joigntot  nax  9i/no  livres  iie  reMe  qu'elle  a 
4^  vaetem  de  Mine  valeor  qu'a»  loi  irésarve,  et  décMaot  4e  fl»  «a 
char^'Wmlea,  elle  nniit  été,  méie  yttnr  la  femme ,  ton  an  doàsm  -ie 
■MAaMTepHii  prisdaHla  familledaiÂatqiitlBiile,  et««BT«B0iuqaV9rèf 
■xnit  reça  la  cbarfle,  rien  n'était  pins  cenvrasIUe  que  de  la  damaaMr. 

<Sefpwie,m  chère  sœur,  eseore  Diie4bw,«t  oertaimment  poor  la  tter- 
i^tm,  iie««0Hr<ttzwei  vi  canne  etnttaatkn  ni  coraine  ^inlIVMé  de 

il)  Hanl-XéwHrd-JMa-BwUite  BacUa,  maMIaDr-féaénl  du  Hbhim  «m,  m 
4teM  MUA;  UtntBiMw  d'««;«iirt  anina. 
W-iH«|ih«»ll  <T«r>)',  COBtrtlMn-ftMMl  d«  IBUKM  M  «CCBlm  iiM,  dteU  le 

Uaoit  iTHi  MMt  en  iTia. 
(3J  Depali  LodIi  XTI. 
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«•pHl.— JeTMnIerApAleilacanuipu-teaqMlijesBil  HutrnitWM 
aan(  et  dèa  41M1  je  Munî  mr*  «MU- fafonUcBnl  diipMé, }«  MHi  tant 
prtt  k  Toyato»etniMMii|Brr.  Eh.'  pcnr^ooi,  m  hm les arutagM mm* 

uient  troi>rés  réam  du»  nette  aWenoe,  ne  imkaàtiaoê'mana  pM«u- 
jpurd'huiMt  le  pusé?  Il  ■ofMS-eBooMcnit  qu'ose  ainptalenra'pMr 
fspUquer  et  cotorer  bvorebloKSBt  le  sitaoc»  qt»  tm»  a«eft  praM  sar 
<fitte  «fUire;  et  Je  SDMëwleoeueaBiTelledémmbedaralraptrtiwarf^- 
mit  KMtxaeuleoie^  tgates  liea  «uei,  numaerut  de  p(w  le  tnan^e  le 
plus  complu,  «t  U  «cngeaao»  la  iJu  mble  de  tMu  les  nfo*  «oe  amu 
auDS  esHiféSi! 

DkucQBaervftvoBJoan,iiM(MreHMr.  OBra'aMweqiie  votre  taHti> 
Wt  auei  inaUArable  ^oe  «a  tendreua  poarTwu.  Je  TW*  « 
fini  de  teot  mon  «mor . 


MONUBOR, 

Vous  êtes  juste  et  éclairé  ;  je  apumets  ma  conduite  passée  ft  votre  ju(^- 
meat  ;  s'il  m'est  farorable,  mes  malheun  cessent;  s'il  m'est  contraire, 
je  n'ea  appellerai  point,  et  me  résignerai  i  traîner,  dans  l'amertunie  et 
la  douleur,  les  restes  languissans  de  la.  via  que  le  ciel  me  réserve. 

Teaillez  avoir  la  patience  de  me  lire.  S'il  vous  reste  des  doutes  ttprès 
■n'avoir  lu,,  cherchei,  je  voul  prie,  i  les  éclaircir  auprès  des  persoanëa 
qpe  les  préjugés  ou  l'esprit  de  parti  n'ont  poinl  aveuglées. 

Si,  dans  mon  exposé,  il  fa  uAmot  contraire  à  la  vérité,  je  suis  indigiN 
de  la  plus  légère  faveur;  je  n'en  attends  de  vous,  auprès  du  roi,  qu'après, 
la  conviction  de  mon  innocence  sur  les  trois  quarts  des  torts  que  ta  ma- 
lignité du  public  m'a  attribués,  et  sur  la  sincérité  de  mon  repoitir,  ft 
raison  de  ceux  que  j'ai  eus  réellement. 

Je  n'emploie  auprès  de  vous,  monsieur,  ni  ta  sbIUcitatloa  dn  peu  d'A- 
mis qui  peuvent  me  rester,  ni  le  souvenir  des  bontés  dont  monsieur  voir». 
père  m'honorait  ft  titre  de  son  allié  par  les  Uoujals. 

Je  vais,enpeudemot3,TouscxpMer  la  vérité  toute  nue;  te  destin  de 
mes  jours  dépend  de  l'imfiression  qu'elle  fera  sur  vous. 

Je  suis  né  gentilhomme  et  avec  une  fortune  faonnètA.  J'ai  habité  Too^ 
loQSe  ju«pi'à  rage  de  vingt-huit  ans.  A  cet  Age,  l'amour  des  arts  et  l'at- 
tnûtdu  plaisir  m'attirèrent  à  Paris.  M*"  de  Malause  me  fît  présenter  chec. 
les  princes,  et  me  répandit  dans  la  bonne  compagnie.  Ji  passai  plusieurs 
années,  uniquement  occupé  de  ces  deux  objets.  Le  dé»r  d'améliorer  ma 

[U  CiUtlatlrafiuéciIiaa|rt*i»dkwaGedeM"duBury,dtula  Br_ii-~  ■«»> 
dn  itgDC  de  LoDli  XVI.  Le  Koat  raconw  >on  btitolre  cl  celle  ' 
I«ini  notaa  nlon  U  vérllt  que  dam  l'iniërt  1  de  u  poiUloo. 
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fortune  et  de  me  procurer  an  état  m'Inspirèrent  eninîte  celni  d'enUvr 
diiu  les  iffaires  étrangËres.  H .  Rouillé,  k  qui  je  fiii  recommandé  par  M.  le 
duc  de  Duras,  m'engagea  i  yoyager  daos  diverses  cours  d'Allemagne,  et, 
à  mon  retour,  parut  fort  satisfait  des  connaissances  que  j'y  avais  ac- 
quises (1).  Au  moment  de  m'employer  dans  ies  eércltt  de  Franeonie,  il 
^remplacé  par  H.  le  cardinal  de  Bemis,  qui  me  promit  boeoKp,  mais 
qui ,  rem[dacé  i  son  lonr  par  H.  de  Choisenl,  ne  réalisa  rien.  —  Ce  deiw 
nier  m'ayant  déclaré,  è  ton  aTéoement  au  ministère,  qu'il  avait  pluiienrB 
personnes  à  placer  avant  moi,  et  ma  fortune  se  tronvant  fort  altérée 
H.  Berryer  chercha  &  la  relever  en  permettant  qne,  sous  un  autre  nom, 
je  jouisse  de  l'intérêt  que  pourraient  donner  plnsieara  fournitures  de  I« 
marine.  D'antre  part,  M.  de  Belle-Isie  trouva  bon  que  je  cherchasse  la 
mCme  avantage  daTis  celles  de  son  département;  ce  qui  fit  qn'i  la  pair 
ma  fortune  se  trouva  eonçidirable,  et  qu'elle  se  soutint  et  s'augmenta 
Oicore  depuis  par  l'intérêt  que  j'eus  dans  les  vivres  de  Corse.  ' 

N'ayant  d'antre  soin  alors  qne  celui  de  veiller  i  l'éducation  de  mon  fils, 
page  du  roi ,  jouissant  d'nne  santé  chancelante,  je  me  renfermai  dans  on 
cercle  fort  étroitdeconnaissaDces.ÉtGefutalon  qne  je  priai  H'^Baoçon  et 
sa  fille,  Mi><deVaubemier,deveillersur  la  tenue  de  ma  maison,  et  d'en 
fiiire  les  honneurs;  ce  qu'elles  firent,  pendant  plusieurs  années,  avec  affec- 
tion et  intelligence. 

Excité  par  la  reconnaissance,  et  pour  leâ  prémunir  contre  l'avenir,  js 
lenr  cédai  alors  l'intérêt  que  j'avais  dans  les  vivres  de  Corse,  dont  dies 
jouirent  pendant  quelques  mois. 

Les  nouvelles  dispositions  de  H.  de  Choiseul  venant  &  les  en  priver,  ellei 
en  sollicitèrent  la  maintenue  auprès  delui;  et  ce  fat  dans  les  divers  voyages 
qu'il  les  engagea  à  faire  à  Versailles  que  H"*  Tsubemier  fixa  les  regards 
dn  feu  roi.  M.  Label  (2)  fut  chargé  de  ses  ordres;  et  ce  dernier,  avec  leqnd 
elle  ni  moi  n'avions  de  liaison,  en  poursuivit  l'exécution  auprès  d'elle 
Seule.  Avant  de  la  conduire  néanmoins  à  Compiègne,  il  voulut  qu'elle  n'y 
parût  que  comme  l'épouse  de  mon  frère;  ce  à  quoi  je  me  prêtai,  ainsi 
que  lui,  sans  autre  motif  certainement  alors  que  celui  d'une  aveugle  et 
req>ecluenae  obéissance. 

Le  godt  du  feu  roi,  s'étant  accru ,  éleva  M"*  du  Barry  au  degré  où  touie  Is 
France  l'a  vue.  Pour  soutenir  son  nouvel  état  pendant  les  premiers  quinze 
mois,  oâ  elle  ne  reçut  aucune  grâce  pécuniaire,  je  fondis  mon  portefeuille 
et  engageai  le  reste  de  ma  fortune.  Mes  avances  me  furent  remboursées, 
à  titre  dé  don,  par  les  sulles,  sons  le  ministère  de  H.  l'abbé  Terny. 
C'est  a  cette  époque  que  H"*  du  Barry,  se  croyant  quitte  envers  moi  par 
les  rentes  viagères  et  les  contrats,  échangés  ensuite  contre  le  comté  de  ' 
Lisie,  que  j'avais  retu  en  paiement,  toujours  sous  le  titre  de  don;  c'est 

(IJ  Parmi  cet  couuliuncei  n'éuit  pai  celle  d«  rorlhograpbe.  Le  comte  bit  boeoi9  de 
laolea  qu'on  ■  cm  InoUle  de  noter  Ici. 
^  CéUit  le  ponrvoïeiir  dei  meniu-pUliln  de  Lonli  XT,  le  Bonnetn  que  VolUlM  < 
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4  celte  époqne,  dis-jc,  qu'elle  M  crut  libérée  envers  moi  de  tout  autre 
genre  de  recofloaissBoce,  et  qu'elle  cessa,  pendant  ses  ToyaKcs  à  Paris,  de 
venir  chez  mui,  et  se  dispensa  de  me  recevoir  chez  elle  quand  mes  ar- 
faires  m'appelaient  4  Versailles. 

Cette  situation  dura  deux  ans.  J'espérai  qu'elle  changerait  à  l'époqua 
du  mariage  de  mon  fîls  (ij.  Je  parus  alors  >  pour  la  première  fois,  devant 
le  feu  roi,  qui  m'honora  de  plusieurs  marques  de  bonté,  sans  que  cela 
m'attirât,  de  la  part  de  ma  beHe-sœur,  le  plus  léger  témoignage  de  con- 
fiance. 

Au  bout  de  deui  jours,  je  revins  i  Paris,  et  n'ai  paru  depuis  qu'une 
fois  devant  elle ,  le  second  jour  de  la  maladie  du  roi. 

Je  me  retirai,  en  la  quittant,  dans  une  campagne  à  six  lieues  de  Parts; 
c'est  là  où  j'appris  la  mort  du  roi ,  la  clAiure  de  ma  belle-sœur  et  l'exil 
de  la  cour  de  tous  les  miens....  J'avoue  que,  me  voyant  seul  excepté,  et 
recevant  plusieurs  avis  anonymes  qui  d'heure  en  d'heure  semaient  l'en'roi 
dans  mon  amb  déji  remplie  de  trouble  et  de  douleur,  sans  plan  fixe, 
comme  sans  idées  nettes,  je  me  trouvai  hors  du  royaume  avant  d'avoir 
réfléchi  sur  la  faute  que  je  faisais  d'en  sortir  sans  la  permission  de  mon 
nouveau  maître. 

Depuis  dix-huit  mois,  j'ai  erré  de  pays  en  pays  depuis  ce  temps-Ift , 
observant  partout  le  ulence  le  plus  respectueux  comme  la  conduite  la 
plus  modeste.  Ma^ré  cela,  les  désagrémcns  que  j'ai  essuyés  sont  innom- 
brables ;  l'entier  dépérissement  de  ma  santé  est  un  des  moindres  :  la  sub- 
version totale  de  ma  fortune  s'en  est  ensuivie.  Tai  eu  beau  sacrifier  tout 
mon  mobilier  et  le  produit  de  la  vente  de  tous  mes  biens  libres  à  mes 
créanciers ,  ils  ont  si  fort  embrouillé  leurs  mémoires  et  les  ont  si  considé- 
rablement enlTès,  qu'après  leur  avoir  fait  payer  plus  de  quatre  cent  mille 
livres,  ils  prétendent  qu'il  leur  est  dû  une  somme  plus  majeure  encore. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  leur  abandonner  tout  ce  qui  me 
reste  ;  mais  le  moyen  d'épurer  leurs  comptes  et  prendre  un  arrangement 
déHnitif  dansTéloignement  oiï  je  me  trouve.' 

C'estàcette  considération  que  js.  vous  supplie,  monsieur,  de  deman- 
der au  roi  la  permission  d'aller  passer  quelques  jours  &  Paris ,  seul  lien 
où  il  me  reste  de  la  fortune ,  pour  j  transiger  avec  eux  et  y  faire  tous  les 
actes  nécessaires  A  leur  tranquillité. 

Je  vous  promeU  de  n'y  voir,  si  sa  majesté  l'ordonne ,  que  mes  créan- 
derS)  des  oculistes  et  des  médecins.  Ce  court  terme  expiré,  jHrai  cher- 
cher, dans  quelque  province  méridionale,  l'air  qui  conviendra  le  mieux 
à  ma  santé  jusqu'à  l'acquit  total  de  mes  dettes. 

Mille  pardons,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  essuyer  des  détails  que 
j'ai  crus  nécessaires. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  exprès  par  le  seni  domestique  qui  me  reste 
fidiie.  J'attends  sou  retour  avec  la  réponse ,  dont  je  vous  si^iplie  de  le 
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rendre  porteur  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez.  C'est  d'épris  celle  dont  il 
TOUS  plaira  de  m'bonorer  que  je  réglerai  ma  conduite  à  venir. 
Tù  rtKKUKur  d'être  avec  un  profond  respect, 

H<HiBienr, 
Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
Lo  Comte  J.  on  BuutT  Cbrbs. 
■nnllM,  M  4  Mvenbn  iTn,  L  mUA  d-BidUnda  (1). 

A  MAltAMB  LA  COMTESSE  DIT  BASBT. 


Disposé,  ma  chère  saur,  i  vous  aller  porter  moi-même  le  tribnt  d'ua 
ranr  sensible  et  reconnaissant,  et  de  réparer  les  m ouvemens  d'impa- 
tience et  de  désespoir  où  m'avaient  plongé  les  premitres  lignes  de  votre 
lettre,  j'ai  changé  de  sentiment  après  avoir  réfléchi  que  vous  seriei,  en 
ce  jour,  envirowée  d'une  classe  de  moude  devant  lequel  vous  n'aimeriez 
à  me  voir  qu'environné  d'une  iUtutration  à  laquelle  vous  m'aidez  1  ar- 
river. 

Remettons  donc  cette  époque  ans  premiers  jonn  de  janvier,  et  alors, 
i  moins  de  mort ,  nous  nous  verrons  ostensiblement. 

HaiSipar  de  fausses  considérations,  ne  nous  privons  point  du  fmît  que 
nous  pouvons  tirer  de  deux  heures  de  conversation.  Quoique  cette  conver- 
sation doive  se  tenir  en  présence  de  notre  plus  tendre  partisan  ,  dont ,  par 
parenthèse,  vous  avez  fait  un  admirateur  enthousiaste,  vous  m'entendrec 
i  demi-mot  sur  certains  points.  Je  ne  perdrai  pas  ud  instant  &  récapitu- 
ler ce  qu'il  vous  a  dit  sur  mes  affaires.  Mais,  après  vous  avoir  instruite 
sur  bien  des  points  qui  peuvent  éclairer  votre  opinion  sur  d'autres  objets 
que  le  mien ,  je  vous  démontrerai  jusqu'à  l'évidence  la  possibilité  de  vous 
'  faire  revenir,  réclsmeret  obtenir  l'objet  de  vos  premières  réclamations; 
chose  impossible  aujourd'hui,  infaillible  pendant  ou  après lesétats-géné- 
raux. 

(Ici  le  comte  invite  sa  belle-sœur  à  lui  apporter  de  l'argent  on  des 
effets  pour  calmer  les  poursuites  de  ses  créanciers;  et.après  d'assez  longs 
détails,  qui  offrent  peu  d'intérêt,  il  poursuit  en  ces  termes  :  ) 

Ces  extrémités  sont  cruelles,  ma  chère  sœur;  le  cœur  m'en  saigne  en 
les  indiquant  aux  autres,  quoique  depuis  deux  ans  accoutumé  à  les  exer- 
cer moi-mtme.  MaisjiiQes-moi  s«r  MM  (ntvrsf  patsto,  et  vous  conce- 
Trez  plus  que  l'espérance  que  vous  serez  bien  indemnisée  de  m'avoir  sorti 


uoetUIettnJiH-de 


nMei  la  nnliéi  dncomie:  ■  C«U  Tiiidn  encore  nlmi, éCTiralt-ll,  qna  le  ■) 
iBiMMoIqBlldollmcnpueoaraiitIcipijriftmigera,  ItaUtioiii  on  tmrn,  ualtuowan 
aatr^  )o«uit  poi J«a,  et  nsuuit  sa  «la  ordlniln.*  Ainèi  on  cmut  tijoai  1  Fuii  (  lo 
ia«i|MilaHdarttavattMUnllt),ttcsBtaBenitnàToa)«aK^aftUw 
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du  Tond  de  la  tombe ,  et  m'avoir  placé  dans  ua  lieiioii  mon  preoiier  soin, 
tprta  celai  du  devoir,  lera  de  vous  faire  rattraper  un  niveau  lie  forlvue  si 
MA-ilé,  et,coinmeje  hproucerat,  si  légitime. 

Alors,  je  ne  doute  pas,  jk  en  juger  par  le  présent,  que  vous  ne  mepro-i 
curiez  l'avantage  de  vivre,  le  reste  de  mes  jours,  au  pair  de  ma  fortune, 
qui  est,  aprËs  une  carrière  si  orageuse,  tout  ce  qu'il  me  reste  è  dé- 
sirer (1). 

[1]  LecamtedDBDrry  pfrlt  lur  rMufand,  àTouloiiK,4e  IT  JaniierlTM,  UoUmoli 
*prèt  rindlgiM  aappUM  4t  u  b«i)»4(B>r.  Od  na  ckerctai  Rstra  i  reprocher  i  l'on  el  i 
l'iulre  (aurloat  i  la  bTorlle  )  que  leur  conduite  wni  le  tigne  de  LonliXV.  Le  eomie 
Guilbiuine,  epoai  de  la  maîtres»  dn  roi,  avait  été  uréië  en  1793;  mai»  ou  leUluaviTie, 
parce  qull  n'avilt  dW  notolrcmBnl  que  le  UUte  mannequla  du  Rout.  V. 
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La  réponse  de  la  diète  helvétique  è  la  note  du  gonTernement  français 
est  aujourd'hui  connue;  rédigée  dans  un  esprit  de  conciliation ,  elle  ue 
peut  manquer  d'être  acceptée  par  le  goUTernempnt  français.  La  diète 
s'est  dissoute  immédiatement,  tant  chacun  avait  bâie  de  voir  se  terminer 
ce  démêlé,  dont  l'origine  est  si  obscure,  les  détails  si  confus,  si  bizarres, 
et  qui  a  momentanément  interrompu  les  relations  amicales  qui  unissent 
la  France  et  son  plus  ancien  allié: 

M.  Hoté  a  déployé  en  cette  occasion  une  modération  pleine  de  fermeté. 
Le  président  du  conseil  avait  poaé  la  quesUon  sur  son  véritable  terrain 
dans  ses  négociations  avec  la  diète.  La  France  est  la  protectrice  naturelle 
de  la  Suisse;  lesdissentimensqui  peuvent  exister  entre  elles  ne  sont  que 
des  dissentimens  de  forme ,  qui  disparaissent  devant  un  fait  bien  autre- 
ment grave  et  important.  Noos  voulons  parler  des  espérances  que  nour- 
rissent les  puissances  du  Nord  d'une  ri?stsuration  aristocratique  en  Sujsse. 
Lors  donc  même  que  la  France  semblait  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre 
i  la  Suisse,  elle  ne  cessait  pas  néanmoins  de  la  protéger  contre  un  adver- 
saire commun ,  qui  cherchait  A  proBier  de  leurs  divisions. La  France  ne 
s'est  attiré  l'inimitié  de  la  Suisse  qu'en  la  défendant  peut-être  trop  bien 
contre  les  puissances  du  Nord.  Entre  le  mauvais  vouloir  des  cabinAS 
du  Nord  et  l'indulgence  du  vorort,  qui  avait  attira  sur  la  Suisse  l'ini- 
niitiéde  la  diplomatie  absolutiste,  la  France  est  venue  se  placer;  elle  « 
prévenn  de  graves  collisions  en  se  chargeant  d'obtenir,  par  la  modéra- 
tion et  an  nom  d'une  ancienne  amitié ,  ce  que  d'autres  puissances  vou- 
aient exiger  par  force.  Ce  rôle  conciliateur  a  été  momentanément  mé- 
connu par  la  démocratie  suisse.  Ce  malentendu,  qui  s'est  compliqué  de 
l'affaire  Conseil,  devait  cesser  ila  première  explication.  C'est  ce  qui  est 
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irrité.  L'ambaasiideur  français  a  obtenu  toute  aatisCactiou  ;  le  conetutwm 
sera  fidèlement  exécuté ,  et  la  Fraoce  restera  la  protectrice  de  l'ordre  de 
choses  établi  eu  Suisse  en  1831. 

.  L'éduuffourée  de  Strasbourg,  après  avoir  alimenté  pendant  quelques 
jours  les  journaux  de  la  capitale,  fait  aujourd'hui  le  tour  de  la  France,  et 
recueille  de  chaque  orgaoe  de  l'opinion  publique  un  nnanime  tribut  de 
Btupébction  et  de  biame.  Le  nom  de  Napoléon  si  vivant,  si  popu- 
laire, si  cher  à  la  France,  retombe  de  tout  son  poids  sur  le  jeune  priace 
qui  a  fait,  dans  son  esprit,  une  si  sioguliëre  confusion  des  époques  et  des 
personnes,  etqui,  se  trompant  plus  lourdement  encore  que  le  singe  de  la 
fable  qui  prenait  un  nom  de  ville  pour  un  nom  d'homme,  a  pris  un  oom 
d'homme  pour  au  nom  dynastiqne.  Le  prince  Louis  paraît,  d'ailleurs, 
avoir  été  dans  toute  cette  affaire  bien  plutôt  un  drapeau  qu'un  chef  actif 
Gt  réel;  et  le  génie  de  son  oncle,  pas  plus  que  ses  droits,  ne  semblent  lui 
avoir  été  tnasmis  en  ligne  directe.  La  reine  Hortense ,  cette  femme  de 
tant  de  courage  et  d'esprit,  qui,  déji  une  fois  en  Italie ,  a  sauvé  la  vie  à 
son  fils,  et  qui  a  obtenu  du  roi  et  du  président  du  conseil  de  le  soustraire 
à  la  juridiction  des  tribunaux ,  doit  suivre  le'prince  Louis  aux  Etats- 
Unis- 
La  question  des  contrefaçoas,  qui  touche  à  toutes  les  questions  de  pro- 
priété littéraire,  continue  de  préoccuper  également  H.  Mole,  auquel  la 
question  reviendra  par  la  force  même  des  choses;  H.  Guizot,  qui  en  a  tiré 
tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  rapporter  de  popularité,  et  les  libraires,  enfin, 
qui  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière  de  ressources  et  d'imagination. 
M.  Mole,  pour  sa  part ,  a  donc  fait  sonder  le  cabinet  de  Londres  et  celui 
de  Bruxelles  sur  leurs  dispositions  à  cet  égard.  Londres,  qui  est  presqne 
aussi  intéressé  que  la  France  à  voir  cesser  celte  piraterie  de  nouvelle  es- 
pèce, s'est  mtHitré  empressé  d'accéder  i  toutes  les  mesures  que  l'on  ponr- 
rait  prendre  pour  la  réprimer.  On  ne  rencontrera  aucun  obstacle  de  la 
part  du  roi  Léopold,  et  en  cette  occasion,  Léopold,  bien  loin  d'abandonner 
les  intérêts  de  ses  sujets,  n'est  au  contraire  que  l'organe  des  vœux  de  tous 
les  homm«s  qui  désirent  voir  se  former  en  Belgique  une  littérature  na- 
tionale. La  contrefaçoD  est  mortelle  aux  progrès  des  lettres  en  Belgique, 
et  les  Belges  eui-memes  sont  les  premiers  i  engager  le  gouvemem^kt  i 
réprimer  cette  exploitation  de  toutes  les  littératures  exotiques  qui  tue 
tout  développement  intérieur  du  génie  national.  Plusieurs  libraires  de 
Paris,  ne  s'en  remettant  qu'i  eux-mêmes,  out  imaginé  de  former  une  so- 
ciété en  commaadite,  qui  ferait  ccmcurrence  à  la  contrefaçon,  eu  dou- 
iiant  A  l'étran^r  au  même  prix  des  livres  beaucoup  mieux  et  beaucoup 
plus  lAt  confectionnés  qu'ils  ne  pourraient  l'être  à  Bruxelles.  Ce  projet, 
qu'il  faut  encourager  sans  doute,  puisqu'il  pourrait  diminuer  la  txm- 
trefeçou  belge,  no  nous  semble  néanmoins  qu'un  faible  palliatif  en  face 
d'une  grave  maladie;  d'abord,  il  traite  d'égal  A  égal  avec  la  contrefaçon, 
ce  qui  est  fâcheux;  il  lèse  également  les  droits  des  auteurs  qui  n'auront 
que  la  consolation  de  revoir  eux-mêmes  leurs  épreuves;  enfin,  ilplaœl'fr 
tranger  danji  une  position  plus  favorable  que  les  nationaux ,  puisqu'il  leur 
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livre  presque  au  pris  d«  fabrique  ce  que  la  France  paiera  au  prix  fori. 
A  ce  compte,  tous  les  Français  devraient  aller  fournir  leurs  bibliothèques 
àlafoiredeLeipsick. 

On  ne  saurait  vraiment  trop,  louer  l'activité  que  déploie  le  ministère 
dans  les  qnestions  secondaires;  nous  voudrions  seulement  lui  voir  le 
même  empressement  dans  les  questions  vitales  de  poli^que  et  d'admi- 
nistration. Le  privilège  qui  accorde  un  nouveau  temple  au  drame  mo- 
derne doit  être  signé  ces  jours-ci  ;  jamais  on  n'a  été  de  meilleure  grâce 
au-devant  des  prétentions  les  plus  difficiles  à  contenter.  Ainsi ,  le  drame 
moderne  va,  plus  que  jamais,  CIrcmis  en  demeure  de  faire  ses  preuves; 
nous  souhaitons  qu'il  se  tire  glorieuscmcat  de  cetie  nouvelle  tentative  sur 
tme  scène  spéciale.  Bientât ,  sans  doute ,  nous  aurons  à  constater  les  nom- 
breux succès  de  ces  messieurs,  qui  nous  promettent  un  théitre  tout  cor- 

Le  privilège  do  M.  Duponchel  est  prorogé  pour  six  ans.  Il  parait  que 
le  projet  d'intercaler  quatre  Ultutratiotu  de  la  chambre  dans  la  commis- 
sion de  l'Opéra,  a  obtenu  peu  de  succès  auprès  des  anciens  membres,  qui 
ont  menacé  de  donner  leur  démisâon.  L'Opéra  n'est  pas  un  des  moyens 
de  séduction  les  moyens  puissans  entre  les  mains  du  ministre  de  l'inté- 
rienr.  Cette  fois  cependant  la  bonne  jolonté  du  ministre  a  échoué  contre 
la  résistance  puritame  de  la  commission.  Du  reste ,  l'Opéra  est  en  bonne 
voie:  H.  Duponchel,  à  qui  les  difQcultès  n'ont  pas  manqué,  vient  de  re- 
nouveler ses  engngemens  avec  les  premiers  sujets;  M'"  Falcon ,  Levas- 
seur,  Dérivis  nous  restent  ;  Dupré  et  Faoof  Elssler  nous  consoleront  de 
de  la  retaite  de  Nourrit  et  de  H"*  Taglioni ,  qui  part  pour  Londres  on  les 
États-Unis. 

—  C'est  demain  qu'aura  lieu  la  première  représentation  de  ta  Eime~ 
Tttlda.  L'ouvrage  nouveau  de  M"*  Louise  Berlin  éveille  dans  le  monde  un 
Vif  sentiment  d'intérêt  et  de  curiosité ,  qui  augmente  encore  à  mesure 
qne  la  grande  soirée  approche.  Demain  le  public  jugera;  et  tontes  les 
petites  préventims  qui  ont  pu  s'élever  contre  une  jeune  femme  d'un  in- 
Gonieslable  mérite  disparaîtront ,  nous  aimons  à  le  croire,  au  premier 
coup  d'archet  de  l'orchestre.  Après  la  Etmeralda,  l'Opéra  s'occupera  du 
Stradella  de  H.  Niedermayer,  qui  pourra  bien  n'être  pas  le  premier 
ouvrage  représenté,  ailendu  qu'on  parle  d'un  ballet  pour  Fanny  Elsslcr, 
la  Chatte  mitamorphotèe  en  femme,  qui  sera  mis  au  théltro  sitôt  que  la 
santé  de  notre  charmante  danseuse  lui  pennetlra  de  venir  de  nouveau 
triompher  au  milieu  des  couronnes  et  des  applaudissemens.  La  musique 
de  cet  ouvrage  est  confiée  à  M.  Aiei.  Montfort,  jeune  homme  de  talent  et 
d'avenir,  qui  n'attendait  que  l'occasion  pour  se  produire. 

La  dernière  représentation  des  Hvguenott  avait  attiré  ime  foale  im- 
mense. Jamais  le  chef-d'ceuvre  nouveau  de  M.  Ueyerbeer  n'avait  été 
chanté  avec  pins  d'harmonie  et  d'ensemble.  Nourrit  a  trouvé  ses  plus 
belles  inspiration;  depuis  quelque  temps,  Noarrit  redouble  de  2èle,  de 
cluJeor  et  d'eptbousiaame,  et  sa  toU  Kmble  prendre  un  timbre  plus  éda- 
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tanL  Chaque  rôle  qu'il  joue  le  prâoccape  comine  s'il  le  créait ,  tootes  ses 
représentations  ont  l'air  désormais  de  premières  représentations;  c'est  que 
Nourrit  quitte  l"Opéra,  et  veut  qn'ou  le  regrette,  c'est  que  t'ombre  de 
Dupré  se  lève  devant  lui  k  tout  moment.  Voilà  une  manière  uoble  et 
généreuse  d'en  agir  avec  un  rival  ;  et  si  tous  consentaient  à  faire  ainsi,  on 
n'en  serait  point  à  déplorer  tant  de  machinations  grossières  et  ridicules. 
Hais  aussi  tons  les  comédiens  ne  sont  pas  des  artistes  de  zèle  et  de  con- 
viction, tous  ne  s'appellent  pas  Nourrit.  L'effet  de  la  musique  des  Hugue- 
noli  a  été  constant,  magnifique ,  et  tel,  que  H.  Mejerbeer  a  dû  ressentir 
toutes  les  émotions  d'une  première  représentation.  Après  le  duo  du  qua- 
trième acte,  qui  a  ravi  le  public  comme  de  coutume,  l'illustre  auteur  de 
cet  admirable  concerto,  le  5a{til  au  JtAi'n ,  et  de  tant  d'autres  qui  Talent 
-  des  partitions,  M.Ferdinand  Ries,  qui  se  trouvait  daos  la  salle,  est  venu 
toutenlarmessur  la  scène  complimenter  son  digne  rival,  qni  compte  bien 
lui  rendre  la  pareille  quelque  jour  en  Allemagne.  La  partition  des  Hu- 
guenatt  vient  de  paraître  chez  l'éditeur,  Maurice  Schlesînger.  Déjà  les 
les  plus  charmantes  idées  du  chef-d'œuvre  couraient  sur  tous  les  claviers, 
grâce  am  variations  de  H.  Jacques  Herz.  Maintenant,  voici  la  partition 
du  maître  ;  après  les  motiË  qu'on  joue  &  ses  heures  de  loisir,  voici  le  texte 
qu'on  étudie  et  qu'on  médite. 

—  n  ne  fallait  pas  une  grande  pénétration  pour  deviner  le  discours  de 
H.Emmanuel  Dupaty  et  la  réponse  de  M.Alex.  Duval  au  récipendiaire. 
Le  caractère  et  les  ouvrages  des  deux  orateurs  permettaient  de  prévtrïr 
avec  une  exactitude  presque  mathématique,  les  idées  qui  allaient  être 
développées  dans  l'enceinte  de  l'Académie.  Tout  le  monde  savait  que 
l'auteur  de  la  Leçon  de  Botanique  gardait  depuis  quelques  vingt  ans  ea 
portefeuille  une  tragédie  dont  le  siècle  est  indigue ,  et  qui ,  par  respect 
pour  elle-même,  renonce  à  se  produire  devant  le  mauvais  goât  contem- 
porain. Personne  n'avait  oublié  la  lettre  ingénieuse  et  généreusement 
diffuse  adressée  par  M.Alex.  Duval  à  M.Yicior  Hugo,si  pleine  de  pré- 
ceptes excelleos,  de  conseils  paternels,  oi^  l'auteur  du  Tyran  domettlq^e 
promet  d'enseigner  gratuitement  à  tous  les  jeunes  gens  la  recette  selon 
laquelle  il  acomposé  ses  nombreux  et  immortels  ouvrages,  et  il  va  même 
jusqu'à  espérer  que  l'étude  attentive  de  fa  Fille  d'honneur  et  d'Èdonard 
en  ÈeoMu  pourrait  bien  produire  quelques  doozaines  de  Cinna  et 
à'Âikalie. 

Grâces  leur  soient  rendues,  le  récipiendaire  et  le  directeur  de  l'Acadé- 
mie sont  demeurés  fidèles  à  leurs  antécédens.  Dans  ce  temps  de  palinodies 
effrontées,  d'apostasies  impndentes,  ils  sont  demeurés  conséquens  et  lo-. 
giques;  ils  ont  dit  ce  qu'ils  devaient  dire,  ni  plus  ni  moius.  M.  Emma- 
nuel Dupatj  a  dignement  vanté  les  gracesde  la  littérature  impériale;  il 
adisserté  sur  la  moralité  de  la  poésie  dramatique,  comme  s'il  n'eût  ja- 
mais écrit  Picarot  et  Diigo;  il  a  parlé  de  la  simplicité  du  stfle,  comme 
■'il  n'eût  pas  commis,  rue  de  Chartres,  des  madrigaux  qui  auraient  dés- 
espéré Dorât,  comme  s'il  n'etkt  pas  traduit  en  couplets  musqués  tout« 
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l'anatomie,  toute  la  physiologie  végÉtale.  11  s'est  eiprîmë  avec  une  mo- 
destie eiemplaire  en  nons  révélant  sa  mystérieuse  tragédie;  il  a  dédoit, 
avec  une  clarté  parfaite,  les  motifs  de  sa  timidité  apparente  ;  il  a  très  bien 
expliqué  pourquoi  il  ne  lui  convenait  pas  d'eotrer  dans  la  lice  avec  des  ad- 
versaires si  oublieux  des  grands  maîtres  qu'il  avait  voulu  ressusciter.  Car, 
il  ne  faut  pas  que  l'Europe  l'ignore,  l'intention  de  M.  Dnpaty  a  été,  dans 
la  tragédie  qu'il  garde  pour  ses  amis,  de  continuer  Corneille  en  l'élar- 
gissant. Si  nous  sommes  bien  informés,  M.  de  Talleyrand  n'est  pas  étran- 
ger à  la  résolutioQ  prise  par  M.  Emmanuel  Dupaty.  Sans  le  conseil  de  ce 
faiseur  de  rois,  nous  saurions  i  cette  heure  par  quels  procédés  M.  Dupaty 
a  élargi  Corneille;  mais,  dans  un  dîner,  donné  je  crgis  par  H.  Dupin 
l'alaé,  M.  de  Talleyrand  fit  comprendre  A  M.  Dupaty  qu'il  ne  ralloit  pas 
risquer  une  tragédie  avant  l'inauguration  académique.  Quelle  que  soit 
l'authenticité  de  ce  conseil,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  nous  sommes 
privés  de  la  tragédie^  mais  maintenant  que  l'auteur  de  la  Leçon  de  Bo- 
tanique est  assuré  de  son  fauteuil,  nous  espérons  qu'il  voudra  bien  af- 
fronter le  mauvais  goût  public. 

M.  Alexandre  Duval  a  lu  quelques  extraits  de  sa  lettre  ft  M.  Victor 
Hugo;  il  a  renouvelé  à  ta  jeunesse  française  ses  oflres  bienveillantes  et 
généreuses  ;  il  a  pleuré  la  décadence  de  l'art  dramatique  en  termes  très 
orthodoxes;  il  a  tonné  contre  le  plagiat,  comme  s'il  se  fût  appelé  Chris- 
tophe Colomb ,  et  que  M.  Hugo  lui  eût  volé  la  découverte  de  l'Amérique. 
En  un  mot  il  a  été  lui-même.  Kous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas 
pris  pour  épigraphe  de  son  discours  deux  vers  de  Boileau  qui  doivent  être 
iamiliers  ft  toutes  lej  mémoires  académiques  et  qui  caractérisent  digne- 
ment la  vieillesse  chagrine.  Il  eût  été  beau  et  loyal  i  l'auteur  de  tant  de 
drames  vertueux  d'avouer  franchement  qu'il  regrette  les  applandis^emens 
de  la  bourgeoisie  éplorée ,  et  qu'il  s'accommoderait  très  bien  des  succès 
nouveaux,  si  la  lecture  de  son  Teitament  n'eat  pas  été  écoutée  dans  le 
silence  le  plus  complet. 

—  Le  Vaudeville  a  donné  une  petite  pièce  sons  )e  titre  de  :  la  Pemme 
dt  fipieier.  Depuis  quelque  temps ,  le  théâtre  et  les  Taudevilllstes  se 
partagent  en  deux  camps,  les  justiciers  et  les  réhabilita  leurs;  pins  le 
justicier  taille,  rogne,  immole,  dévore  vingt  réputations  A  son  déjeuner, 
plus  le  réhabilitaleur  relève,  bonore,  vante,  et  fait  vingt  immortels  par 
soirée.  Les  classes  les  plus  innocentes  de  la  société  ne  sont  point  i  l'abri 
des  coups  de  hache  des  uns ,  des  conps  d'encensoir  des  autres.  Combien 
n'a-t-on  pas  crucifié  d'honnêtes  métiers!  Aujourd'hui,  M.  Varin  réhabi- 
lite l'épicier  :  il  lui  fait  un  magnifique  piédestal  avec  un  tonneau  de  cas- 
sonade. A  partir  de  ce  jour,  les  auteurs  de  ce  vaudeville,  qai  a  été  fort 
applaudi ,  auront  crédit  chez  tous  les  épiciers  de  leur  quartier. 


,:Jb.GOOglC 


LES  ÉGOUTS. 


au. 

Nous  avertissoiu  ootre  lectear  que  cett«  fîHs,  pas  plus  que  la 
première,  noos  ne  ferons  de  l'hypocrisie.  A  quoi  bon  l'hypo- 
crisie? Dans  cette  histoire  de  la  prostitution  parisienne,  M.  Parcnt- 
DnchAtelet  s'est  montré  le  plus  simple  et  le  moins  indigné  des 
hommes.  D  a  raconté  tontes  ces  choses  comme  il  les  a  vues,  et  s'il 
ne  les  a  pas  rues  dans  tonte  leur  vérité,  ce  n'est  pas  la  volonté  qui 
lui  a  manqué,  c'est  le  courage.  La  philanlropie  chrétienne,  il  faut 
bien  en  convenir,  tonte  sainte  et  respectable  qu'elle  soit,  est  quel- 
que peu  rélréde  et  bornée,  par  sa  qualité  même  de  philanlropie 
chrétienne.  Autant  elle  se  jette  avec  courage  dans  de  certains 
égouts,  autant  eBe  s'arrête,  éperdue  et  craintive,  à  certains  seuils 
sottiUés  et  &ngeux.  C'est  ainsi  que  H.  Pa^en^DuchAtelet,  qui,  dans 
HHi  premier  livre,  nous  dit  non-seulement  l'odeur  des  égouts,  mais 
ntcore  le  goût  des  fosses  d'aisances,  vous  avoue  que  dans  ses 
études  sur  la  prostitution  parisienne,  il  ne  l'a  vue  que  bien  et  due- 
ment,  et  surtout  bien  chastement  accompagné  d'un  médecin  ou 
d'un  inspecteur  de  police.  H  était  mmns  craintif  quand  il  .allait 
descendre  dans  l'égout  de  la  Salpétriôre ,  quand  il  allait  ensevelir 
les  morts  i  demi  pourris  de  l'église  Saint-Eustache,  quand  il  comp- 
tait dans  les  charognes  à  demi  rongées  les  rats  et  les  asticots  de 
Montfaucon.  Mais  quoi?  H  y  a  des  genres  de  courage  que  la  philo- 
ac^hie  chrétienne  ne  permet  pas. 

TOUS  XXXV.      aOTiHiRi.  11 
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Sous  le  ministère  de  M.  Decazes,  il  y  eut  un  moment  où  quelques 
honnêtes  gens  se  mirent  à  penser  qa'il  y  avait  de  grands  efforts  i 
tenter  pour  l'amélioration  de  cette  partie  du  peuple  qui  vit  de  vices 
et  de  crimes,  malbeureux  dignes  de  pitié,  ne  fAi-ce  que  de  la  pidé 
qu'on  accorde  aux  insensés.  On  en  viat  à  penser  que  le  forçat  et 
la  fille  de  joie  n'étaient  pas  encore  ai  fort  en  deher»  db  la  société, 
qae  la  société  ne  lenr  dût  un  pe»  de  soUïdtude.  La  &K  de  joie  fut 
tout  d'un  coup  un  nouveau  prétexte  à  l'exercice  de  mille  vertus. 
Les  plus  honnêtes  femmes  et  les  plus  honnêtes  hommes  s'en  occupa 
rent,  et  ces  malheureux  vices  furent  bien  étonnés  de  voir  tant  de 
vertus  pénétrer  tout  d'un  coup  et  sans  voile  dans  les  repaires  de  la 
débauche  et  de  la  prostitution. 

M.  Parent-Ducb&telet  fut  une  de  ces  vertus  infatigables.  H  se  fit 
volontairement  l'historien  du  pins  triste  département  de  la  préfec- 
ture de  police.  Bans  ce  livre ,  écrit  par  un  honnête  homme  pour 
t*as  les  honnêtes  gens,  vous  paiirres  suivre,  depuis  son  coiranen- 
cenent  jusqu'à  sa  fin  terribifc',  b  SXh  âfi^ie,  cette  nalhevreuse 
et  nécessaire  victime  des  pasak»»  et  de  ta  nisère.  Tous  êtes  svei- 
tf»  que  nous  allons  parler  une  langue  sêv<Sre ,  rude ,  sans  péri- 
phrases. Nous  irons  droit  au  Fait,  commeTSistoriee  de  la  prostF- 
twioii.  n  y  a  de  esrtames  nodftês  qae  tmn  le  monde  peiitregardef 
sans  rougir,  et  qn'un  voile  Tendrait  tiODKHMfes.  CaimnenfOBs  dene 
par  déSnircemotlà:  Une  prottiltiée.  LedfreeMife,<lBÎs''yconiwi»- 
a»it ,  déclare  que  ee  qui  constilne  nne  prostituée ,  c'at  Ai  nSndim 
Ugmtemenl  contiatée,  la  notoriiléputHqae ,  le  flagrant  4èlit.  Use  dt»^ 
bMcbée  n'est  pas  toujours  une  ptostitnée;  la  débauche  est  le  com- 
mencement de  la  prostHation.  I5ne  d^Mucbée  s'appartient  encore; 
me  prostituée  n'appartient  qu'A  h  peKce.  La  prostitution  est  aiasf 
Veille  que  h  villfl  de  Paris,  aussi  vieille  qne  le  monde.  N«b  nefoc 
hntorîens,  arrivés  k  l'Age  de  rawon,  dépeignent  arec  homsr  tes 
ereôs  de  cette  lèpre  immonde  et  s«m  remède-.  Ia  pTOstitntioD  était 
0R  ce  temps-14  si  libre  de  tout  frein,  que  la  ville  de  Paris  ne  savait 
p8»  même  1«  nombre  de  ses  prostituées.  En  1672,  c'est  le  pr«nier 
dscuntcnt  que  M.  Parenl-Dttchfttelet  ait  retrouvé  dans  tes  archives 
^  la  pofice,  Paris  comptait  3.^,000  filles  de  joie.  Avant  la  révolnticni, 
en  leci  comptant,  femmes  galantes,  femmes  de  tliéAtre,  nar- 
chandea  de  modes,  filles  publiques  dans  la  sme  ou  dans  la  bwm. 
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ce  oombre-là  se  moatait  à  30,000.  Ce  nombre  de  30,000  eat  auGsi 
le  total  de  Fonché,  miiustre  de  la  police.  £a  ISIO,  il  d' était  plus  que 
de  18,000.  Ce  nombre  est  encore  effrayant.  Et  d'aiUenrs  c'ea  une 
flatterie  que  se  font  à  eni-mêmes  tous  les  peuples  civiliaésjilsont 
rhabitnded'eiagérerbeaaooMp  le  nombre  de  lenrsproslituéea.  Las 
Anglais,  auasi  bien  qae  les  Français,  ne  se  ménagent  pas  sur  cette 
singulière  vanité.  If.  Qoerry,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  ABgle- 
terre,  en  183&,  apprit  d'un  magistrat  de  police  que  la  ville  de  Lon- 
dres ne  possédait  pas  moins  de  70,000  filles  pubUqnes.  Or  il  paraît 
que  Londres  ae  doit  pas  avoir  plna  de  Auii  à  itix  mitle  ^Uu  jmi/li- 
tptes.  Comme  an  se  rante  1 

Paris,  eu  se  donnant  30,;0(I0  fiUu,  se  vantail  encore  bien  plis 
que  I^ndres.  En  1812,  il  ne  comptait  réellement  que  i^Z.S&tt; 
àspm  1815 jusqu'en  -1823,  grâce  k  l'invasion,  le  nombre  en  a  été 
porté  à  2,900;  enfin,  en  1830,  nous  avons  atteint  le  dii£fre  de 
%OO0l 

Mais  œs  3,000  feunnes,  d'où  vienneut-dles?  Elles  viennam  non 
de  Paris,  mais  des  provinces.  Lyonnaises,  Picardes,  Champenoises, 
Normandes,  Provençales,  Languedoôeunes,  c'est  le  tribut  payé  au 
Utnotaure.  Sur  les  12,707  femmes  inscrites  à  Paris  depuis  le  16 
anïl  1816,  c'est-i-dire  depuis  dii-neuf  années,  24  n'onl  jamais  pu 
jndiqner  leur  pays,  31  ne  saatpasnéesen£ur(^,451sDDtlétraB- 
^es,  12,201  sont  nées  dans  les  départemeos.  Parinâ  les  31  étran- 
gères, on  compte  18  Américaines,  11  Africaines,  2  Asiatiques.  Les 
Américwnes  viennent  du  Canada,  des  Etats-Unis,  de  S^ot-Do- 
ningne,  de  la  Gnadeloai»,  de  la  Martinique  et  de  la  Guyanne  fran- 
çaise. Les  Afrioûnes  ^^artieimeot  k  l'Egypte ,  au  cap  de  Boime- 
E^érance,  aux  lies  de  France  et  de  Bourbon,  et  â  Madagascar. 
Des  deux  Asiatiques,  l'ou  était  itée  à  Calcutta,  l'autre  à  Madras. 
Parmi  les  4SI  Européennes,  l'Angleterre  compte  pour  S3  filles  de 
joie,  l'Aoliiche  15,  la  Hollande  autant  que  l'Ai^eterre;  laBelgi-- 
que,  le  pays  des  contrefaçons,  en  a  envoyé  161,  l'Espace  14,1a 
Savoie  22,  Rome  7,  N^es  3  seulement,  l'égoïslel  la  Prusse  SA,  ce 
qoï  ne  serait  pas  arrivé  du  temps  du  grand  Frédéric  ;  la  Ruasie  2, 
panvres^sclaves  qui  n'avaient  pas  de  maîtres.  Les  trois  villes  an- 
s£atiqnes  se  sont  coalisées  foar  nous  &ire  W  courtisanes;  l'ilo 
d'E31w.  l'Ile  de  Sicile,  la  Suède,  l'Ile  de  Malte,  le  Portugal,  chacun 
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et  chacanc  nne  fille,*  la  Turquie  2  filles  seulenentl  Dans  ces  en- 
vois, les  grandes  villes  se  distinguent;  Londres,  Vienne,  Madrid, 
Cadix,  Amsterdam.  Chose  étrange I  tous  les  cantons  de  la  Suisse 
ont  fourni  chacun  le  même  nombre  de  filles,  excepté  le  canton  de 
Genève,  qui,  dans  cette  fourniture,  l'emporte  snr  les  antres.  Or  ces 
'  fournitures  sont  régulières ,  c'est  toujours  le  même  nombre  d'in- 
scriptions; une  nouvelle  prostîtaée  par  mois,  quelquefois  deux, 
jamais  trois. 

Les  départemens  de  la  France,  qui  tous  envoient  leur  contin- 
gent de  filles  publiques,  sont  loin  d'y  mettre  l'égalité  des  cantons 
de  Genève.  Dans  l'espace  de  quatorze  ans,  raenje-France  en  a 
fourni  à  elle  seule  6,T3'>,  la  Normandie  1,134,  la  Champagne  690, 
la  Bourgogne  518,  et  ainsi  toutes  les  provinces  plus  on  moins  ;  hon" 
neuf  an  Roussillon,  an  Périgord,  au  Vivarais,  ils  ont  produit  ieux 
trois  9  filles  publiques  en  quinze  ans  1 

Enfin,  Paris,  à  lui  seul,  s'est  fourni  &  lui-même,  pendant  ces 
quinze  années  4,7U  filles,  en  comptant  la  sons-préfecture  de 
Sceaux,  celle  de  Saint-Denis  et  les  campagnes  environnantes. 

Mais  cependant,  ces  malheureuses  femmes  d'ofi  sortent-elles? 
De  quelles  familles  privilégiées  sontflles  précipitées  dans  ce  gouf- 
fre? Hélas  I  elles  ont  presque  toutes  commencé  par  la  misère.  Lenrs 
fomilles  étaient  peut-être  sans  ressources.  Parcourez  le  tableau  de 
cet  état  civil  du  vice,  quels  états  y  voyez-vous  inscrits?  Boyau- 
diers,  équarrisseurs,  vidangeurs,  dont  nous  parlions  l'autre  jour, 
chiffonniers,  blanchisseurs,  porteurs  d'eau,  corroyeurs,  tanneurs, 
ferblantiers,  commissionnures,  batteurs  d'or,  carreleurs,  maçons, 
fumistes,  perruquiers,  remouleurs,  potiers  de  terre,  faïenciers, 
épiciers,  couteliers,  fourbisseurs,  mariniers,  tous  les  pauvres  dia- 
bles qui  travaillent  de  leurs  mains,  qui  mangent  leur  pain  &  la 
sueur  de  leurs  fronts,  qui  laissent  leur  fille  se  vendre  au  coin  de 
la  borne  faute,  d'une  robe  et  d'un  morceau  de  pain,  triste  et  dure 
nécessité  I 

Pourtant,  à  cAtè  de  ces  profossions  misérables,  il  en  est  d'antres 
aussi  malheureuses.  4  filles  de  médecins  ou  d'avocats  sont  inscri- 
tes sur  le  fatal  registre;  3  filles  d'instituteurs,  les  malheureux I 
30  filles  de  militaires  invalides;  9  flfies  de  musiciens  ou  de  maîtres 
de  danse;  10  filles  d'officiers  de  l'armée;  3  filles  d'écrivains  et 
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d'htiissierl  Les  saltimbanqaesetlesacteura  ne  comptent  qne  pour 
deux  filles  perdues!  Et  enfin  le  savez-vous  ?  Parmi  toutes  ces  mal- 
beurenses,  il  y  en  a  une  qui  est  la  fille  d'un  bourreau  I  La  fille  du  ' 
bourreau  I 

La  misère  des  pores  n'est  pas  la  seule  excuse  de  la  prostitution 
des  filles;  il  faut  encore  compter  leur  ignorance.  Sur  718  actes  de 
nfûssance,  173  n'ont  pas  été  signés  par  les  pères  de  famille;  et 
aussi  combien  de  ces  malbenreuses  sont  des  filles  naturelles  I  Un 
quart  pour  le  moins.  Quant  aux  métiers  exercés  par  elles  avant 
qu'elles  ne  prissent  cette  lamentable  profession ,  il  serait  trop  long 
de  les  énamérer.  Couturières,  lingères,  ravaudeuses ,  modistes, 
enlumineuses,  brocheuses,  ouvrières  en  soie,  colonnières,  bros- 
sières,  rempailleuses,  repasseuses,  giletières,  crinières,  rempail- 
leuses, joigneuses  de  bottes,  brunisseases,  polisseuses,  repriseusea, 
frappeuses,  doreuses,  vernisseuses ,  sortisseuses ,  poupassières , 
doutières,  ëcaillères,  portières,  laitières,  chiffonnières,  vachères; 
voilà ,  peuple  athénien ,  les  professions  primitives  de  tes  Phrynéc 
et  de  tes  Laïs  ! 

Parmi  celles  qni  n'étaient  ni  rempailleuses  o\  joigneuses  de  botfei, 
et  dont  le  nombre  est  très  petit,  on  distingue  3  sages-femmes, 
6  musiciennes,  maîtresses  de  harpe  ou  de  piano,  16  actrices  ou 
figurantes,  et  enfin  3  rentières,  de  200,  âOO  et  1000  francs;  telle 
est  l'aristocratie  des  prostituées. 

Quant  à  leur  éducadon  personnelle,  elle  est  tout-à-fait  au  niveau 
de  l'éducation  des  auteurs  de  leurs  jours.  Les  unes  savent  signer 
leur  nom  currente  calamo,  les  autres  le  signent  &  peine,  les  antres 
signent  avec  une  croix.  Toujours  la  même  ignorance,  comme 
toujours  la  même  misère. 

Quant  à  leur  Age,  l'âge  de  la  prostitution  n'est  guère  pins  en- 
courageant que  la  profession  primitive.  Une  seule  est  entrée  dans 
la  débauche  publique  i  douze  ans,  3  ont  eu  treize  ans,  17  avaient 
quinze  ans,  44  avaient  seize  ans,  101  avaient  dix-huit  ans,  115  dix- 
neuf.  Le  nombre  des  prostituées  augmente  à  peu  près  dans  la 
même  proportion  jusqu'à  l'Age  de  trente-deux  ans,  qui  parait  être 
pour  elles  l'Age  de  la  caducité.  Après  quoi,  de  trente-trois  à  qua- 
rante-sept ans,  le  chiffre  varie  de  78  à  13;  enfin  la  prostitution 
s'tiimine  encore  i  quarante-huit  ans;  à  cinquante-dnq  il  y  en 
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avait  &.  Cne  saila  avaîl  soixante  ans,  et  enlk  «Len  (UHopte  nse  ^ 
a  persisté  jusqu'à  soixauie-dnq  ans.  Soixante-doq  ans  1  jo^eaw 
de  bottes  !  fille  de  bourreau  1 U  y  a  de  certains  easeigRemens  qu'on 
ferait  bien  de  mettre  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  et  qui  en  disent 
plus  dans  leur  crudité,  que  tous  les  livres  de  morale  réunis. 

Quant  i  l'&ge  auquel  ces  malbeoreuses  sont  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  la  police,  l'Ace  n'y  £ait  rien.  L'une  s'est  fak  inscrire  à  dix 
ans,  l'autre  à  soixante-dsax  ;  389  avaieat  vingt  ema  ans. 

La  proiession  est  dure  et  pénible  ;  elle  est  entourée  de  chagcins 
et  de  remords.  H  est  rare  que  les  malkenreuses  qui  l'adopteBl  f 
persistent  long-temps.  Sur  3,&n  filles ,  439  se  sont  retixies  de  la 
iwme  au  bout  d'une  année ,  590  ont  attendu  la  denjuèmo  année, 
HO  ont  fait  trois  ans  de  oette  inbme  galère;  il  y  en  a  80  qui  ont  été 
filles  quatorze  ans,  4  l'ont  été  pendant  vingt  ans,  une  seule  avait 
vii^deux  ans  de  seiTÏce,  quand  elle  est  morte  eoSn,  étouffée 
dans  la  foogel  i}aà  chemin  eUe  a  dû  faire  avant  d'arriver  i  s«d 
josr  de  chasteté  et  de  repos. 

L'ignorance  et  la  misère  ne  sont  pas,  comme  vous  le  pensez  làen, 
les  seules  causes  de  la  prostitution;  ces  causes  stmt  innoathrables. 
Aatant  de  genres  de  misères,  autant  de  genres  d'i^oorancas ,  au- 
tant de  prostituées.  Avant  d'arriver  là,  elles  «U -toutes  otumneBoi 
par  le  désordre.  En  dix  années ,  trois  ou  quatre  jeunes  fiUes  te* 
an  plus  sont  vennes  apporter  effirontément,  à  la  préfectore  de 
ptdioe,  «ette  première  innocenee  de  la  jeunesse,  fi«gile<fleur  qu'un 
souille  peut  tenur.  Le  vke  eet  donc  avec  la  misère  et  l'igaonitoe 
le  poiitt  de  départ  de  toutes  ces  femmes.  La  paresse  vient  en^ 
smte;  qui  dit  prostitulion,  dit  aussi  nonchalance,  incurie.  Comptai^ 
vous  donc  aussi  que  la  vanîté  n'est  pas  laoomplicedelapuefiiset 
Q«e  de  pauvres  filles  qui  se  sont  veadoes  ponr  porter  dro  robe  de 
floïe  tachée,  un  chapeau  ftné,  des  broderies  tcooées,  ponr  exhaler 
autour  d'elles  un  muac  infeetT  HélasI  comment  «es  élres  fubles 
et  nùsérables  pourraient-elles  résister  it  toutes  les  séductiow,  li 
iDBlesles  uDbAches  qui  les  entourent?  Quel  est  l'étadiant ,  ^v^d 
est  le  soldat,  quel  est  le  comnHs-voyageor,  quel  est  le  jeu» 
boœme  abandonné  à  ses  passions,  qui  n'ait  pas  précuite  daw 
rsAdmede  la  prostitution  deux  ou  trois  matteuieuses  filles  fiwileB 
et  «rédales?  On  a  bb  amaat  qui  vaus  jure  fidélité  et  mari^g^ 
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diB&a  inutile,  et  Ton  y  reste.  Après  les  jeun»  geas  ooir^tcrurf 
rtenoent  le»  vîetUes  femmes  cormpfticeei.  D  y  a  i  Paris  d«  Tîeiltei 
ftmme»  qui  aoat  i  TaflUt  des  jennes  AUes,  comme  'Aja  des  cfaWoti- 
sners  qm  vont  k  la  dtasse  des  ebiens  «Fraas.  Ces  vieilles  femmes, 
(Ëressées  delongne main i ce rll  métiev,  parconrent  meessamnent 
les  places  potAqoes,  les  bôteSeriea  do  Beoond  ordre,  les  ateliers, 
les  passives,  les  maisons  panvres,  tons  les  endroit*  où  elles 
espèrent  tronver  accoopl^  dans  «ne  borrible  amon  la  jenneess 
et  la  misère  ;  9  n'y  a  pas  one-  costuriére  dont  elles  ne  sachent  le 
non ,  pas  nne  fingére  dont  elles  ne  disent  l'adresse ,  pas  ose  maio 
armée  de  raigoille  on  da  fe>  à'  repasser,  qa'eBes  ae  désarment 
fecilement  par  les  phis  iplendides  prônasses.  Héme  qodqsefois, 
on  femmes  abominables  s'adressent  à  la  vertu  de  lesvs  victi-* 
nés.  n  fîintsaiaverwipèreïhidéelHMnieM',  une  mère  de  sa  ruine; 
9  faut  se  rendre,  on  se  vend,  et  eepeadani  rien  s'est  sauré, 
tout  est  perdu  et  ménie  l'hoimetir.  Qucis  drames  lanMm^feSrmoa 
Dieul 

Ainsi,  parmi  les  fenne»  nabeareases ,  oisives,  parnsenans, 
nisérE^les,  qui  se  prostimeM,  1,U1  sont  poussées  par  la  faim , 
1,363  sont  orphelines,  37  se  vendent  en  détu)  pour  nourrir  leurs 
parens  infeme»,  29  poor  élever  bonnétement  lenr  sœur  cadntta 
m  leur  jeaoe  frère,  23  sem  veuve»,  3d0  arrivent  de  provinc* 
butes  seules,  Mh  sont  amenées  par  éta  étudians  et  pa»  des  miK- 
taires,  289  domestiques,  séduites  par  leurs  maîtres,  sont  impitOr» 
Uement  jetées  à  la  porte,  i,k9i  ont  été  abandonnées  par  leui 
mans  :  dttp/icuil  nanu  tuut!  D  faut  cbre  aussi  que  Finflaence  de 
l'exemple  est  ponr  beaocoup  dansées  sortes  de  métiars.  On  trouve, 
«V  effet,  sor  les  mêmes  registres,  que  CMt  soixante-quatre  fois  les 
denx  soeoTB  sont  inscrites,  quatre  fois  les  trois  sceurs,  TtHgt-deiU 
fois  les  denx  eovsines-germaines,  seiss  fois  la  mère  et  la  HHe,  qoa* 
tre  6ns  la  tante  et  la  nièca.  D  ;  a  des  familles  privilégiées  ponr  la 
vice,  comme  il  y  en  a  pour  le  erime;  aux  nues  la  borne,  avx  antres 
le  bagne.  Mieux  vaut  te  bagne. 

Maintenant  que  bous  savons  Forigine  des  prostituées,  passons 
i  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes.  Le  chapitre  est  inportant  rt 
tempfide  minutiein  détails.  Une  prostituée  dans  la  rue,  tenaot  fi 
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la  maio  son  enseigne  Oottante  et  dans  l'exercice  de  ses  foocUonSr 
ne  se  disiingoe  guère  de  toutes  les  antres  marchandises  qui  sont 
i  rendre  dans  cette  grande  ville.  Seulement  c'est  une  marchandise 
quimardie,  qui  se  promène,  qui  tient  à  rois  basse  un  langage  qui 
lui  est  particulier,  et  surtout  qui  méprise  sourerainement  tontes 
les  honnêtes  femmes  qui  sont  exposées  à  marcher  sur  leur  paré. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  la  rue  qu'il  fout  étudier  la  prostituée. 

Mais  U  prostituée  en  prison,  à  l'hôpital,  chez  elle,  quand  elle  est 
loin  des  étrangers,  loiu  des  jeunes  gens ,  loin  de  ses  compagnes, 
la  prostituée  qui  se  repose  de  sa  profession  redoutable  sur  on  Nt 
d'bd|Htal,  vous  la  voyez  alors  dans  tonte  sa  misère.  Elle  rougit 
d'elle-même  et  elle  t'arone.  EJle  regarde  les  femmes  honnêtes,  et 
elle  se  repent  de  ses  désordres.  Ce  n'est  plus  une  femme  comme 
une  autre  flemme  quand  elle  est  seule.  Le  mensonge  qu'elle  fut  aa 
dehors  ne  trompe  pas  sa  conscience.  Sortez^es  de  leor  métier,  elles 
prennent  des  dehors  honnêtes.  Lear  ambition  est  d'avoir  l'air 
d'honnêtes  femmes.  Chez  te  médecin,  elles  sont  embarrassées  et 
elles  rougissent.  Elles  abandonnent  le  quartier  habité  par  leur 
fiunille  pour  des  quartiers  éloignés.  Elles  s'enfuient  derant  les  an- 
ciens amis  de  leurs  jours  d'innocence  et  de  probité.  Surtout  elles 
se  méprisent  entre  elles,  plus  que  la  boue  ne  méprise  la  fange.  A  la 
prison,  à  l'hôpital,  une  femme  qui  n'est  pas  une  prostituée  et  qui 
leur  parle,  s'expose  à  leur  indignation. — Elle  n'est  pas  des  nôtres 
et  elle  nous  parle,  c'est  abominable  I  Une  de  ces  femmes  disait  d'un 
homme  qu'elle  aimait  :  —  Je  n'en  veux  pas,  je  le  louttUrau.  Un  jour, 
par  on  beau  soleil,  à  l'hôpital  [loajours  l'hôpital)  une  fille  s'écriait  : 
— Le  beauioleiU  et  que  Dieu  est  bon  de  nous  l'envoyer'.LeuT  abjection 
leur  pësel  La  honte  dont  elles  sont  couvertes  les  accaUe.  A.  l'hos- 
pice de  la  Pitié,  il  n'y  arait  pas  d'autel,  elles  s'écrièrent  qu'on  les 
traitait  comme  des  chiens.  Le  jour  oii  l'autel  fut  dressé  pour  elles, 
fnt  un  jour  de  joie  et  d'orgueil.  Et  parmi  elles,  malfaeur  à  la  {dus 
belle,  à  la  mieux  parée  I  Ce  sont  des  jalousies  horribles.  La  plus 
grande  injure  qu'elles  puissent  se  dire,  c'est  de  s'appeler  :  —  FiUe 
àvingtsaiu! 

C'est  qu'il  est  bien  difficile  d'effacer  entièrement  toute  croyance 
et  tonte  pudeur  du  cœur  humain.  La  fille  la  plus  endurcie  en  ap- 
parence va  laisser  éclater  sans  le  vouloir  les  senUmens  les  plus 
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faODorables.  Elles  sont  &  se  battre  au  cabaret,  passe  un  coDvoi  fii- 
nèbre,  TOUS  les  voyez  soudain  s'arrdter  toutes  émnes  et  Taire  le 
signe  de  la  croix.  Le  buis  béni  du  jour  de  Piques  protège  leur  lit 
de  débauche.  Quand  la  mort  arrive,  le  prêtre  arrive,  et  il  est  reçu 
avec  respect.  0  y  en  a  qui  refuseront  un  rendez-vous  dans  une 
église.  Mortes,  leurs  compagnes  lear  font  dire  des  messes,  on  leur 
farAle  des  cierges;  vivotes,  elles  font  des  vœux  à  Notre- Dame- 
de-Bon-Secours;  enfin,  elles  ont  peur  du  vendredi,  et  ce  jour- 
là  on  a  remarqué  qu'il  y  avait  bien  peu  d'inscriptions  nouvelles 
snr  le  grand  livre  de  la  prostitution  publique. 

Elles  n'oublient  pas  plus  la  pudeur  que  la  croyance.  Ces  femmes, 
dont  le  métier  est  d'être  sans  home  quand  elles  sont  en  public,  se 
reprennent  à  rougir  quand  elles  n'ont  plus  leur  vie  à  gagner.  En- 
trez dans  les  dortoirs  de  leur  prison,  soudain  elles  couvrent  ce 
misérable  corps  condamné  à  une  éternelle  nudité.  Celle  que  l'ivresse 
couche  dans  la  rue  est  ramassée  et  ses  vétemeos  en  désordre  sont 
remis  i  leur  place  par  ses  compagnes.  A  l'hôpital,  leur  pins  grand 
supplice,  c'est  d'étaler  leurs  plaies  en  présence  de  tons  les  méde- 
dns  réunis ,  et  elles  se  cachent  le  visage  I  H  y  a  toujours  de  la 
femme,  même  dans  les  femmes  qdi  ne  sont  plus  des  femmes.  Au- 
trefois, elles  se  promenaient  à  demi  nues  dans  la  ville,  elles  appe- 
laient à  elles  tons  les  vices  &  force  de  paroles  licencieuses  et  do 
gestes  indécens;  aujourd'hui  tous  ces  désordres  publics  ont  cessé. 
La  prostitution  passe  et  se  taiL  Elle  est  moins  avilie  qu'autrefois, 
elle  est  donc  plus  prés  dn  repentir. 

Leur  légèreté  et  la  mobilité  de  leur  esprit  ne  sauraient  se  com- 
prendre. L'enfant  a  plus  de  prévoyance  que  ces  malhenreuses 
filles.  Elles  vivent  au  jour  le  jour  de  leurs  vices  et  de  leurs  débau- 
ches, sans  s'inquiéter  du  lendemain,  et  comme  d  leur  vice  ne  devait 
pas  finir.  Bien  peu  d'entre  eUes  s'inquiètent  même  de  leur  beauté 
qui  est  pourtant  tout  leur  fonds  de  commerce;  elles  savent  confu- 
sément que  ce  n'est  pas  pour  leur  beauté  qu'on  les  recherche. 
EDes  portent  des  robes  qui  ne  sont  pas  à  elles,  que  d'autres  ont 
portées  hier,  que  d'autres  porteront  demain,  inais  que  leur  im- 
porte? Elles  sont  vétuest  Elles  mangent  un  pain  chèrement  payé, 
et  qu'un  accident  peut  leur  Ater  à  l'instant  même,  mais  qu'importe? 
«Hes  mangent  I  Elles  ont  besoin  de  bruit ,  de  grands  cris  et  d'abon- 
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dântm  parries.  Elles  parkat  pour  le  plaûir  de  parier,  elles  ment 
poor  le  plaisir  de  crier  ;  il  faut  qu'à  tout  prt^iios  elles  changent 
de  «etiUei ,  d'amaos ,  d'iiabits ,  de  quartiers ,  de  -maison  ;  hélas  t 
c'est  qu'en  effet  les  matbeureiues,  elles  ae  «ont  bien  nulle  part. 

Parmi  les  filles ,  les  plus  malheareises  filles ,  £e  som  les  SUm 
de  soldats.  Gelle»4à  out  la  gleriense  habitude  d'inscrire  sur  leurs 
tristes  cadavres  toutes  sortes  de  devises  leadres  oa  guerrières, 
Ob  se  picpie  le  bras  jusqu'au  sang,  sur  ce  sang  on  brûle  de  la  pon- 
dre, et  ToM  une  fille  tatouée  I  Ainsi  font  les  sauvages  du  Iîouveaii> 
Monde  et  des  Iles  delà  mer  du  Sud.  Ainsi  font  aussi  les  iroofûers 
fmu.  Ces  devises  se  placent  d'ordinaire  sue  le  bras  droit,  au-des- 
sous des  mamelles,  sur  la  poitrine,  avec  cette  abréviation  amou- 
reuse :  P.  L.  V.  pour  la  vie,  entrelacée  de  lauriers  et  surmontée 
de  deux  cœurs  enflammés  I  —  Très  souvent ,  au  bas  du  :  P.  L.  V. 
pour  la  vie,  ou  ajoute  le  ncmi  du  soldat  heureux.  Une  femme  tpà 
était  à  la  Force,  avait  iaserit  pins  de  trente  noms  rien  que  sur  sa 
poitrine  :  que  devait  être  le  reste  du  corps  T  Quand  la  fomme  est 
vieille,  ces  noms  d'hommes^oBt  remplacés  par  desotuns  de  fenuDes. 
Quelquefois  ces  listes,  fpjî  ressemblent  tout-ài^t  i  la  liste  de  dsn 
Juan,  usurpent  tant  de  places,  et  tant  de  noms  des  deux  sexes 
restent  à  écrire,  qu'il  Aiut  bien  Placer  ces  caractères  iaef&çablee 
P.  L.  V.  On  esploie  alors  de  l'iodigo  dissous  dans  l'acide  snlfnri- 
que.  A  l'aide  de  cette  liqueur  l'épidenne  s'enlève  et  le  nom  s'eOace. 
Une  fiUe  qni  n'avait  pas  vîngtw^iiBq  ans  et  qui  déjà  n'avait  plus  de 
place  sur  cette  peau  d'ftne  d'un  douv^b  genre,  voulant  effacer  va 
de  ces  noms  sur  la  saignée  do  bras  droit,  détermina  nue  énorme 
inflammation,  par  suite  de  laqueHeelle  succomba.  Mais  t'est  encore 
m  usage  qui  se  perd;  H'haure  qu'il  est,  on  ne  trouve  pas  deux 
cadavres  tatoués  sur  (Ux  cadavres  qui  l'étaient  il  y  a  dix  ans. 

Quand  la  prwtituée  n'est  pas  à  son  travail,  quand  elle  n'est  ni 
en  prison ,  ni  à  l'hdpital,  elle  a  grand'peine  à  tuer  le  temps  en 
attendant  i'Aeure  (iu  foir,  ctwime  disent  les  romances.  Snr  cent  pro- 
stituées, il  n'y  AD  a  pas  dix  qui  travaillent  de  leurs  mains.  Les  mns 
vont  an  bain^  reateet  couchées,  ou  se  promènent;  les  autres 
chaotent  et  s'enivrant  du»  les  cabarets  ;  quelques-unes  lisent  des 
romans  on  font  de  la  musiqae  [  d'autres  enfin  vont  dans  les  ate- 
lîan  on  VMdaat  dans  leia  nue.  Poor  les  unes  et  pour  lesautrsi, 
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la  danse  est  un  plaisir  par  excellence.  Dans  les  quatre  coins  de 
Paris  on  leur  donne  à  danser  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Le 
loto  est  leur  jeu  &vori.  CeBes  qui  lisent,  ne  Usent  guère  que  d'in- 
nocens  romans  qu'ffles  envoient  chercher  au  cabinet  de  lecture, 
-concurremment  avec  les  portiers,  les  laquais  et  les  comtesses  de 
leur  quartier. 

Quand  nous  disons  que  les  prostituées  travaillent  le  soir,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  qui  travaillent  le  joar.  Chaque 
heure  de  la  journée  a  sa  prostituée.  Celle  -ci  regoit  te  matEo ,  cette 
autre  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures;  quelques-unes  s'affer- 
ment i  quarante  ou  cinquante  hommes ,  dont  elles  assurent  la 
santé,  n  faut,  pour  plus  grande  sûreté,  que  chacun  de  ces  fermiers 
soit  marié ,  c'est  ime  charge  de  rigueur.  Un  d'eux  étant  devenu 
veuf,  fut  rayé  par  la  dame  du  nombre  de  ses  ayans-cause,  at- 
tendu que,  par  son  venrage,  il  rentrait  dans  la  classe  des  céHba- 
taires.  On  ne  dît  pas  si  ce  monsieur  s'est  hftté  de  se  remarier  pour 
rentrer  dans  tous  ses  droits. 

Enfin,  entre  les  flttes  qui  travaillent  le  matin  et  les  filles  qai  ne 
travaillent  que  le  soir,  il  Faut  compter  aussi  les  intrépides  qui  tra- 
vaillent tout  le  jour. 

De  tout  temps  la  prostituée  a  changé  de  nom  et  de  prénom ,  soit 
honte ,  soit  caprice ,  soit  besoin  d'avoir  un  nom  propre  &  la  cir- 
constance. Elles  changeaient  déjà  de  nom  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Lajustice  est  aussi  pour  beaucoup  dans  cette  précau- 
tion. Les  unes  ont  été  condamnées  pour  v(d ,  les  antres  ont  voulu 
échapper  à  la  surveillance  de  la  police  ;  ceDes-cî  respectent  encore 
le  nom  de  leur  père,  celles-là  le  nom  de  leur  mari;  parmi  ces 
noms,  il  y  a  des  sobriquets  ou  noms  de  rfuerrc.  Ces  noms  de  guerre 
sont  de  deux  sortes  pour  les  deux  classes  de  filles ,  qui  se  parta- 
gent les  amours  de  la  foule  d'en  haut  et  de  la  foule  d'en  bas. 

Aussi,  les  petits  noms  de  la  classe  inférieure  ne  ressembleront 
pas  aux  petits  noms  de  la  classe  élevée.  Les  uns  seront  mignards, 
prétentieux,  romanesques,  romantiques;  les  autres  se  sentiront 
de  la  brutalité,  de  Ténergie  et  du  sans-génc  des  lieux  que  frr- 
^cnlait  Régnier. 

ClasH  Inféricare,  Clujc  élevtï. 

Roussette.  Ahbude. 

Hoxt-Saim-Jeait.  Zl'LMa. 
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La  COUBTILLE. 

Calliope. 

Pabfaite. 

IWHA. 

Colette. 

ZÉLIE. 

BOCLOTTE. 

Amanda. 

HOOKETTE. 

Pauéla. 

La  Ruche. 

Modeste. 

La  Roche. 

Nataue. 

Cocotte. 

SlDONIE. 

Poil-Ras. 

Olympe. 

P0U.-L0NG. 

Flore. 

Raton. 

Tualie. 

Baquet. 

Arthéhise. 

La  Picarde. 

Balzahine 

La  Pbovençale. 

Arhahde. 

L'Espagkole. 

LÉOCADIE. 

Belle-Cuisse. 

Octavœ. 

Belle-Jahbe. 

Malvma. 

Grosse-Tête. 

VlBGlNlE. 

La  Bancale. 

AzriLUIA. 

La  Blomde. 

ISlràRlE. 

CRuaFix. 

LODOÏSEA. 

Le  Boecf, 

Palhire. 

Beignet. 

ASPASIE. 

Bkunette. 

Lucrèce. 

BOCQUET. 

Clara. 

LOUCHON. 

ASGÉUNA. 

Boubdonneub. 

Delphine. 

GOCABDE. 

Famht. 

Qaelquefois  la  prostituée  ajoute  à  sou  nom  te  nom  de  son 
amant,  quand  l'amant  s'appelle  Alphonse,  Adolphe,  Prosper,  Lu- 
cien, et  autre  nom  sonore ,  mélancolique  et  comme  il  faut. 

Un  autre  caractère  des  prostituées,  et  leur  caractère  le  plus 
saillant,  c'est  leur  saleté,  saleté  des  véiemens,  saleté  du  corps. 
Ce  caractère  est  commun  à  toutes  les  ClIes,  et  sous  ce  rapport. 
Olympe  n'est  pas  plus  disUnguée  que  Poil-Bas  ,<  Baquet  est  aussi 
peu  avancée  qu'Arthémise.  On  dirait  que  la  fille,  de  joie  est  faite 
pour  la  fonge  et  poor  l'ordure.  Pourvo  qu'elles  aient  un  ruban 
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rose,  que  leur  feït  le  lïnge  blaQcT  que  leur  robe  soit  à  peu  près 
nette ,  et  que  leur  jupon  blanc  soit  noir,  à  U  bonne  heure  1  On  lit 
dans  un  rapport  de  1811  :  a  Ces  femmes  sont  d'une  malpropreté 
extrême,  non-seulement  dans  leurs  demeures,  mais  encore  sur 
lears  personnes;  sous  ce  rapport,  elles  négligent  les  soins  les 
plus  vulgaires,  et  que  toute»  la  femme»  doivent  prendre,  d  Dans  un 
autre  rapport  de  1812,  il  est  dit  que  o  cette  malpropreté,  poussée 
â  l'excès,  foit  nidtre  beaucoup  de  maux,  et  donne  aux  autres  une 
intensité  et  une  gravité  remarquables.  »  Or,  dans  ces  deux  rap- 
ports,  il  est  question  des  meilleures  maisons  de  Paris  1 

Et  notez  bien  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  ta  gaie  ni  de  la  ver- 
mine, qtiî  est  très  commune  chez  les  jeunes,  même  lesploMélégan-. 
te».  Nous  ne  sommes  pas  aussi  à  notre  aise  dans  ce  chapitre  que 
dans  le  chapitre  sur  les  égouts. 

On  a  cru  long-temps  que  la  prostituée  parlait  Yargot;  on  calom- 
niait la  prostituée;  ce  sont  les  voleurs  qui  parlent  l'argot.  Vous , 
avez  vu  tout-à-l'heare  leurs  sobriquets.  Elles  ont  d'autres  petits 
mots  en  très  petite  quantité  pour  désigner  certaines  choses  de  leur 
état.  Ainsi,  une  fille  jolie  est  ^tronde  ou  cAouerie,  une  fille  laide  est 
un  roubion;  la  maîtresse  d'un  homme  est  la  largue,  et  voilà  tout. 
Bu  reste,  elles  parlent  comme  tontes  les  marchandes  de  modes 
pourraient  parler. 

Hais,  si  elles  ne  parlent  pas  l'argot,  en  revaniAe  elles  aiment  le 
vin,  l'eau-de-vie,  les  liqueurs  fortes.  Elles  sont  gourmandes  et 
voraces.  Une  prostituée  mange  autant  à  elle  seule  qoe  trois  hon- 
nêtes femmes  ordinaires.  Messieurs  leurs  amans  les  forcent ,  d'a- 
bord, de  boire  avec  eux,  par  la  raison  que  dit  la  chanson  : 

Les  femmes  et  le  vin 

Nous  font  gaiement  passer  la  vie. 

Mais  bientAt  l'eau-de-vie  est  pour  ces  malheureases  une  passion 
nouvelle  et  la  plus  forieuse  de  toutes.  Il  faut  qu'elles  aiment  le 
premier  venu  et  qu'elles  s'enivrent  avec  lui.  Seulement  il  faut  dire 
que  la  boisson  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  classes  :  la  Bancale  . 
bât  du  vin  ronge ,  Angétma  boit  du  vin  de  Champagne,  U  Bœuf . 
s'enivre  d'eau-de-vie ,  Lncrèce  n'aime  que  le  punch.  Le  mensong& 
est  leur  plus  grand  bonheur  après  l'ivresse.  Elles  mentent  par. 
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néceutté,  elles  mentent  pitr  phish*.  Qae  ée  dames  de  charité,  qne 
d»  phflantmpeB  ïnaocens  ont  été  lenrs  dnpes  !'  Kf.  Pareot-Duch&te- 
let  a  été  hvt  dupe  plus  qa'on  autre,  leur  dupe  innocente  et  res- 
pectable, et  je  m'étonne  qne  soQ^vre  n'ait  pas  été  accompagné  de 
notes  écrites  par  quelque  jeune  médecin  plus  avancé  dans  cette 
faorrible  matière ,  dont  H.  Farent-Duchâtelêt  n'a  pris  que  ta  fleur. 

Apre»  l'ivrognerie  et  le  mensonge,  un  grand  passe-tem;»  de  ces 
dames ,  t^est  la  colère.  La  colère  les  ^t  parler,  les  fait  agir,  elle 
excite  levrs  passions ,  cfle  les  entoure  de  bruits ,  de  scandales  et 
de  clameurs.  ERes  se  battent  k  coups  de  poing ,  quelquefois  k  caofs 
de  coDtean.  Donie  morts  sanglantes,  en  moins  de  vingt  ans,  attes- 
teraient au  hetcàa  qne  ces  rixes  ne  sont  pas  des  luttes  d'enfans.  Le 
pe^ne  est  aussi  une  anne  fréquemment  usitée  en  ces  sortes  de 
rencontre  ;  on  en  a  vu  blesser  leur  ennemi  avec  une  pièce  de  six 
liards.  Après  quoi,  sanf  quelques  circonstances  de  jalousies  parti- 
culiéres,  diacnne  ramasse  son  peigne,  sa  pièce  de  sixfiards,  ses 
cheveux,  son  bonnet,  tontes  les  dépouOles  de  toutes  ces  armes; 
on  s'embrassa,  on  retourne  à  sa  borne,  et  tout  est  dit. 

Car,  dans  le  fbnd,  mais  tout  au  fond ,  eOes  sont  bonnes  filles.  Sé- 
parées do  mmide  par  on  mnr  d'airain,  vivant  dans  le  même  mé- 
pris, (bttS  ht  même  (!uige,  s'abrenvant  au  même  v«rre  et  abusant 
des  mêmes  passions;  battues,  flétries,  surveillées,  malades,. pu- 
sant  de  la  prison  dans  l'bApital ,  de  llifipîtal  &  la  borne ,  couvertes 
de  baisers  et  de  crachats ,  de  coups  de  pied  et  d'amour,  il  faut 
bien  au  mtrins  qu'elles  s'aiment  enUv  elles ,  et  qu'elles  se  protègent 
l'une  l'antre.  Ainsi  font-elles.  Elles  se  consolent  dans  leurs  cha- 
grins, elles  s'entr'aidem  dans  leurs  malheurs;  ceRequiest  malade 
est  condiùte  à  l'hApital  et  visitée  régnlièreaieat  par  ses  compagnes. 
Celle  qui  est  nue  est  faabillée  ;  on  se  cotise ,  on  se  dépouille  :  celle-d 
donne  sa  chaussure,  une  autre  son  mouchoir,  une  troisième  son 
deroter  jupon;  cèDe-ct  même  donne  le  ruban  de  son  bonnet  de 
conquêtes  :  sublrne  efTort  I  Elles  se  sentent  si  fort  abandonnées 
.dans  ce  naufrage  de  leur  vertu,  qu'elles  se  secourent  avec  une 
ardeur  immense ,  inépuisable  I  L'argent  qu'elles  ont  gagné  en  ven- 
dant leurs  corps ,  elles  aiment  &  le  donner  au  pauvre  qui  leur  tend 
la  main,  innenfinit  quiah^d,àla  mère  de  famille  quia  fiiim; 
^es  font  acte  de  fcmme  honnête,  elles  purifient  ainsi  un  infime  ar- 
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gent ,  «Ue8  sent  hono&tes  femmea  tAute  ime  minule,  qnel  CH-gueil  1 
La  {It»crétiân  «st  encore  une  de  leara  vertus,  ou,  si  vous  aimm 
mieux,  une  de  leurs  habitudes.  Point  de  délatrices  parmi  ellesl  Le 
médecin  et  l'agent  de  police  sont  les  ennemis  communs.  Quand 
l'une  d'elles  devient  mère,  ohl  alors,  elle  est  respectable  et  sa- 
crée. Un  enfant  I  la  voîlà  sanctîGée  i  ses  propres  yeux  et  aux  yeux 
de  ses  camarades.  La  prostituée  qui  est  stérile  se  désole  et  se  la— 
moite;  celle  qui  est  féconde  devient  fière  et  superbe,  elle  est 
l'objet  de  toutes  les  attentions  et  de  tous  les  respects.  Est-elle 
mëxe,  on  Mt  silence  autour  de  son  lit;  on  s'empare  de  cet  ^t- 
Eant  sans  père ,  on  le  lare,  on  l'babille,  on  l'élève,  il  a  plus  de  ber- 
ceuses que  l'enfant  d'na  prince;  sa  mère,  la  fille  publique ,  se  pare 
de  son  en^t  comme  bûait  Cornélie ,  la  mère  des  Gracques.  L'une 
de  ces  femmes  perdit  son  enfont  et  devint  folle.  Une  antre ,  sépa- 
rée de  son  enbot  parla  prison,  serait  morte  de  chagrin  si  on  ne 
le  lui  avait  rendu;  à  une  autre,  pour  qu'elle  consentit  à  vivre,  oo 
fut  obligé  de  donaer  un  enfant  trouvé.  Or,  cet  amour  est  pUTe> 
ment  et  simplement  de  l'amour  maternel.  Jamais  la  fille  de  jolB 
n'a  pensé  que  sa  fille  la  pourrait  remplacer  un  jour.  Elle  aino 
peul-étre  encore  plus  ses  garçons  que  ses  filles.  L'enfant  grandit, 
elle  l'élève  dans  toutes  les  vertus  qu'elle  peut  imaginer.  Quelque- 
fois la  fiDe  publique  oublie  qu'elle  ae  doit  pas  exercer  sa  profes- 
sion devait  son  enfant  en  bas  âge,  et  elle  l'exerce;  quelquefùs 
aussi,  elle  vient  à  penser  qu'il  faut  respecter  son  enfant,  alors 
elle  l'enferme  loin  de  sa  boutique.  Le  jeune  enfant  de  la  prostituée, 
enfant  de  six  à  sept  ans,  à  qui  H.  Pareat-Duchàtelet  demandait 
ce  qu'il  faisait  tous  les  soirs:  —  JUion  Dieu,  répondit-elle  [c'était 
une  petite  &Ue],  vuanan  me  couche  tout  let  aoin,  puit  elle  vachercber 
papa.  Et  comme  le  digne  Parent-SuchÂtelet  insistait  pour  savoir  si 
cette  petite  fille  connaissait  son  père.  —  Jette  l'ai  januû»  vu ,  disait- 
elle,  tmû*  je  C  entends  totii  les  loirt  quand  U  eaux  et  fait  du  tapage  avec 
maman.  Pauvre  enfant  I  elle  ne  croyait  pas  si  bien  dire  en  ai^t^ast  : 
papa,  cet  infatigable  tapageur  toujours  nouveau  de  chaque  soir. 

Toutefois,  la  prostituée  ne  se  contente  pas  de  ce  mari  banal 
qu'elle  s'en  va  diercber  chaque  soir  par  le  firoid ,  par  la  |4uie  et 
par  la  boue ,  au  coin  des  ruea  les  plus  infectes.  Pour  ceA  horrible 
mari  de  passage,  la  prosUtuée  n'a  au  fond  du  cœur  qu'un  profond 
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'  sentiment  de  dégoût.  Elle  le  liait  tout  autant  que  cehii-là  la  mé- 
prise. Plas  elle  a  couru  après  cet  homme  et  plus  elle  le  trouve  hi- 
deux. Vous  avez  lu  ce  vers  de  Virgile ,  où  le  poète  racont«  le  ter- 
rible supplice  inventé  par  le  tyran  Maxence  : 
Uortua  quin  etiam  JQDgebst  corpora  vivis. 

Tel  est  le  supplice  de  cette  femme,  son  supplice  de  chaqae  soir. 
Seulement  elle  est  le  cadavre  attaché  à  l'homme  vivant.  Elles 
ont  donc  besoin  d'aimer  sincèrement  un  antre  homme  que  le 
'  mari  de  chaque  soir.  Aussi  diaque  prostituée  a  son  amant  en  titre, 
à  qui  eHe  est  Qdèle  à  sa  manière.  Celui-là ,  elle  est  libre  de  l'aimer, 
et  voilà  pourquoi  elle  l'aîme  ;  celui-là  ne  la  paie  pas  comme  une 
marchandise;  celui-là  lui  parle,  l'appelle  par  son  nom,  et  lui 
donne  le  bras  en  public.  Mon  amant  I  c'est  aussi  bien  que  si  elle 
disait  ttum  fils  !  Il  faut  que  l'amant  de  la  prostituée  soit  quelque 
peu  homme  du  monde,  qu'il  ait  les  belles  manières,  qu'il  soit  poli, 
af^le,  spirituel,  beau;  il  a  besoin  de  réunir  toutes  ces  qua- 
lités pour  se  faire  pardonner  par  de  pareilles  femmes  le  grand 
crime  d'être  un  homme.  Plus  son  amant  qu'on  appelle  le  public,  est 
brutal ,  incivil ,  ignorant,  hideux,  troué,  taché  de  vin  ou  de  sang 
(  Lacenaire  par  exemple  ] ,  plus  il  faut  que  l'amant  de  la  prostituée 
soit  un  homme  aimable,  poli  et  dévoué.  Elle  veut  de  l'amour, 
celte  créature  qui  vend  son  amour  en  public;  elle  est  jalouse  à  ou- 
trance, cette  femme  qui  appartient  au  premier  venu;  elle  a  des 
larmes,  elle  a  des  joies,  elle  a  des  douleurs,  elle  a  des  terreurs 
soudaines ,  elle  a  des  dévouemens  inouïs ,  elle  a  tout-à-^t  l'amour 
d'une  honnête  femme  amoureuse.  Toutes  sortes  de  gens  bien 
élevés  consentent  à  devenir  les  amans  de  ces  611es.  Consultez  lea, 
registres  delà  police,  et  vous  trouverez,  parmi  les  hommes  qui  se 
font  leurs  champions  et  leurs  défenseurs,  des  généraux,  des 
financiers,  des  gentilshommes,  et  même,  je  le  db  avec  peine,  des 
hommes  de  lettres.  A  chaque  malheur  qui  arrive  à  la  personne 
^mée,  ils  écrivent,  ils  l'assistent,  ils  supplient,  ils  intriguent, 
TOUS  les  voyez  accourir  à  la  prison  ou  à  l'bApital;  la  fille  qui  n'a 
pas  on  général  pour  amant  a  tout  au  moins  un  soldat  :  le  soldat  et 
le  général  se  peuvent  trouver  pour  la  même  cause  à  la  porte  du- 
même  hôpital;  l'un  apporte  de  l'or  à  celle  qu'il  aime,  l'autre  une 
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boat^e  d'eau-de-vie  et  un  saucisson  à  l'ail.  Chacun  donne  ce 
qu'il  peat.  Ce  sont  ces  amans-là  qui,  en  1817,  s'opposèrent  de 
tontes  leurs  forces  à  toutes  les  améliorations  qu'on  voulait  intro- 
duire. L'étudiant  endroit,  le  jeune  avocat,  l'étudiant  en  méde- 
dne,  le  marchand  d'habils,  le  garçon  perruquier,  le  bijoutier, 
l'orfêvre,  et  sarlont  le  garçon  tailleur,  sont  très  recherchés  par 
ces  dames  pour  leurs  aflaires  de  cœur.  Dans  la  basse  classe,  l'es- 
croc, le  voleur  et  le  marchand  de  chaînes  de  sûreté  sont  encore 
d'un  excellent  débit.  Une  fois  l'amour  engagé  entre  ces  messieurs 
et  ces  dames ,  il  est  bien  difficile  de  le  rompre.  La  prostituée  tient 
plus  à  son  amour  qu'une  honnête  femme  ;  c'est  son  bien ,  c'est  sa 
vie,  c'est  sa  vertu.  £IIe  se  déponiHe  ponr  l'objet  aimé;  elle  l'ha- 
bille ,  elle  le  nourrit ,  elle  paie  quelquefois  son  diplftme  de  docteur  ; 
bon  nombre  de  jeunes  gens  dans  Paris  n'ont  pas  d'autre  moyoi 
d'existence.  Pour  l'amant,  tous  les  petits  soins,  tous  les  instaos 
de  liberté,  tous  les  vœux  cachés.  L'amant,  de  son  cAté,  est  dévoué, 
mais  brutal.  Q  protège  celle  qu'il  aime  quand  on  la  bat ,  mats  il  la 
bat  à  son  tour  quand  elle  n'a  pas  besoin  de  protection.  C'est  sa 
manière  d'aimer.  Les  coups  de  pied  et  les  coups  de  poing ,  ce  sont 
là  ses  bonquets  et  ses  madrigaux.  Ceci  est  une  tradition  parmi  ces 
messieurs  ;  ils  se  figurent  que  plus  ils  frappent ,  plus  ils  sont  aimés. 
On  a  vu  de  ces  malheureuses  arriver  à  l'hôpital  toutes  meurtries, 
ensanglantées,  déchirées  avec  les  ongles,  assommées  à  coups  de 
bâton  ;  à  peine  guéries ,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  pardon  dans 
le  cœur,  elles  se  hâtaient  de  rejoindre  leur  gracieux  amant. 

L'une,  un  jour  que  son  homme  étiût  ivre,  le  suivait  de  loin  pour 
l'empêcher  d'être  écrasé  sous  la  roue  des  vtMtures ,  elle  le  ramena 
dans  son  bouge  avec  la  sollicitude  d'une  mère  pour  son  enfyat , 
q>rès  quoi  elle  s'en  vint  demander  asile  au  corps-de-garde  pour  ne 
pas  être  mise  en  pièces  par  son  doux  maître.  L'autre,  battue  à  ou- 
trance ,  fut  forcée  de  se  jeter  par  la  fenêtre  d'an  troisième  étage. 
Elle  ne  mourut  pas  snr  lecoup,  et  on  la  mena  àM.  Dupuytren, 
qui  la  guérit;  la  pauvre  fille,  à  peine  guérie,  courut  rejoindre 
son  bourreau.  Et  non-seulement  elles  sont  battues ,  mais  encore , 
ce  qui  est  plus  cruel,  elles  sont  trompées;  si  ces  amans  n'étaient 
qnecruelsl  mais  encore  ils  sont  inconslans,  ils  passent  de  l'uneà 
l'autre ,  comme  dans  l'armée  on  passe  à  un  grade  nouveau.  Et  si 
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votts  aavieB  alors  que  de  larmes  1  et  qoelles  plaîHtes  Twwihtfw ,  m 
sartevt  qiuJW  lettrea  ^oquecOeB  toutes  reo^lieB  du  pins  bouéie 
amOMT,  l'amour  qai  |deare,qDiprieetqai8esouiBotl 

Dy  a  tel  voleur  à  Paris  qui  force  sa  maîtresse  à  lui  scrw  de 
afirvaiOe  et  de  receleuse.  11  faut  que  cette  femme,  pour  jdaire  i 
eefl  amant  qui  la  bat ,  quand  eAe  a  gagné  trente  sous ,  les  vieme 
.af^rter  i  cet  faonne  qui  raitend  au  cabaret,  qui  boit  i  soa  œz 
l'eau-de-vifl  de  ce  pauvre  argent ,  et  qui  la  Fenvoie ,  morte  de  6um, 
cbwcher  me  mtre  pièce  qu'il  boira  comme  la  première,  iasqu'à  ce 
qu'il  tombe  ine-nori.  Alors,  si  elle  troave  encore  une  pièce  de 
trente  ^ous ,  la  maUieureuse  se  bâte  d'en  manger  U  moitié. 

On  Kl  dau  YEmegeiopédie,  qu'autrefois  il  f  arait  tel  soldat  uue 
gardes  qui  était  l'amant  de  pluoenrs  filles  i  la  fus ,  et  ehacuoede 
ces  fiUes  lui  payait  son  tribut  pour  avoir  le  droit  d'^«  sa  maî- 
tresse. 

Au  reste ,  ce  méti»-Ià  n'est  pas  sass  quelques  devoirs  à  rem- 
plir. L'amant  d'uae  fiUe  est  sou  protecXeur  légitime.  Elle  s'affnie 
aur  lot  pour  faite  tranquillement  son  métier.  D'ordinaire,  l'anaot 
d'une  fille  est  l'ennemi  né  de  tout  ce  qui  est  sergent  de  vUle ,  ^e>t 
de  p<dice,  ou  médecin.  L'amant  d'une  fille  intimide  les  faibles,  il  ae 
bat  contre  lee  forts.  H  fait  sentinelle  à  la  porte  delà  maison  eu  sa 
digne  mattresse  se  prostkne;  il  la  venge  si  «n  la  dénonce  ;  il  la 
pleure  si  (m  la  punit  ;  il  la  plaint  quand  elle  est  malade,  et  enfin  il 
la  bit  danser  quand  «lie  est  au  bal. 

Vous  avez  vu  tout-à-l'henre  que  sur  le  corps  des  filles  tatouées 
00  lisait  souvent  autant  de  nwns  fémÎBmsque  de  nems  d'bomnes. 
C'est  qu'en  efïet  il  f  a  des  presftuées  qui  troquent  leur  ammS 
contre  une  amie;  elles  cbaagent  alors  de  nature,  et  elles  descendent 
d'un  degré  de  plus  dans  la  honte  et  l'tirfamie.  Parent-JDuchât^et 
les  a  Buiries  dans  ce  nouveau  Ut  d'opprobre,  les  malheureuses  1  fl 
n'a  pas  craint  de  soulever  encore  ce  drap  fangeux;  il  les  a  vues, 
ces  fimmffi,  cherchant  entre  elles  à  tromper  les  heures  de  knr 
oitîretié,  attendant  impatiemment  dans  des  débauches  mcmstruen- 
ses  l'heure  de  la  débauche  ordinaire;  il  a  écrit  sans  le  savoir  les 
notes  de  UReli^ute  de  INderot;  il  a  sonnas  la  vieille  prostitaée  à 
son  analyse  inflexible.  U  l'a  dUséquàe  sons  son  terrible  scalpeL  H 
s'eMlintemé  de  ce  qa'Mi  faisait  de  cet  vieux  cadavre^  cobum  3 
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ifeet  bifttrmé  des  rieOtes  carcaaseA  et  des  asUcots  de  Montfaiicoil. 
LavIeîRe  proatitnée  est  une  créatnre  pins  liideose  qu'on  rat  de  la 
Toiria.  Le  vice  a  laissé  sar  elle  je  ne  sais  quelle  înfiscte  et  crassease 
cniAte  de  perrersité  et  de  honte  que  nulle  force  humaine  ne  sau- 
rait laver.  Rebut  dos  hommes,  elle  se  glisse  parmi  tes  prostituées 
[dus  jeunes,  et  elle  répand  sur  elles  son  venin  et  aa  Ijave.  Brûlée 
de  tous  les  fetrt  d'une  passion  allumée  et  inassoune  depuis  qoa- 
mite  ans,  elle  profite  de  la  prison  on  de  l'hApilal,  pour  tendre  ses 
pièges  à  l'objet  de  sa  convoitise.  Alors,  tout  ce  que  le  dévonemeai 
p0Dt  imaginer  de  plus  serrilc,  elle  Texécnte  sans  se  plaindre.  EDe 
traraine  pour  deux,  et  quand  eUe  a  bien  travaillé,  elle  apporte  à 
son  amour  son  pain  et  son  vin  de  la  journée .  Tout  ce  qu'elle  a,  eQe 
le  donne  sans  r^ret.  Cest  une  persévérance  incroyable.  La  vieille 
marche  à  wm  but  sans  fin  et  sans  cesse,  et  quand  enfin ,  haletante, 
éperdue,  elle  est  parvenue  k  ses  horribles  fins,  ohl  alors,  elle 
triomphe,  eOe  crie  :  —  Victoirel  elle  régne.  Et  ne  craignes  pas 
qu'une  autre  vieille  lui  vienne  ravir  sa  conquête;  eUe  la  défendra , 
comme  la  louve  défend  ses  petits.  Cette  fais,  toutes  les  lois  defa- 
mour  dans  la  prostitution  ont  changé.  Un  amant  'a  le  droit  de 
quitter  sa  maîtresse;  mais  une  vieille  prostituée  t  Ce  qu'elle  vetit 
lai  reste.  Sépareï4es,  elles  hurlent,  elles  franchissent  les  fbssés, 
dies  renversent  les  murs.  L'une  d'elles,  pour  être  placée  dans  la 
même  infirmerie  que  l'autre,  s'était  bit  une  grande  blessure;  une 
autre  s'était  donné  la  gale.  Et  quels  terribles  duels  &  coups  de 
couteaul  Aussi,  quand  on  annonce  au  chef  de  la  prison  une  infi- 
délité de  ce  genre,  il  pftiit ,  il  se  trouble,  il  se  hâte  d'en  informer 
M.  le  préfet  de  police,  et  provisoirement  il  met  au  cachot  la  femme 
abandonnée;  et  jugez  des  fureurs  de  celte  femme  dans  cette  pri- 
son humide  :  Amour,  tu  perdis  Troie! 

T1  y  a  ceci  de  remarquable  dans  ces  genres  de  duels.  Si  les  deux 
combattans  se  battent  pour  une  Hélène  restée  fidèle  à  leur  sexe, 
les  témoins  les  séparent  au  premier  sang  ;  si  l'Hélône  en  question 
est  retournée  i  quelque  berger  Paris,  cette  double  trahison  est, 
regardée  comme  impardonnable,  et  alors  c'est  un  duel  à  mort. 
Que  de  chignons  arrachés  et  que  de  peignes  à  chignons  ensanglan- 
tés, grands  dieux  I 

Si  la  fille  en  litige  devient  grosse,  la  grossesse  est  alors  un  objet 
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de  risée  ;  elle  n'a  droit  à  ancua  des  égards  qni  l'anraieBt  eotoarée, 
si  tout  simplemeot  elle  avait  en  on  amant.  H.  Parent-Duch&telet 
entre  dans  beaucoup  d'antres  détails  encore;  mais,  même  hypo- 
crisie à  part,  il  y  a  des  choses  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d« 
dire,  même  après  M.  Parent-DuchAtelet. 

Si  maintenant ,  après  avoir  considéré  en  niasse  la  nation  dea 
prostituées,  notts  voulons  les  diviser  par  catégories,  nous  trou- 
vons bien  des  différences  et  bien  des  variétés  dans  cette  poj^ulation 
i  part.  Commençons  donc.  Vous  avez  d'abord ,  en  commençant 
par  le  premier  échelon  de  l'échelle,  ce  qu'on  appelle  la  femme 
galante.  La  femme  galante  n'est  pas  tout-à-Fait  une  prostituée^ 
mais  elle  te  sera  demain.  La  femme  galante  est  une  fille  entretenue 
qui  en  est  toujours  à  avoir  besoin  d'un  ruban,  d'un  chapeau  on 
d'une  paire  de  souliers  neufs.  La femme^alante  est  i  peu  près  vêtue 
comme  une  bonnâtc  femme.  Elle  en  a,  autant  que  faire  se  peut ,  la 
démarche  et  les  manières.  L'homme  qui  passe  tout  droit  son  che- 
min, lui  demande  pardon  quand  il  la  heurte  par  hasard.  Uaia 
quand  la  femme  galante  a  lout-à-fait  besoin  du  susdit  chapeau,  elle 
sait  bien  se  faire  reconnaître.  Un  coup  d'œil,  un  geste,  un  rien, 
et  la  voilà,  trottant  menu,  qui  entraîne  sa  victime  dans  une  mai- 
son amie.  La  femme  galante  est  adroite,  fine,  intéressée,  déliée; 
elle  peut  réunir  deux  idées  de  suite,  ce  qni  est  fort  rare  chez  les 
prostituées  ordinaires.  Une  femme  galante  est  toute  prête  à  deve- 
nir une  prostituée,  une  prostituée  ne  redeviendra  jamais  nue  femme 
galante. 

Vous  avez  ensuite  let  femmet  à  jicrtia.  C'est  une  variété  de  la 
femme  galante.  La  femme  à  partie  sait  la  mythologie,  elle  écrit 
passablement  le  billet  doux,  elle  a  une  opinion  politique;  elle  est 
venve  ou  mariée  à  un  officier-général  ;  elle  chante  la  romance,  elle 
jnnce  de  la  guitare;  elle  a  une  femme  de  chambre,  un  salon;  elle 
reçoit,  elle  donne  des  dîners,  des  soirées  et  des  bals;  elle  a  ses 
entréesàTivoli  et  dans  les  jeux  publics;  elle  n'a  pas  présisément 
un  titre,  mais  elle  s'appelle  M*'  de  Saint-Amaranthe  ou  autre  nom  ; 
elle  a  une  couronne  de  fantaisie  au-dessus  de  ses  armes.  Elle  opère 
en  grand,  pendant  que  la  femme  galante  opère  en  petit. 

3°  Fenrnia  de  speclaclei  et  de  théâtres.  Classe  à  part  ;  celles-lÂ  sont 
k  la  fois  femmes  galantes  et  femmes  â  parties,  mais  dans  de  cer- 
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laines  cooditioiu.  On  ne  peut  guère  évaloer  ces  dames  à  moins  de 
quatre  ceats.  Elles  vont,  elles  viennent,  elles  enflamment  les 
fffinrs,  elles  font  leur  petit  trafic  avec  une  habileté  peu  commune. 
M.  Parent-Duch&telet  ne  les  épargne  guère,  mais  il  est  sobre 
de  détails,  a  Toutes  ces  femmes-li,  dit~it,  sont  de  véritables 
prostituées;  elles  sont  les  prostituées  les  plus  dangereuses ,  aussi 
funestes  à  la  santé  qu'à  la  fortune  de  leurs  amans,  et  pourtant 
elles  s'appartiennent,  elles  échappent  à  la  police  et  au  médecin, 
elles  sont  maltresses  chez  elles,  elles  vont  libres  dans  la  rue,  elles 
ne  sont  pas  ce  qu'on  appelle  des  prostituées.  Vous  appelleriez  une 
de  ces  femmes  :  fille  dejcûe,  qu'elle  pourrait  vous  foire  un  procès 
en  calomnie.  Le  texte  est  formel.  Mulier  quœ  ttofi  patam,  ted  patiim 
eipauc'usuicojnamfacUactis,  compeiil  advenus  eamqui  eam  mère- 
tricem  vocavît.  » 

n  y  a  aussi,  comme  dans  les  femmes  galantes,  plusieurs  classes 
parmi  les  prostituées;  l' celles  qui  étalent  publiquement  leur  mar- 
chandise aux  fenêtres,  dans  les  rues,  sur  leur  porte,  dans  les 
places  publiques  ;  S>*  celles  qui  trafiquent  dans  leur  maison,  dont, 
la  porte,  bien  connue,  est  toujours  ouverte  à  tout  venant.  De  ces 
deux,  classes,  on  peut  former  deux  catégories. 

Prenàère  catégorie.  Celles  qui  habitent  une  maison  publique  de. 
prostitution,  sons  la  direction  d'uue  fomme  à  laquelle  elles  sont 
assQJetties,  à  pea  prés  comme  l'esclave  à  son  maître. 

Deuxième  catégorie.  Celles  qui  habitent  leurs  chambres,  leurs 
greniers  et  les  taudis  les  plus  infects.  Les  unes,  qui  sont  distin- 
guées par  le  numéro  de  la  maison  qu'elles  habitent,  s'appellent 
filte$  en  ttumiro;  les  autres,  qui  portent  une  carte,  espèce  de  lais- 
sez-passer  de  prostitution,  s'appelent  fUlet  en  caria.  Une  grande 
distinction  parmi  ces  femmes,  soit  en  carte ,  soit  en  numéro,  c'est 
l'habit  qu'elles  portent.  La  soie  et  la  dentelle  méprise  souverai- 
nement le  drap  et  l'indienne  ;  l'indienne  a  en  horreur  la  robe  de 
bure;  la  robe  de  bure  à  son  tour  crache  sur  le  haillon ,  et,  lecroi— 
rait-onl  le  haillon  trouve  encore  quelque  chose  à  mépriser  parmi 
les  pierres  des  maisons  en  construction,  qui  sont  autant  de  bon- 
tiques  de  prostitution  en  plein  vent.  Cette  dernière  et  infâme  qua- 
lité de  prostituées,  s'appelle  éncrgiquement  des  pierreuses;  et  i| 
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fiiot  que  ce  soit  M.  Parent-Snchltelet  qui  nom  rapprenm  pour 
que  f  ose  vmis  le  répéWr  ici. 

Entre  toutes  ces  fcimneB,  entre  toales  ces  robea  sonfllées,  robe 
de  bnre  ou  robe  de  tbIoqts,  jupon  trooé  ou  jupon  omé  de  den- 
teQes,  circulent  inccssaminent  une  espèce  de  coartierMimrnns 
ftminins ,  qui  n'ont  pas  d'autre  métier  tpxe  de  placer,  de  déplacer, 
de  recruter  la  marchandise.  Qnand  ta  marchandise  est  rare  sur 
la  place ,  ces  honnêtes  courtiers  se  mettent  en  quête  de  BODreUeB 
recrues.  Elles  raccolent  pour  la  prostitution  ;  elles  parcourent  les 
bals,  les  barrières,  les  maisons  pauvres,  les  magasins,  les  hôpi- 
taux, tous  les  lieux  où,  comme  l'ogre,  elles  sentent  la  chair  fraî- 
che. Le  grand  métier  de  ces  dames,  c'est  d'être  revendenses  à 
la  toilette.  Les  femmes  de  chambre  se  rendent  chez  elles  potnr  tra- 
fiquer ,  pour  acheter  ou  pour  vendre  les  chiffons  à  demi  haéa  de 
leurs  maîtresses.  Quelques-unes  ne  s'adressent  qu'aux  actrices  et 
aux  femmes  de  thèAtre ,  c'est  là  leur  spécialité  ;  elles  vous  dirooi, 
à  im  écu  prés,  le  coût  de  telle  femme  qui  danse,  qui  chante  on 
qui  joDe  le  mélodrame ,  et  si  elle  est  à  la  hausse,  et  si  elle  nt  A 
la  baisse ,  et  s'il  faut  attendre  encore  un  mois  ;  c'est  une  bonne. 
D'autres  font  la  correspimdanc'e ,  elles  envoient  à  Londres  les 
prDstitaies  dont  Bruxelles  ne  v«Hi  phu ,  et  vécîpro^ifflnent.  EBes 
ti»iieiit  maison  tféchaigo,  d'escompte  et  d«  uansit.  Les  plu 
vieilles  servent  de  duigass  ;  eHes  accompagaent  au  bais  ra  tbea 
le  préfet  de  police  la  timide  enfant  qui  leur  est  confiée  ;  elles  ré- 
pondent de  sa  vertu  et  de  son  honneur  ;  elles  lui  servent  de  mère, 
ou  de  tante,  ou  de  domestique,  suivant  l'occasion  ;  elles  se  tien- 
nent à  la  porte  le  soir,  murmurant  tout  bas  des  paroles  encou- 
rageantes, hideuse  enseigne  de  f  amour;  elles  ont  l'air  décent, 
les  yeux  baissés,  ta  démarche  modeste  ;  elles  sont  de  grands  maî- 
tres dans  l'art  de  la  débauche  ;  elles  ont  perdu  plus  de  jeunes  flUes 
que  tous  les  commis-voyageurs  de  Paris. 

Enfin  il  ;  a  ce  qu'on  appelle  la  fille  à  soldai,  la  maltresse  du  hé- 
ros qui  possède  un  sou  par  jour.  Cette  vermine  horrible  poBule 
aux  barrières  de  Paris  :  elle  accourt,  tous  les  ans,  de  la  Bourgo- 
gneet  des  contrées  voisines,  sous  la  forme  d'une  horrible  paysanne 
fangeuse  et  édentée;  elle  couche  dans  les  granges,  sous  les  han- 
gars, dans  les  fossés  des  grands  chemins.  En  hiver,  elle  grouilla 
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dans  les  maiaoDB  àgrabat«t  dans  Ie«  fours  ichtn;  onlescbaise 
jlela  vnie  par  aae  barrière,  t3ie»  reiitteat  par  l'antre;  ^ks«itfw 
cent  lenr  indaairie  sur  Les  dumias,  i  Xeote  hewe  du  jo«r,  avee  le 
premier  soldat  qai  en  veut  et  qui  a  une  bondiée  de  peu  de  nmi- 
aition  da  reste.  Leur  contact  «et  funeste;  une  dowaïse  de  «t» 
Jeianiea  est  plas  dangereiue  pour  le  aaiàat  qu'une  batailte  raa- 
gée.  Hais  qu'y  £aire  ?  Quand  votu  en  avei  ramassé,  sur  le  pavé 
des  grands  chemiofl,  nne  doosaine,  oiHesnKUreflln'f  apasasses 
deprisona  ou  d'bdpitaux.  On  les  laisse  Wons  cobuk  on  âùtles 
hannetons  et  autres  îoseclee  malfoisBss. 

La  pierreuse  est  la  SUei  soldat  pour  le  dril.  Elles  sortent  la  ntùl^ 
quand  il  ne  fait  pas  dair  de  lime.  Elles  tendent  leur  piège  au  miliev 
de  la  pierre  de  taille,  de  la  cbanx,  des  Imxs  «t  des  matériaux;  dans 
les  égonts  en  réparation,  sur  le  bord  des  rivières,  sous  les  pùat$, 
dans  les  mardiés;  elles  sont  n  faideiises,  que  la  polioe  n'a  jamais 
pu  se  décider  à  leur  ftire  l'honneur  de  las  inscrire  sar  les  registoa 
de  la  prostitution. 

n  y  &  encore  la  SBe  volause.  CeUe-d  a  deux  cordes  i  son  arc; 
eUe  est  plus  voleasequ'eHe  n'est  SSk  de  jaie;  eUes  arrêtent  l'homme 
pour  levoler  ;  et  une  bis  volé,  qui  osermt  se  plaindre?  Voili  pom 
les  jeunes  ;  les  rieiUas  «iront  à  la  piste  les  vagabonds,  et  sortont 
les  ivrognes;  et  qnand  l'ivrogne  tranbo,  «lies  lui  volent  le  pea 
d'argent  qui  lui  reste.  Ce  sont  les  utattresses  des  fiions,  des  repris 
de  justice,  des  vcJeurs,  des  forçats  et  des  assassins.  Et  cbo'uu,  ri 
lu  i'Mm! 

C'est  ainsi  que,  dans  «e  fanaux  et  intéressant  proNème  de  la 
prostitution  parisienne ,  nons  allons  sans  casse  du  conim  à  l'in- 
connn.  Qutmd  il  a  ainsi  classé  par  ceotaries  et  par  catégories  tontâs 
las  prOBtiCnées,  H.  Parent-Dnoh&lelet  les  examine  sons  leur  cAté 
p^siolofique.  D'abord,  il  mas  -a  dit  ce  que  devenait  leur  ame  et 
leur  G4Bur,  il  va  nous  dire  mamtenaat  ce  que  devient  lenr  corps, 
06  maigre  patriaunne  qu'elles  exploilent  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
maufié  leur  foads  avec  le  revenu.  Eh  bim  I  chose  étrange,  apràs 
toutes  oea  nisàras  du  corps  et  de  l'ame  <pie  oqos  venims  de  vous 
dire,  ka  santé  des  pros^uées  est  en  général  brillante,  leur  teint  est 
iknri,  et,  i  baaucoiq)  d'exceptioos  pràs,  dles  sont  remarquables 
fàr  leur  «mboi^iat. 
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Cet  embonpoint,  dont  on  a  rechercbé  la  cause,  avait  d'abord  été 
sttribué  BU  genre  de  remèdes  auxquelles  ces  femmes  sont  sujettes; 
mais,  tout  bien  calculé,  ce  remède  a  Fait  plus  de  phthisiques  que  de 
femmes  grasses  et  dodues;  l'embonpoint  de  ces  femmes  leur  vient 
de  leur  inactivité,  de  leur  nourriture  abondante,  du  long  sommeil 
auquel  elles  se  livrent,  de  leurs  jours  de  captivité  et  d'hôpital; 
mais,  en  revanche,  si  leur  visage  est  potelé,  leur  voix  est  aigre, 
triviale,  usée ,  ignoble.  Le  vin ,  l'eau-de-vie  et  les  cris  violeos,  et 
surtout  la  double  débauche  à  laquelle  elles  se  livrent,  l'ont  brisée 
de  bonne  heure.  Autrefois  elles  s'exposaient  en  public  la  tète  nue 
et  la  gorge  aussi  peu  couverte  que  la  tête,  leur  voix  était  bien  plus 
rauque  encore.  Elles  sont  donc  privées,  entre  autres  charmes,  du 
plus  grand  de  tous,  le  charme  de  la  voix.  La  voix  est  l'écho  de 
l'ame,  le  chemin  du  cœur. 

Sur  13,600  filles  venues  à  Paris  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les 
pays,  6,730  filles  avaient  les  cheveux  chAtains,  â,642  les  avaient 
bruns,  109!»  les  avaient  blonds;  on  comptait  1,486  têtes  noirea, 
$8  cheveux  roux  ;  les  cheveux  du  nord  au  midi  sont  les  cheveux 
noirs  et  ch&tains;  les  cheveux  bruns  s'effocent  dans  le  nord ,  les 
cheveux  blonds  remontent  du  midi  au  nord ,  la  couleur  blonde  se 
retranche  dans  la  zone  des  départemeus  méridionaux.  Sous  le 
rapport  de  la  couleur  des  cheveux ,  la  population  des  villes  ne  dif- 
.fftrc  pas  de  la  couleur  des  campagnes.  H  y  a  cependant  de  grands 
physiologistes  qui  soutiennent  encore  que  chaque  couleur  particu- 
lière des  cheveux  correspond  i  un  tempérament  spécial.  Est-ce  à 
dire  que  la  physiologie  se  soit  trompée  ?  On  bien ,  ces  fifles  des  villes 
et  ces  filles  des  campagnes,  qui  sont  en  même  nombre,  ici  ou  là- bas, 
sont-elles  en  effet  en  nombre  égal,  parce  qu'elles  sortent  toutes 
les  unes  et  les  autres  de  la  dernière  classe  de  la  souétéT  Nous 
avons  bien  d'autres  questions,  ma  foi,  à  décider.  Après  la  couleur 
des  cheveux,  la  couleur  des  yeux.  Les  yeuxgris  sont  les  plus  nom- 
breus,  4,612,  les  yeux  bruns  ensuite,  3,529; les  yeux  bleus  sont 
représentés  par  le  cbifiro  2,878;  il  n'y  a  que  730  paires  d'yeux 
roux,  et  noirs  705  seulement,  ce  sont  les  yeux  intelUgensI  Après 
ce  chapitre  des  yeux  gris  ou  noirs ,  on  rencontre  un  terrible  cha- 
pitre d'une  analyse  bien  difficOe.  n  s'agit  de  savmr  l'état  normal 
de  ces  pauvres  corps  soumis  i  tant  d'excès  et  à  tutt  de  travaux  de 
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Urat  genre.  La  conclusion  da  aavant  docteur  à  cet  égard  n'est  pu 
si  défavorable  qu'on  pourrait  le  croire.  Faut-il  le  dire?  H  n'a 
trouvé  aucune  différence  entre  ces  corps  prostitués  à  chaque 
instant  du  jour  et  les  corps  des  plus  honnêtes  femmes.  Pauvre 
nature  homaïne  I  Hais  H.  Parent-DudiAtelet  ne  nous  a-t-il  pas 
annoncé,  l'autre  jour,  qu'on  faisait  un  aussi  bon  pot-au-feu  avec 
une  vieille  savate  qu'avec  du  bois  de  charmel  £t  pourtant  je  ne 
pense  pas  que  le  bois  de  charme  ail  baissé  de  prix. 

On  pense,  en  général,  ceci  est  la  continuation  plus  claire  da 
chapitre  précédent,  que  la  prostitoée  n'est  pas  féconde.  «  D  n'entre 
à  l'h6pital  de  la  Maternité  que  cinq  ou  six  prostituées  par  an,  Leuc 
accouchement  est  pénible,  et  leurs  enfans  ont  peine  à  vivre ,  »  dit 
H"'  Legrand,  la  sage-femme;  H.  Parent-Duch&telet  n'est  pas. 
tout-à-fait  de  l'avis  de  M"  Legrand.  Il  porte  de  30  à  60  par  as  le 
nombre  des  prostituées  qui  sont  mères.  D'ailleurs,  que  de  faUgoee, 
que  de  dangers  I  La  prostituée  qui  est  grosse  se  sert  de  sa  gr08>r 
sesse  comme  d'un  nouvel  appât.  On  en  a  vu  qui  attendaient  jusqu'A 
la  dernière  extrémité,  et  qui  accouchaient  dans  la  rue.  On  compta 
des  filles  publiques  qui  (ut  eu  jusqu'à  dix  enfons. 

Que  deviennent  ces  enfens?  Dieu  s'en  charge.  La  mortalité  qui 
tombe  sur  eux  est  effrayante.  Sur  huit  en^s  qui  naissent  dans 
la  prison,  quatre  succombent  dans  les  quinze  premiers  jours,  les 
quatre  autres  dans  le  cours  de  la  première  année.  Sur  dix  enfena 
nés  à  l'hdpiial  dans  le  cours  d'une  aimée,  cinq  sont  morts  en  nais- 
sant, les  cinq  autres  sont  morts  avant  que  leur  mère  la  prostituée 
ne  fAt  réublie.  C'est  là  un  bienfait  de  ta  providence ,  A  mon  Dieul 

Outre  la  maladie  infâme  qui  est  particulière  à  la  prostituée,  ellei 
pent  encore  réclamer  en  propre  une  autre  maladie  dont  te  nom 
peut  se  dire;  cette  maladie,  c'est  la  gale.  Ces  deux  maladies  sont, 
A  leur  égard,  ce  que  la  colique  métallique  est  aux  ouvriers  qui 
préparent  les  sels  de  plomb.  Outre  ces  deux  maladies  prindpft* 
les,  on  en, compte  d'autres  bien  terribles.  La  liste  est  longue, 
elle  fait  peur.  Seulement,  ce  bon  docteur  finit  toujours  par  arri- 
ver avec  sa  conclusion  fovorable.  Celles  qui  guérissent,  il  ne  les 
plaint  pas;  celles  qui  meurent,  il  les  félicite.  D'autres  échappent 
à  leur  aiïrcux  métier,  non  pas  par  la  mort ,  maïs  par  la  folie.  Elles 
sont  naturellemeni  si  peu  intelligentes,  leur  tête  est  si  vide ,  leur 
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wprli  8t  ftm  exeroè,  qae  la  BMiodr»  aetonae  ka  peot  raodn 
§a\lea.  21  Mies  psr  anaée,  c'est  beaneoop.  105  eotinq  annéml  La 
pin*  jetme  ivaii  seiM  ms,  la  plos  âgée  en  avait  acnxante-denc.  8 
ttaintfoHefl  par  flicèsdelibertisage,  11  par  excès  de  miser»,  3 
àlB  ooito  d'M  traiMBeat,  13  p«iir  rvrogMrie,  97  anieBt  été  abn- 
douée»  de  t«Bfs  a«am;  l'uDe  ifeUts  avàt  été  reconve  an  oofa 
d'une  rue  par  Ma  père  ;  l'avtre  av«t  perdti  son  tmbmt  ;  les  prm- 
titnées  folles  ne  iMneM  g«ér«  à  Tanonr;  eUoa  Be  sont  aghéea 
^fK  par  des  pensées- d'ambitkm  on  de  fortime.  La  fofie  est  deoc 
kurpatrimoiMe«ain«lBgde.  Vobb  pemea  bien  qoe,  mdgré  ee« 
trisus  privIlégeB ,  eliea  n'en  soni  pas  nom  somnises  à  toHie»  les 
autres  naladiea  de  l'espèce  hnniaHM.  Os  ea  compte  i»  grand 
Mnbre  ipA  sont  Mteoses  ;  qtielqaes-<Diie8  se  peuvrat  m  passw 
de  béqmltes  ;  l'one  mardic  avec  une  jambe  de  bcHs;  l'antre  toonte 
attp  elle-même  qnad  eâe  rent  faire  un  pne  en  arant,  ses  geaavx 
M  peuvent  s'éeaner  qm  de  six  à  sept  ponces;  il  y  en  araît  nae 
ipA  était  iMsase,  nne  antre  qai  avait  nn  osil  de  verre,  et  qnf 
éMtt  hidease  k  voir.  Preeqve  lentes  sent  screfalensea  de  naissaace-. 
Quand  la  maladie  les  prend  sévienBeineM,  die  Ml  d'éponvaBla- 
Ides  ravages.  8epsîa  HSi  juaqa'en  -MB,  l,lt3  nés  ont  été  gni- 
TCRwnttaatadea,  ce-qpéfait  li^  naïades  par  année.  Après  la  gais 
K  l'antre  maladie  sèment  le»  catlnrrea,  htpMssie,  lapahnoois 
«t  In  plenrésie  aiçoë;  Tnpffplexie,  les  alkaiam  cérébrales,  tes 
rtiimialtsBes  artienlaire»,  les  calculs  vésieaax,  les  «s^>rgemenn 
earcinomafeux  du  reii»,  oplnhalmies ,  gaetritts,  mgines,  coups, 
Uesseres,  eoMaaiens,  terres,  érf8ipèles,éniplieBs  et  nèrreses 
tUverses;  ams,  ajoute  k  doeleur  :  Tant  mieux,  cela  Mtà  peine 
an  pen  phts  de  deni  jtrcrrs  d»  mriadie  povr  chitenne  d«ns  le  eon- 
T»Bt  (f  mre  année.  •  Bien  pins ,  il  fiiul  lo  cfire,  natgré  tontes  ces 
AaneeS'  mortelles,  en  dépit  de  tons  «es  excès  rwtoiiblés,  la  santé  de 
ht  flBe  de  joie  est  moins  Mh  et  moins  délicate  qoela  santé  des 
honnêtes  femmes.  Ge  sont  des  corps  de  fer  qui  ont  de  àngnlîers 
prÎTfléget.  Elles  ne  sont  pas  exposées  comme  les  autres  femmes  i 
ces  affreuses  migraine»,  à  ces  faorriMes  doufevrs  d'estomac,  à  cas 
digestions  pénifoles,  à  cette  douloureuse  compUcf^on  do  vapeors 
et  de  maonc  de  nerfs.  Les  ennms  dt  ménage,  le  labeur  de  h  mère 
et  fem91e,  l'ordre,  co  travail  de  tonte»  les  henres  de  la  vie,  som- 
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ils  4oDC  pltu  Quisïbks  i  la  santé  que  cette  vie  de  désordn,  d'aï»- 
prabre,  de  mùèFe  et  de  malédictioD? 

De  l'hùhnre  physiologique  de  la  GUe  de  joie,  si  nous  passons  k 
lliisloire  des  maisons  qu'elle  habite,  ooas  nous  trouvons  tout  d'op 
axap  dans  une  foule  de  détails  du  plus  faaat  int^èt.  De  tout  temps 
et  en  tout  pays,  dans  toutes  les  religions,  certaines  maisons  publi- 
ques furent  cooaterées  à  la  prostitution.  Les  Romains  cooquéfaas 
a^wbioitGe  genre  de  maisons  iupanar,  dumot^jM,  louve,' pour 
désigner  la  vie  brutale  qu'on  y  menait.  On  disait  aussi  fonifolit, 
du  mot  fomix,  voûte,  parce  que  ces  sortes  d'endroits  étaient  vofr- 
tés.  Sons  le  roi  saint  I^uis,  le  mot  bipaaar  fit  [dace  &  un  mot  pins 
français.  Plusieurs  de  ces  tanières  étaient  situées  sur  le  bord  de 
l'eau  ;  on  coa^xna  leur  nom  tout  exprès  avec  le  mot  bord  et  le  mot 
SM.  Après  les  croisades,  l'usage  des  bains  s'introduisit  dans  la 
ville,  et  les  maisons  de  bains  deviapent  aussi  des  maisons  de  prcH 
atitntioD.  Nos  pères,  dans  kmr  conversation  et  dans  leurs  écrits, 
disaient  rudement  et  cruement  ce  qu'ils  appelaient  le  mot  pn^re; 
aiqourd'hui  la  police ,  beaocoup  plus  pudibonde  qae  n'était  Moi^ 
laigne,  la  reine  de  Navarre,  le  roi  Louis  XI  et  Uatburin  Begnîer,  ft 
nonuné  œs  sortes  de  lieux  maitant  tolérée».  On  ne  penaet  pas  la 
maison,  on  la  tolère,  par  la  raison  qu'il  but  bien  tolérer  ce  qu'oe 
ne  peut  empêcher. 

Une  maisMi  de  tolénœe,  pour  parler  aussi  ntaralement  que  la 
police ,  doit  remplir  plusieurs  conditioBs  pour  avoir  dr«U  à  cette 
bdérance.  Il  ne  fvtt  pas  que  deux  maisons  tolérées  soient  trop 
Toisines  l'ane  de  l'antre,  il  en  rèsallerait  des  rises  et  des  jaloosias 
intolérables.  Le  bureau  detiiuEurt,  antre  qualification  morale,  exige 
encore  que  chaque  habitante  de  ces  demeures,  ait  une  chambre 
particulière;  la  porte  de  la  maison  doit  être  étroite  et  cachée,  dans 
■ne  rue  is<dée  et  perdue  ;  l'escalier  doit  être  placé  au  food  c^nae 
'  aQée  obscure  et  lï^wassante.  La  porte  cocfaère  est  défendue  à  la 
prostibiée.  Le  bureau  des  mœurs  eaige  anssi  qu'il  n'y  ait  paa4e 
rearin  trc^  obscur  dans  cette  criMcvité,  fu  d'amoire  trcf)  pro- 
fonde dans  cette  muraiUe,  pas  de  «ofiEre  tH)p'  grand  dans  oMto  nai- 
sMi.  Il  fout  aussi  quelaaiaisoD  soitsalide,  caronavudeeesmal- 
lieBreuses  habiter  des  taudis  qu'un  Boaffle  pouvait  renirener  de 
iood  en  conble.  Lee  rats  sMtaieBtde  ces  nasoves  avant  les  :£&»*■ 
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nés.  Ces  raaisons-là  étaient  aussi  insalubres  qae  les  amphithéÂtres 
et  les  charniers  de  notre  premier  chapitre.  H  fallut,  en  181f  , 
que  M.  le  préfet  de  police  fit  une  ordonnance  pour  que  ces 
femmes  changeassent  de  linge  et  se  lavassent  quelqnefisis  le  corpg. 
n  prit  aussi  la  peine  d'ordonner  qu'on  changerait  les  draps  du  Ut 
et  que  chaque  prostituée  aurait  un  lit  à  son  usage,  et  que  chaqne 
maîtresse  de  maison  tolérée  fournirait  à  ses  filles  de  l'eau  et  du 
savon  en  quaatité  suffisante.  A  de  pareils  détails,  le  cœar  se  soo- 
lère,  et  l'on  est  tenté  de  se  tonmer  vers  tes  tristes  poursnirans  de 
ces  sortes  d'amours  en  leur  disant  : 

Eh  quoi!  vous  n'avez  pas  de  passe- temps  plus  doux? 

La  boutique  ne  peut  pas  être  une  maison  de  tolérance.  La  mai- 
son de  tolérance  commence  tout  an  plus  au  premier  étage.  Une  fille 
en  boutique  est  en  vente  tout  le  jour.  Elle  attire  tous  les  manvais 
sujets  do  quartier,  surtout  quand  elle  vend  de  l'eau-de-vie  ou  du 
tabac.  A  la  faveur  des  désordres  de  la  première  révolution ,  il 
s'était  ouvert  à  Paris  un  grand  nombre  de  ces  boutiques,  au  Pa- 
lais-Egalité surtout,  qui  comptait  plus  de  vingt  de  ces  magasins. 
La  marchandise  s'étalait  elle-même  sur  sa  porte;  quand  elle  avait  un 
chaland,  elle  passait  derrière  un  paravent.  Le  Palais-Royal  était  un 
véritable  repaire,  que  l'autorité  eut  grand  soin  de  purger  aussitôt 
qu'elle  fut  un  peu  la  maltresse.  Aujourd'hui  ces  sortes  de  bouti- 
ques sont  rares.  La  marchandise  qui  y  est  renfermée  est  condam- 
née i  rester  cachée  derrière  ses  rideaux,  à  ne  pas  s'étaler  devant 
la  porte,  à  se  tenir  modeste  et  retîrée.La  prostitution  en  boutique 
est  sévèrement  défendue  dans  les  quartiers  riches  et  tntelllgens, 
dans  les  passages  et  dans  les  galeries,  elle  est  tolérée  dans  les 
quartiers  infimes.  Un  estaminet  achalandé  favorise  les  recherches 
de  la  police  ;  aussi ,  soit  en  boutique ,  soit  au  cinquième  étage ,  le 
bureau  det  mœttrt  est  toujours  tout  disposé  à  tolérer  la  prostitution 
dans  certaines  rues  privilégiées,  la  me  de  la  Savonnerie,  de  la 
Tannerie,  de  la  Mortellerie,  et  autres  rues  ejusdem  farinœ. 

D  f^ut  encore  que  la  maison  de  tolérance  soit  établie  à  distance 
respectueuse  des  temfdes,  i  quelque  religion  qu'ils  appartiennent^ 
des  établissemens  publics,  des  écoles,  des  collèges,  de  certains 
Mtels  garnis  ;  cette  distance  est  de  cent  pas  au  moins ,  qnand  les 
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BHes  ne  sortent  pas  de  la  maison.  L'empereur  Napoléon,  qui  avait 
en  horreur  et  en  dégoût  la  pros^tulion ,  fit  chasser  loin  du  chAteaa 
'  des  Tuileries  toute  cette  horrible  engeance.  H  faut  encore,  quand 
la  maison  eo  question  remplît  toutes  les  conditions  requises,  que 
le  propriétaire  y  consente,  le  consentement  du  principal  locataire 
se  suffit  pas.  La  chose  est  juste;  l'homme  qui  loue  sa  maison  &  cette 
infamie  doit  pour  le  mouis  en  être  éclaboussé.  D'ailleurs  la  maistm 
où  la  prostitution  s'est  établie  une  fois,  conservera  toujours  cette 
tache  indélébile.  On  B  remarqué  que  la  plupart  des  propriétaires 

'  de  ces  maisons-là  sont  sortis  de  la  dernièro  classe  du  peuple  ;  ce- 
pendant M.  Parent-DucfaAtelet  a  remarqué  aussi  de  son  c6té  que 
parmi  les  propriétaires  de  ces  sortes  de  locations,  il  y  en  avait 
qui  occupent  les  premiers  rangs  de  la  sodété  et  les  dignités  les 
plus  honorables.  C'est  que  la  prostitution  est  une  locataire  qui  ne 
regarde  pas  au  prix  du  loyer,  et  nos  grandt  dignilairei  disent, 

'  comme  Vespasîen  :  Voilà  an  argent  qui  ne  sent  pas  mawais! 

n  y  a  à  Paris  certaines  maisons  qui  sont  consacrées  depuis  {dus 
de  cent  ans  Â  ce  terrible  trafic.  Une  ordonnance  de  1367  parle  de 
maisons  pareilles  établies  dans  la  me  Mftcon ,  de  la  Bucherie,  de 
Glatigny,  de  Froimantal.  Comme  la  prostitntioa  appelle  la  prosti- 

' talion,  ces  sortes  de  maisons  s'amoQcèlent  d'ordinaire  dans  le 
même  quartier,  triste  agglomération  et  pourtant  ntile,  car  elle  per- 
met k  l'autorité  de  porter  sa  snrvefllance  sur  quelques  points  àxoi- 
sis,  plus  vicieux  et  pins  corrompus  que  les  autres.  La  (^  est  la 
capitale  de  la  fille  de  joie;  elle  y  règne  par  droit  de  conquAle  et 
par  droit  de  naissance.  La  population  est  accoutumée  à  ce  voisi- 
nage et  ne  s'en  émeut  guère.  Dans  les  quartiers  populeux ,  qui  fait 
attention  à  la  prostitnée  qui  passe,  à  la  maison  honteuse  qui  m 
cache?  Et  pnis,  c'est  un  grand  point,  la  Qté  repose  à  l'ombre  sala- 
taire  et  formidable  de  la  préiêctnre  de  police. 

Cependant,  même  avec  la  permission  dn  propriétaire,  l'établis- 
sement d'une  maison  de  prostitution  est  toujours  suivie  de  vives  et 
énergiques  réclamations  des  maisons  voisines.  La  prostitntioa  est- 
elle  de  droit  commun  ?  Ne  doit-elle  pas  être  placée  an  nombre  de 
ces  professions  bruyantes  et  insalubres  qui,  avant  de  s'établir 
qnelqne  part,  sont  soumises  à  une  enquête?  Ces  réclamations  vont 
souvent  pins  haut  qu'on  ne  pense.  Une  lettre  énergique  fut  adressée 
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«  cfl  sens  à  bob  alteBse  royale  Madame  la  dscbesie  d'ÀngoaMm, 
qu  k  renvoya  à  M.  Delavaa,  i  quoi  H.  Delavaa  répondit,  que 
c'était  là  une  des  terribles  nécessités  des  sociétés  humaines.  Et  on 
passa  outr«.  ' 

£b  géaéral,  U  maison  de  tolérasce  est  eatooiée  d'imibre  «t  de 
aJlBOBO.  £Ue  dépend  de  la  préfecture  de  police,  qoi  est  le  mattea 
abetda  de  sa  destinée;  et  elle  tremble.  Quelquefois,  le  samedi-et 
1«  lundi,  on  entend  la  maîsMiquî  mie:  —  Au  Eeul  an  voleur  I  Ce 
s'est  rien,  ce  sont  des  ftUes  qu'on  assomme,  ou  bien  o'eet  un  aol- 
dit  ivre  qui  s'abandonne  à  sa  folâtre  gaieté.  Mais  sei^ez  donc 
qn'3  y  a  é  peine  un  siècle,  la  maison  publique  était  on  «mpe-{^§0. 
H.  Victor  Hugo  tous  en  a  monlré  une  sur  la  ■wéae,  au  naturd, 
dans  te  itaîf'amue,  quand  le  roi  Frangois  K  s'en  va  s'étenârem 
«abaret  sur  le  grabat  de  cette  fiUe,  iwt  le  irére  «et  on  brarede 
^ofession. 

Plusieurs  projets  ont  été  adressés  de  tout  temps  k  la  préCectute 
de  pdice  pour  établir  dans  Paris  ce  que  Kétif  de  la  Bretonne 
Jf^pebût  une  pioitiùUion-modèle.  En  1770,  Rétif  de  la  Bretoane, 
Mnjdiatiqueet  burlesque  législateur  de  tous  les  vices  de  son  temps, 
fn^oeait  de  réunir  dans  un  vaace  gynécée,  dont  il  donnait  le  plaa, 
loBtas  les  âllea  publiques.  Q  avait  même  écrit  la  charte  de  ce  g- 
juécée;  il  avait  toutfH'évu,  l'Âge,  la  beauté,  le  tarif,  le  groasata*, 
la  nourriture,  b»ut,  jusqo'i  la  finesse  du  hnge  et  à  la  forme  4nB 
feaUts.  Dans  oe  projet  absurde,  il  y  avait  pourtant  une  idée  utile  : 
la  aanté  de  ces  fommes  devât  être  rigoureusement  surveiQée,  K 
nette  idée  a  perlé  see  fruits  phis  tard. 

Un  autre  proposait  d'^ver  le  VauJiaU  de  Cytbère.  —  Un  tn)»> 
•iàme,  dans  un  long  Mémoire  sans  vergogne  et  sa&s  orthographe, 
dMMOdBit  tout  simplemeBt  le-privttége  exelustf  de  la  preetitniîoa, 
cc»nme  on  demanderut  le  privilège  exclusif  de  la  loterie  ou  des 
jaiu  publics.  S  avait,  dîsait41,  dw  mtUioi»  à  jeter  dans  cette  afEsire. 
JUaia,  eaeore  une  fois,  il  voulait  un  privilège  exclusif. 

A  cAtéde  la  maison  deiolécaDce,  il  y  a  wi  autre  genre  dsmaî- 
flW  que  la  ivostiluée  Ji'liabite  fas,  eà  eHe  «e  repose  quelcpKs  ia- 
Mou,  et  dont  elle  sert  l'instant  d'après,  peur  y  r«itrer  tfuiqa»- 
leù  dix  minnlflB  plus  urd.  Ces  sortes  de  maisons  ùvoiisant  te 
dAhiaghe  en  hii  donnant  l'aMte  mttnaotaaé  dont  elle  a  beenio.  Ceci 
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est  BM  des  grandes  pli^a  de  la  raaralîfé  parmennc.  Ces  AsÙeê, 
iBajows  oBTerta,  fonnuteM  bien  des  désordres.  S'^  ae  serraieBr 
qs'à  la  fille  ds  joie,  eHe  ponriail  dire  :  Terra  ^sm  eako  mta  atl 
mm  c'est  k  fille  de  jwe  qui  en  prefîie  le  nKMm.  Là  acoenrt ,  i  pm 
conptiés,  la  femme  de  chambre  qoe  m  naltresse  eimne  daos  1» 
ySto,  foQTrière  qoi  a  fini  on  plulAt  qui  veut  finip  sa  journée;  ta 
femote  mariée  y  vient  tromper  son  mari  ;  des  vidll&rds  y  entrabnnt 
des  eD^HH  de  dôme  ans.  Queiqnes-'nnes  de  ces  maisons  sont  con- 
sacrées à  la  femme  de  tbéfttre;  maisons  d'autant  plus  daagsreoms 
qn'eBes  échappent  à  ht  ssrveHlance  de  la  pc^ce,  qu'eSes  sont  tenues 
avec  la  discrétion  la  plus  grude,  qae  les  voisina  enx-mémes  ne  M 
dmtcnt  pas  de  la  profeasioR  de  celles  qni  les  habitent.  Comment 
anoir  le  non'  de  toutes  les  femmes  qtri  entrent  là?  Et  quand  MF 
SBsraic  le  nom  de  ces  feoimes,  quelle  anforîlé  anraii-en  sur  ^est 
VmU  denc  qu'on  n'a  pas  pn  encore  aneindre  et  seonetxre  ma  loif 
eseeptionneUes  qui  régissent  la  matière,  Ift  proMitution  de  1»  femwsi 
ds'  diairiire,  de  la  femme  de  Ihéfttre  et  de  U  femme  mariée  1  Trnta 
léaidut  que  déplore  H.  Parent-DuchAtelet. 

Que  dûtms-nons  de  In  moîssn  à  partkt?  C'est  une  maison  lis 
jdaisir,  ouTefte  à  toutes  tes  feormes  galantes  qni  ont  assee  if  esprîa 
pnar  côtoyer  la  proatitoties  pobKtpie  sans  y  MariJer.  Dans  ces 
siwtes  de  maisons  accanent  tous  les  débaochéa  a>s«t  ridiw 
pour  cfanisir  lenrs  plùsirs.  On  alj  renaît  k  la  taUe  on  an  bri, 
as  mange  et  oa  danse,  on  déploie  ki'  beies  manières,  aa  paiiv 
m  langage  cfafttié;  on  prewfraiteea  dames  pour  de*  comtesses  «v 
vacances.  Elles  attirent  autour  des  tables  de  jeu  tous  les  Sions  dn 
bonne  compagnie.  Le  jeu  est  le  mabre  souverain  de  ces-  safons,  la 
dëbandie  ne  vient  qn'après.  Là  anssî  ricnneat  les  feaimes  qui  diar^ 
cbent  des  amans,  les  jeunes  g^  qui  Ghercfaeiit  de  facile»  bonnes 
fortunes.  Ces  daaaca  aot  maiseR  de  vtte  et  minoo  de  campngnob- 
Quelques-unes  portent  un  nom  henorabis  et  sont  dames  4e  ebaritii- 
Qoe  vouIez-Toug  que  fesse  un  pauvre  cemmiasaire  de  pelics  centre 
nne  noUe  dame  qal  renaît  innocemment  cfa^  eBe  des  jeunes  gens 
fli.dss  jeunes  femmes,  qni  leur  d(Mne  à  dbier  et  le  bal,  et  qui  s* 
oHBttuiti  de  gagner  lenr  argent  an  jeu  k^al  et  désintéressé  dn 

On  compte  dans  les  dnua»  wrendtssnnens  de  Paris  deax  cm( 
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vingt  maisons  tolérées.  C'est  toujours  dans  les  mêmes  quartier» 


que  s'agglomèrent  les  prostitaées,  mais  non  pas  dans  les  i 
mes.  De  tout  temps,  et  même  du  temps  de  saint  Louis,  fla  été 
impossible  de  les  parquer  dans  la  même  enceinte.  Si  elles  avaient 
i  elles  certaines  mes,  quel  honnête  homme  oserait  passer  dans  ces 
mes?  D'ailleurs,  il  est  des  quartiers  qui  appellent  la  prostituti<Hi, 
d'antres  quartiers  qui  la  repoussent.  L'expérience montreaussi qu'il 
était  impossible  d'assujettir  ces  malheureuses  à  un  costume  uni- 
forme. £n  iSVJ,  la  reine  Jeanne  leur  ordonna  déporter  l'aîguïllette. 
En  1389 ,  les  prostituées  de  Toolouse  adressèrent  une  réclamaiioa 
an  roi  Charles  VI,  pour  être  affranchies  de  l'uniforme  qu'on  leur 
avait  assigné. Le  roi,  touché  des  plaintes  de  ces  dames,  leur  per- 
mît toutes  les  robes  et  toutes  les  couleurs,  à  condition  qu'elles 
auraient  autour  de  leurs  bras  une  jarretière  d'une  autre  couleur 
que  la  robe.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  qui  ne  les  haïssait  pas, 
elles  portèrent  nne  plaque  dorée  à  la  ceinture,  de  là  le  proverbe  : 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  L'uniforme  des  pro- 
stituées est  une  de  ces  utopies  que  réclament,  tous  les  vingt  ans,  les 
philantropes  oisifs.  En  1827,  un  médecin  de  Montpellier  adressa  A 
M.  Delavau,  nn  long  Mémoire  pour  démontrer  que  la  fille  de 
joie  devait  porter  nécessairement  un  chapeau  de  soie  jaune  lerin;  va 
propriétaire  de  la  rue  Saint-Honoré  demandait  que  la  police  Iotlt 
fournit  une  robe  de  bure,  fraîche  en  été,  chaude  en  hiver.  Pour- 
quoi seraient-elles  mieux  traitées  que  des  cochers  de  cabrioiett 
disait-il.  Je  me  suis  toujours  étonné  que  quelques  réfbrmatenra 
ardens  n'aient  pas  proposé  de  leur  couper  le  nez. 

A  quoi  bon  cette  marque  distînctiveT  C'est  le  meilleur  moyen 
d'indiquer  A  l'adolescent  timide  le  genre  de  la  femme  qui  passe  à 
ses  c6téa.  C'est  fournir  une  occasion  de  scandale  aux  gamios  de  la 
bonne  ville.  Tout  ce  qu'il  faut  exiger  de  ces  femmes,  c'est  un  cos- 
tume décent,  et  c'est  ce  qu'on  exige  aujourd'hui. 

Toute  prostituée  est  tenue  de  se  faire  inscrire  sur  un  rostre, 
an  bureau  des  mœurs.  C'était  la  loi  chez  les  Romains.  Ce  règle- 
ment avait  été  trouvé  très  utile  par  Charlemagne.  En  1771  (comme 
les  bons  usages  ont  peine  k  s'établirl  ]  le  lieutenant  de  police,  coït- 
sidérant  le  nombre  des  vagabondes  qui  encombraient  les  mes  et 
les  places  publiques ,  ordonna  que  toute  fille  de  joie  seraitsounûse 
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k  une  inapecdon  sanitaire.  Mais  la  police  avait  alors  d'autres  soins, 
Je  mal  ent  son  conrs,  et  la  flUe  de  joie  devint  si  dangereuse,  qae  la 
CoDTention  s'en  mêla.  Oui,  elle-même,  la  Coavention  ! 

Cette  fois ,  oo  eut  donc  un  registre  oà  furent  inscrits ,  péle-méle, 
les  noms  de  toutes  les  prostituées.  On  ne  leur  demandait  ni  leur 
Age,  m  le  lieu  de  leur  naissance,  ni  leur  demeure.  Ce  ne  fut  qu'en 
1801  qu'on  mit  un  peu  d'ordre  dans  ce  registre,  qui  fut  perfec- 
tionné encore  en  1828.  Anjourd'hoidonc,  quand  une  fille  se  pré- 
sente an  bureau  des  mœurs  pour  solliciter  sa  patente  de  prosti- 
tnée,  elle  a  à  répondre  à  plusieurs  questions  importantes  ;  —  son 
nom ,  son  ftge ,  le  lieu  de  sa  naissance,  son  état ,  sa  demeure?  Est- 
elle fille,  reuvB  DU  mariée  ?  son  père  et  sa  mère,  qui  sont-ils  et 
TÎTent-ils  encore?  loge-t-elle  avec  eux?  ou  pourquoi  les  a-t-elle 
quittés?  a-t-elleen  desenfansetlesa-l-elle?  depuis  quand  à  Paris? 
a-t-elle  quelqu'un  pour  la  réclamer?  a-t-elle  déjà  (ait  le  métier  de 
prostituée,  et  depuis  combien  de  temps?  a-t-elle  été  à  l'hftpital? 
sailrelle  lire  et  écrire?  Voilà  à  l'aide  de  quels  renseignemens  le 
savant  docteur  est  parvenu  à  écrire  cette  terrible  histoire.  Quand 
Je  procès-verbal  est  terminé,  on  donne  à  la  nouvelle  adepte  un 
linlletin  et  on  l'envoie  à  l'inspection  du  médecin,  le  médecin  déclare 
que  la  demo'aelle  *'*  [Amanda  ou  Cruchon],  est  saine  ou  malade, 
et  la  voilà  reçue  —  prostituée  I 

On  lui  fait  cependant  signer  un  engagement  ainsi  conça  :  —  A 
tompora  pardevant  nouii — la  fille,  —  intiruiie  par  nouides  rigle- 
fiKTU  laniiairei  établis  par  la  préfecture,  a  déclaré  s'y  $oumellre,  etc., — 
et  elle  signe.  Cette  formule  A,  dans  l'esprit  de  cette  fille,  toute  l'im- 
portance d'un  contrat. 

Quant  aux  filles  non  inscrites,  quels  police  ramasse  chaque  jour> 
oa  attend ,  pour  les  inscrire  d'office ,  qu'elles  aient  été  prises  trois 
on  quatre  fois  en  flagrant  délit.  Mais  c'est  là  une  violence  assex 
rare.  Sur  sept  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit  filles  qui  viennent 
d'elles-mêmes  an  bureau  des  mœurs ,  sur  quatre  mille  quatre  cent 
trente-six  qui  sont  présentées  par  les  maîtresses  de  maison ,  sept 
cent  vingt  ont  été  inscrites  d'office,  et  elles  n'avaient  pas  volé  l'iq- 
scription. 

Mais  quand  la  fille  n'est  pas  majeure,  qui<ijnrijMa  chose  est 
grave  et  pourtant  que  foire?n  y  a  tellefillededixansquid^àest 

TOKE  XXXV.     zarnimi.  19 
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fterdoe  sans  ressoarces.  Cepcmâant  les  -réglemens  âïfendent  Sein 
TRsCFrre  aTttnt  seize  ans.  Allez  iionc  combattre  une  paTeine-hri>i-~ 
tudel  La  fille  que  vous  refnsez  d'inscrire  se  fera  nroSisteon'COB- 
terjére  cfcez  quelques-anes  de  ces  vicIHes-femnes ,  le  fléan  dé  la 
eanté  publique.  Elle  échappera  àracilon  sahitàire  de  la  police.  Deni 
flllesde  treize  à  qnatone  ans  ont  étéarrAtéesl'uaeTingt-hnit  fois, 
l'amre  dix-huit  fois  en  prostitution  flagrante.  Il  y  a  beaucoup  de  ce* 
Bnfans  qui  sont  Tendues  par  leurs  mires.'Quand  on  aTOuTules 
TetiFer  du  rice,  lonsles  efîorts  ont  été  îmriDes.  A peme  libres,  elles 
revenaient  à  leurs  désordres.  Il  y  a  des  enfans  qui  ont  la  prosiitii— 
ibn  dans  le  sang. 

Quelquefois  la  prostituée  renonce  à  son  étatpour'le  reprendre. 
Quelqrnefbis  plus  tard  elle  y  renonce  séiHeiisenifent.  Alors  il  i^Dt 
ipi'èlle  fasse  ette-méme  une  pétition  pour  que  son  nom  soit  éfboé 
tlu  fMa)  registre.  Souvent  elles  disparaissent  sans  prévenir  per- 
sonne. On  raie  les  unes,  sanf  à  les  inscrire  de  nouveau;  on  raie 
fes  antres  après  une  enquête  préalable.  Celles  qui  dlsparaÏBseift 
«ont  rayées  de  Fait  ;  celles  qui  se  marient  sont  rayées  de  droit. 

'Les  voilà  doncinscrites  et  pour  ainsi  dire  patentées.  Une  fbfs  sur 
Ses  registres,  la  police  leur  doit  protection;  comment  vont-elles 
exptoTter  ce  brevet  q[ui  leur  a  si  peu  coûté  à'obtenir? 

Les  unes  se  renferment  dans  des  maisons  de  tolérance;  los  au- 
tres habitent  des  chambres  particulières  on  de  médians  hdiels 
garnis;  les  plus  riches  ont  des  meubles  à  elles  et  paient  l'imi»6t 
comme  tout  bon  citoyen  le  doit.  Suivone-les  dans  ces  diverses  ma* 
ïiières  de  gagner  leur  argent. 

La  maison  de  tolérance  est  toujours  tenue  parane  Femme;  cette 
femme  est  le  pins  souvent  une  ancienne  prostituée ,  parvenue  à 
exploiter  ses  semblables  comme  ellË-méme  elle  aété  exploitée.  Ces 
«ortes  de  femmes  out  eu  bien  des  noms  divers.  Nos  bons  aïeux  les 
appelaient  d'un  nom  très  brutal  ;  ia  préfecture  morale  de  police  les 
Appelle  dames  de  maison.  Etre  davie  de  maison,  élre  la  maîtresse 
tiprès  avoir  été  l'esclave,  vendre  ses  semblables  après  avoir  éti 
'rendue,  exploiter  la  beauté,  la  jeunesse  et  le  vice  à  son  profit,  après 
avoir  dépensé,  au  profit' d'une  autre,  sa  beauté,  sa  jeunesse  et 
«on  vïEe,  tel  est  le  rêve  brillant  de  toute  prostituée  dans  sa  fange; 
Vwi9.  Ken  peu  parviennent  &  cette  toute^uissance  tant  désirée. 
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Pamilea  dames  demaiaeai^  il  en  est  qui  <nl  couru  ie  monde,  c'est 
leur  m^ra^  Elles  oui  suivi  ctea  officiers  ou  des  nigMÏBns  de  fior- 
d«aiix  en  de  LiUe^  £Ues  porkat  l'aegot  de  la  btmae  conpagme, 
•Ses  es  ont  le  toa  et  le*  maniàres,  vies  de  loia.  Qaïad  eHcs  m 
peuvent  fia»-  tnvaiUflr  pour  leur  propre  compte,  eDes>achàleat 
aT«c  lani»  ^îMiwmies  use  saisi»  de  tsléranoe  qufelles  expioîleit 
avee«M  habileté,  nnisaBghfEoidetiuw  perfidie  qui  é;]ou«aiaeBt 
mèaiA  ia  éurtati  dts.  mamt  ! 

Les  autres  sont  toM  sia|d(iBBBt  d'aKiB«BÊBpronitHéw..uiécs 
etvii^Hsditn8.1«niiîer,  qù ■» penrent, se  décàdm-à  q«tt«r  le 
.  thMtre  de  leUF»  exploits,  (^  tmpnBtem  de  l'argent  A  Sn»  taié- 
Dfil  et.  ^  fiHtivalok'  la  mtnhamUm  de  lesr  arieux.  Ces^  danes 
Mt  en  oure  dcs'  domestique»  de  ooitôaMce,  i|Mlq»e  Ti«e  plos 
rienzetimearerfijss  éreîalé  qifeHes-aéraea.  Ces  domestiqMSr  à 
.laMart:aBàla.baaqnenfmte  deksaffs  bMUtea  naftrefses,  a<Mnm 
la  ioad»  social  M  elles  Uejqrioitent.  Koi  plus ,  on  caâple  aiéiiie 
dans  os  métier  d'hDanéteaeKtestteniÀceâ  de  fiuHiMeseu.d^tium- 
ceates  deBoiseifes  qui  font  de:  la  efaose  une  spéonlatwB  'pure  «t 
aia^,  qû  vvndMtdes  finnaies  poar  nàeia  nmdre  leur  ^jiMki- 
na  et Isvr tataae.  Uy  aeai  foria  talle  maiBonqnraété  eapKatie 
dacnètetn  fiHs  par  la  mâtnafiuatlk),  tovt  conmsi  me  étude  A'»- 
,  «Boé  ea  denotaîrc.  SaRnoesfaiiHUsa,  la  fille  soecèdeà  aaiwàn., 
fa  aiëee  à  satanie,  dfist  toajsiwB  la  ménie  enseigne.  Oa  lafaaie 
■àne  rbistoire  d'une  jeime  deansdle  de  la  provtnee  qai  kérita 
d'âne  maiBoades  pinsat^akndées,  et  pendant  qu'on  dwiicinit.à 
vendre  ce  itmds  ]»éfiraK,  les  atfnres  eoaliaaàreBt,te)ar  train  set  ae 
fiTei]t.aa'iioa>etaw{n<ifitde  la  jenaftllérïtière.  Q«eibcansqei  de 
aonas'c'eàt'écélà  il;  a  trois «is L 

Ua'est  pas  besoin  de  Toasdirequecati^aie  nMer«Ht  eaereé 
par laliades  prastituéca .  L'liisteire>  de  ces  sortes  de  £taiîHH!ai 
kMteaac  et  rsfiplie  de  crines.  nasieaes  cmdiBienaaoat  esigéfB 
d'anedaraedeaiaisaB:  l*il  ne faApas qu'elle 8Qi£tBOpjerBBt,:ear 
elle  aura  beaaia  de  osaunander et  de  set  fiiiie  obim ;  le  silMcspt 
l'dadre  dûivent  régner  «■  toat  tospa  dsns  la  maison  de  toUraoce  ; 
i^Tinçt  riaqinn.  iianiailliiiiiiiii  ilnai  liiiiii  ml  ininnifiMni  jnaan  ttW 
-B'aApas  inBtilfr.qDftla  aakiesse  denuàumait  été.  me  psa—'iute; 
itfa>flltticamBent  m  ggaveiae  Ia:fitta  ée-  jcm.,  àki-autuibà-ûnà 
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toutes  les  ruses  du  métier,  elle  commande  avec  pins  de  force  et 
d'autorité.  3*  La  dame  de  maison  doit  être  assez  forte  pour  ae 
iaire  obéir  sur-le-champ  par  ses  sujettes  indociles  ;  un  gros  poiog 
et  même  on  peu  de  barbe  au  menton  ne  sont  pas  trop  à  dédaigner; 
«nSn ,  si  elle  sait  lire  et  écrire ,  si  elle  ne  boit  pas  trop  d'eau-de- 
vie,  si  elle  n'a  jamais  été  reprise  de  justice,  si  elle  a  toujours 
eiercé  sa  profession  honorablement  et  vertueusement ,  surtout  si 
elle  est  propriétaire  du  mobilier  de  sa  maison ,  elle  est  digne  sons 
tous  les  rapports  d'être  maîtresse  de  maison. 

D  y  a  en  effet  des  propriétaires  sans  locataires ,  des  tapisners 
sans  débouché,  des  marchands  de  meubles  encombrés  de  meu- 
bles, qui.  s'arrangent  de  manière  à  meubler  et  à  disposer  cha- 
cun sa  petite  maison  de  tolérance.  Quand  la  maison  est  bien  dis- 
posée, ces  honnêtes  gens  la  louent  A  une  dame  de  maison,  qui  est 
tout-à-foit  gou9  leur  dépendance  et  non  plus  sous  celle  de  la  police. 
Quelquefois  aussi,  une  dame  de  maison  s'arrange  de  manière  ft 
avoir  à  elle  plusieurs  maisons  de  tolérance;  dans  chacune  de 
«es  maisons,  elle  place  une  dame  de  confiance  qui  ne  r^ve  que  de 
la  supérieure,  et  alors  ce  sont  k  chaque  instant  des  changemens 
dans  le  personnel  qui  jettent  la  confusion  dans  le  bureau  des 
moeurs.  Quelquefois  encore  la  dame  de  maison,  enrichie,  achète 
plusieurs  maisons  qu'elle  remplit  du  haut  eu  bas  de  prostituées 
libres.  On  a  fait  bien  des  réglemens  A  propos  de  ces  dames  et  de 
ces  maisons.  La  dame  de  maison  est  tenue  de  feire  enregistrer 
an  bureau  des  mœurs  tonte  femme  qui  se  présente  pour  loger  chez 
elle;  elle  inscrit  sur  son  registre  toutes  ses  pensionnaires,  leur 
Âge  et  l'état  de  leur  santé.  Aussi ,  grâce  à  tous  ces  réglemens  et  i 
l'importance  qu'wi  leur  donne ,  ces  dames  se  figurent-elles  exer- 
cer la  plus  haute  et  la  plus  loyale  des  industries.  Une  dame  de 
maison  chez  elle  veut  être  obêie  et  respectée;  toute  fille  qu'elle  ex- 
ploite est  pour  elle  une  béte  de  somme;  elle  n'estime  guère  plna 
one  fille  achalandée,  qu'un  maître  de  manège  n'estime  un  cheval 
qui  galope  bien.  Aussi  est-elle  respectée  jusqu'à  la  crainte. 

La  plupart  de  ces  dames,  dont  l'éducation  a  été  peu  cultivée, 
ont  adopté,  pour  écrire  leurs  rapports,  {dacets,  pétitions,  lettres 
d'aRaires ,  lettres  d'amour,  un  écrivain  public  qui  est  tout  A  lears 
ordres.  Ce  monsieur  ne  travaille  que  pour  cea  dames  ;  il  a  pour 
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enseigne  et  pour  devise  ou  tombeau  da  tecreli.  M.  Parent-Dadi&- 
tehit  a  troavé  à  la  préfecture  de  police  des  pétitions  écrites  par 
ces  dames  chez  ce  monsieur  ;  ces  pétitions  sont  d'ua  tour  neuf  et 
original. 

HONSIEUB  LB  FK^FET  , 

La  demoiselle  D a  l'bonneur  de  vous  exposer  que  le  mal- 
heur ayant  voolu  qu'elle  fit  partie  des  filles  d'amour,  elle  n'en  a 
pas  moins  mené  une  conduite  i  l'abri  rfu  moindre  reproche,  ce  qai 
Ini  f;ut  espérer  que... 

MoltSIEUB  LB  PbÉFET  , 

Ce  n'est  qu'après  de  longs  malheurs  que  je  me  suis  vue  dans  la 
nécessité  de  faire  un  état  qni  réputé  â  mon  cœur.  Consnltez  sur 
mon  compte  le  boulanger  D...,  l'épicier  P...,  le  boucher  L...,  la 
fîrnitière  M...,  tons  vous  répondront  que  vous  pouvez  m'accorder 
ce  que  je  vous  demande ,  et  que  je  suisatm^,  tamétacomidérie 
de  tons  ceux  qui  me  connaissent. 

MOKSIEDB  LE  PbÉPET, 
Atteinte  do  deux  hernies,  incapable  d'aucun  travail,  ce  n'est  pas 
le  dérèglement  de  mes  passions  qui  m'a  ^t  inscrire  sur  vos  re- 
gistres; le  témoignage  de  tout  mon  quartier  vous  prouvera  que 
j'ai  effacé,  par  ma  moralité  et  ma  décence,  l'abjection  de  mon 
état. 

M05SIEIIB  LE  PbÉFET, 

Depuis  sept  ans  je  suis  fiemme  galante,  et  je  me  sais  toujours 
comportée  avec  décence,  bonneut  et  probité.  Je  viens  vons  deman- 
der, etc. 

MONSIEUS  LB  Pb^PET  , 

Chargée  de  mon  père  et  de  ma  mère ,  tous  deux  infirmes,  j'ai 
besoin  d'exercer  une  industrie  honnête  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  devoir  des  enfons  est  de  sou- 
lager, dans  leur  vieillesse,  les  auteurs  de  leurs  jours,  et  de  leur 
rendre  la  pareille  des  soins  qu'ils  nous  ont  prodigués  dans  l'en- 
fance et  le  jeune  Age;  en  conséquence ,  etc. 
MOMSIEDB  LB  PbAfkT  , 

Fille  et  petite-fille  de  dames  de  maison,  ayant  moinnéme  exercé 
cet  état  pendaDt  un  grand  nombre  d'années,  je  viens  vous  prier. 
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pour  achever  d'élever  ma  famille,  de  transmettre  mon  industrie  à 
nia  fllle,  que  je  ne  pourrais  pas  marier,  sans  œla ,  d'une  manière 
avantageuse. 

Monsieur  le  Priîpet, 
Agée  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  me  sentant  sur  le  point  de 
rendre  mon  ame  à  mon  Dieu,  et  de  paraître  devant  mon  Créateur, 
îtest  de  men  devwr  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes  enfàoï;  en 
conséquence,  etc. 

MONSIEtB  LE  PHÉPET, 

Madame  A...,  quoique  bien  née,  et  par  suite  des  senlimens  dis- 
tingués qu'elle  a  puisés  dans  sa  fenriOe,  etc. 

Et,  eneQ«t,£eUe  dane  A...  était  d'une  très  grande  fiuulle  de 
Breta^e;  plusieurs  de-  ses  parens  étaient  d^hmotables  gentS»- 
hommes  an  service  du  roi. 

Une  fiûs  la'  tcdérance  obtenue ,  reste  1  garnir  ces  étibliss»^ 
mens.  Rien  n'est  plus  simple  et  plHS.focile.  Les.bApiiaux.soDt  •d»- 
plis  de  malheureuses  femmes  qui  n'attendent  que  leur  guérison 
pour  reprendre  leur  métier  interrompu.  C'est  là  que  s'introdui- 
sent d'honnêtes  espions,  payés  par  les.dames  de  maison .  On  éladîe 
la  fine  dans  son  lit  ;  on  suit,  avec  inquiétude,  sa  convalescence;  on 
donne  à  la  dame  de  maison  le  signalement  du  sujet  en  questioa, 
son  âge,  la  couleur  de  ses  cheveux,  si  elle  est  belle  oa  jolie.  L'hbf- 
pital  est  ainsi  le  vestibule  de  la  prostitution.  Toutes  la^malheu- 
reuses  filles  qui  arrivent  de  b  prtwinice  tombent  natuceUement  à 
l'bâpital.  Elles  se  refont  là  des  foligoes  du  voyage.  Au  sortir  de 
l'hôpital,  la  maison  de  tolérance  les  attend,  et  elles  y  entrent. 

Quelques-unes  de  ces  dames  envoient  en  province  des  commis-  - 
voyageurs.  Ces  messieurs  parcourent  les  campagnes,  les  ateliers, 
les- moindres  hameaux.  I^  première  belle  fille  qu'Qs  rencontrent, 
lis  leur  font  leurs  petites  offres.  5î  elle  accepte,  on  l'expédie  ans- 
sitdt  pour  la  province.  On  a  vu  des  dames  de  maison  s'en  tenir 
uniquement  aux  jeunes  personnes  de  lear  ville  natale.  D'autreïse 
fournissent  toujours  dans  le  même  ateBer,  et,  dan?  un  tempp 
donné,  tout  l'atelier  va  se  f^ire  inscrire  au  bureau  des  mmnrs. 
Elles  s'entendent  aussi  avec  les  dangercn-x  buranx  dflplBcement, 
qn  M'dM^^t  «le-phoer  les*dMn«8ti^«e3 'des  dense*»:  Ttile-qui . 
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ne  pensait  pas  à  nul  et.  qui  demandant  tine  place  de  fémnie  de 
chambre,  est  adressée  à  une  dame  de  maison. ~Deax  jours  après,  la 
paavTe  fille  passe  de  la  domesticité  à  la  prostitution.  Souvent  ces 
dames  entreprennent  elles-mêmes  d'assez  longs  voyages  ;  eQes 
TODt  de  Paris  à  Konen ,  de  Rouen  au  Havre  ;  elles  exploitent  par- 
ticulièrement la  Flandre  et  les  Pays-Bas.  H  y  a  quelques  années, 
on  s'aperçut  qu'il  arrivait,  à  chaque  instant,  de  la  ville  deHeims, 
de  jeunes  filles  qui ,  à  peine  arrivées  à  Paris ,  connaissaient  le  nom 
et  L'adresse  exacte  déboutes  les  dames  auxquelles  elles  pourraient 
convenir.  On  renvoya  la  plupart  de  ces  malheureuses  dans  lear 
Ville  natale.  Que  firent  les  coartiers  qui  exploitaient  la  ville?  Ils 
'  les  firent  passer  par  Rouen,  par  TersaiHes  et  antres  villes  voi- 
sines. Cette  supercherie  fiit  bientAt  découverte,  et,  de  quelque  part 
qu'elles  vinssent,  on  renvoyait  à  la  ville  de  Reims  toutes  les  filles 
qui  y  étaient  nées;  et  voilà  pourquoi  la  ville  de  Reims  ne  fournit 
plus  at^ourd'hui  que  son  contingent. 

La  bonne  nourriture,  le  riant  accueil,  les  riches  habits,  tels  sont 
les  appâts  des  filles  qui  commencent.  Les  dames  de  maison  les 
moins  riches  envoient  tout  simplement  recruter  dans  les  prisons; 
ce  que  là  prison  ne  veut  pas,  on  le  jette  à  la  prostitution  de  bas 
étage. 

Une  fiUe  qui  entre  dans. une  maison  ne  se  lie  par  aucune  con- 
vention écrite  :  à  chaque  instant  elle  peut  reprendre  sa  liberté.  La 
liberté,  c'est  le  bien  le  plus  précieux,  de  la  Olle  de  joie.  ' 

Dans  la  maison  i  laquelle  elle  se  donne,  la  prostituée  n'a  pas  de 
gages;  elle  se  donne  pour  rien.  On  la  nourrit,  on  lui  prête  la  robe 
qu'elle  porte,  moyennant  quoi  elle  s'abandonne,  elle  se  livre  aux 
baisers  et  aux  coups  de  pied  du  premier  venu.  Oui,  tout  cela  ^rmif  / 

Oui,  tout  ce  vice ,  tout  cet  abandon ,  tout  ce  honteux  esclavage, 
toute  cette  horrible  obéissance,  toute  celte  abnégation  de  soa 
cœur,  cet  horrible  présent,  cet  avenir  plus  horrible  encore,  cette 
vie  qui  se  passe  tour  à  tour  dans  la  maison  vénale,  dans  la  prison, 
dans  l'bdpital,  et  qui  n'a  pas  d'antre  terme  que  l'hApilal;  oui,  toutes 
ces  misères,  lentement  accumulées  sur  cette  tête  coupable;  ouï» 
toutes  ces  lentes  tortures  du  remords  et  du  scalpel,  ces  maladies 
sans  nom  et  sans  fin^  ce  mépris  publie,  ces  baisers  et  ces  coups 
accumulés  sur  le  même  cadavre  ;  oui,  à  toutes  ces  horribles  chan- 
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ces,  ces  malheureases  et  stupïdes  créatures,  s'exposent  poar  un 
morcean  de  pain,  poar  un  lambeau  de  soie  I  Elles  appartiennent, 
corps  et  ame,  à  la  femme  qui  les  nourrit,  et  qui  les  couvre  &  demi, 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  cheville  du  pied;  elles  sont  plus  malheu- 
Teuses  que  l'esclave  des  Antilles;  au  moins  l'esclave,  acheté  à  beaux 
deniers  comptans,  a  pour  lui  un  jour  par  semaine;  son  maître  Iqi 
donne  un  morceau  de  terre  dont  les  produits  lui  appartiennent; 
quand  il  est  vieux,  son  maître  le  nonrrit;  quand  il  a  des  en/ans, 
sonmahreles  élève;  quand  il  est  malade,  son  mahre  le  guérît.  Ici, 
rien  de  pareil  ;  la  prostitution  est  un  exploitaleur  sans  entraînes 
et  sans  cœnr  :  elle  n'achète  pas  son  esclave,  elle  la  ramasse  dans  la 
boae  ;  si  l'esclave  Tait  un  enrant,  la  prostitution  envoie  cet  enfont  à 
l'hApîtal  ;  si  l'esclave  est  malade,  à  l'hApital  ;  si  l'esclave  est  inva- 
lide, dans  la  rue  l'esclave,  et  encore  on  loi  arrache  de  la  bouche 
son  morceau  de  pain ,  on  lui  arrache  des  épaules  son  lambeau  de 
soie,  n  n'y  a  pas  de  repos  ;  il  n'y  a  pas  un  jour  dans  la  semaine 
pour  la  prostituée  ;  il  faut  qu'elle  travaille  ;  et  c«t  horrible  labeur, 
elle  le  l^it  gratis  I 

Bien  plus,  toute  l'attention  de  la  dame  de  maison,  c'est  de  rui- 
ner la  prostituée  qu'elle  exploite.  La  prostituée  n'a  rien  à  elle ,  et 
cependant  sa  maltresse  s'arrange  toujours  de  manière  &  lui  ftdre 
contracter  des  dettes.  EBe  lui  prête  de  l'argent  pour  aller  aux  bals, 
aux  spectacles,  pour  courir  la  ville  en  voiture.  Or,  la  prostituée,  qui 
a  besoin  d'avoir  quelques  vertus ,  est  très  fidèle  à  ses  engagemens 
d'argent.  Tant  qu'elle  doit ,  elle  reste  au  lieu  où  elle  est  attachée. 
El  là,  toute  sa  haine  contre  celle  qui  l'exploite,  uniquement  à  son 
profit,  retombe  sur  son  cœur.  Ce  sentiment  de  l'injustice,  dont  elle 
est  la  victime,  la  mine  et  la  ronge  :  elle  sait  qu'elle  est  une  dupe,  et 
qu'elle  a  vendu  pour  rien  le  bien  le  plus  précieux  d'une  femme,  l'es- 
time de  soi-même.  Mais  comment  faire?  elle  est  attachée  au  vice 
bien  plus  que  par  une  chaîne  de  fer  ;  elle  y  est  fixée  par  la  misère. 
La  fuite  est  souvent  sa  seule  ressource.  Mais  elle  est  entrée  nue 
dans  cette  maison ,  et  il  faut  qu'elle  en  sorte  comme  elle  y  est  en- 
trée, plus  nue  encore  et  plus  déshonorée.  Alors  la  maîtresse  de 
maison,  voyant  son  esclave  lui  échapper  avec  armes  et  bagages , 
se  met  Â  courir  après  la  fugitive.  Si  au  moins  elle  rentrait  dans 
ses  fournitures!  Elle  se  plaint  &  la  police,  la  police  lui  répond  : 
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a  Portez  votre  plainte  &ax  tribnnaux.  o  Hais  ces  dames  ont  une 
peu»  formidable  de  la  justice,  pour  qui  elles  sont  un  objet  de 
répugnance  et  de  dégoût.  Aussi,  après  un  instant  d'hésitation, 
elles  renoncent  à  poursuivre  la  fugitive  et  ses  habits,  et  elles  ren- 
trent chez  elles,  comme  cet  apothicaire  &  qui  un  gamin  de  la  ville 
demande  un  looch  ;  le  looch  bu,  le  gamin  jette  un  sou  sur  le  comp- 
toir, au  lieu  de  vingt-quatre  qu'on  loi  demande,  et  il  s'enfuit. 
D'abord  l'apothicaire  veut  le  poursuivre;  mais  bientAt  il  revient 
sar  ses  pas,  en  ap  |dîsant  :  a  Au  fait,  je  gagne  encore  cent  pour 
cent  sur  celui4à  I  » 

La  maltresse  de  maison  qui  n'occupe  pas  toutes  les  chambres  de 
la  maison  qu'elle  habite  avec  ses  Glles,  a  coolume  de  les  loner  k 
d'autres  filles  qu'on  appelle  :  filtes  libre».  Ces  Glles  s'exploitent 
elles-mêmes,  mais  ce  n'est  pas  sans  de  grands  frais  d'exploitation. 
Une  chambre  ordinaire  se  loue  3  francs  par  jour  ;  si  elle  est  garnie 
d'une  psyché,  d'un  canapé  et  de  quelques  fauteuils,  h,  B  et  même 
10  francs.  La  robe  se  loue  2  francs  par  jour,  la  chemise  8  sous, 
une  paire  de  bas,  6  sous.  Les  bagues,  les  colliers,  les  bijoux,  sa 
louent  dans  la  même  proportion.  6  francs  par  jonr  pour  la  nour- 
riture; si  bien  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ces  misérables 
filles  ne  gagnent  rien. 

Un  quart  des  dames  de  maison  est  nurîé  en  légitime  mariage. 
Le  mari  de  ces  dames  est  ordiDairemeot  ga^otier,  restaurateur, 
marchand  de  vin  ;  il  nourrit  les  filles  de  sa  femme,  qui  etles-m^mes 
lui  attirent  des  chalands.  Le  mari  de  la  dame  de  maison  n'a  riea 
à  voir  dans  le  commerce  de  sa  femme.  H  fiit  même  question,  en 
1829,  au  bureau  des  moeurs,  d'un  arrêté  qui  décidait  qu'à  l'avenir 
aucune  femme  mariée  ne  serait  reçue  dame  de  maison,  tant  ce 
bureau  des  mœurs  a  horreur  des  maris  en  cette  circonstance. 
Haïs  le  bureau  des  mœurs  pensa  sagement  que  si  le  mari  n'était 
, pas  là,  l'amant  y  serait.  Que  dis-je?  l'amantl  les  amans  de  la  dame  I 
car  souvent  elle  en  a  plusieurs,  et  souvent  aussi  ces  amans  ne  sont 
rien  moins  que  des  capitaines  de  l'année  ou  des  artistes  célèbres. 
Dans  ces  sortes  de  rencontres,  les  amans  dînent  ensemble  chez 
leur  maltresse,  à  la  table  de  ses  filles,  et  connue  bétail  dn  même 
troupeau.  A  la  bonne  heure  1 
L'eofant  de  la  dame  de  maison  est  ordinairement  élevé  avec  te 
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plus  grand  soin  et  une  sollicitude  toute  maternelle.  On  le  place 
dans  npe  pension,  dans  an  collège;  on  s'habille  modestement  pour 
raUer  voir,  on  l'élève  sous  un  nom  honorable.  Quand  il  est  en  âg* 
d'être  marié ,  on  le  marie  dans  qtielque  honnête  famille,  qui  ne  se 
ifiate  de  rien.  On  connaît  dcns  homioes  mariés,  très  honnêtes 
gens,  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  dot  qu'une  dot  àè  ces  sortes  de 
maisons.  La  plupart  de  cesen^ns,  nés  dans  la  fange  do  vice,  de- 
viennent d'honnêtes  gens,  grâce  à  l'éilucation  qu'ils  ont  reçue. 

Oue|ques~unes  de  ces  dame^,  sans  enfans,  adoptent  naturelle- 
ment le  fils  de  lear  frère  ou  de  leur  sœur,  et  elles  l'élèTenl  comme 
'  leur  propre  Gis.  Une  d'entre  elles  a  donné  50,000  francs  à  un 
enfant  que  son  mari  avait  eu  avec  sa  domestique.  Il  est  juste  aussi 
de  di^e  que  plus  d'une  mère,  dame  de  maison,  prostitae  sa  fille 
00  sa  nièce.  Ei»  général,  ces  échappées  de  vertu,  que  ce  boa 
M.  Parent-Duchâtelet  signale,  de  temps  à  autre,  avec  un  empres- 
sement tout  chrétien,  sont  infiniment  rares.  Cet  être  dégradé, 
qu'on  appelle  une.  dame  de  maison,  est  d'ordinaire  avare,  violent, 
cruel,  ^ans  pitié  comme  il  est  sans  mœurs.  Elles  battent  leurs 
filles ,  et,  qaelquefoîs,  les  déchirent  avec  leurs  ongles.  Une  mai- 
son rivale  vient-elle  à  s'établir  à  cdté  de  sa  maison,  ce  sont  des 
rixes  sans  fin,  des  luttes  à  mort.  On  a  vu  telle  maison  tolérée  fiure 
nnedescent6.enr.èg1edansla  maison  voisine,  et  mettre  tout  à  tea 
et  à  sang. 

Dans  chaque  maison  de  tolérance,  il  y  a  d'ordinaire  trois  on 
quatre  horribles  vieilles,  vieux  débris  pourris  de  la  prostitution, 
qni  font  l'office  de  servantes.  Elles  font  les  lits,  les  chambres,  la 
coisine,  les  commissions  ;  le  reste  du  temps,  elles  jouent  au  loto, 
et  elles  B'enivrent..A  ces.trcns  ou  quatre  femmes,  se  Joint  souvent 
un  domestique  mâle;  ce  domestique  mflle  est  là-dedans  comme  le 
muet  dans  le  sérail.  Il  est  uo  objet  de  dégoût  pour  ses  foales  maî- 
tresses. Lui  accorder,  un  seul  regard,  ce  serait  un  déshonneur.  La 
vanité  est  le  grand  mobile  de  la  prostitution  ;  et  les  dames  de 
maison  ne  négligent  riea  pour  flatter  l'orgueil  de  ces  malheu- 
reuses, jusqu'au  jour  où  elles  les  jpttent  à  la  porte  sans  pitié,  sans 
pain ,  sans  vâl«mens,  sans  asile ,  sans  jeunesse  et  sans  beauté. 

Mais  il  y  a  uns  justice  au  ciel  ;  k  ce  métier  de  dame  de  maison 
peu s'enricbia^ent, beaucoup  v^ètept,  beaucoup  se  rainent.  GèIM 
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qui  va  au  marché  eUe-méme,  ^lù  raccommode  elle-même  les  bas 
de  ses  .filles,  ^qui  a  son  mari  pour  frolteur  et  pour  domestique, 
qui  -est  sobre- et  écooome,  se.  tire  d'affaire  conme  una  mattresse 
de  peitsion  ordinaire.  Dans  ce  métier  horrible ,  les  chances  de  for- 
tune^ont  variables  i  l'inSni.  D  y  a  des  saisons  mortes  pour  le  vice 
comme  poux  toute  autre  spéculation.  La  famine ,  la  guerre  au  de-- 
hors,  la  stagnation  d«  commerce,  se  font  sentir  cruellement  dans 
les  maisons  de  tolérance.  'La  révolution  de  juillet  leur  avait  donné 
une  prospérité  momentanée;  quelques  mois  plus  tard,  l'émeute 
leur  porta  uurcoup  funeste.  Ler  choléra  en  ruina  un  grandoornlve, 
lapc^ulatîMi  de  Paris  était  si  chaste  I  Les  deux  invasions,  1815 
et  1817,  ontété  la  fortune  .de  plusieurs  ;  trois  ans  plus  tard ,  la  fa- 
mine dévora  ce  que  l'invasion  avaitsemé.  La  fortune  que  peut 
gagner  .aner dame  de .maisoD-s'élève  jusqu'à  200,000  fr.;  il  y  en  a 
qui  vont  jusqu'à  300,000  :  quakines-unes  ont  dépassé  500,000  fr. 
Les  beaux  quartiers  ne  sont  pas  toujours  les  bons  quartiers  :  les 
rues  de  laSucherie,  de  4a  Mortellerie,  de  ,1a  Vannerie ,  voilà  les 
bons  endroits,  l'ne  dame  de  la  rue  4e  la.  Mortellerie  avait  acheté 
quatre  maisons  dans  Paris ,  et  marié  sa  fiUe  à  un  ancien  ofGciet  de 
la  garde  impériale  >  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  U  ne  tant 
donc  pas  s'étonner  si  ces  mêmes  £>nds  de  proatlltitîon  se  vendent 
tout  comme  se  vend  une  charge  d'avoué  ou  de  notaire.  Il.y  en  a  quî 
se  «ont  vendus  60,000  fr.,  et  cela  dans  la  rue  de  la  Tannerie.  Dans 
ces  sortes  de  maisons  si  recherchées,  on  vend  de  la  bierre ,  dn 
café ,  des  Uqueurs ,  du  tabac ,  des  filles ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Quand  une  dame  de  maison  a  fait  sa  fortune,  elle  rentre  dans 
le  monde  dont  elle  fait  le  plus  bel  ornement.  Elle  achète  un  petit 
Inen  dans  quelque  joli  vill^e,  une  maison  simple  et  commode  oh 
elle  reçoit  ses  amts  et  ses  amies.  Une  d'elles  était  devenue  damt^ 
deparoisse,  elle  allait  à  la  meese,  elle  rendait  le  pain  béni,  elle 
avait  épousé  un  chevalier  de  la  Légion-d'Ilonnenr,  et  elle  s'émil 
présentée  à  l'autel  avec  un  immense  bouquet  de  fleurs  d'oran- 
gers. 

D'autres  sont  tout  simplement  de  bonnes  fermières,  et  elles  font 
valoir  leurs  terres  oomme  elles  faisaient  valoir  leurs  filles  avec  aussi 
peu  de  remords  et  un  peu  ,plus  de  fumier. 

Un  grand  nombre  fonde  des  estaminets,  des  cafés,  des  IiAtel» 
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garnis ,  elles  ouvrent  des  maisons  de  nonTeaatés,  d«  mercerie,  de 
liDgerie,  el  lear  papier  s'escompte  k  5  OiO. 

Le  plus  grand  nombre  meurt  comme  il  a  vécu,  au  milieu  du  vice 
et  des  ordures.  Elles  cèdent  leur  fonds  h  de  plus  jeanes  qui  se 
diargent  de  les  noarrîr  et  de'  les  loger  avec  tonte  l'attention  pos- 
sible. Enfin,  il  y  en  a  plus  d'une  qui  est  trop  heurense  de  mourir 
simple  servante  dans  la  même  maison  où  elle  a  été  d'abord  prosti- 
tuée, pois  maltresse  souveraine.  Quand  celle4&  rend  sa  vilaine 
ame,  elle  peut  se  vanter  d'avoir  été  la  pjos  malheorease  créature 
de  l'onivers. 

n  est  donc  convenu  que  la  dame  de  maison  est  quelque  chose  de 
plus  vil  qu'une  simple  prostituée.  Elle  ne  vit  que  de  désordre  et 
d'infamie.  Sa  fortune  se  fonde  sur  le  libertinage  d'aotmi.  EQeest 
la  pourvoyeuse  du  vice.  Le  vice,  c'est  sa  spéculation  favorite.  Elle 
loue  au  vice  sa  maison ,  son  lit ,  sa  table ,  ne  pouvant  pins  Ini  louer 
son  cadavre.  Et  pourtant,  juste  ciel  I  voilà  un  honnête  homme,  no 
chrétien ,  M.  iParent-Duchàtelet,  qai ,  la  main  sur  la  consdenoe , 
voua  répond  :  —  Oui ,  la  maltresse  de  maison,  comme  la  fille  pu- 
blique, est  nécessaire  à  la  sociélél 

A  cblé  de  cette  prostitution  avouée  et  permise ,  qui  a  ses  lois, 
ses  espions ,  ses  peines ,  il  existe  une  autre  prostitutiou  plus  cachée, 
plus  dangereuse  mOIe  fois  que  l'antre  prostitution.  Celle-là  s'en- 
veloppe  d'épaisses  ténèbres  ,*  elle  agit  dans  l'ombre ,  elle  a  re- 
cours à  la  ruse,  à  la  fotirberie;  elle  ne  connah  pas  de  lois,  elle 
n'a  pas  de  frein;  elle  ne  s'arrête  devant  aucune  victime;  elle 
s'adresse  aoi  plus  riches  et  aux  plus  pervers  ;  elle  n'en  veut  qu'aux 
plus  jeunes  filles  qni  n'ont  même  pas  encore  l'âge  de  prostitution. 
Que  de  détours  I  Que  de  mensonges  1  Denx  lèmmes  s'étaient  asso- 
ciées comme  sages-fommes,  et  elles  exerçaient  lenr  commerce 
A  l'abri  de  cette  enseigne.  Ifne  autre  annonçait  qu'elle  était  un 
dentiste  expert.  Hommes  et  femmes  entraient  librement  chez  elle, 
un  mouchoir  sur  la  bouche,  comme  gens  qni  souffrent  d'atroces 
douleurs.  Une  vieille  qui  se  donnait  pour  une  dame  de  charité, 
menait  avec  elle  deux  ou  trois  petites  filles  modestemrat  habillées, 
et  sous  prétexte  d'implorer  la  charité  publique,  elle  les  livrait 
au  dernier  enchérisseur.  11  y  en  avait  qui  plaçaient  tontes  les 
fonunes  de  chambre  sans  emploi,  et  Satan  sait  ce  que  deve~ 
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naÎMitces  femmes  de  chambre.  D'antres  louent,  dans  la  même 
maison,  un  appartemenr modeste  au  premier  étage,  et  sous  un 
nom  d'emprunt,  nn  antre  appartement  au  cinquième  étage.  Dans 
ce  second  appartement  il  jr  a  toujours  quelques  petites  fiUes  qui  y 
viennent  comme  par  hasard  et  sans  que  la  police  puisse  s'en  dou- 
ter. Un  autre  moyen,  fréquemment  employé  par  ces  d^mes,  c'est 
de  loner  un  appartement  magnifique  et  trop  grand  pour  elles  ; 
bientfit  elles  prennent  deux  ou  trois  pensionnaires ,  et  elles  tiennent 
table  ouverte;  on  'dîne  chez  ellbs,  et  elles  présentent  aux  convi- 
ves ces  demoîsetles  qu'elles  font  passer  pour  leurs  GUes  ou  pour 

.  leurs  nièces;  les  femmes  de  chambre  de  la  maison  ont  avec  ces 
dames  un  certain  air  de  fomiile,  ce  qui  fait  qu'an  besoin  on  les 
prend  les  unes  pour  les  antres  ;  dans  la  belle  saison,  ces  dames 
établissent  lenr  séjour  dans  les  environs  de  Paris,  et  principale^  ' 
ment  i  Passy.  —  On  en  a  vu  qui  ouvraient  nn  atelier  de  peinture 
pour  les  femmes ,  ou  les  hommes  étjùent  admis.  —  La  table  d'hôte 

.  est  aussi  un  excellent  moyen  de  réunir  des  filles  et  des  hommes.  D 
est  encore  bien  plus  simple  de  prendre  une  patente  de  lingère,  de 
conturière,  de  modistes,  de  blanchisseuse.  Ces  dames  ne  reçoi- 
vent pas  chez  elles ,  mais  elles  envoient  à  domicile.  La  marchande 
à  la  twlette  est,  d'ordinaire,  ime  entremetteuse  très  habile.  Elle  s'in- 
troduit dans  les  maisons  bourgeoises,  et  elle  séduit  ce  qu'elle 
peut  séduire,  la  servante ,  sinon  la  makresse.  La  prostitution 
dandestine  est  ainsi  fomentée  et  hvorisée  par  toutes  sortes  d'in- 
dustries subalternes.  Heureusement  encore  la  police  est-elle  pré- 
venue souvent  par  des  lettres  anonymes ,  des  endroits  où  se  cache 
la  prostitution.  Souvent  aussi  ces  dames  se  révèlent  elles-mêmes, 
elles  envcûent  leurs  circulaires  de  côté  et  d'autre,  elles  font  distri- 
buer leur  adresse  sur  les  boulevarts;  elles  se  trahissent  facile- 
ment, mais  elles  échappent  aussi  focilement  qu'elles  se  trahissent. 
D'où  il  but  conclure  avec  H.  Parent-Duchàtelet,  a  que  dam  iiniêrét 
des  mœuri  et  de  l'ordre  général ,  on  ne  peat  tntp  favoriier  et  muliiptier 
let  mations  de  tolérance!  »  Voilà  pourtant  où  vous  mène  la  logique  t 
n  y  a  encore  la  prostitution  des  maisons  garnies  ;  disons  tout  de 
suite  le  garni!  Le  garni,  c'est  nu  mot  de  l'argot  vicieux,  qui  signifie 
beaucoup  plus  que  maison  garnie.  Le  garni,  c'est  la  maison,  c'est 
le  Ut,  c'est  le  grabat,  c'est  la  botte  de  paille  de  tons  les  gens  saoa 


,:jb.Goog[e 


198  Kam  >M  vMwm 

aaile;  ie  gmo,  t'est  la.  deiaiim  eeiuéqQMMW  d»>cet«MiE3e^  code 
qui  ordoBM  i  tout  dtoyen  d»  loger  qmlqtte  part.  Ott  eatr«  dans 
un  gu-nl  fomc  n'être^ pas  m  rêigÊibomd,  car  le  vagabondage  est  •an 
crime.  Xoue homme  sans  acdle,  swisfeaisUea.eBtBéDeesairanmt 
l'habitant  d'iaa  garni.  Là  ils  -vi-raM  easenble ,  dans  la  tnéme  Ter- 
mine, daas^  saânu -crapale  et  dans  leasèrnebmit.  Le  garni  eat 
nKHOsfntdvtmontBiaoléqae  tegrenier. OaganriàlT&dphalfl'il'f 
a  qa'na  pas ,  et  ce  pas  intemédiaire ,  c'est  bien  searent  la  cour 
d'assises  lOt  la  piison. 

Treole^atiui'  à  quranie  miBe  imUridos  habitent,  bon  eninal  ao, 
les  garais'  et  tesUttels  ganas  de  la  benae  ville  de  Parie.  B7  a  des 
bAtels  gatiBÛ  poar  les  priKet,  il  7«  des  garais  où'roo'dDflBe  i 
coadter  poarda«x9iMa.'DaiH'ceB;gaTiii»9e  réAigôetles'prosti- 
tnéesdu^dcnier  étage,  quand «Uesinteagné-detfuoi'naiiger,  de 
quoi  bowe,  «t  de  qnoi  pay  erleur^iede  la  noit.  QoeIIefl.deDMBreït 
La  police  eUe-aiCiHe  s'épOBraata'qaaiid'il  y  iint  mtfrar.  Vchcï  eoai- 
mtnt  l'iiupettenr  parle  de  qoélqaeE-unes  de  WBinsisoinr:  «Ile- 
paire  de  volËBtB,  de  coDtcebawliars,  de  fiOes  pataK^oes;  B  «st%ii- 
po»sibled''y«ati«r8aas4mfliiflbqQé.  Cta«'y'**'ïtpasde-lit8;a)aïs 
des  gnétaudégoAtun,  des  fMsriB'd'unaaK,  des'iiiiMlHurtoas 
les  résidas  d^itae  gm^MoiMiarrvKntdBBs  la  00m";  lea  i^ond»  et 
les  latràestsfttt  dégtnttaas  d^enfavu  et  de  matières  Afcales^  Les 
latrines, -cr«»ée8 au  omqâtee'itage,  dussent  tonber  les  matières 
fécales  sur  l'aacaBer,  qui  ea«it  inandé.  Baaveoupée  eabinets  n'ont 
pas  d'antre  ovrertare  qn  la  pMie  qni  donne  snr  cet  esc^er. 
C'estun  repaire  de  ce  qu'S  7  e  de  fdns  sbjeoc  eaiiommes  et  en 
fenmss..^  oaistHt  ocoapAe  i^nis  le  ba«t  jusqn'en  bas  par  des 
chiffoimiersi  des  mendiaBs,  deBijoiieurs  id'orgse,  des  Sites  pnUi- 
quss  rMensas,  des  Italiens  faisnat  Toir  des  enîraanT,  des  rolenrs, 
des  .forçais  iitoute  cetiie  popalatiiu  oonohe  ssr  des  cfaijRbns  ram&s- 
séB^daR8ia8raBB,.et  drat  nn  éipàt  existe  au  res-de^haussée,  etc.  s 

Eh  bien  1  ^âs  aiment  encore  niieax ,  les  misérables  I  cette  inliec- 
tion  et  toutes  oes  pourritures  aocumalées,  que  de  vivra  renfermées 
•daas  use  maiMD  soas  les  lois  d'une  mattresse.  Dans  ces  ignobles 
■taudis,  eltesisOBt  libres.  &ilrer,  aarlir,  aimer,  dormir,  au  gré  de 
sa  volonté  et  de  son  caprice,  voilà  la  viel  Mes  s'exploitent  elles* 
^méues,  voUà  Hongveil  !  Elles  s'esdment  beaucoup  plus ,  couchées 
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avec  na  tas  d'hommes,  sur  ce  tas  de  chîflona  ramassés  dam  la  nie,, 
que  si  ellesdormaieat  sur  ua  lit  d'emprunt  dont  ime  antra  serait 
llinfame  usufruitière.  Ea  vain  le  bureau  des  mœurs  a-t-il  voulue 
enrégimeater  toutes  ces  filles  vagaboiuke,  Et  mettre  un  peu  d!or- 
dre  dans  la  prostitution  des  garnis  ^  c'était  vouloir  laver  les  écu- 
ries d'Aogias.  Dqpuis  saint  Louis  jusqu'à  nos  jours,  la  chose  a  été 
mille  fois  tentée,  mais  es  vain.  En  1254,  la  maison  qui  donnait: 
anie  aux  prostituées  était  confisquée.  En  1567,  on  ne  confisquait 
pins  que  le  prix  du  loyer  ;  rien  n'y  fit,  rien  n'y  fera.  Il  y  aura- 
lonjonrs  une  prostitution  vagabonde  et  flottante,  des  garnis  pour 
la  recevoir,  et  de  vieux  chiiïons  ramassés  dans  les  rues,  pour  Jni 
servir  de  lit  et  de  matelas. 

£n  1828 ,  M.  Debelleyme,  préfet  de  police,  voulut,  comme  saint 
Louis,  fermerles  maisons  garnies  aux  filles  de  joie.  Qu'arriva-t-il? 
Ces  malheureuses,  privées  de  leur  asile  habituel,  restèrent  dans 
la  me.  Ou  bien  elles  implorèrent  la  pitié  complaisaoïe  des  corps- 
de-garde  ,  ou  bien  elles  se  couchèrent  sous  les  portes  cochères  de. 
nos  maisons.  Ce  que  voyant,  M.  Debelleyme  retira  son  ordwt— 
nanœ,  tout  comme  eàt  fait  le  roi  saint  Loais. 

Après  la  prostitution  des  garnis  se  présente  encore  la  prosiitu- 
tloH  des  marchands  de  vin,  rogomistes,  teneurs  de  cafés,  d'esta- 
minets, et  autret  déb'Uans.  Ces  messieurs  joignent  d'ordinaire  A  lenr 
petit  commerce  un  antre  commerce  non  moins  lucratif.  Ils  vendent 
du  vin  dans  certains  cabinets  noirs,  qui  sont  le  véritable  Eden  de 
la  fille  de  joie.  Là  elle  règne  et  elle  boit;  l'obscurité  la  favorise 
an  dedans  et  au  dehors.  Tout  ce  qui  échappe  à  la  prison  ou  à  l'hé* 
pital,  se  réfugie  dans  ce»  sortes  de  cabinets  noirs.  Bien  souvent  le- 
bureau  des  mœurs  a  fait  la  guene  k  ces  terribles  cabinets;  les 
ordonnances  ont  succédé  aux  ordoiaaaces,  on  a  exigé  des  portes 
vitrées  sans  verroux  intérieurs;  mais  la  loi  n'avait  pas  prévu.ce 
cas,  et  en  prés«tce  de  tant  de  caliinets  noirs,  M.  Parent-Duchfttelet 
de  répéter  :  Les  mtôtùns  de  loUrance!  la  matums  de  tolérante! 

11  y  a  encore  la  prostitution  sut  la  vcne  pabliqoe.  Ce  n'est  pas 
tout  que  d'être  fille  de  joie,  il  faut  encore  trouver  des  chalands. 
A  chaque  fille  il  faut  une  enseigne  et  un  endroit  où  elle  expose  sa 
marchandise.  La  borne  sera  cette  enseigne,  la  me  sera  ce  bazar. 
livrez  ces  filles  à  elles-mêmes ,  elles  vont  se  i^pandre  sur  la  voie 
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publique ,  arec  tontes  sortes  de  désordres  et  de  paroles  infemes^ 
On  a  TO  plusieurs  fois  de  quels  excès  elles  étaient  capables  :  sons 
la  Convention  qui  avait  voté  des  récompenses  aux  liitei-mèru,  la 
prostituée  était  la  reine  et  la  mattresse  des  rues  ;  elles  allaient  par 
bandes  dans  certaines  mes  de  leur  adoption  ;  à  la  sortie  des  thé&- 
tres,  elles  encombraient  les  portes,  elles  attiraient  à  elles  tons 
les  filous ,  tous  les  voleurs  de  la  ville;  elles  obstruaient  la  porte 
des  marchands,  désolés  de  voir  s'enfuir  leurs  pratiques.  Quand  le 
marchand  se  fâchait,  ses  carreaux  étaient  brisés  le  même  soir;  sa 
femme  était  insultée,  et  lui-même  il  avait  bien  des  coups  à  redouter; 
elles  s'entendaient  avec  les  allumeurs  de  réverbères  pour  qu'ils 
oubliassent  d'éclairer  certains  passages  qui  leur  servaient  de  cabi- 
nets noirs.  Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  désordres  ont  cessé. 
D'abord  la  fille  de  joie  a  été  chassée  du  Palais-Royal,  que  depuis 
si  long-temps  elle  regardait  comme  son  domaine;  peu  à  peu  on 
leur  défendit  presque  tontes  leurs  place'3  favorites,  l'Estrapade, 
les  marches  de  l'Institut  et  du  Panthéon,  le  Carrousel,  les  places 
Vend6me,  Saint-Antoine,  Saint-Sulpice ,  Sainl-Germain-l'Auxer- 
rois  et  bien  d'autres ,  le  Pont-Neuf  et  le  pont  d'Iéna ,  leur  furent 
interdits  ;  eUes  disparurent  de  presque  tontes  les  rues  de  leur  pré- 
dilection. La  réforme  se  fit  peu  à  peu ,  lentement  ;  bienlAt  la  pro- 
stituée fut  attachée  au  seuil  de  sa  porte  ;  quelques-unes  obtinrent 
la  permission  de  faire  vingt-cinq  pas  de  long  en  large,  sans  jamais 
s'arrêter.  Des  voix  éloquentes  se  sont  élevées  à  plusieurs  reprises 
pour  faire  disparaître  complètement  la  prostitution  de  nos  tues 
'  et  de  nos  passages.  M.  Debelleyme,  avant  la  révoludon  de  juillet, 
avait  tenté  heureusement  cette  grande  réforme;  M.  Haugin,  sod 
successeur  en  mai  1830,  rendait  un  arrêté  dans  le  même  sens;  la 
fille  de  joie  avait  complètement  disparu  des  places  publiques,  lors- 
que la  révolution  de  juillet  lui  rendit  un  peu  de  liberté. 

A  la  fin  du  mois  d'avril  1831 ,  3131  filles  publiques  étaient  in- 
scrites à  la  préfecture  de  police.  Ces  filles,  réparties  dans  les  13 
arroodissemens  de  Paris ,  donnaient  par  arrondiseement  : 

Un  maximum  de. 706 

Un  minimum  de E9 

Et  une  mo^ninede 359 
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Ainsi  snr  la  rive  droite  de  la  Seine,  on  compte  une  fille  sur 
216  habitans;  et  snr  la  rive  gauche,  une  fille  aur  490.  Et  remar- 
ques encore  que  tel  quartier  est  encombré  de  filles,  pendant  que 
le  quartier  voisin  en  compte  à  peine  deux  ou  trois.  C'est  ainsi  que 
l'Ile  Saint-Louis  n'a  pas  une  seule  prostituée  snr  tine  population 
de  7,500  habitans;  c'est  unsi  que  la  Gté,  qui  n'est  séparée  de  l'Ile 
Saint-Louis  que  par  un  espace  de  100  mètres,  est  le  quartier  le 
plus  vicieux  de  la  ville.  La  Cité  est  l'écume  de  la  France,  peut-être 
même  de  l'Europe  entière;  il  y  a  là  une  fille  publique  sur  59  ha- 
bitans. n  y  a  à  Paris  telle  rue  qui  compte  à  peine  sa  fille  publique, 
il  y  en  a  telle  autre  qui  en  nourrit  40  et  au-delà. 

Enfin.-tout  en  bas  de  l'échelle,  plus  bas  que  la  fille  du  garni, 
plus  bas  que  la  fille  du  cabinet  noir,  plus  bas  que  les  chiffons  ira- 
masses  dans  la  rue,  plus  bas  que  la  fange,  plus  bas  que  l'enfer,  se 
trouve  la  fille  à  soldats.  Filles  à  soldais!  prostituées  suivant  l'armée  I 
Celles-là  ne  sont  pas  reçues,  même  dans  les  plus  horribles  taudis 
de  la  prostitution  parisienne.  Elles  vivent  hors  barrière,  dans  les 
cabarets  pendant  le  jour ,  sous  les  arbres  et  dans  les  Fossés  du  che- 
min pendant  la  nuit.  Elles  suivent  le  régiment  comme  un  chien,  et 
elles  mangent  ses  restes  après  le  chien.  Quand  le  régiment  s'en  va, 
et  qu'il  ne  les  emmène  pas  avec  lui ,  elles  restent  sans  amans ,  car 
le  nouveau  régiment  amène  avec  lui  ses  concubines  et  il  chasse 
les  autres.  Alors  la  fille  à  soldats  se  transforme  en  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  n'a  de  nom  dans  ancime  langue,  et  qu'on  ne  peut  guère 
comparer  qu'aux  asticots  de  Montfaucon. 

Songez  donc  que  la  fille  à  soldati  se  vend  deux  sous  quand  elle 
trouve  à  se  vendre  I  Elle  se  contente  souvent  d'un  morceau  de  pain 
de  munition.  Un  particulier,  possesseur  d'un  vaste  terrain  entra 
la  barrière  des  Vertus  et  la  barrière  Saint-Denis,  imagina,  pour 
le  fumer  sans  doute,  d'établir  plusieurs  rangs  de  baraques,  con- 
-  stmites  en  planches  et  en  (erre,  beaucoup  moins  closes  et  moins 
habitables  que  les  plus  humbles  poulaillers  et  les  plus  s^les  toits  à 
porcs.  En  peu  de  jours,  ces  baraques  fiirent  encombrées  de  chif- 
fonniers, filles  publiques,  marchands  de  chiens,  appréteurs  de 
matières  animales;  en  même  temps,  les  soldats  de  la  caserne  du 
faubourg  Poissonnière  accoururent  près  de  ces  dames,  et  ils  firent 
de  CCS  horribles  poulaillers  leurs  maisons  de  plaisance;  ils  en  re- 
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venaient,  la  plupart  dn  temps.  laaladM,  battus  on  volés,  he  eolonel 
se  plaignit,  et,  comme  ces  baraques  étaient  trop  rapprocbéte^âs 
la  ville,  on  les  fît  toutes  abattre,  heureusement. 

A  défaut  de  poulaillers,  les  malheureuses  Glles  à  soldats  e'en- 
foocent  dans  les  guinguettes ,  arrière-boutiques  des  débitane  det 
via,  dans  les  salles  de  bal,  dans  tous  les  lieux  où  l'on  boifetoi  l'on 
mange.  Pour  deux  soos,  dans  un  cabaret  de  ta  rue  de  Vau^rard, 
on  vous  prête,  en  gaise  de  lit,  une  table,  pour  un  80u.de  p\as- 
on  jette  ub  matelas  sur  la  table.  Les  maîtres  de  ces  beaux  endroits 
favorisent  de  toutes  leurs  forces  les  611es  qui  fréqnenteit  leurs 
boutiques.  Ils  ont  tous  une  porte  dérobée ,  un  grenier,  une  cave, 
un  eudroit  où  les  cacher,  quand  la  police  les  traque.  Un  jour  la  po- 
lice qui  était  sûre  de  son  fait,  entre  brusquement  chez  va  mardtaDd 
de  vin  croyant  y  saisir  les  QUesquis'y  tenaient.  Mais,  b  Bur[MrîseI 
point  de  filles  1  On  les  cherche  dans  toute  la  maison ,  mais  en  vain. 
Où  croyez-vous  qu  elles  étaient?  eu  chemise,  et  blotties  dans  un 
trou  du  jardin,  sous  une  couche  de  fumier  I 

Enfin  il  y  a  la  prostitution  des  villages  hors  de  Paris.  Belleville, 
La  Courtille ,  La  Villette ,  La  Chapelle,  Vincennes,  Neuilly ,  Cour^ 
bevoie.  Ruelle,  Sèvre,Saint^oud,  Boulogne.  Mais  en  voilà  bien 
assez,  j'espère.  Ici  s'arrête  le  prenier  volume  de  cette  histfûre 
de  la  Prostitution.  Faisons  halle  dass  tout  ce  vice.  Revenoss  à  l'air 
pur  et  libre,. reposoas'oous.  ËioignQns-aoas  de  cette  fange;  allons 
chercher  quelque  pari  une  robe  blanche,  un  frais  ruban,  nn  chaste 
sonrîre,  un  chaste  regard.  Quelle  joie,  au  sortir  de  ces  exhalai- 
sons méphitiques,  de  respiier  l'odeur  de  la  rose;  quelle  joie,  a|>rès 
avoir  passé  en  revue  ces  bandes  hideuses  de  vises  dégnamlléfl  et- 
effrontés,  à  la  voix  rauque,  de  reposer  son  ame,  soa  regard,  soit 
cœur,  sur  le  chaste  et  jeiMie  visage  d'une-honnéte  femme  d'esprit  I 

nfanteneffetqueU.  Farent-DncbAlelet  ait  été  un  homme  d'un, 
hardicourage  ctd'une  patience  tontechrétienoe,pouravoiracoon]p)i 
jvsqu'à  la  ûa  l'horrible  tAche  qu'il  s'était  imposée.  Vous  vojeK  que 
cetto  fois  encore  nous  n'avons  pas  reculé  plus  qse  lui,  devant  les  im^ 
mondices  que  soulève  sa.  main  respectable.  Son  livre  était  achoré 
qu'il  doutait  encore  de  son  livre.  Il  a  poussé  la  précaution  juaqnîà- 
laire  lire  son  immense  manuscrit  à  deux  dames  du  monde  dont, 
il  estimait  les  vertus  et  les  lumières.  C'est  pousser,  ia  prto^ntiDD: 
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trop  loin ,  pour  im  homme  de  cette  verta  et  de  ce  mérite.  Parent- 
Dochâtelet  devait  être  assez  sftr  de  lui-même,  sans  avoir  besoin 
de  la  permission  de  ces  dames,  pour  publier  son  ouvrage.  Mais 
enfin ,  c'est  avec  approbation  et  privilège  de  deux  femmes  du 
monde  qu'a  été  publiée  cette  histoire  de  la  PrastituiUm. 

Quelque  oboae  que  je  jpréMre  à  t'àpprobatioD  d«  ces  dames,  c'est 
le  mot  charmant  d'une  très  honnête  femme,  de  beaucoup  de  naïveté 
et  d'esprit,  qui  s'est  donné  la  peine  de  lire  en  entier  ces  deux  gros 
volumes.  Quel  e^rt  pour  cette  délicate  et  charmante  personnel 
Que  de  fois  son  œil  s'est  fermé  devant  ces  imntondicesl  Comme 
86S  chastes  oreilles  ont  dû  étre^urfois  étonaéesl  Commeson  pau- 
vre cœur  a  battu  d'époavanfet  Arec  quelles  angoisses  elle  a  dû 
chercher,  dans  le  fond  de  tous  ces  cadavres  en  corruption,  an 
reste  de  cette  ame  immortelle  que  toute  créature  humaine  apporte 
avec  elle  en  ce  monde,  et  ne  le  trouvant  pas,  ce  reste  d'ame,  quel 
regard  de  doute  et  de  tristesse  la  pauvre  femme  aura  tourné  vers 
le  dell  Aussi,  quand  elle  eut  terminé  l'aâraosetAfltia  q^'^Ueislét^t 
imposée,  elle  fitla ngnede  Jk  iiMils.;;Hii8,  »e-t(KiniMib  vOrB'Vbd 
de  MB  aaÛBBrfpii'  wuitTéti.BioiM'ComQnsB-:  ^-oMm  urie',4id 
ditraUe,  iMtu  pQiiTaBlim«e  Mm;  ^'vffaifWmfmtti^itemeAt  Hon<- 
ntos  tar  îl«8t  ttrrièUmmu  ttatm/oacl 

■  fiim])»aK,  c«>li*re')41  s'y  a  pas,  en'effet,  de  plus  Del  éloge  &  en 
fidre;  sa«  BaGaBâoate,'3'[^a  [ns  dé  louangequi  eût  flatté  da- 
vantage son  Bxcdlent  auteur,  Parent-Duchôtelet.  Ennuyeux,  ce 
livre  I  Comme  il  eftt  été  rassuré  sur  son  œuvre,  lui  qui  en  doutait 
encore  en  mourant  I 

"Fasse  le  ciel  qu'Ain  en  dise  autant  de  cet  attire  et  4e  l'aFtiele-4]UL 
le  snirxa  ! 
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De  jonrenloDr,  en  Friiice,  on  est  taoioa  diiposé  A  croire  que,  hors  Paris 
et  hors  d'un  certain  centre  de  Paris,  il  n'y  a  plus  ni  mœnrs,  ni  esprit  de 
lalom,  ni  beaox-arts,  ni  théâtres.  Dâji'rien  ne  ressemble  moins  i  Paris 
que  tel  chef-lien  de  département  Hais,  en  revanche,  rien  ne  lui  reuem- 
I>le  autant  qu'une  autre  capitale  d'un  grand  empire,  qui  serait  deTeoue 
eomme  lui  un  entrepôt  d'idées  et  de  fortunes.  Telles  sont  Vienne,  Hilan, 
ou  Saint-Pétersbourg.  Notre  assertion  est  vraie  i  tous  égards,  et  sur- 
totU  en  ce  qui  couceme  le  théâtre.  En  prorince,  on  a  la  prétention  de 
jouer  la  comédie  comme  pour  Paris;  â  Tétranger,  on  ne  la  joue  que  pour 
S(d  et  en  observant  les  convenances  du  climat  et  des  mœurs.  En  cgnsé- 
quencei  ce  qui,  chei  nous,  est  vert  pâle,  ou  gris-clair,  devient  autre  part 
jaune  d'or,  ou  ronge  de  feu,  par  la  raison  que  le  ciel  de  Pœstum  n'est 
plus  le  ciel  de  Pantin,  et  que  la  délicatesse  des  dames  romaines  ditlère, 
sons  beaucoup  de  rapports,  de  celle  des  dames  de  France. 

Les  gens  qui  ne  tiennent  pas  absolument  à  avoir  leurs  admirations 
toutes  faites  dans  leur  collège  électoral,  n'apprendront  pas  sans  plaisir 
qne  l'Italie,  qu'ils  parcourront  peut-être  cet  hiver,  possède  en  ce  mo- 
ment une  troupe  nomade  d'excellens  acteurs  de  drame  et  de  comédie , 
qui  rappelle,  par  le  choix  des  sujets  qui  la  composent,  le  temps  glorieux 
où  nous  possédions  presque  k  la  fois  en  France,  Monvel,  Duf  azon,  Talma, 
Mole,  Saint-Krii,  mesdames  Mars,  Contât,  Saioval,  etc.  la  grande  épo- 
que de  notre  Théâlre-Fraaçais. 
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Li  comédie  et  le  drame  en  Italie  oot  Kirtcrat  pour  appnis  trois  acteurs, 
dont  le  jeu  se  cerrespood  Ji  merveille,  grac«  à  une  sympathie  parfaite 
àe  manière  et  de  talent.  Admettez  qu'on  voyageur  français  arrive  dans 
une  ville  dltalie,  avec  l'espérance  d'y  rencontrer  un  opéra  su  moios  pas- 
sable. II  ne  trouvera,  le  plus  souvent,  qu'une  musique  i  peu  près  détes- 
table, peu  ou  point  d'orchestre,  et  de  pauvres  chanteurs  qui  lui  défigu- 
reront d'une  façon  barbare  les  chefs-d'œuvre  de  RossinL 

Ne  sachant  que  faire,  et  faute  de  théttre  chanté,  ce  Français  se  ren- 
dra donc  un  soir,  par  hasard,  au  théâtre  déclamé.  Quelle  sera  sa  sur- 
prise, lorsqu'il  verra  paraître  sur  ces  planches,  qu'il  jugeait  d'avance 
abandonnées  de  tous  les  dieux,  l'escellente  et  incomparable  actrice  Ama- 
lia  Betlini ,  Mne  émule  de  Fanny  Kemble  pour  le  pathétique  et  l'élan; 
quelquefois  ne  le  cédant  pas,  dans  les  nuances,  à  H')>  Hari  elle-même 
pour  la  délicatesse  et  le  fini  du  jeu;  en  un  mot,  une  de  ces  artistes  qu'il 
faut  voir,  et  qu'on  ne  peut  oublier  après  qu'on  Ta  vue.  rimagiue  que  ce 
Français  se  sentira  i  la  fois  bien  surpris  et  bien  ému.  Dans  les  arts ,  la 
surprise  est  tout;  on  jouit  deux  fois  du  chef-d'œuvre  qu'on  découvre.  C'est 
ainsi  qu'on  chercherait  vainement  à  rendre  ce  qu'on  éprouve  k  Florence 
quand  on  y  va  voir  la  Madontrdel  iaeeo  d'Andréa  del  Sarto.  Cette  fres- 
que se  trouve  dans  une  des  galeries  de  fa  Chieta  S.  S.  Ânnonxiata.  On 
s'en  empare  comme  d'une  passion  :  on  espère  que,  grâce  i  l'isolement, 
celte  madone  aura  eu  à  sabir  un  peu  moins  de  regards  profanes  et  de  sots 
complimeni  que  ses  sœurs. 

Ne  craignons  donc  pas  de  recommander  aux  perstomes  qui  visiteront 
ntalie,  te  talent,  tà  inconnu  eu  France,  d'Amalia  Bettini.  Si  la  gloire  était 
toujours  répartie  arec  justice,  son  portrait  aurait  déjà  été  exposé,  par  nos 
Reyaolds  des  boulevarts,  entre  M~*  Pasta  et  Halibran.  Ce  que  ces  deux 
grandes  cantatrices  sont  parvenues  i  rendre  avec  leur  chant,  Amalia 
Bettini  l'exprime  avec  ses  gestes,  ses  posée  et  son  organe. 

Il  est  curieux  cependant  d'entendre  encore,  dans  certains  foyers  de  Pa- 
ris, des  counaisseurs  en  fait  d'art  se  demander  sérieusement  s'il  est  pot- 
able que  les  Italiens  aient  jamais  de  bons  acteurs,  s'ils  ne  sont  pas  trop 
IÇrimaciers,  trop  gesticula teurs,  trop  en  dehors,  trop  houffms,  pour  être 
propres  an  théâtre,  etc... 

Une  des  meilleures  preuves  que  l'instinct  de  la  scène  existe  chez  un 
peuple,  c'est  l'amour  qu'il  mcmtre  pour  le  théâtre  et  l'ancienneté  de  sa 
littérature  dramatique.  Est-il  bien  permis  i  nous  Français  de  contester 
cette  sorte  de  génie  aux  Italiens?  nous  qui  ne  sommes  peut^tre  que  leurs 
humbles  élèves,  en  fait  de  drame  comme  en  ce  qui  concerne  la  peinture, 
la  sculpture  et  la  musique!  Lorsque  nous  eu  étions  encore  aux  tthres  de  la 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


206  REVUE  DE  PABIS. 

Pasùon,  lltalic  o'avait-elle  pas,  dès  le  xiv  siècle,  un  théâtre  soutenu, 
'    oomme  leprourent  la  Sophoniibe  de  Trissiao,  VOritcch^.  de  Giraldi,  et 
l'immortelle  Mandragore. 

La  musique  a  d'ailleurs  loDg-tempB  absorbé  diez  les  Italiens  le  goût  de 
la  comédie.  Dans  le  siècle  dernier,  cet  âge  d'or  du  chant,  pour  peu  qu'on 
acteur  eût  de  la  voii,  il  chantait  l'opéra.  Ceci  est  attesté  par  les  miHe 
rAles  de  bouffes  qui  existent  dans  les  vieux  ouvrages,  surtuat  par  certains 
airs  de  Cimaroia  ou  de  Zingarelli ,  écrits ,  pour  la  plupart ,  bot  une 
échelle  de  notes  trois  fois  moins  étendue  que  ceïïe  d'aujourd'hui,  lies 
Lekùn,  les  Mole,  les  Préville  de  celte  époque  se  sont  appelés  HombeH!, 
Taccbinardi,  David  ou  Crivielli  ! 

Un  autre  fait  .contribua  aussi  à  jeter  dans  la  musique  quand  mbne, 
tous  les  talens  d'actears  :  ce  fut  l'eitinctbadece  genre,  si  divertissant  et 
si  national,  la  eomtaedia  deU'arle,  c'est-à-dire  la  eomidie  «Timprori- 
taUon. 

Quoi  de  plus  libre ,  en  eflet,  quoi  de  plus  fou ,  quoi  de  jJus  propre 
au  dëreloppement  d'un  acteur  de  géuie?  Là,  point  de  dialogue  écrit, 
point  de  pièce,  seulement  un. canevas  qpe  les  .acteurs  rempliOaient 
comme  ils  l'entendaieat ,  et  xoulani  toujours  sur  les  déméléB  de  dnq 
personnages  :  Briguclo  {premier  zanni  ] ,  Palcinella  (  autre  zamiï),  Pan- 
talone,  Cassandroetlsabena.  Il  n'y  avait  d'écrit  que  le  sommaire  de  la 
flcène  :  a  Ici ,  Pulcinella  rossera  Cassandre  ;  ici  Isabella  doit  se  rcoctHi- 
•  trer  avec  Pantalooe;»  chaque  acteur  inventait  son  personnage.  Le  pré- 
sident de  Brosses  ne  craint  pas  dedédarer  que  les  troupes  d'acteurs  qui, 
de  son  temps ,  représentaient  la  commedia  deU'arte  étaient,  au  moins 
aussi.bonnes  qu'à  Paris.  .Un  mofuproprio  du  grand-duRLét^d,  quilui 
fiit  dicté  par  les  pédans ,  vint.bientôt  défendre  la  comédie  d'improj!sK- 
tion. 

*  Eiisuile,comine,depuis,quinze  ou  vingt  ans,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  l'Espagneont  toujours  continué  è  enlever  aux  Italiens  leurs 
meilleurs  artistes  compositeurs  et  chanteurs,  il  leur  a  bien  fallu,  faute 
de  musique ,  revenir  au  goût  du  drame  et  de  la  comédie.  Le  théâtre  de 
H.  Scribe  n'a  pas  moins  de  vogue  aujourd'hui  à  Rome,  à  Milan  et  à  Flo- 
rence, qu'à  Londres  et  en  Allemagne;  on  ne  jone  que  cela  partout- Il  est 
vrai  que  les  étrangers  ont  adopté  la  comédie  de  Scribe  un  peu  comme  ils 
adoptent  tout  ce  qui  vient  de  France.  Une  pièce  parisienne  est  souvent  la 
him-venue  comme  un  nouveau  meuble  de  Lesage  et  une  étofTe  de  Burtez. 
C'est  pourtant  grâce  au  théâtre  de  M.  Scribe  que  s'est  surtout  développé 
le  talent  d'Amalia  Bettini,  Ces  mille  rAles  de  demi-teinte,  qui  ont  été  écrits 
pour  H'"'*  Perrin,  AIlan-t>espréaux,GrévedonetyoInys,sont  devenus. 
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entre  les  mains  de  l'actrice  ilalienoe,  autant  de  perstmnages  à  vrais  élan- 
cemeos  d'émotion  et  de  pstliétiqae.  À  Borne,  cet  hirer,  on  lui  a  tait  répé- 
ter sept  fois  de  suite  la  Lellriee.Jioa  pas,  cependant,  qu'Amalia Beltiu 
ait  recours,  dans  son  jeu,  à  de  graads  efTets.  Le  fond  de  sa  nature  est 
au  contraire  une  sorte  de  grâce  et  de  douce  tristesse.  C'est  un  inslrumeut 
de  peud'étendne,  peot-etre,  mais  d'une  harmonie  charmante ,  et  dont 
tontes  les  cordes  parlent  i  Pâme. 

Amalia  Bettioi  a  maintenant  vingt-quatre  ans  ;  sans  être  précisément 
jolie,  sa  .iîgnre  est  de  celtes  qni  s'embellissent  sur  la  scène.  Elle  est  toot 
le  contraire  de  ces  belles  statues  d'actrices  auxquelles  le  théâtre  ne  prête 
rien ,  et  qui  restent  sur  la  sctne  dans  leur  expression  ordinaire. 

Son  père  était  lui-même  un  fort  bon  acteur.  Ayant  joué  un  jour  à  Na- 
ples  devant  Murât,  la  reine  voulut  le  connaître  et  fut  charmée  des  grâces 
et  du  naturel  de  sa  fille  Amalia.  Elle  la  prit  en  affection ,  et  la  £t  élever 
dans  la  meilleure  pension  de  JYaples.  Amalia  y  apprit  le  dessin,  la  musi- 
que, les  langues  étrangères ,  et  j  reçut ,  en  un  mot ,  l'éducation  distinguée 
qu'on  n'accorde,  en  Italie,  qu'aux  Biles  de  haute  naissance. 

La  mort  du  père,  des  pertes  d'argent,  décidèrent  plus  tard  la  mère  & 
faire  entrer  sa  fille  au  théâtre.  Amalia,  que  l'amour  de  la  scène  dévorait 
ei{  secret,  débuts  à  Trieste  dans  une  pièce  de  Goldont,  où  elle  né  rem- 
plissait pourtant  qu'un  troisième  role.  Elle  s'acquitta  de  cette  tficbe  se- 
condaire avec  tant  de  bonheur,  qu'elle  fut  rappelée  &  grands  cris  après  la 
pièce,  et  le  public  exigea  aussitôt  que  la  jeune  débutante  prit  le  réie 
principal. 

Depuis  ce  début ,  la  réputation  d' Amalia  Bettini  n'a  ikïl  que  grandir  : 
tons  les  théâtres  d'Italie  se  font  une  gloire  de  la  posséder.  Quand  elle 
joue  quelque  part,  on  abandonne  l'opéra  et  on  ne  va  plus,  qu'à  la  comé- 
die, chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  avant  elle! 

Un  des  grands  mérites  de  son  jeu  est  de  n'avoir  aucun  apprêt.  Elle 
entre  en  scèue ,  et  elle  marche ,  elle  pleure ,  elle  exprime  la  joie,  la  ja- 
lousie, te  bonheur,  la  tristesse ,  avec  la  même  simplicité,  avec  le  même 
naturel  qne  si  elle  était  réeliemeot  jalouse,  olfensée,  aimée  ou  trahie. 
Ce  qn'pp  appelle  en  France  1^  dtitin  d'un  rOle,  c'est-l-dire  la  prémédi- 
tation de  l'accent  ou  du  geste ,  n'existe  pas  chez  cette  charmante  actrice, 
qui  transporte  sur  la  scène ,  avec  on  rare  bonheur,  l'abandon  et  les  ca- 
prices d'un  enfant  en  pleine  liberté. 

n  faut  dire  aussi  que  l'amour,  qu'elle  peint  si  bien  dans  ses  rOles,  lut 
est  presque  toujours  resté  étranger.  En  Italie,  où  l'on  ne  ménage  guère 
pourtant  les  vertus  de  théâtres,  on  n'a  jamais  prêté  une  seule  intrigue  à 
la  Bettini.  Peut-être  même  ce  public,  qui  n'fSt  ni  vamteai ,  ni  exigeant 
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comme  le  n6tre ,  aime-t-il  à  savoir  que  son  actrice  fovorite  conserve  sa 
vertu  comme  une  sauve-garde  de  son  talent.  Peut-être  aussi,  pour  les  arts* 
l'amour  rÉvé  vant-il  mieox  que  l'amour  senti.  A  la  manière  dont  la  Bet- 
tioi  rend  la  Leilrict,  Matvina,  Sodolfo,  et  la  plupart  des  pièces  da 
théâtre  du  G^mn^se,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  apporte  là  tout  te  feu  de 
sa  force  et  de  sa  sensibilité.  C'est  une  improvisatrice  qui  serait  restée 
femme. 

Les  habitans  de  Pérouse  ont  fait  frapper  l'année  dernière  nne  mé- 
daille d'or  en  son  bonueur.  L'eiergue  de  celte  médaille  annonçait  qn'aa- 
cun  des  souscripteurs  n'avait  même  parlé  à  l'artlsle. 

De  même  que  les  pièces  du  G  jmoase  perdent  en  finesse  et  gagnent  en 
franchise  en  passant  par  les  traductions  italiennes ,  il  arrive  aussi  soa- 
veot  que  nos  plus  méchans  mélodrames  franciuS)  transportés  en  Itatie, 
perdent  beaucoup  de  leur  enflure,  et  deviennent  des  pièces  altachantES 
et  pathétiques.  Ainsi  le  peuple  italien  a  tonjours  conservé  l'instinct  da 
beau  et  du  vrai  dans  les  arls  ;  mais,  par  son  existence  politique,  il  sa 
trouve  qu'il  u'a  plus  cette  force  de  volonté  que  réclame  l'invention. 

Singulier  phénomène  qui  met  l'arrangeur  aux  prises  avec  le  poète, 
et  lui  donne  le  dessus.  L'esprit  humain  s'élève  presque  toujours  de 
la  faiblesse  à  la  force,  du  chaos  à  la  lumière;  mais,  rarement,  il  arrive 
à  extraire  d'une  école  torturée  et  fausse  un  genre  naturel  et  vrai.  Celle 
modification,  que  nos  méchantes  pièces  lïaocaises  subissent  en  Italie,  est 
peut-être  une  des  plus  grandes  preuves  du  tact  infini  et  du  bon  sens  na- 
tiooal  en  fait  d'art.  Stace  ou  Lucaia  naîtront  bien  de  Virgile,  maisjsmais 
Virgile  ne  naîtra  de  Lucain  on  de  Stace.  Le  tour  de  force  d'idées  qu'on 
remarque  ici  ne  doit  être  attribué  qu'à  l'asservissement  du  paf  s.  Cesdé- 
taib  de  pensée  imprévus  que  Iltalie  crée  dans  nos  mauvaises  pièces  fran- 
çaises, sont  une  sorte  de  vengeance  exercée  par  elle  eontre  la  barbarie 
des  oppresseurs . 

L'Italie  actuelle  est  donc  loin  d'être  sans  acteurs  et  sans  pièces,  comme 
on  se  le  figure  génêFelement  en  France.  Les  répertoires  sont  défraf  es  par 
les  chefs-d'œuvre  de  Goldooi  et  deGiraud,  les  drames  fransais,  et  sur- 
tout les  pièces  du  Gymnase.  Quant  aux  acteurs,  k  cAié  du  nom  d'Amalîa 
Bettini ,  il  serait  ijtjuste  de  ne  pas  placer  l'acteur  favori  qui  a  été  presque 
toujours  le  compagnon  de  ses  succès,  l'excellent  Domeniconi,  comédien  du 
plus  haut  talent,  qui  rappelle  Holé  par  la  grâce  supérieure  et  la  liberté 
de  son  jeu. 

Domeniconi  représente  aussi  bien  les  amoureux  que  les  pères  nobles , 
les  personnages  sêrienx  que  les  personnages  comiques,  fi  a  do  l'emboo- 
point;  mais,  malgré  l'ampleur  de  son  rentre  et  de  son  costume,  Dome- 
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idconi  est  un  vrai  modèle  de  noblesse  et  d'élégance.  On  oobUe  ce  qne  les 
accessoires  peuvent  avoir  chez  lai  de  disgracieux  lorsqu'on  entend  cette  . 
vmx  brève  et  accentuée,  ce  geste  toujours  si  rapide  et  si  vrai.  L'IlsUen  qui 
■aura  paraître  élégant  malgré  l'épaissenr  de  sa  taille  aura,  d'ailleurs,  bien' 
plus  d'élégance  réelle  que  tel  amoureux  français  dont  te  talent  repose  sur 
la  grâce  de  ses  habits  et  sa  prononciaticn  grasseyante.  Ensuite,  de  cette 
indidérence  des  dehors  résultent  l'idéal  et  la  perspective  dramatique.  Bap- 
pelws-nous,  dans  les  pièces  de  Shakspeare,  Coriolan,  Brutus  et  Julea- 
C^r,  représentés  en  costume  castillan. 

Domeoicom  et  Amalîa  Bettini  jouant  ensemble  certaines  pièces  du 
Gymnase,  riant  aux  éclats  là  où  les  acteurs  de  Paris-so  contentent  de  sou- 
rire, pleurant,  se  tordant  U  où  les  antres  Indiquent  seulement  l'émotion , 
foDtbriller  dans  leur  jeu  un  accord,  un  ensemble  de  talens,  qu'on  aurait 
peine  à  rencontrer  peut-être  sur  tonte  autre  scène  d'Europe.  Fleurj  et 
W^  ConUt  n'entraient  pss  mieux  dans  les  effets  et  les  intentiona  l'un  de 
l'autre. 

Avec  eux,  on  engage  assez  souvent  le  roi  des  comiques  italiens,  le  Dieu 
de  la  Tarce,  le  célèbre  Vestri  qui  fait  partie  de  la  Tamille  des  danseurs. 
Vestri  réunit  h  cette  gaieté  loyale,  i  cette  naïveté-modèle  des  anciens 
Zanni  Dapolitain§ ,  le  brio  moderne,  et  celte  finesse  de  Tame,  de  goût,  que 
Pellegrini  déployait  dans  le  rAle  de  Figaro.  Les  pièces  de  Goldoni ,  sur- 
topt  gli  AmatUi  ustagenaj  de  Berti ,  o&ent  i  Vestri  une  nouvelle  occa- 
sion de  montre^  toutes  les  ressources  d'un  des  talens  les  plus  originaux 
que  la  scène  ait  possédés.  Si  Von  fait  la  part  des  exigences  du  caractère 
italien,  nul  doute  que  Testri  ne  rappelle  Préville;  passicus  populaires, 
gaieté,  amour,  verve  et  pétulance,  son  jea  est  comme  le  véritable  Opéra 
huffa,  la  réunion  de  tous  les  bonheurs  qui  peuvent  arriver  i  la  fais  à  on 
homme. 

Les  Français  qui  verront  Bettini,  Domenlconi  et  Vestri,  pourront 
connaître  par  eux-mêmes  combien  notre  goût  diffère  de  celui  de  l'Ita- 
lie. Puis,  comme  chaque  petit  état  de  la  Ptoinsule  a  son 'genre  de 
noblesse,  de  grâce  on  de  dignité,  il  est  essratiel  que  le  jeu  de  ces  comé< 
diens,  qni  vont  sans  cesse  de  Rome  à  Venise  et  de  Venise  i  Naples, 
dépasse  les  frontières,  et  s'aiTranchise  des  qualités  qui  ne  conviendraient 
qu'i  uo  senl  peuple.  De  là  vient  la  nécessité  pour  eux  d'adopter  plutôt  le 
vrai  pathétique  que  la  tristesse  de  convention,  et  les  passions  larges  au 
Heu  des  amours  de  détail. 

Cette  loi  de  transposition  donne  aussi  à  leur  jeu  un  caraclëre  fort  sin- 
gulier, qui  ne  peut  guère  être  compris  d'un  étranger,  s'il  ne  s'est  bit 
Italien  an  moins  durant  cinq  ou  six  mois,  La  plupart  de  nos  c 
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français  tûilIùmtCle  spectateur.  Au  ooQtraije l'amour,  tel  que  le  ren- 
dent Amalia  Bettrni  et  Domeaicoui,  rajeuoit,  et  met  preique  toajoBrt 
um  compeusatioa  i  cAté  d'une  peine;  même  dans  les  plus  violens  accès 
de  leurs  passions,  on  retrouve  sans  cesse  une  certaine  candeur  comme 
dans  les  airs  de  Cïmarosa;  tendresse  naturelle  an  climat,  quiserérèls 
dans  les  gestes  et  ta  voix  des  comédiens,  poctr  peu  que  leur  jeu  soit  TTal. 
tb  brillent  surtout  par  rd>senee  d'effet  et  du  sérieux  absolu,  qui  donne 
tant  d'aTantage  aux  Italiens  dans  leurs  spectacles- comme  dans  leurs  ta- 
bleaux, leur  architecture,  et  leifrs  statues. 

lUaintenant,  on  demandera  pest-Ëtre  s'il  serait  possible  qu' Amalia  Bet- 
fiini  Ttnt  en  France,  et  si  ce  voyage  lui  serait  favorable  7  Ses  succès  se- 
ndent-ils  les  mémesPr  recneillerait-elle  des  couronnent  ;  retroUTerùt- 
Ale  ses  adtairvteors? 

Il  faut  dire  d'abord  que  le  plus  grand  désir  de  la  Itettinî  serait  de 
dAuter  i  Paris;  car,  avouons-le,  peut-être  à  la  honte  de  notre  ingrati- 
tude pcriiliqufl,  le  bot  des  espérances  de  l'artiste  italien,  n'est  ni  Rome, 
ni  HUan ,  ni  Florence  :  c'est  Paris  qu'il  rBve,  ce  sont  nos  sulh;agea  qi^il 
ambitionne. 

Mais  notre  public  français,  Bî  récalcitrant  patYdis,  adméttra-t-II  le  jsa 
d'une  actrice  qui  est  presque  toujours  à  vingt-huit  ou  trente  degrés  de 
cbalearr  Songera-t-on  assez  que  les  thuyas  et  les  ananas  ne  mOrissent 
qu'en  serre-chaude,  tandis  que  la  betterave  et  le  colza  poussent  en  plein 
âramp.  RappeloD^noQS  Kean,  ^'on  a  si  peu  tomprb.  H  serait  triste 
qu'one  actrice,  de  la  répnUtion  et  du  talent  de  la  Bettini ,  vbit  échouer 
contre  le  dédain  d'un  public  qui  ferait  la  petite  bouche,  et  voudrait  troa- 
rer  sar  la  joue  d'une  Véronaise  le  fard  de  nos  conventions  parisiennes. 

Amalia  Bettini  et  Domenicnni  seraient  du  reste,  pour  tous  1«  pays  da 
monde,  ce  qu'on  appelle  çtw  de  bonne  compagnie  en  Italie.  La  distinc- 
tion de  leurs  sentîmens  et  de  leurs  manières  les  Tait  recevoir  volontiers 
dans  le  meilleur  monde. 

Ils  y  peuvent  aller  de  pair  avec  les  gens  les  mieux  nés,  Saitt  cela,  ils 
ne  seraient  pas  bons  acteurs.  Le  comédien  italien,  s^  est  vraiment  digne 
d'éloge,  sera  meilleur  peut-être  que  tout  autre.  Mais  sH  est  sans  tal«Lt, 
fl  tombe  au-dessous  de  tous,  parce  qu'il  a,  dans  le  détestable,  le  même 
abandon-que  dans  le  beau  :  il  n'a  pas,  comme  dans  nos  contrées  occid«i> 
taies,  nn  certain  amour-propre  pour  le  sauver. 

Espérons,  cependant,  que,  tdt  ou  tard,  le  directeur  d'an  de  nos  grands 
théâtres  s'arrangera  pour  faire  connaître  au  public  français  ces  tale&s 
d'acteurs  si  nenfk  et  aussi  curieux  à  étudier  peut-être  que  les  comédiens 
anglais.  Mais  avant  de  terminer  cette  esquisse,  noua  permettra-fr«Q  de 
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prjvoirle  teatlment  de  rif  bonheur  que  va  éprourer  Am&lia  Bettini  eu  re- 
cevant cet  hommage  inattendu,  si  léger,  mais  d'un  prix  double  pour  elle, 
puisqu'il  viendra  de  France  ?  Ces  louanges  lui  parviendront  peul-élre  au 
milieu  des  applaudissemens,  dans  le  coin  de  quelques  coulisses  de  Talle  ou 
de  la  Pergola.  Soyei  sûr  que  ces  pages  seront  mouillées  de  larmes  douces 
«t  vraies  comme  celles  de  ses  rAles.  L'artiste,  transportée,  s'écriera  comme 
dans  cette  pièce  de  Goldoni  :  nChebel  eonlento!  ehe  amorti  BJieanaBea 
les  femmes  qui  ont  ainsi  fait  d'un  art  lear  seule  divinité.  Quand  on  sait 
,  de  quelle  nme  partit  les  accens  d'Amalia  Bettini,  on  croirait  qne  le 
théâtre  est  pareil  à  ce  temple  de  Diane,  en  Grèce,  où  les  jeunes  filles  ne 
pouvaient  entrer  que  vêtues  de  blanc,  et  seulement  è  l'heure  oii  le  jour 
commence  à  baisser. 

ArnovldFbeht. 
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BSHBIALDA.,  OPÉBA  EN  i  ACTES,  DB  M'"  BEITIir. 

Une  jenne  femme  écrivant  un  grand  opéra ,  et  de  la  môme  main  qui 
ponirait  filer  une  quenouille  ou  broder  curieusement  un  mouchoir,  une 
écharpe,  construisent  l'édifice  colossal  d'une  partition;  gouvernant  à  sa 
fantaisie  toutes  les  puissances  sonores  d'un  théâtre  lyrique ,  pour  combi- 
ner les  effets  d'orchestre  avec  les  résultats  des  voix  récitantes  et  chorales; 
assaisonnant  les  douces  tenues  des  flûtes,  des  bassons,  des  clarinettes, 
avec  les  accords  heurtés  des  trombones ,  le  pûiicolo  des  contrebasses, 
le  trémolo  des  violes,  les  trilles  des  violons,  c'est  prodigieux ,  cela  ne 
s'est  jamais  vu!  Ce  théâtre,  où  les  musiciens  les  plus  habiles  n'arrivent 
qu'après  des  triomphes  obtenus  en  d'autres  lieux,  n'avait  point  encore 
ouvert  tes  portes  à  des  musiciennes.  Voilà  ce  que  disaient  bon  nombre 
d'habitués  de  l'Opéra  le  soir  de  la  représentation  d'EsmeraUta.  Ces  ama- 
tmrs  ne  craignaient  pas  de  manifesler  avec  franchise  un  étonnemenl  qni 
Défaisait  point  honaenri  leur  érudition.  Une  demoiselle  écrire  un  grand 
opéra!  Pourquoi  pas?  M"*  Gail,H<l<Lol8a  Pugel,n'onl-ellea  pas  composé 
des  opéras-comiques?  Une  jeune  femme  tracer  des  marches  d'harmonie, 
ajuster  des  groupes  d'instrumens  de  cuivre,  et  faire  manœuvrer  la  grosse 
artillerie  de  l'orchestre  !  pourquoi  pas?  n'a-t-on  pas  vu  Julei-Gésar  écrire 
des  billets  doux? 


Vous  voyez  que  la  poésie  s'est  empressée  d'enregistrer  ce  fait  mémo- 
rable; si  je  neme  trompe,  c'est  Malherbe  qui,  cette  fois,  était  son  gref- 
fier. 
L'Académie  ft-ançaîse  a  bit  un  emprunt  aux  lois  de  Mahomet  quand 
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elle  a  composé  ses  rëglemens.  Elle  a  banni  les  femmes  de  son  paradis. 
Lïuteur  la  plus  dirine,  la  poète,  l'historienne,  la  philosophe,  toutes  le> 
dixiëmesmosesproclamâesi  toutes  les  époques,  n'ont  pu  s'asseoir  et  re- 
poser leur*  grâces  iagénieQses  sur  un  des  quarante  faoteuils  par  la  seule 
nisoa  qu'elles  portaient  desjupoas,  ces  jupons  eussent-ils  été  doTelours 
comme  le  vêtement  ioférteur,  les  cuissarts,  du  troubadour  Fontenelle. 
Cette  loi  d'exception ,  cette  omnipotence  que  la  barbe  a  su  mettre  de  son 
côté,  cet  mesures  prohibitives  n'ont  pas  été  adoptées  par  toutes  les  aca- 
démies, et  c'est  fort  heureux,  La  galanterie  a  de  tous  les  temps  été  le  lot 
et  le  partage  de  notre  Académie  royale  de  Hnsique;  si  elle  ouvrait  ses 
portes  aux  actrices ,  aux  cantatrices,  aux  danseuses,  elle  n'adressait  pas 
des  invitations  moins  pressantes  et  moins  aimables  aux  musiciennes  qui 
pouvaient  ajouter  de  nonvelles  partitions  k  son  répertoire.  C'est  ft  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  i  l'Opéra,  que  lesvirtuosesdece  genre  ont  été 
admises  en  plus  grand  nombre.  J'en  ai  déjb  vu  quatre  se  signaler  sur  es 
théâtre  privilégié;  il  est  vrai  que  je  commence  à  n'être  plus  un  enfant, 
je  touche  ft  l'âge  de  raison,  déplorable  calamitél  D'abord  H"*Beaumes- 
nîl ,  actrice  de  l'Opéra ,  cantatrice  â  voix  légère  et  gracieuse ,  la  Damo- 
reaadel7S5;  elle  écrivit  la  partition  de  Tibuffc  qui  réussit  complètement 
etre3talong-tempsàlascéne.H*^d*Autremont,  qui  devint  ensuite  M"^  de 
Bourdic,  et  plus  tard  H™  Viot;  celle-ci  ne  visait  pas  si  haut ,  elle  se 
bornait  à  écrire  des  livrets,  laForit  de  Brahma  allait  être  représentée 
quand  W"  Yiot  mourut  ;  les  auteurs  d'opéras  ne  doivent  pas  manquer  è 
l'ai^l  de  cette  manière;  s'ils  ne  donnent  pas  l'exemple  de  l'exactitude,  il 
but  désespérer  de  la  mise  en  scène  de  leur  ouvrage.  Avant  d'arriver  à 
M"*  Bertin,  je  doiiparler  encore  de  Praxilile,  ou  la  Ceinture,  que  M""'  de 
Vîsmes,  femme  du  directeur  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts, 
fit  représenter  en  1801.  On  applaudit  beaucoup  dans  l'œuvre  de  cette 
musicienne  un  chœur  d'artistes;  l'air  chanté  par  l'Amour  fit  fureur,  on 
voulut  l'entendre  une  seconde  fois.  Un  air  de  H"*  Bertin  a  été  reçu  avec 
le  même  enthousiasme,  on  Ta  fait  répéter,  et  pourtant ,  il  n'est  pas  chanté 
par  un  Amour.  M*"*  Saintonge,  H"*  Jacquet-Laguerre,  qu'il  ne  faut  pas 
ConTondre  avec  M'"  Lagucrre,  H"*  Duval,  et  d'autres  encore,  que  je  n'ou- 
blierai point  dans  les  articles  historiques  sur  l'Académie  royale  de  Mosique 
ODt  aussi  donné  des  partitions  k  ce  théâtre. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  HH*  Bertîn  ait  composé  un  opéra  et  l'ait 
bit  représenter  sur  la  scène  où  tant  d'autres  musiciennes  s'étaient  d^ 
signalées,  La  science  de  la  composition  n'est  point  au-dessus  de  l'intelli- 
fence  féminine.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  virtuoses  de  ce  genre  se 
bornent  i  trouver  quelques  mélodies  gracieoses  qu'elles  livrent  ensuite  k 
un  fuseur,  qui  les  ajuste  et  les  polit.  H"*  Bertin  n'a  jamais  procédé  de  ' 
cette  manière  ;  tout  ce  qu'elle  a  fait  entendre  est  vraiment  d'elle  pour  le 
foodetpourlaforme;  je  puisl'affirmer  hautement,  moi  qui  l'ai  vue  travail- 
ler,molqDi  l'ai  vue  commencer,  suivre  et  terminer  plusieurs  morceaux; 
loti  qui  lai  ai  donné  parfois  les  conseils  qu'elle  m'a  demandés,  et  qu'elle  n'a 
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jaauissaivis.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenait,  d'extFwrdîiuùre,  c'est qn'cfie 
ait  cbtnsi  le  stf le  sérieux,  Iragique,  et  se  soit  ainsi  fjrayé.Bse  roatc 
dans  DU  gpQre  que  les  femmes  araieiil ,  jusqa'4  ce  jour,  négligé  pov 
de  ttonnes  raisoDS.Le  Etflesérieuz  exigeuDeétud«  profonde  des  rcuounsi 
de  Tart;  si  I'od  possède  les  conoaissaoces  nécacsaimi  les  difienktetUft- 
paraissent,  etlemusicieo  habita  réussit  alors  bien  plu  aliènent  4i^la 
Iragédie.que  dans  l'opérB-bouUaa.  La  comédie  diaaiée  damande  ptoi 
de  frais  d'invention, une  aboiidaoce.d&  mélodies  dont  les  opéras  séiîsBK 
savent  se  passer  au  bcaoio.  En  règle  générale,  une  tentative,  on  euH'4i- 
mide,  sera  plus  facile  dans  l'opéra-comique.  Si  l'on  vise  aasacoèsavaciB 
talent  qui  marche  dans  sa  force,  l'opéra  sériraix  offri  sa  des  ehancei  inft- 
nîment  plus  favorables.  Chacun  suit  l'impulsian  de  soa-génie  ;  Mil*  Boa- 
thi.noDS  a  montré  dans  Fouffo,  dans  fimcralda,  qu'elle  se  aeiUit  a^f*- 
téei  traiter  lès  scènes  les  plus  terriblea  et  lea  plus  forIcraentostoTéea  do 
drame  chanté.  Elle  n'est  pas  la  seuley  et  parmi  léavictuwaside.la  sa|ii- 
talé,  je  puis  citer  deux  femmes,  que  des  études  fortes  et  oonsciencie»- 
ses  ont  initiées  aui  my^tires  de  l'harmonie  et  de  la  '""f*''-— ^;  K*^  Fao- 
renc  et  Anna  Hotinos  ne  reculeraient  ceruinemait  pas  devant  nue 
tragédie  lyrique  en  cinq. actes.  ^ 

H.Tictor  Hugo  a  suivi  rexemj)l«  de  USI.  Ancdot  et  Paul  de  Kock, 
auteurs,  qui  savent  tirer  d'un  sac  deui.mesturas,  en  faisant  des  CAmédias 
avec  leurs  romans.  Voici  comment  M.  Hugo  a  trufiporté  sur  la  scène  las 
principaux  évèneotens  de  Nolrt'Daïae  de  Paru,  et  las  a  encadrés  daas 
lespeintureS'deMH.  Philastre  et  Cambon,  .EsfB«raUa  n'est  pas  préetaè- 
ment  une  pièce,  c'est  une  suite  <de  tableaux  dramatiques,,  daat  les  snja^ 
DejfiEont  bien  compris  que  par  les  lecteurs  du  roman.  Les  persanaagesMt 
léur.positiWiuuefMGCQnnuSi.Qnsait  aisément  l'auteur  du  livret,  on  deWoe 
ce  qit'il  a  oublié  d'expliquer.  An  lever  du  rtdsao,  la  scène  r^trtsealej  fei 
cour  des  Miracles;  les.  gneui  y  fourmillent;  EsmeraLda ,  la  jolie  Dahii 
nni^nn",  est  SU  milieu,  de  cette  ignoble  troupe;  FmUo,  î'archidiKce  de 
)Sotre-Dame,'y  Sgure  aussi  Dégaisé,  ce  prêtre  vicot  y  diercfaer  fobjot 
-  de  sonamoar,  Esmeralda.  Quasimvda^  le  sonneur,  que  les  tnundsiaat 
Doiamé  pape  des  fous,  arrive  porté  sue  un  brancard.  FrolloEaittf  fêter  le 
cortège  grotesque,  arrache  la  chape  et  la  tiare  au  pontife  boctn,  et  M 
donne  l'ordre  d'enlever  Es merahla.  Lesowur-obéit.  La  foule,  s'est  reti- 
rée,.  QuasimodO'  saisit  la.  Bohénûenae;  mais.  Phœbuai  le  cspitaiae  du 
ipiet,  a'«]niure  de  tous  les  deoi.  Le  sonnmr  est  conduit  en  pnaM* 
Sbœbus  devient  amoureux  d'EsmerahJa,  et  loi  donne  son  édiarf». 

Quatimodo-eat  an  pilori  pour  expier  soacrime;ilepeupLsse.ritds.lBie 
Ie.patieiitjlemandeàboir£,.Esmeralda'maiUBMir  f  échifaad  et  va  le  dés- 
altérer. 

Pbœbua  doit  épouser.Elcnr-do>Lit  da  Gwdelaïuier.;  il  antvt  ohs 
aa  Jaucée  arec  nombreuse  compagnie.  Om  fsitaad  au  ddKRS-twe  mnsitpn 
étrange,  c'est  la  Bohémienne  qui  danse  dans ia  rne;  on  la  fait  meateriMar 
.Avertir  la.3ociété.£sme>alda'Se  présente^  U"*  deûandelauriccrMaow* 
en  die  mie  rivale,  puisqu'elle  porte  l'écharpedePhœbns,  écbarpe  que 
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SHenr-de-Us  aralt  brodée  pour  son  inBdéle.'OQ  veut  cbauer  la  Bohé- 
mienne, Phœbns  se  déclare  son  chevalier  et l'emniène  triomphante. 

Lecaprtaroectses  amis  boivent  au  cabaret,  il  leur  Taït  part  do  sa  bonne 
fortune.  Frollo  l'entend,  l'arrête  au  moment  ou  il  court  au  readez-voiu, 
et  lui  dit  : 


La  dnqitiâme  taUnu  Fepréseirte  le  hondoirde  Cloprn-THMriUeflBai-vA- 
ritable  taudis.  Eameralda  vient  y  trouver  son  amant,  Frolhi,  cMhé 4(t 
étoioé,  la  ifit,  et  'finit  par  frapper  le  capitahM  -  avec  nn  poigtutd. 
iie  piètre  aâute  par  la  croisée,  PhœbitB  tombe,  il  n'est  pu  tsat-à^Mt 
tnort. 

On  anoseEsmeraldade  ce  meurtre  avec  prémédkBtim  et^e*4>pitu. 
I« pauvre  HHe'eiten'priion;Fr«)lo,  comme  te  bailli  de'faPtomrfMintiitil 
Wittdt:bia'annt  H.  Hngo,  lot  dit  qu'il  peut  la  aaover  si  Me  vent  l'al- 
«er.  La  BafaémienDe  répond  deméme  que  Ifinette-  la  B»héiiiMone  mti 
pendue  comme  la  servante  de  Palaigean. 

M  Le  sspUtaie  lafclHn  iMoa  BWDtre  la  porte  de  Notre-Dame,  -elle  ett  fer- 
mà»,  Qnatinodoett  assis  sur  les  marches  da -perron ,  ll-eatenboBieiB 
ivreaseet  lobante  nn  air  cliarmaM  efpiHorcscine.  Cebrvn  hsnms'Be'N 
i(lMlep«qae  la  jolieWle,  ssblettWtrice,  va  bientôt  faire  «nendehosei- 
nUe  denst  i'ésIiM  avant  d%re  menée  ï J'écharaud.  Le  certAge  itmAkrs 
déSk,  Eamentda  paraît,  lés  perles  «'•avfcat,' m  voit  la  nef  de  la  oathé- 
ttnle,  le  deigfr  descend  vfant'senrïi^entéte.  Frollo  vient  encore  sonj- 
fltter  la  «mdiMDée  ;  elle  le  repmsse  avec  horrear.  La  Bcrfiémienne  ten 
linéens  bras  séoitUer,  Qaitimedo>MAtle  sur  elle,  Il  la  aoMt  me  wesnés 
Ms,r«Blève,  la  dépose  dam  l'église  et  erie  :  A«ile!  tMUel  oasis  ce-dsott 
Mcré  neptut  étn  limrqaé  qoe ipoar  tnechrAienne, btnenldaestdB 
■oarcoB^o  péril;  elle  serait  peàdae  si  Ptmbus'a'an-ivaft'iiteoipsfwar 
■DOimar  m  déaigeer  son  essaashi.  Les  srchMS  s'emparent  de  FroV^'tt 
Pbobai  Mnhe  mort ,  sa  blenore  «*est-  rmmrt» .  La  pièee  <at  Anie,  et  4e 
fideau  se.bviBie  au  nomeot  o<i  je  pensais  que  faraMSaore  allait  ea- 
pnmtar  une  jonglerie*  Tartuffe  eu  à  HiAoïiieten  proStant  de4a  raorra»- 
Ule<de'S(Hi  aconatevr. 

l^IivmdeH.'HogoprtsMte'IaréimtoBdes  scéoes  ^vw«t pétnluttés 
du  populaire  de  Paris  aux  situations  les  plus  touebanie»;  la  TepnJesQta^ 
tin  en  est  pkarae  ^intérêt.  Il  <»  fait  reamrqaer  par  daa4tr<^bes  Uen 
ilifthmées,  et  c'est  UB  avantage  précieux  pear  le  rafuicre*. alertes,  Th»* 
teurdes  Djinseldela  Ronde  du.Sabbat  devait  suivre  en  cette  ocearicni 
i»  bonae  route  qu'il  s'était  ouverte.  L'ouvrage  de  H.Ungo  n'est  pohitwwl 
npreche  ponnam  ;  il  rhytbme  bien ,  raaîc  il  rhythme  pow  sea  compte, 
yoor  SB  propre  satisfaction,  et  non  afin  de  servir  son  cothiborateur.  Il  met 
noOtenideux  rimesduresdesuite,  ce  qoirompt  toutecadeoce;'lleoDdOt 
«I  phrase  et  la  ferme  par  nnp<riiit,  avant  que  la  {Arase- musicale  mit.pa 
<étre  adierée.  U  faut  qu'ooeitrophe  de  huit  verssoit  divisée  en  deux  ifm^ 
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mina;  u  le  point  se  trouve  aprèi  le  troisième  ven,  le  masicien  (en  obligé 
de  répéter  un  de  ces  trois  premiers  vers ,  et  de  supprimer  un  du  cinq 
autres  qui  Tiennent  après,  afin  de  procéder  régoUërement.  Les  vers  trop 
courts  teb  que  : 

llMU,  au  Kfne, 
lUririne,  stc 

sont  d'un  mauvais  effet  m  musique ,  U  semble  que  le  chanteur  récite  nne 
page da  iNcIfomutre  d<(  Rimet.  De  tds  vers  ne  pourraient  figurer  que 
dans  un  opéra  bouffon. 

On  a  critiqué  la  nuit  d'èbine  de  Quasimodo ,  disant  qu'arec  J'ébène  oa 
fait  des  manches  de  couteau  et  non  pas  des  nuits ,  et  que  le  soimenr  so 
lançait  trop  rivemeut  dans  lechamp  delà  métaphore.  C'est  une  chicane; 
il  faut  se  reporter  au  temps  où  se  passe  l'action  :  en  14S0 ,  les  chamons 
des  troubadours  étaient  chantées  alors  àParis  comme  en  FroTenoe,  Qua- 
simodo les  connaissait  sans  doute,  il  avait  remarqué  ce  vers  :  NiuJé 
pigne,  nuit  de  poii;  l'expression  lui  a  paru  pittoresque ,  il  s'en  est  em- 
paré. 

Le  nouvel  opéra  n'a  point  d'ouverture,  il  commence  par  une  introdno 
tionqul  se  lie  aux  premières  scènes ,  et  dont  le  motif  reparaît  ensuiu  an 
Moment  de  la  catastrophe ,  quand  Eimeraldn  vient  faire  amende  hmo- 
Table.  Ce  motif  est  d'un  beau  caractère,  sa  couleur  sombre  et  sévère 
convient  admirablemmt  au  sujet.  Le  chtenr  des  truands,  celui  du  peu- 
pie  qui  entoure  le  pilori,  ont  été  remarqués;  la  mélodie  en  est  origv> 
nale.  La  marche  du  guet  est  bien  modulée  et  d'un  effet  mnsied 
agréable ,  mais  les  repos  n'y  sont  pas  déterminés  d'une  manière  assez  pu* 
tàtm.  Quand  on  entend  un  morceau  de  cette  espèce,  il  but  voir  oA  l'on 
poserait  le  pied  gauche  et  le  pied  droit  si  l'on  avait  à  défiler  sur  cette 
symphonie.  L'air  de  Frollo  me  semble  plus  bicarré  qu'expressif.  Le  dao 
dianté  par  Esmeralda  et  Phcebus  abonde  ro  mélodies  gracieusM,  roiseï 
en  œuvre  arec  beaucoup  d'artifice  :  le  ténor  module  d'une  manitee  très 
lieureuse  pendant  que  le  soprane  reste  ferme  à  son  poste.  Je  passe  peut» 
Un  nu  peu  trop  légèrement  sur  l'air  de  Phœbus,  pour  arriver  au  finale 
du  second  acte,  à  la  ravissante  caotilène  de  l'andonl*  en  fa.  Cachant  est 
une  vériuble  bonne  fortune ,  et  le  public  en  a  fait  sur-le-champ  desoom- 
plimsns  i  l'auteur.  La  strette  du  finale,  chandement  exécutée,  a  été 
cpnverle  d'af^landissemens. 

Le  chœur  des  buveurs  pr^id  une  allnre  pleine  de  franchise  dans  sa  s»; 
conde  partie  ;  le  début  pourrait  en  être  plus  animé,  La  modulation  en  tm 
Wmol  mérite  d'être  ùgnalée.  Le  trio,  bien  conduit,  est  un  morceau  de 
■cène  que  le  public  écoute  avec  un  rif  intérêt.  Je  m'aperçois  que  j'oublie 
leduodeFrolloet  de  Pbœbos,  tout  préoccupé  que  je  suisde  celui  qneea 
même  Frollo  chante  avec  Esmeralda,  et  que  H''*  Berlin  a  traité  avec  une 
vigueur  de  coloris ,  une  véhémence  de  passion,  qui  ont  maîtrisé  l'audi- 
toire. Il  y  a  de  beaux  élans  de  douleur  et  de  mélancolie  dans  la  romance 
qu'Esmenlda  chante  dans  la  prison;  ce  morceau,  d'un  mouvement  lent,  têt 
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un  pen  trop  proloagé.  Le  trait  des  cors  est  cbarmant;  il  aérait inienx 
goûté  s'il  n'était  dit  que  deux  Tois  au  liea  de  quatre.  Je  sais  bien  que  te 
changement  de  mode  lui  donne  un  air  de  nouveauté  qui  motiverait  les 
trois  répétitions  :  je  ne  trouve  pas  cette  raison  surfisante. 

L'air  de  Qiiasimodo,  le  chant  du  sonneur  qui  se  réjouit  en  entendant 
les  cloches,  est  un  tableau  musical  achevé;  les  images  pittoresques  de 
l'orchestre,  le  rhythme  original  et  plein  de  TraDcbise  de  l'accompagne- 
ment, la  belle  voixdeldassol  dominant  cet  ensemble,  attaqué  de  part  et 
d'autre  avec  toute  la  verve  que  M"*  Bertin  a  su  lui  imprimer,  ont  excité 
des  transports  d'enthousiasme.  Un  tonnerre  d'applsudissemens  a  signalé 
la  dernière  cadence  du  chanteur,  Il  n'a  cessé  de  gronder  que  pour  laisser 
le  champ  libre  aux  rëclamalions  les  plus  flatteuses  et  les  plus  UDanimes. 
Sûl  Bit!  s'est-OD  écrié  de  toutes  parts;  Hassol  a  répété  son  air  avec  un 
nouveau  succès,  et  ce  bii  est  maintenant  de  tradition;  l'air  de  Quasimodo 
taii  forlnne  à  l'Opéra,  il  va  bientôt  paraître  bu  concert;  il  deviendra  po- 
pulaire. La  manière  dont  les  parties  d'orchestre  sont  disposées,  l'emploi 
trop  fréquent  des  dissonnancee  et  des  instrumens  de  cuivre,  la  supério- 
rité des  ensembles  surlessolos,  témoignent,  il  est  vrai,  de  l'inexpârieiwe 
de  l'auteur;  mais  oa  ne  saurait  sans  injustice  se  refuser  &  reconnaître  tout 
ce  qu'il  faut  de  talent  sérieux  et  d'énergie  pour  une  composition  pareille. 

Sept  décora  se  déploient  dans  les  quatre  actes  d'Emeralda,  ils  Bodt 
tous  d'une  grande  vérité.  L'église  de  Notre-Dame  j  figure  trois  fois,  et, 
parsapqsitioa,  indique  parraiteroeal  le  lieu  de  la  scène.  Paris,  au  con<- 
cber  du  soleil,  vu  du  quai  Saint-Bernard,  est  d'un  effet  charmant;  l'inté^ 
rieur  de  Notre-Dame  fait  beaucoup  d'honneur  au  pinceau  de  HM.  Phi- 
lastre  et  Cambou.  Si  les  costumes  des  truands  sont  d'uu  aspect  aasM 
désagréable,  on  retrouve  chez  H'^'deGôndelaurler  tout  le  luxe  dei  sei- 
gneurs et  des  dames  de  ce  temps,  ■  .      ■ 

Erollo,  Phoehus,  QuasimOdo,  Clopin,  EsmeraldaiFIenr-de4is,s(intre^ 
présentés  par  LevaSseur,  Nourrit,  Hassot,  Wartel,  H""  Falcon  et 
Jawureck.  Levasseur  a  mis  beaucoup  de  force  et  de  chalenr  dramatique 
dans  le  nXe  de  Frollo.  Nourrit  a  bien  saisi  le  caractère  du  blond  Phœbna 
de  Chateaupers ,  il  s'est  montré  chanteur  habile.  H"*  Fàlcoo  s'est  signalât 
dans  ta  partie  gracieuse  de  son  rôle  et  dans  les  scènes  douloureuses  dd 
dernier  acte.  Massùl,  qui  avait  déji  fait  preuve  d'un  grand  talent  dans 
Ali-Baba, 's'Vit  surpassé  comme  acteur  et  coPMoe  chanteur,  La  pièce  a 
été  assez  bien  jouée ,  et  l'on  aura  une  idée  du  soin  que  l'on  a  mis  à  na 
exécution,  en  apprêtant  que  Serda  et  Alexis  ont  bîm  voulu  aocepier  des 
parties  secondaires. 

CASTIL-BLAZg, 


TOME  X\,\v.     iroti!» 
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Les  fkmille)  royale*  panugent  avidr  seales,  depuis  un  moii,  le  prÏTÎ- 
Uge  d'occuper  la  presse  et  d'alimeiiter  les  conversations  de  leurs  impru- 
deDceeetdeleursdeuils.  Hierc'éuituaoeveu  de  Napoléon  qui  réclamait 
U  couronne  de  Fraoce  i  cent  lieues  de  la  capitale,  et  espérait  entraloer 
toqle  une  population  eu  se  coifTaat  du  tricoroe  historique  auquel  il  ne 
.BiBpqaait  qu'une  conditii»!  etseotielle  peur  ressembler  au  petit  chapeau 
4e  l'empereur,  celle  d'avoir  été  noirci  par  la  fumée  de  vingt  batailles; 
«tiourd'hui  c'est  le  chef  de  la  branche  sioée  des  Bourbons  qui  s'éteint 
«bscurémeot  dans  une  ville  de  BcMme ,  à  l'ige  de  80  atM.  On  a  remar- 
ié que  Charles  X  était  le  premier  roi  de  France  qui  eût  vécu  jusqu'à 
un  ftge  aussi  avancé;  on  aurait  pu  remarquer  un  fait  bien  plus  grave, 
c'est  qu'il  est  le  premier  Bourboa  mort  sur  la  terre  d'exil.  Nous  ne 
disons  pas  ceci  par  une  vaine  ostentation,  mais  parce  qu'il  est  impor- 
tant de  oonsMter  que,  dans  la  luite  commencée  avant  1T89,  entre  les 
principes  abiolntistes  et  les  principes  de  liberté,  ces  derniers,  apris  bien 
des  épreuves  et  des  traverses,  ont  enBn  eu  le  dernier  mot;  et  que  le  re- 
présentant de  toutes  les  vieilles  idées ,  l'homme  qui  se  vantait  de  n'avwr 
junais  modifié  se*  opinions ,  et  dont  la  vie  semble  s'être  prolongée  outre 
mesore  pour  donner  à  U  liberté  le  temps  d'asseoir  dé&nitivement  son 
triomphe,  goe  Charles  X  enfin  est  mort  vaincB  et  exilé.  C'est  li  un 
MueigiiemeDt  sérieux  ! 

Charles  X avait,  dit-on,  coutume  de  répéter  que  ie  marquis  de  La- 
byetteet  lui  étalent  les  deux  seuls  hommes  qni  n'eussent  jam ai i  varié. 
n  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  la  fin  de  ces  deux  adversaires  et  de 
montrer  comment  le  temps  juge  en  dernier  ressort  les  partis  et  les 
homme*.  Lafayette,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  les  cachots 
d'Olmntz,  repose  dans  la  (erre  de  la  pairie ,  et  Cliarles  X,  après  avoir 
occupé  le  trAne  de  France ,  meurt  exilé  eu  Bohême.  Charles  X  était 
un  homme  d'un  autre  siècle  :  il  avait  pu  assister  au  petit  lever  de 
M-'  Du  Bairy,  il  avait  troublé  de  ses  déwrdres  la  cour  de  Louis  XVI. 
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6l  les  pères  de  dos  pères  le  rencontrèrent  parmi  les  adversaires  des 
premières  rérormes  réclamées  par  l'assemblée  des  notables  en  17B7. 
L'ancien  protecteor  de  Caloone  ne  trouva,  en  1829,  personne  plu« 
propre  &  remplir  ses  désirs  que  H,  de  Polignac.  Cette  volonté  immaa> 
ble  de  Chartes  X  ne  saurait  être  invoquée  en  sa  ^veur,  V  a-t-il 
donc  plus  de  mérite  et  de  gloire  t  méconnaître  son  siècle  et  le  progrto 
ia  temps  qu'&  proBter  des  leçons  de  l'exil ,  qne  Dieu  ne  prodigue  ponr- 
tant  pas  en  vain  aux  rois  ? 

AuUntnous  tenons  à  établir  que  la  contre-réTolntion ,  personnifiée 
dans  Charles  X  et  bannie  h  jamais  du  sol  de  la  France,  est  morte  avec 
lui  sur  la  terre  étrangère ,  autant  nous  trouvons  naturel  d'établir  une 
distinction  entre  le  cbet  de  l'état  et  le  cbefde  famille.  Nous  ne  saurions 
donc  bUmer,  pour  notre  part,  la  décision  prise  par  les  membres  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  de  porter  le  deuil  du  roi  Charles  X;  il  n'y  a  rien  dans 
cette  conduite  qui  offre  le  caractère  d'un  acte  public,  et  qui  puisse  être 
interprété  dans  un  sens  politique;  c'est  simplement  l'accom plissement 
d'un  devoir  de  U  vie  privée,  qui  n'est  de  nature  à  soulever  ancune  ré- 
clamation sérieuse.  D'ailleurs,  comme  on  l'a  dit  fort  ^irituellementj 
a  l'on  porte  toujours  le  deuil  de  ceux  dont  on  hérite.  >  Peut-fitre,  à  ce 
compte,  le  parti  légitimiste,  qui  n'hérite  de  rien  du  tout,  pourrait-il  as 
dispenser  de  déguiser,  sons  des  habits  de  deuil,  le  plaisir  que  lui  canse 
la  disparition  d'un  vieillard  dont  la  présence  entretenait  une  division  fa- 
tale dans  la  petite  armée  qui  se  rallie  autour  du  prétendant. 

La  contre-révolution  teutée  par  doua  Haria  a  complètement  échoué 
devant  l'attitude  de  la  garde  nationale  de  Lisbonne.  C'est,  appuyée  sur 
un  régiment  qui,  après  avoir  proclamé  la  constitution  de  1820,  offrait  de 
repasser,  par  une  nouvelle  défection,  sous  les  drapeaux  de  la  royauté» 
que  dona  Maria  a  conçu  l'espoir  de  rétablir  la  constitution  de  don  Pedro^ 
L'escadre  anglaise  a  débarqué  trois  cents  hommes,  qui,  après  avoir  as- 
sisté, l'arme  au  bras.i  la  lutte  des  deux  partis,  ont  dû  se  retirer,  lur 
finjonction  du  parti  Tainquenr.  La  presse  anglaise  attaque  vivement  la 
conduite  de  lord  Patmerston,  et  l'accuse  d'avoir  compromis  la  dignité 
de  l'Angleterre.  Il  est  certain  que  la  résolution  de  dona  Haria  prouve 
tout  au  moins  une  grande  imprévoyance.  L'ancien  ministre  de  l'intérieDri 
H.  Preire.a  péri,  et  les  principaux  chefs  du  mouvement  se  s(»t  réfugiés 
&  bord  de  l'escadre  anglaise.  La  reine  a  été  saluée  par  les  ai^daudissemena 
de  U  garde  nationale  qui  s'était  formée  en  deux  haies  sur  son  passage, 
dn  château  de  Belem ,  où  elle  s'était  réfugiée,  au  palais  desNecestidades. 

Les  généraux  espagnols,  attachés  i  la  poursuite  de  Gomez,  dooneot  k 
peine  signe  de  vie.  Un  corps  d'élite,  commandé  par  Karvaei,  est  parti 
de  Madrid  en  promettant,  comme  ses  devanciers,  d'atteindre  cet  infa- 
tigable guérillero ,  qui  pille  et  ravage  impunément  les  pins  belles  pn»- 
TÎnces  d'Espagne.  Les  corlès  continuent  leurs  discussions  sur  la  consti- 
tution de  1812,  qoi  est  modiQée  dans  le  sens  le  plus  modéré. 

La  mort  de  U.  Raynouard  laisse  une  place  vacante  à  l'Académie  fran- 
çaise. Qoeiques  mois  se  s<ut  à  peine  écoulés  depuis  le  jour  où  H.  Lebroui 
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répoodaol  à  M.. de  Salfandy,  et  venant  à  rappeler  combien  la  aon  était 
prompte  i  creuser  de  nouvelles  tombes  bous  chaque  Tauteuil  d'académicien, 
prononçait  ces  paroles  :  «  De  tous  les  membres  qui  remplissaient  cette  en- 
ceinte au  commencement  de  l'année  1811,  deux  seulement  siègent  encore 
injourd'bui  parmi  npug,  l'auteur  des  Templiert  et  l'auteur  d'Apàmen- 
non.»  M.  Lemercier  survit  seul,  et  M.Rayaouard  ne  fera  plus  une  glo- 
rieuse exception  à  cette  loi  Tatale,  qui  lui  avait  déjà  ravi  trenie-buit  de 
se>  coUËsues,  Ce  u'étaît  pourtant  point  lant  à  sa  belle  tragédie  des  Tem- 
plieri  et  i  la  part  qu'il  prit  avec  MM.  Laine  et  de  Flau^uergues  dans  la 
rédaction  de  cette  adresse  qui  irrila si  fort  Napoléon, que  M.  Raynouard 
devait  sa  réputation.  Ses  travaux  de  tout  genre  sur  la  langue  roman« 
forment  son  véritable  titre  scientifique,  et  sont  le  plus  solide  fondement 
de  u  gloire.  Parmi  les  prétcndans  au  fauteuil  de  M.  Raynouard,  la  seule 
candidature  que  nous  sacbions  qui  ait  quelqu* importance  est  celle  da 
H.  Mignet,  l'historien  si  profond,  si  concis,  si  dramatique,  de  la  ré- 
Tolution  française.  Sous  la  plume  de  M.  Mignet,  les  faits  viennent  se 
grouper  d'eux-mêmes  avec  une  lucidité  merveilleuse,  et  son  style  grave, 
aimple  et  énergique,  leur  donne  un  relief  tout  nouveau.  C'est  avec  un  égal 
bonheur,  une  égale  intelligence  des  hommes  et  des  temps,  que  M.  Mignet 
a  écrit  la  remarquable  introduction  qui  précède  la  collection  de  docu- 
meosrelatitï  à  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Espagne; 
enfin,  H.  Mignet  met  eo  ce  momeut  la  dernière  maio  à  uu  grand  ouvrage 
sur  la  réforme  et  l'histoire  du  xvi'  siècle ,  ouvrage  pour  lequel  il  n'a 
épargné  ni  recherches  ni  voyages;  plusieurs  fragmens,  lus  par  lui  i  l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  peuvent  donner  nue  idée  du  caraciëre  et  du 
style  d'un  pareil  livre  sur  une  pareille  époque.  On  ne  saurait  trop  louer 
H.  Mignet  de  la  modestie  pleine  d'élévation  et  de  dévouement  avec  la- 
quelle il  ^est  consacré  toot  entier  à  des  travaux  historiques  et  litlérairos  : 
H  a  combattu  avec  courage  et  talent  la  restauration,  et  il  est  resté  fidèle 
i  tous  les  glorieux  souvenirs  d'indépendance  et  de  dignité  nationale. 
L'Académie  ne  saurait  faire  de  choix  plus  convenable  et  plus  légitime. 
H.  Mignetest  un  écrivain  nourii  des  plus  pures  traditions  de  la  langue 
française,  et  n'ayant  jamais  recours  à  aucim  arlIBce  de  style  pour  ai- 
gniser  sa  pensée,  toujours  si  limpide ,  si  logique  et  si  profonde.  Est-  il 
Décesuire  d'ajouter  que,  fidèle  à  son  caractère  littéraire,  M.  Mignet  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  a  ou- 
vert les  archives  étrangères  à  tous  les  gens  de  lettres,  et  mis  lui-même  i 
la  disposition  de  la  science  historique  tous  les  renseignemens  décirsbies. 
Nous  ne  voyons  pas  que  l'électron  de  M.  Miguet  puisse  rencontrer  de 
concurrence  séiieuse;  et,  en  vérité,  ce  sera  là  un  choix  qui  honorera 
FAndémie,  et  obtiendra  l'approbation  de  tous  les  hommes  littéraires, 
qui  wt  A  c«nr  de  voir  l'Académie  se  recruter  parmi  les  penseurs  et  les 
écriTaiu  solides  et  durables. 

—  Les  deux  théâtres  du  Palais-Royal  et  des  Variétés  ont  donné  cette 
semaine,  te  premier  un  petit  vaudeville  intitulé  :  Ui  Dtux  Cot^xiblet.  Il 
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n'j  a,  en  vérité,  de  coupables  dans  cette  représentatioD  que  \ea  aateurs, 
beDreosement  le  crime  n'est  pas  grand ,  et  peut  faciloment  se  réparer, 
Vernet  est  rentré  aux  Variétés  dans  une  parodie  du  Diable  boiteux.  Trois 
ciSDrsde  femmes  lui  sont  successivement  immolés,  uncœar  dé  grisette, 
nncœur  de  danseuse,  un  cœnr  de  veuve;  le  cboii  est  embarrassant ,  en 
vérité,  surtout  pour  un  homme  d'esprit  comme  M,  Vernet  :  aussi  hésite- 
t-il  pendant  trois  actes,  mais  il  finit  par  se  décider  pour  le  cœurde  la  gri- 
sette. La  démocratie  l'a  toujours  emporté  au  théâtre  des  Variétés. 
H"°  Dejazet  paraîtra  ce  soir  au  Palais-Royal  sous  la  guimpe  d'une  carmé- 
lite, et  jamais  sou  espièglerie  n'aura  été  pins  piquante  qu'en  empruntant 
les  dehors  de  la  pruderie  de  couvent.  JA"'  Albert  (car  la  province  nous 
renvoie  tontes  les  jeunes  premières)  rentrera  également  au  Vaudeville 
dans  :  Une  rivale. 

—  Les  peuples  sont  comme  les  auteurs  et  les  jolies  Temmes;  ce  qu'ils  de- 
mandent,  avant  tout  .c'est  qu'on  parle  d'eux,  qu'on  Tasse  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  institutions,  de  leur  littérature,  le  sujet  d'une  conversation, d'un 
rofage  ou  d'un  livre.  Montesquieu  a  dit  qu'il  fallait  envier  le  sort  des 
penples  dont  l'histoire  peut  se  résumer  en  quelques  pages;  noua  pensons, 
au  contraire,  que  ces  peuples-là  seraient  en  droit  de  s'écrier  comme  Ajax  : 

Dieu,  rtBdt'noai  la  lomUie,  «l  eomlMta  cmlra  Donat 

On  ne  peut  appliquer  à  l'existence  d'un  peuple  les  mots  de  bonhenr 
on  de  malheur  ,■  nn  peuple  n'est  ni  heureux ,  ni  malfaeureux  ;  il  est  grand, 
fort,  magnanime,  glorieux,  ou  il  est  petit,  faible,  servile  et  obscur. 
Pour  lui  le  repos,  c'est  la  mort.  À  ce  compte  aucun  peuple  n'est  pins 
vivant  que  l'Angleterre,  aucun  ne  fait  preuve  au  dehors  de  plus  de  force 
et  d'activité,  aucun  enfin  n'est  plus  curieux  et  plus  occupé  de  ce  qu'on 
peut  dire  de  lui.  Uu  récit  de  voyage  en  pays  lointain  est  toujours  bien 
accacilli  en  Angleterre,  et  défraie  par  de  nombreux  extraits  les  pages 
des  Mogaxinti.  Le  mot  de  towrUt  a  passé  de  la  langue  anglaise  dans 
celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Qu'est-ce  donc  quand  il  s'agit  de 
l'Angleterre  elle-même,  et  que  le  touritt  est  un  étranger,  uu  homme 
grave,  connu  par  d'importans  travaux,  l'auteur  de  {'Histoire  des  liohen- 
ttauffe»,  H.  de  Rauœer,  enfin  ? 

LeslettresdeH.  de  Kaumer[l]  ont  obtenu  nn  grand  succès  de  curiosité 
en  Angleterre,  et  elles  avaient  un  droit  incontestable  aux  honneurs  d'une 
traduction  fransaise.  Ces  lettres  sont  surtout  politiques  et  biographi- 
ques. Différentes  discussions  mémorables  du  parlement  anglais  y  sont 
analysées,  commentées,  éclaircies  d'une  façon  remarquable,  entre 
autres  la  question  de  la  réforme  parlementaire,  des  dîmes  irlandaises, 
des  corporations  municipales,  de  l'appropriât  ion  des  biens  de  l'église  à 
l'instruction  publique.  H.  de  Ranmer  manque  de  coloris  et  de  trait;' 
il  fait  rarement  poser  devant  vous  les  orateurs  et  les  hommes  d'état; 

()}  tvol.  In-»-.  Chu  Fonmla,  rueda  PBUts-AogaiUiu,W. 
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il  a  m  Robert  Petit  et  (yGonDell  dni  leor  robe  de  cbambre,  if  ne 
Dom  !«•  montre  pu  hommes  d'état  et  InttaDt  à  h  tribune  dlronie  et 
de  MrcMmei.  Les  decumeiM  Uatfitiquei  sur  le  nombre  des  éleclean  et 
dei  propriétaires,  sur  les  tfaéAtres,  les  împMs,  le  commerce  intdriear  et 
extérieur,  lor  les  mHDufacturei,  radmiDlstration  de  la  justice,  les 
sciences,  les  académies,  la  presse  anglaise,  abondent  dsDS  ce  livre.  La 
panie  pittoresque  est  moins  intéressante,  saof  une  visite  A  la  galerie  na- 
tioaale  de  peinture,  )a  description  de  deux  immenses  FetUvalt,  et  celle 
d'un  raont  chez  le  marquis  de  L.  a  II  faut  n'avoir,  dit  l'autenr,  aucune 
idée  de  ce  que  c'est  qu'un  raoul  anglais  pour  entretenir  l'absnrde  espoir 
d'f  être  remarqué;  je  croyais  déjà  avoir  fait  di>  certain  progrés  dans  la 
science  du  monde,  quand  je  fu^parrenu  à  me  coaTaincre  que  le  bat  de 
ces  réunions  n'est  ni  de  causer,  ni  démanger,  ni  de  boire;  je  me  dis  alors 
que  sans  doute  on  venait  pour  voir  et  être  vu ,  mais  j'ai  eu  hieraa  soir 
la  preuve  que  ce  n'était  pas  encore  cela,  car  les  choses,  ou'ptutdt  les  per- 
sonnes, s'arrangèrent  de  façon  qu'on  ne  pouvait  pas  même  les  voir-  AParii, 
on  réunit  souvent  vingt  ou  trente  personnes  de  plus  qu'il  n'y  a  de  chai- 
ses, mais  ici  on  réunit  i  la  lettre  plus  de  personnes  qu'il  n'jr  a  d'e^wca 
pour  se  tenir  debout;  on  était  réellerneni  plus  serré  que  dans  la  pressa 
de  la  rue.  H  arrive  souvent  que  dans  ces  salons,  leshommes  et  les  femmes 
sont  si  rapprochés,  qu'il  □';  a  qu'un  usage  reconnu  ou  une  nécnsité  ab- 
solue qui  puisse  empêcher  d' j  trouver  de  l'inconvenance;  il  me  fallut  m» 
pvndn  demi-heure  pour  arriver  du  salon  du  fond  jusqu'à  la  porte,  et 
quand  je  sortis  de  la  maison  à  deux  heures  du  matin,  je  rencootra!  en- 
core d^  personnes  qui  jentraienL  Le  nombre  des  voitures  était  encore  si 
grand,  que  je  vis  des  dames  descendre  dass  ta  rue  et  traverser  à  pied  la 
longue  cour  de  t'hétel  pour  arriver  pins  vite....  Les  bomraes  portaient 
pour  la  plupart  des  Buifbrmes  écartâtes,  quelques-uns  étaient  en  habits 
de  cour  brodés,  la  bourse  de  cbeveux  attachés  derrière  l'habit;  la  grande 
majorité  des  darnes  étaient  en  blanc,  les  souliers  de  taffetas  blanc ,  les 
bas  teints  ou  si  urinces,  que  les  pieds  serabiaiest  être  nus;  il  n'y  avait 
que  cinq  ou  six  jeunes  perseunes  qui  fussent  absolument  nu-téte,  tontes 
les  autres  femmes,  jeuiies  ou  vieilles ,  portaient  plasieun  plames  d'an- 
truclM  blanches ,  attachées  dans  les  nattes  qui  s'étageaient  derriAre  la 
tète;  par  devant,  c'était  un  diadème  d'or  ou  uite  fleur,  ou  une  parure  de 
diamans  d'une  grande  richeMe.  » 

On  voit  que  le  professeur  d'histoire  à  Berlin  sait  passer  du  grave  an 
doux,  da'plaisant  au  sévère;  mais  c'est  surtout  aux  hommes  politiques 
quei'sdressclehvredeM.  deRaumer  quia  su  être  impartial  tout  enre^ 
tant  Prussien  quand  même, 

Ud  Français,  H.  Simon,  a  publié,  de  son  Côté,  sous  le  titre  d'Obier- 
vtaiaiuTeauiUiainAngMtm,lt  résultat  d'un  voyage  dansleGrande- 
Breiapie  peadani  l'année  1B3S.  Les  observations  de  H.  Simon  manquent 
complètement  d'élévation  et  d'intérêt;  c'est  une  narration  simple  et  fa- 
cile de  ce  qui  frappe,  Miitd'tbord,daDRim  pays  étranger,  par  opposition 
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au  ptf)  d'o&  l'on  fort,  nuii  sans  aucun  rappn>chem«ot  piquant,  sans 
aucune  induction  féconde;  kn  faita  rapporté!  par  H.  Simon  unt  rrafs 
eneui-o>énie*,aiaisib  aaraient  sourent  besoin  d'être  complétés  par 
d'antreiRiiU,  DonmoiiuimparUiu,et  qui  sont  plus  ou  moins  laiaaéa  en 
oubli;  1(  partie  morale,  littéraire,  intelleclaelle,  y  est  fort  peu  dëve- 
bçpée  ;  00  y  cbercberait  eu  vain  nn  iqwrçu  de  la  pbyùonomie  politique. 
Les  hommes  du  ztiii^  siècle  procédaient  d'une  tout  antre  manière^  ils 
songeaient  bien  nuina  i  décrire  le  côté  pittoresque  et  matériel  d'un 
pays  qn'k  étudier  sa  civilisation  et  son  esprit.  Ils  songeaient,  avant 
tout,  i  tirer  des  conclusions  pour  eni-méoies,  pour  leurs  doctrines, 
pour  leur  propre  pays.  Le  président  de  Brosses,  oe  grave  commentateur 
de  Salluste,  voyageant  en  Italie  en  1735 ,  écrit  i  ses  amis  de  Dijon  des 
lettres  étincelantes  de  verve,  de  saiilies  et  d'nn  gofit  parlait;  mais  pour 
ne  parler  que  de  l'Angleterre ,  Mootesqaieu,  qni  visita  ce  pays  en  1729 
avec  lord  Cbester&eld,  a  laissé  quelques  noiM,  malbeureusemeut  trt^ 
peu  nombreuses,  qui  décèlent  le  coup  d'œil  profond  et  intelligent  de 
rbomme  d'état  et  du  nioraligle.  Enfin,  Voltaire,  dans  ses  LettrtM  tw 
le$  Anglait,  a  véritablement  fait  connaître  l'Angleterre  à  la  France, 
l'Angleterre  morale,  l'Angleterre  représentée  par  Newton,  Bacon, 
Pope,  Dryden,  Butler,  Shalupeare,  dont  il  a  traduit  en  beani  ven  hs 
grandes  pensées.  Rien  de  plus  éloquent,  de  pins  net,  de  plus  élevé 
qoe  ces  lettres  de  Voltaire;  on  y  trouve,  il  est  vrai,  moins  de  chif- 
rea  et  de  renaeignemens  statistiques  sur  le  prix  des  laines  ou  de  la 
bouille,  mais  en  revanche,  un  coup  d'oeil  philosophique  qui  ne  laissa  rien 
écbapper  d'important  et  qni  ne  s'épargne  pas  l'éloquence  et  les  conclu- 
•ioDS  pratiquea.dLe  but  du  gonveraement  anglais  n'est  point  de  faire  des 
Muquétes,  mais  d'empécber  que  ses  voisins  n'en  fassent.  Ce  peuple  n'est 
pas  seulement  jalonx  de  sa  liberté,  il  .l'est  eocore  de  celle  des  autres;  les 
Anglais  étaient  acharnés  contre  LooisXiy,i(tiiqnement,parca  qu'ils  lui 
«royaitat  4o  l'ambitioa,  H  en  a  conté  sana  doute  pour  établir  la  liberté 
as  Angleterre,  e'estdans  des  mers  de  sangqu'on  a  noyé  l'idole  du  pou- 
voir deapoOque;  mais  ka  Anglais  ne  croient  pwot  avoir  acheté  trop  cher 
leurs  lois.  Les  autres  nations  n'ont  pas  eu  moius  de  troubles,  n'ont  pas 
versé  moins  de  sang  ;  maisce  sang  qu'elles  ont  répsndu  pour  la  cause  de 
leur  liberté ,  n'a  fait  que  cimenler  leur  servitude,  n  Voilà  en  quel  style 
et  de  qiAlle  façon  on  parlait  des  choses  et  des  bommes  des  autres  pays  an 
XVDi>  siècle. 

—  H.  Hértméè,  inspecteur  des  monumenS  historiques,  vient  de  pU' 
blier  un  second  volume  de  Nottt  (1),  car  c'est  le  nom  modeste  que 
H.  HÉrimée  donne  à  un  ouvrage  oi^  il  est  arrivé ,  par  une  concision  pré- 
méditée, ft  présenter  sur  les  monumeos  de  notre  France  les  sperçus 
les  plus  nets  et  les  plus  substantiels.  M.  Mérimée,  qui  a  précédemment 
visité  le  midi  de  la  France,  parcourt  aujaurd'hni  l'ouest,  et  notam- 

(IJ 1  vol  in-S°.  <iiti  FoamlcT,  im  in  Pellti-Anganini,  M. 
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ment  toute  la  péninsule  armoricaine.  Prenant  son  point  de  départ  k 
Cbartreii  il  (raverae  successivement  le  Hiuib,  Solesmes  et  son  abbaye, 
femeuse  par  un  groupe  de  slatiles  d'une  antiquité  d'ailleurs  peu  reculée 
et  plus  encore  par  la  réunion  d'hommes  laborieux  qui  j  ont  établi  le 
noyau  d'une  nouvelle  congrégation  de  bénédictins;  Rennes,  rebâtie 
presque  tout  entière  après  l'iaceodie  de  1720;  et  enfin  les  quatre  prorince» 
bretonnes,  Treguier,  Vannes ,  le  pajs  de  Léon  et  celui  de  Cornouailles. 
M,  Mérimée  est  revenu  par  Nantes,  Angers,  Poitiers.  L'éruditioo  de 
M.  Mérimée  est  réelle,  droite  et  ne  se  ménageant  pas  l'esprit.  Il  laut  le 
louer  surtout  d'avoir  évité  t'enthousiasme  ofSciel  et  d'avoir  parlé  de 
l'art  sans  phrases.. M.  Mérimée  n'a  pu  se  garder  aussi  complètement 
d'un  autre  écueil,  qui  est  l'abus  des  termes  techniques,  dont  ia  pro- 
fusion rend  la  lecture  de  son  livre ,  par  momens,  pénible. 

—  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  vient  du  publier  le  premier  volume  d'une 
nouvelle  HUtoire  d'Espagne  (l)..Ce  livre,  fruit  de  longues  et  sérieuses 
études,  a  tout  le  mérite  de  l'â-propos.  Les  faits  sont  présentés  avec  mé- 
thode et  clarté;  une  sage  critique  a  servi  de  guide  i  l'auteur  qui  a  recouru 
lui-même  aux  sources  originales.  Cette  première  partie  embrasse  la  pé- 
riode de  la  domiuation  des  Gotbs,  et  s'arrête  à  l'invasion  des  Arabes.  Ce 
début  fait  désirer  que  H.  Saiut-Hilaire  ne  mette  poiot  de  retard  dana 
cette  intéressante  publication. 

—Le  tome  XXVIII  de  l'HUloire  parlemetUain  de  larévoltUio»  fran~ 
faite  vient  de  paraître;  il  comprend  les  documeos  complémeotairca  au 
31  mai  et  le  récit  des  événemens  politiques  pendant  les  mois  suivans 
jusqu'au  procès  des  girondiug.  Cette  grande  collection,  dont  l'importance 
se  révèle  de  plus  en  plus  â  mesure  que  les  auteurs  rétablissent  sous  leur 
véritable  jour  des  fails  inconnus  ou  mat  appréciés,  et  qui  fait  déjà  autorité 
à  cause  de  sa  baule  impartialité,  marchera  désormais  rapidement  vers  sa 
fin.  It  y  a  plus  que  de  la  patience  et  de  la  méthode  dans  la  manière  dont 
MH.  Bûchez  et  Boux  recueillent  et  coordonnent  les  faits,  il  y  a  une  haqte 
vue  philosophique  et  un  but  d'enseignement  moral. 

—  Vne  Fèe  de  Salon  (2),  tel  est  le  titre  d'un  roman  nouveau  de  H.  Ar- 
nould  Frémy.  Sur  une  fable  dramatique  et  intéressante,  sont  brodés  d» 
détails  spirituels  et  gracieux,  des  observations  fines  et  caustiques,  Cpe 
charmante  ironie  forme  le  trait  principal  de  ce  roman  qui  annonce  un 
progrès  réel  dans  le  talent  de  M.  Arnould  Frémy.  Nous  reparlerons  de 
œt  ouvrage. 

—  Le  petit  roman ,  doat  le  docteur  Raysch  est  le  héros  et  qui  a  été  pu- 
blié en  entier  dans  la  A«i>u«  de  Paru,  vient  d'être  réuni  en  un  volnnie 
par  l'éditeur  Dumont  ;  il  ne  nous  appartient  point  de  faire  l'éloge  de  Gel(e 
nouvelle  publication  de  M.  Roger  de  Beauvoir. 
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Aréqulpa  Mt  une  â«  Tillei  dn  Pérou  qnî  renferme  le  pltu  de  comeDâ 
dlioiiiinef  et  de  femmes  :  raapect  de  U  plupart  de  ces  monulères,  lu 
calme  cooelant  qui  les  anàop^ ,  Fiir  rdigïeux  qui  ^en  exhale ,  en  re- 
portant ta  peuée  sur  les  agHatkniB  de  la  société,  pourraient  bire  sup- 
poser que,  si  la  paix  et  le  bonheur  habitent  sur  la  terre,  c'est  dsna 
oea  aallea  du  Seigneur  qu'ils  résident.  Mais  bêlas!  ce  n'est  pas  dans  les 
doltres  que  ce  besoin  de  r^M»  qu'éprouve  le  OKir  détrompé  des  Ulu- 
tions  du  monde  peut  être  satislait.  Dans  l'enceinte  de  ces  imuMoses  mo- 
muncna ,  an  lieu  de  cette  pùx  des  tombeaux ,  qu'à  leur  extérieur  sombn 
et  tnid  on  rAre  inTolontairanent,  onne  tronre  qu'agitations  Bérreoses, 
que  la  r4gle  cominime ,  mus  ne  peut  élouflèr.  Arant  même  d'avoir  pé- 
nétré dans  l'intérieur  d'un  seul  de  cm  conrens,  chaque  fois  que  je  pas- 
sait devint  knis  porcfaet ,  toujours  ouverts,  on  le  long  de  leurs  grands 
murs  noln,  de  trente  k  quarante  pieda  d'élévation,  mon  cœur  se  serrait: 
féprooviii,  pour  les  malheureuses  victifoei  renfermées  toutes  vivantes 
dans  ces  amaj  de  pierres,  une  compassion  si  profonde,  que  mes  yeux  se 
nmpUssaient  de  larmes. 

Pendant  mon  séjour  A  Aréquipa,  j'allaia  souvent  m'asseoir  sur  le  déma 
en  forme  de  terrasse ,  de  la  maisoD  de  mon  oncle ,  dans  laquelle  je  de- 
meurais; de  cette  position  j'aimais  à  promeoer  ma  vue  du  volcan  i  la 
jolie  rivière  qui  coule  au  bas,  et  du  riant  vallon  qu'elle  arroae  sur  les 
deux  magnifiques  couvens  de  Sainie-Catherine  et  de  Sainte-Rose.  Ce 
dernier  surtoot  attirai  t  ma  pensée  et  captivait  mon  attention  :  c'était  dmt 

TOUS  XXXT. 
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■on  tristecloltreque  s'était  passé  an  drame  pldn  d'intérêt,  dont  l'héroïne 
étaitune  jeune  fille  belle  et  malheureuse.  Cette  jeune  fille  était  ma  parente; 
je  l'aimais  par  sympathie,  et,  forcée  d'obéir  aux  fanatiques  préjugés  da 
inonde  qui  m'entourait,  je  ne  pouvais  la  voir  qu'en  cachette.  Quoique  deux 
ans  se  fussent  écoulé  s,  lors  de  mon  arrivée  i  A  réquipa,  depuis  qu'elle  s'était 
éyadée  du  courent,  l'impression  produite  par  cet  événement  était  encore 
toute  récente  :  je  devais  donc  user  de  beaucoup  de  ménagemens  dans  l'in- 
térêt que  je  montrais  à  cette  victime  de  la  superstition;  je  n'eusse  pu  la 
servir  par  une  autre  conduite,  et  me  serais  exposée  aux  reproches  de 
toute  ma  famille  et  à  l'animadversiéii  gubliiyiei- T&ut  «  que  Dami«ga 
(c'était  Te  nom  de  la  jeune  rrii^nue)'  m'avait  raconté' de' son  étrange 
histoire  me  donnait  le  plus  vif  désirdeconnnltre  l'intérieur  du  oonveat 
où  la  malheureuse  avait  langui  durant  onze  années.  &ussi  le  soir,  lorsque 
le  soleil  disparaissait  derrière  les  trois  volcans  dont  il  colore  de  pourpre 
les  neiges  étemelles,  je  m'empressais  de  monter  sur  la  maison ,  d'oiï  met 
yeux  se  portaient  involontairement  sur  le  couvent  de  Santa-Rou.  MOD 
imagination  me  représentait  ma  pauvre  cousine  Dominga  reTHnederam- 
.  pis eb lourd  faabitdea  rellgieuaca de  r'grdnB  daipaMaéli«c».  Je  yapùlhm» 
limil.  Hiilii  iiiiiii,  m  s  [innlirn  f  n  rnlr,  t  hnarlm  dn  fiiTiy[  iii  rlisMplimiiWii 
cairnoir,  podanie  jusqu'à  terre;  iM  rtnnnwii  mniirs.  qui  li  wiilhii 
reoMftIlâ,  pvînatans,prfasait>avflO  fwTtMr„<adtimsidWtàMwy<ih 
lUidlt  dans  l'exéoulîontde  son  pcojeti,  et.  qn'annita.  elk)  DruyaibeMwt 
flEsmwn,  orJB{>éoipBii)ao(dtev«tlB  dimpoir:. Bllettn'aBWwlwûlUo» 
Ie.'hsiit-duolocheRdelBbdleéglis«'deSHit»ra«Hi.G'étBit-daiiiKndni— 
Kbet  qu-'adlait.  bnft  les  soirs  la  jeniK'religitaMr'aiituIe  piètsite  A  raâtr 
^.ne  maaqiiait;Difln  aux  dachetcli.lIlMffloffr,  daMilABo»  était  amMifli 
A,iasBrreUtaiKe.Da  haid  âa'C«ttotQ1ir,la:jeal)fl:flIkip(Hmitc(l■t«B|iBn' 
è>loisi^  l'étroit  et  inaa  valloa  oùrtajoursdena^enteoftt'éUiaMéeQiii- 
lésai  jo^euMmant.  £Ue  voyait  ht  iiiaîaDn.de.'SB'ménBvMa  HeametaB 
ttbn» oonrii  et  ftdAtrsr dans  le- jardin. .QoeaetMBnn  liii.panimiwtE 
heumuei,  de  peuroir  ainsi  conriB  et  jonen  en. liberté!  Comme: cKn 
admirait leun  ndKade  taut«>ooiileiin,.eiIenn>bBiax.efaGrKn.snri(i 

ilu  n< Il  iliipiiliii  rniii iHii  iimiiil  liiiii  rtliliniHii  ii1iiiiimii«i.  hi 

grand  châle  de  soie  et  leur  légère  écbarpe  de.gnei  A.cattB;i«Mi^lt] 
maiheuiGUM  jeune  fille  w  snOsit  élmiCbf  sens  l&'pmdk  de.aw  grurien 
TéCecie.na.  EUb  repoussait  awc  un  monrement  ctorultif  nn  l«Bf  vtdk. 
noir,  es  laine,  que  l'ordre  exigeait  rigooreuiement  de  tenir  tonjeim. 
bnasé;  deaonrdi  gémisianeDi  sortaieni  de  sa  poitrine;  die  essayait  dai 
piSer  ses  bru  entre  tes  turreux  qui  iennnt  les^avertnraa  du  dncbar. 
iMfMomneimB  oa demudtit'ipi'im pea dn.grand  •icqMDkndoaaai 
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dmttB les crâtarea,eUs ne  demandait  qu'A obsQtw les  cbanioDs  de  seainoo- 
tagms,  qu'à  danser  itnc  ses  sœurs,  qu'à  mettre,  comme  elles,  de  petits 
lOdlierE  nwes ,  une  légère  écharpe  blanche  et  quelques  fleurs  des  dhamps 
dans  ses  ohemX'Hâlat!  t'était  bienpen  de  chose  que  désirait  h  jenne 
JUle;  mail  on  vBu  terrible ,  sdlennel ,  qu'aucune  paîssance  bumaine  se 
pooMlt  rompre,  tapriratt  à  jamais  d'air  pur  et  de  chants  Joyeux,  d'habits 
4ofnAge,'apprQpeiéB  aux  changemeiiB  des  saisons,  et  d'ezerdces ni- 
cesaalres  à  sa  santé.  L'infortonèe,  ft  seize  ans,  entraînée  paron  raonre- 
aentde  déptt  «td'amonr-prapre  Ues9É,BTait  touIu  reaoïMer  an  monde. 
L'tgsonnte  eOTrart  avait  coupé  encmAme  ses  longs  chevenz;  et ,  les  jetant 
■a  pied  de  la  croix ,  nrait  -juré  sur  le  christ  qu'elle  prenait  Dieu  pour 
■  ipsBP.  L'UfttnredelaMOHjaaTahftiit  gnnd  bruit  i  AréqnipaM  dans 
Wtle  Pérou, -etje  ta  Jugeais  assez  remarquable  pour  qu'elle  dftt  trouver 
ipltae'dani  na  retation.  H^hs  avant  de  raconter  rhistoire  de  ma  cousine 
Poilaga,  je  dois  ttàn  cramaltre  rinlérieur  de  Santa-Hosa  et  de'Santa- 
OMUna. 

•Grau  i  la  gwrre  qniMatB«i4BU,  et  &  l'occasion  de  la  fameuse  ba- 
'  tsilto'de'CBBgallo,  je  pus  pénétrer,  avor  toute  la  population  de  la  malben- 
Itmo^rBle  attaquée,  dans  ees  demc  convens,  dont  l'entrée,  en  temps 
-ardindre,  est  inaccesribte «ans  la  permission  de  l'éreque  d'Aréquipa; 
^^permlasion  que , -depuis  f  évasion  de  la  manja.  Il  refusait  inSexibtement. 
■lanqDe  les  soldats  de  SBifltomBn  menaçaient  du  meurtre  et  du  pillage 
lavHIe  tf'Arèquips,  lesdameedema  Emilie  jugèrent  prudent  iie?e  ré- 
fitgier  dan  an  couvent.  J'inaistftisrort  pour  que  nous  fussions  à  Santa- 
HiWi'aMrB^eB  préféraient  Santa-'Catalina. Les  supérieures  de  ces  denx 
'  CDavéoB'étSieflt  mes  etnisines,  «t  rtine  et  Fantre  nous  avaient  fart  foire 
loseCrw  'hsplos<ffiectueusBs,l'efrorçantcfiacune  de  nons  déterminer  à 
loi  donner  lapré(àr«BCe.  Sanla-Aosa,  par  sa  beauté,  devait  plus  vîve- 
■MBl  eMiter  notre  enrïosité;  mars  ces  dames  redoutaient  Textrème  sévé- 
'riMiqui,  dms  aucune- cireonstance ,  n^Bba^dDnne  les  religieuses  de  Tor- 
'dn  des  oarmélltes^  te  pins  rigide  de  tons.  J'eus  beancoup  de  peine  à 
Tanare  leors  répognances;  cependant  je  parrifis  i  en  triompher.  Ters 
l^tbenvs  du  isoir,  nous  nous  rendtmes  an  couvent ,  après  avoir  en  le 
■okad^envDfer  devant  nous  une  négresse  pour  nous  annoncer. 

Je  M'CnliB  pas  qu'il  att  jamais  «listé  dans  Tétat  le  plus  monarcbiqae 
BDBaMsiecnlié  [khe  bautàine  et[^ns  diuquaute  dans  ses  distinctions ,  qde 
MUd^  nefrappaeo  entrant  dans  le  couvent  de  Santa-'Rosa.Là'règnent 
'Svu ttute  leur  puissanceies'hiérerchîesdela  naissance,  des  titres,  des 
le  îa  peau  et  des  fbrtuaesi  et'ce  ne  sont  pas  de  vaines irtassffi- 
I.  ATtrirdaiii  leicoareiit  maidier  en  procession  les  membres  de 
16. 
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cette  vaste  communanté,  vêtus  du  mimt  uniforme,  on  croirait  que  la 
mCme  égalité  existe  pour  toutes;  mais,  eutre-t-tHi  dans  l'une  Uesconn, 
OD  est  Trappe  de  l'orgueil  qu'apporte  la  femme  titrée  Avia  ses  relations 
arec  h  femme  de  sang  plébéien,  du  ton  de  mépris  qu'affectent  celles  4 
peau  blanche  envers  cdies  à  pepa  basanée,  et  celtes  qoi  Mmt  riches  en- 
vers celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ccst  en  voyant  ce  conlraaie  d'une  humilité 
apparente  et  de  l'orgueil  le  plus  indomptable,  qu'on  est  tenté  de  réptor 
ces  paroles  du  sage:  «Vanité  des  vanités!» 

Hoos  fumes  reçues  à  la  porte  par  une  dépntation  que  la  lupérieure  en- 
voyait pour  nous  introduire.  Cette  grave  députation  de  religieuses  nous 
conduisit,  avec  tout  le  cérémonial  voulu  par  l'étiqoette ,  jusqu'à  ta  cd- 
late  de  la  supérieure,  qui  était  malade  et  couchée.  Son  lit  était  supporté 
.  par  une  estrade  sur  les  marches  de  laquelle  un  grand  nombre  de  reti- 
gieuses  étaient  hiérarchiquement  placées.  L'estrade,  couverte  d'an  upis  en 
grosse  laine  blanche,  donnait  h  ce  lit  l'air  d'un  trône.  Noua  rest&mes  aases 
loug-temps  auprès  de  la  vénérable  supérieure.  Les  draps  de  lit  étaient 
.entoile,  et  une  de  ses  dames  de  compagnie  nous  expliqua,  à  voix  basse, 
que  la  supérieure  était  excessivement  affligée  de  se  voir  oontrvînte,  par 
la  nature  de  sa  maladie ,  i  enfreindre  les  règles  du  saint  ordre  des  Car- 
mélites, en  remplaçant  la  Jotna  par  la  loti*.  Après  que  les  branes  reli- 
gieuses eurent  satisfait  leur  coriosité,  ai  nous  entretenant  sur  le»  aflUres 
du  jour,  et  en  me  faisant  plusieurs  questions,  non  sans  hésiter,  sur  la 
vie  d'Europe ,  nous  nous  retirAmes  dans  les  cellules  qu'elles  nous  avaiott 
fait  préparer.  Je  demandai  h  une  des  jeunes  religieuses  qui  m'accompa- 
gnaient si  elle  pourrait  me  faire  voir  la  cellule  6v  Domiaga:  €Oai,  me 
répmdit-elle ,  vous  pourrez  la  voir  demain ,  je  vous  donnerai  la  dé  mtd» 
même;  mais  n'en  dites  rien,  car  ici,  cette  pauvre  Domioga  eat  maudite  : 
nous  sommes  trois  seulement  qui  osions  la  plaindre,  a 

Santa-Rosa  est  un  des  plus  vastes  et  des  plus  riches  cotivent  d'Aré- 
quipa.  La  distribution  intérieure  est  commode  :  elle  préseaole  quatre 
cloîtres^  qui  enferment  chacun  une  cour  spacieuse.  De  larges  piliers  eo 
pierre  supportent  la  vodte  assez  basse  de  ces  cloîtres;  les  cellules  des  re- 
ligieuses régnent  i  l'entour;  on  y  entre  par  une  petite  porte  bosM  :  elles 
sont  grandes  et  les  murs  en  sont  tenus  très  blancs;  elles  s(ml  édairée* 
par  une  croisée  i  quatre  vitraux,  qui,  ainsi  que  la  porte,  donne  sur  le 
clottre.  L'ameublement  de  ces  cellules  consiste  en  nue  ubie  en  boia  de 
chêne,  un  escabeau,  une  cruche  en  terre  et  un  gobelet  d'étain;  aa< 
dessus  de  la  table  il  y  a  un  grand  crucifix  :  le  christ  est  en  os  jauni  par 
le  tempS',  et  la  croix  en  bois  noir.  Sur  la  table  (m  remarque  une  léte  de 
mort,  un  petit  sablier,  des  Heures,  et  parfois  quelques  autres  linrea  de 
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prièm;  àcAU,icCf«dièe  1  on  gros  don,  pend  nue  diselpUiifl  en  cuir 
noir.  Excepté  la  supérieure,  pas  Due  religiecse  ne  peut  coucher  dans  sa 
cellule.  EUea  ne  s';  rendent  que  pour  méditer  dans  l'isolement  et  le 
■ilencfl,  se  recnullir  on  se  reposer.  Elles  mangent  en  commun  dans  un 
vaste  réfectoire ,  dînent  à  midi  et  sonpent  à  six  heures.  Pendant  qn'ellei 
prennent  leur  repas»  une  d'entre  elles  fait  ta  lectarede  quelques  passages 
des  livres  saints,  et  toutes  couchent  dans  les  dortoirs,  qui  sont  au  nom- 
bre de  trois  dans  le  cooreot  de  Santa-Rosa. 

'  Ces  dortoirs  sont  voûtés,  construits  en  formed'équerre  et  sans  ancnne 
fenêtre  qui  laisse  péoétrer  le  jour-  TJne  lampe  sépulcrale,  placée  dans 
Tangle,  Jette  à  peine  asseï  de  lueor  pour  éclairer  un  espace  de  six 
pieds,  en  sorte  que  les  deux  cOtés  du  dortoir  restent  dans  une  obscu- 
rité profonde.  L'entrée  de  ces  dortoirs  est  interdite  non-ienlemeat 
aux  personnes  étrangères,  mais  même  aux  flUes  de  service  de  la  commu- 
nauté, et  si  fartirement  oa  s'introduit  le  soir  sous  ces  voûtes  sombres  et 
froides,  la  disposition  dea  salle*,  les  objets  qni  vous  environneiit  font  croire 
qu'on  est  descendn  aux  catacombes.  Il  est  difSdIe  de  se  défendre  d'im 
mouvement  d'effroi.  Les  tombeaux  (l)  sont  disposés  de  chaque  cAlè  du 
dortoir  à  doute  on  quinze  pieds  de  distance  les  uns  des  antres;  élevés 
nr  nne  estrade ,  ils  ressemblent  en  effet,  par  leur  forme  et  Tordre  dans 
lequel  ils  «wt  rangés,  aux  tombeaux  que  l'on  vtit  dans  les  caveaux  dea 
églises.  Us  sont  recouverts  d'une  étoffe  noire,  en  laine,  semblable  à  celle 
qu'on  empkûe  pour  tenture  dans  les  cérémonies  funéraires.  L'intérieur 
de  ces  tombeaux  a  dix  k  douze  pieds  de  long,  sur  cinq  i  six  de  large  et 
autant  de  hautenr.  Ils  sont  meublés  d'un  lit  fait  avec  deux  grosses  plan- 
,  dtes  de  chêne  placées  sur  quatre  pienx  en  fer.  Dessus  ces  planches  est  un 
(ra  sac  de  toile  qui  est  rempli,  selon  le  degré  de  sainteté  de  celle  qui  j 
repose,  de  cendres,  de  cailloox,  d'épines  même,  de  paille  on  de  laine.  Je 
dois  dire  que  je  suis  entrée  dans  trois  de  ces  tombeaux  et  que  J'en  ai  trouvé 
le*  sacs  remplis  de  paiDe,  A  l'extrémité  du  lit  est  un  petit  meuble  en  bois 
noir  qui  sert  tout  ensemble  de  table ,  de  prie-dieu  et  d'armoire.  De  même 
que  dans  la  cellule ,  tl  y  a  an -dessus  de  ce  meuble  un  grand  christ  faisant 
face  à  la  tête  du  lit  :  au-dessous  du  christ  sont  rangés  nne  tête  de  mort, 
on  livre  de  prières,  un  nsaire  et  tine  discipline,  n  est  expressément  dé-  ' 
fanda,  dans  ancnne  tirctmstanoe,  d'avoir  de  la  lumière  dans  les  lombeanx. 
<hiand  nne  religieuse  est  malade,  elle  va  à  Tinfinnerie.  Cesi  dans  un  ds 
«es  tombetux  qoa  ma  paovre  cousine  Dominga  avait  couché  pendant  «ue 


{1}  Oa  BOMM  lamMii  l^ttidioll  aï  diqu  raUglMH  m  nUn  p«»  dotailr. 
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la  vie  (Vie  Bitaeatce»rBliKieiiKS.«it  des  p\ta  pteH>l<B.%fr«wiiK,<Hw 
jeltoentA  quatre  heueeipour  qlWr  aux  instiiies  ;  pah  sesaoeMoil  pn»- 
j|Qe  sans  ÎBtemiptioD  une  suite  de  pratique»  religiemes  aaKpitUe»«ll« 
■ont  tenues  d'awstar.  Cela  durejasqu'à  l'heure  de  midi,  qui  lu  appeUena 
liSeaàre.  DenidiA  trois  beures ,  eUe^ joujiMut  de  quelque  rcfwa;  al«ia 
«acMBmeBoeiit  pour  elle»  deipribrea  qui  ee  prolongent  jusqu'ausoir.  De 
jHunbreiHet  titas  viennent  encore  fjouler  ioes  devoiM  par  les  proaeisîaas 
et  autres  cérémonies  qu'elles  inipoiBBt  A  la  comuanauté.  Tel  m  V^fwffi 
des  ausbintés  etdes  exigences  deUvifi.r«ligÛuae  ijant  les  oliriliv d» 
j$aiia-Qou.  La  wuLe  ricréatioade  ow  reclusM  «u  la  pnomaie-imm 
imn magnifiquu  jardins. SUea  ep-ont  troia tdassleaipieia flta cnttiiawt 
de.belle9  floors,  qu'ellei  entretienoent  avec  «B£rand,Min. 

:6n  éprenant  le  voUe  dans  l'ordre  des  carmâlites*  tes  nljgiewes  de 
.Swu-£osa  (ont  «oeu  de  pBBvr«té  et  deiUence-  QaandaUei  te  tmvm- 
.trent,  l'iue  doit  dire .-  aSeaur,  nous  dsvens  mourir, a  et  l'autre  n^ 
IMndre  :  «  Sœur,  lanort  eit  notre  ditiTranee,  «.et  ac  jainaiB  yro—nwr 
«se. parole  de  plu*.  Toutarois  ces  dame*  parlent,  et  beaucuv;  nHiac^Mt 
Mulfinent  pendant  leur  travail  daaslejacdia,  «u  dans  la  cuinne  km- 
^'alles  ;  vont  pour  lurvaUler  les  remmes  de  service ,  ou  wr  le  baat  dcn 
Jours  et  des  clochers,  quaitd  leur  devoir  las  j  ^ipelle.  ENae  parlMt 
«uore  dans  leurs  eeUules,  torsqu'<à  .la  d^bfe  elles  vont  s'y  fûn  de 
longues  Tîaites.  Enfin  ces  danes  pa*lenbf«rtwd  «ii-eUM  cnAentino- 
«oir  ,1e  faire  sans  vider  leur  vobu,  ct^  pour  .se  .moure  en  p«s  me 
Jeur  censdeoce,  ailes  obaerveal  un  ttlence  de  mort  dans  les  tsonn ,  loo- 
qu'elles  se  reocontrent,  dans  le  réfeetaire,  dans  l'iglise,,  etMraeuidaas 
tos  dnctoicSf  où  ianiais  toÎz  hnawinft  n'a  retenti.  Ce  a'«flt  omIw  pis  .sa^ 
^uileur  imputecais  à  crime  ces  Ugères  transgi>e9MoaBÂUrègleduaa)iat 
«rdre  des  carmélites.  Je  tniuTfl  tout  naturel  qu'elle»  radmchent  T'OïKn^ 
Htm  d'échanger  quelques  pensées  après  de  langue&  beu»G  de  silenedï  iMf* 
je  désirarBis,paar  le urt>MiheBr,«u!eKesaelMrnaieent>à  parler  don bella 
AeHTBVi'eUeaoultiveot,  des  becnes  coKEtugesutdas  encelteas  j>fwnf 
fifi'^dies iaat  M  bien,  on  de  leurs  nagnifiquM  |ii>09e3Si«w.ct  d«s4iclM> 
fitst*rm  de  leur  Tiwge,  ou  mémo  encei)e4e-l4Br  ambmtmr-  Malhow 
jwsemwit  MB  }ioDnes  rsUgieiwt  m  se  bwwMint  point  -à  lOes  aqeto  rde 
aonrarsation.  La  critique,  la  médiMace,  la  oeiMMiiie'nMne.  rcMfli*- 
Mnt  Jeun  entratiena.  Rien  de  EmùH  ODCtUMW  «ne  J«a  rsppMla  va'dMei 
wt  wipe  «Iles.  Toutj,«u  oontrain,  dans  .«as  nwpvft^  «onMce^ 
sécheresse,  l'apreté,  la  haine-  Cesdsmes  ne  sont  pas  plus  rigouraïais 
dans  l'obserratioa  de  leur  vœu  de  panvreté.  Aucune  d'elles  ne  devrait 
avoir,  d'^is lei^glament,  ,m!a-t*on  djt^pbu  à'nneiSlile  pour  la  ter- 
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-n^oBlwaAial  plulean  «nti  es.  pnprtM  tr«i»  o».t[Ufttr«  SltersKibra. 
qui  demcunofc  chut  h)  esuMiitt  indétwadiwment  de  l'cioUve  qw 
citeinMjifsllBtMnimIleitf  «■detoi»|Wufûn«W(»nKiiuîow,,acheur-. 
ae:  qR'flll»  désira  eticsnmvsîquen  aiee  iMparena  «i  Is  monde.  Il  y  & 
iiifi— Hiiiiiiiiriiiiiligiiiimiiiilii  finimw  niiii  mir  \hh\  fini  min  fnn^iilhiililf., 
tfd (ÉDlda trèt tiaitta^ffitviak  la conutiuiiautÀ el à l'âgUse du  oouvenH, 
at]qiu.eBt<rienlcMqiieiiiiaedtA'Iwn«»aaiHuweedudeiwrsdes«adeaiu(. 
defvixi,aioBiBUiiteafniits,/riuHliM>tIa-tottteatortw,  et  petits  ouvrait». 
Aila>dn»riiitAiiimr;dB  «suMot. 

J'jfiUe,  aa  fliiii(ilba,  c^  la  cohtcbI  de  Saala-fioM  d'Aréquipa  ast, 
■BuiéÉtAceiBin'UDctea.'pluimAeaidu  Pérou,  quoique  je  puis»  affirmer 
^eles^reUgtanann'ea'ORt.pani  plu&  ma^ureuns  que  osUet  d'aucon 
4cscH]i«na.qiwj'ai-eul]aMgMQBâeiriii(«»p(teutef.le»peruaaeiraiiû<- 
liftrea  areo.riBliirieDr:dei  monutèna^qw  jlaiiCoiuiiltéeipeDdaDl  oioo  sé- 
jour en  Amérique,  m'ont  oonfiitHé  la  juiUHe  de  cette  ohservatioo  sur, 
iBtreligîanBes-dft  SaatavAoM,.  caoïparées'.à  celles  des  autres. commp- 
aMoii»,  ATaotdfilarauwt'ealteDetieft.sat;  SwiUTRûsa,je,vits,  j^our  foira 
nlMK  CMUMMre  l'capcH>4*ii  dirig»  G«Hâ'  conuaunauté.,  citée  quelques 
{MitgMi  daKlirai»eB:MB¥BraalMas  qufix'^i»  ^vec  la  aupérieure  pendaa^ 
l«ilnJt}eu«qi».i'>ii  htbHi  Iflfoouvcnt. 

lad<4MUnd!al>«FdiqMlaBiilldri«uremBrfisitaTecbeaucoupdediitîiic< 
Vm.  OttftlSDHMi  qtiLai«it4h«»SBiMDt«-huit  ani^  dirigeait  depuis  dis- 
lataMUflownHHiaiil*»  fille«TaildA<étre  tréabella;  aapbfsîooomie  était 
Wtkèt,,  al  (oui  Ba,«UnDBan(pit'UBfr.gn»ida  fan»  de  volonté.  Née  Ji  Sévill^ 
•le.'ràlàAritfnfB  iil'ége  deMptanmeapérolanùtifianU-Roiapour 
y  UrestB  édaMli«t,.et  dif«i»  ton  alla  u'«a  était  phis  sortie.  £U« 
pariaitfespasa<daneaMp0retéeliuieWiaiKwremarquables{  aile  était 
awai  ioUroite  qn'via  FeUfiatue  fwut  l'être.  Toutes  les  quastioiu  qu'elle 
m'adressa  snd'Ëiuope  ma  prouvànat  fgte  la  supérieure  de  SaoU-Rosir 
tf  éuU  baeaaMp^o«(«pée  des  érônemaos  politiques  qjii  ont  agité  l'Espa^pe 
«t  la  Pérou  daptas-  nagt  aosL  Ses  ofpiaions,  eu,  politique,  étaient  ausâ 
•wltéesqR'an  religiofl^  et  sou  fanatisan' religieux,  dépassait  toutes  les  li- 
mites de  la  raison.  Je  rapporterai  une  de  ses  phrases  qui ,  i  elle  seule,  ré* 
•KM l'ordre d'i<}é«d»«etteyieille religieuse. «Hélas!  ma ct;ére eofoit , 
iqe  dî)-«Ue,  maiBtaaaiUje  suis  wtf  vieilie  pour  rien  entreprendre;  mosi 
■BKVaoït  Bfii,  mais  si  je  n'avais  que  trente  ans,  je  partirais  avec  vour: 
f  Irais  à  Madrid,  et  li  je  perdrais  ma  fortune,  mon  illustre  nom. et  ma 
rJ*>  on,  par  la  mort  de  Jésusi-Chriat,  là  en  croix,  je  tous  jure  que  je 
rétablirais  la  sainte  inquisition.  »  Il  est  impossible  d'avoir  plus  de  tm 
dna  le  regard ,  d'énergie  deu  la  voix  et  plus  d'expresaiou  dan  le  gpite 


D,g,tze:Jb.GOOg[e 


S8S  KRTCB  DE  MB». 

qu'elle  n'en  mit  en  éteadant  la  main  vers  le  christ  qui  éttit  an  {ded  de  aon 
lit-  Le  reste  de  sa  conversation  était  k  l'arenanL  En  parlant  de  Domin^ 
elle  me  dît  :  ■  Cette  fllle  était  pottUie  du  démon;  Je  aniieontente  qne  I9 
diable  ait  chdsi  mon  convoit  de  préférence  :  cet  exemple  j  fera  rerivn 
la  foi  ;  car,  ma  chère  Flora,  i  tous  je  confierai  une  partie  de  met  peines  : 
cèutqDe  jonr  je  rois  chanceler  dans  le  cœnr  dee  Jeunes  nonnes  cette  foi 
puissante  qui  seule  peut  taire  croira  aux  miracles.  •  L'éTation  de  Domiogi 
ne  me  paraissait  pas  deroir  produire  l'effet  qu'en  attendait  la  supérienre, 
et  me  semblait  au  contraire  de  nature  à  proroquer  l'imitation.  Je  doato 
même  qu'elle  se  flt  illusion  i  cet  égard  ;  mais  »  pariant  de  Domingn  en 
présence  de  quelques  religienses,  elle  crut  peut-être  de  son  devoir  de 
ftire  cette  réflexion.  Cette  femme,  d'une  austérité  rigonrease,  a  sa  se 
falreobéiret  respecter  des  religieuses,  tont  en  les  gouvernant  avec  une 
main  de  fer;  mais,  depuis  tant  d'années  qu'elle  leor  commande,  elle  n*» 
pn  obtenir  le  rincére  affection  d'aucune  d'elles. 

Les  tnis  jours  passés  dans  l'intérieur  de  ce  couvent  avaient  lellemesit 
Iktignéma  tante  et  mes  conrines,  que  ces  dames,  au  risque  d'eue  ma»- 
sacrées;  ne  voulurent  pas  y  demeurer  plus  l<»g-temps.  Quant  &  moi, 
j'avais,  pendant  un  aussi  court  s4ja«r,  recueilli  beaucoup  f  observations, 
et  ne  m'étais  nullement  «mufée^  Ces  graves  religieuses  nous  accompa- 
gnèrent avec  le  même  cérémonial  et  la  môme  étiquette  qu'elles  avaient 
mis  à  nous  recevoir,  et  enBn  nous  pata4mes  le  seuil  de  cette  énorme  ports 
en  chêne,  verrouillée  et  bardée  de  fer  cmnme  celle  d'une  dtadelie:  & 
peine  la  portière  eut^lle  refermé  la  pesante  porte ,  qne  nous  nous  mlmei 
i  courir  dans  la  longue  et  large  rue  de  Santa-Rosa ,  toutes  joyeuses  de 
notre  liberté.  Ces  dames  pleuraient;  les  enfkns  et  les  négresses  gamba- 
daient dans  la  rue ,  et  j'avoue  que  je  re^rais  plus  facilement. 

De  retonr  chez  nous,  nous  trouvâmes  les  affaires  beaucoup  plus  em- 
brouillées que  nous  ne  l«s  avions  laissées.  II  y  avait  eu  suspeniioa  d'ar- 
mes, mais  la  trêve  expirait  et  les  hoetililés  devaient  recommencer  le  len- 
demain. Hou  oncle  noos  gronda  beaucoup  d'être  revenues  aussi  vile; 
mais  ces  dames  répondirent  qu'elles  aimaient  mieux  être  brOiées  que 
(joltrées. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  une'  alerte  qui  de  nouveau  Ibrça  mes  parens  1 
abandonner  la  maison.  Ces  dames  furent  cette  fois  se  réftigier  à  Santa- 
Catalina  ;  quint  k  moi  qui ,  dans  aucune  circonstaoce ,  n'ai  jamais  oubli6 
mon  rêle  de  voyageuse  observatrice ,  je  préférai  rester  avec  mon  onde 
pour  voir  la  mêlée;  mais  tout  s'étantbientAt  calmé,  Je  me  fis  ccmduini 
Sant»<:atalin8. 

Me  voili  donc  encore  danirintérieur  d'un  couvrat;  mais  quel  contraste 
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«TecMlaii|nejeTaiaitde quitter!  Qnd brait uMardîutnt,qaebboiirru 
qanid  j'eatrai!  La  Franeerita!  la  Frmtturital  criftit-oa  de  tontet  parle 
A  peine  la  porte  tut-elle  ouverte,  que  je  tas  eatonrée  par  une  doouine  de 
religietues  qui  me  parlaient  tontes  à  la  fois ,  criant ,  riant  et  Matant  de 
Joie.  L'une  m'ôtait  mon  chapeau,  parce  que ,  di>ait«Ue ,  un  chapeau  était 
'  on  Tfltemeut  tttdéeent:  mon  peigne  fut  également  ôté  sous  le  même  pré- 
-teste;  une  autre  voulait  me  retirer  mes  gigots,  toujonn  nr  la  mËme  ac- 
COMtioa  d'être  trit  indiunt.  Celle-là  écartait  ma  n^  par  derrière  parce 
qu'elle  voulait  voir  comment  était  bit  m<m  corset.  Une  religieuse  me 
^biiait  les  cheveux  pour  voir  leur  longoenr;  une  autre  me  levait  le  pied 
|KHir  examiner  met  brodequiiis  de  Paria;  mais  ce  qui  excita  lortout  leur 
étomiemeni,  ce  fut  la  découverte  de  mou  pantalon.  Cet  bonnes  filles  scmt 
naïves,  et  il  y  eut  tans  doute  plus  i'indieeneu  dans  leun  questions  que 
dans  mon  chapeau  on  dans  atoa  peigne.  En  un  mot,  ces  dames  me  tour- 
nèrent eu  tout  sens  et  en  a^reut  euvers  moi  comme  fait  un  enfant  arec 
la  poupée  qn'on  vient  de  loi  donner. 

Je  restai,  sans  nulle  exagération,  un  grand  quart  d'benre  à  la  porte  d'en* 
trée  qui  sert  de  tour,  craiguanti  chaque  instant  d'Hre  idlToqaée  parla 
chaleur  et  le  peu  d'espace  que  me  laissaient  ces  turbulentes  religieuses  et 
ta  multitude  de  négresses  ou  de  lambat  (I)  qui  m'entouraient.  Uet  pa- 
rentes, qni  avaient  vu  rembarras  de  ma  position,  et  qui  senUieut  tout  pe 
'4|ue  je  devais  en  souffrir,  faisaient  tous  leurs  effortspourtAcber  de  percer 
jnsqu'an  lieu  où  j'étais,  tandis  que  ma  Mtnta,  qui  était  entrée  en  même 
4emps  que  moi ,  appelait  i  mon  secours  en  criant  qu'on  me  faisait  mal, 
qn'onallaitm'étouTfer.  Hais  ses  cris  et  ceux  de  mes  cousines  étaient  cou- 
Tcrts  par  plus  de  cent  vois  i.  la  fois  i  Bal  la  Franeetitai  quâ  bonita  ut 
irieite  aqtd  a  vivir  eon  noiolro*. 

Je  commençais  sérieusement  à  désespérer  de  sortir  de  cette  foule  autre- 
ment qu'évanouie.  Je  sentais  mes  jambes  défaillir  sousmoi;  j'étais  baignée 
.de  enenr,  et  le  vacarme  que  tout  ce  monde  bisait  i  mes  oreilles  m'étour- 
.dittait  tellement,  que  je  ne  savais  plus  oà  j'étais,  lorsque  enfin  la  supé- 
Tieure  arriva  pour  me  recevoir.  Elle  était  cousine  de  celle  de  Santa-Rosa, 
.et  notre  parente  au  même  degré.  A  son  a^irocbe,  le  bruit  se  calma  un 
peu,  et  la  foule  t'ouvrit  pour  la  laisser  arriverjosqu'i  moi.  Je  me  sentait 
réellement  très  mal.  La  bonne  dame,  qui  s'en  aperçut,  gronda  sévèrement 
4ea  reiigieutes,  et  donna  ordre  qn'on  fit  retirer  toutetlet  négresse*.  Elle 
m'emmena  ensuite  dans  sa  grande  et  belle  cellule,  M  U,  après  m'avoir  bit 
•Meoir  sur  de  riches  tapit  et  de  moelletu  counint,  on  apporta  sur  on 

(I)  Samba ,  e'mt  1«  nom  qu'on  doau  nt  mttit  prormuil  ds  mélange  itt  n«*  In- 
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-âM  «STOE  rSE  r»MMm. 

'Idesplas'tMaMj^Meatii  de  l'iwlwtrie  pariiiwMB  Jtwwi  iioi«»(ftnq«4- 
'lei»gate«inTaii»diBS  le  courent,' (l»s  viB»de'lBi9éBiBsale<dMB'4e  bttiB 
llacm»' Se-ci^Mal ,  et  an  rapeitte  vevPB' daré ,  étAgnUMM  t«ilU  «t  9iwé 
lOïi  «rmea'd'Btpaeae. 

-Qnand  jeftnun  peu  remise,  ta  bMtSa  iiintnni»tiHiliiii>WMiHM'iLUM4 
-papier  jiisc[o*ï  la  eMlu)eqi!i>«Be  ne  «kstiiMlt .  Cëtaft  m  «Mour  dffcellale, 
et  beaimap  de  ios  petltes-raMiPHKt  l^MralMft  prUtrée  à  leur  boalUr. 
Qu'on  imagine  ane-petlte^«HAre  VDAUelipgedfldii  A  douiepiedi^et 
longue  dequatone-A  seite,  couverte  en  entlerd'on  beau  tapis  xnglalswnc 
des  d^ns  tores;  aidant  au  nffiauBue  petite  parts,  en  aglve,  atiiBrdeox 
descAtésnDepetiteeroiièe-iehi'HiMifrHfle,  rt  mn  Jtnr  rroiofon cniiim 
de  rideaui  en  soie  euAtenr  eerise ,  avec  des  '  fVanges  noires  et  biÉDcs;  nr 
uncAtédek^Moibre,  unpetitlit  «iferven)i,awc  un  matelas  en  MMil 
anglais,  et'desdrapsenbelisie  gands  «a  dentelle  d^pagne;  anfate, 
un  divan  aussi  en  ceolil  anglais  recouvert  d'un  riche  tapis  veatut  ie 
Guzco;  auprès  du  divan  des  Goussii»poDP  les  TiiiHars,at  dejoUatabon- 
Kts  en  tapisserie.  Dana  le  fond  était  pratkts^euue  ■iehe  occupëei-par 
Une  belle  console  à  dessus  de  narbre  blanc,  qui  figurait  assez  blet 
unpetitantel.  H- y  «rai t  sur  laconsotepluNeurs  jaUs  twoi  revplis  de 
fleurs  uaturen»et'Bnifloielles,  de»  diandelters  euargent  avec  des  feon- 
gles  bleues, un  petitUrredenesserelié'en  velours  violet  et  fermé  avec 
nn  oadenas  en  or.  'An-dessus  de  la  coasole  était  placé  un  christ  an 
'ébtoe  d'au  beau  travail,  au-dessus  du  christ  uae  vierge  dans  un  cadre 
d'argent,  et,  i  ses  cOtés,  dans  de  ricbes  berdnres,  sainte  CaiheriNe 
et  sainte  Thérèse.'Un  rosaire  k  grains  fins  et  des  plus  Biignoos  avait 
été  passé  autour  de  la  tête  du  christ.  Enfin,  paor  qu'il  nemanqult  rten, 
U  ;  avait  au  milieu  de  la  chambre  une  tableeenvette  d'un  grand  t«^s,et 
sur  cette  table  un  grand  plateau  i|Ut  0»utea«it  un  thé  de  quatre  tasses, 
une  carafe  en  cristal  taillé,  un  verre  y  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  potr 
se  rafraîchir.  Cette  eliannaute  retraite  était  le  r«fro  de  ta  supériaora. 
Cettedames'étaltpriseponrmoi d'une  amitié  en Ibouslasie,  par  leaanl 
-motif  que  je  venais  du  pair*  où' ffraii  JtoniniV  Malgré  BM8  hulances  pMr 
ne  pas  accepter  ce  ofaarmsntgHe,  elle  raulut  ftieute  force  que  je  talka- 
stallasse  dans  son  r«Ifro.  L^mable  religieuse  me  Itat  corn pagMa  assez 
tord,  nous  cannâmes  de  musique  ptineipBlement ,  pois  des  afbires  de 
l'Europe,  auxquelles  ces  dames  prement  un  vif  intérêt;  ensnfte  eHe  «êrt- 
tira  entotrrte  d'uaefouto'de religieuses, car MutesTalraent  OMume'lear 
mère  etlenrauMc. 

J'ai  dû ,  pendant'  dix  ans  de  voyagea,  changer  fr^equnest  d'habi  talion 
et  de  lit,  mais  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  éprouvé'Uiies« 
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«Mri  déBclanwqwi  wBcqUB'Jg  iwwiilgnii  neotMidnM' AHv^fr dWF4i 
ttBdt  pellt>lit4e  li>uif«HWi«diftan«M>uliM.  J'eml'atattflliv&mb 
Kmnrtevdtax^^MMGi^piUiirieBt  ma  rwie»;  jepffs'te>pMli  nu 

sMrrentpoor  a^titirer-'t'MsBnM'dta'ob^qM'n'SBtasnMit',  mptar 
nt^bm  aMeTohqMé  IffâwurpartlHri  «pii  E^exMrihitideBmdMpe'gHirtv 
de  demBSeï  cmtaeAt-iiftM'VvuirÊii  te  dérird»  ■cfiflfa  nargiwwe  jLg 
lêBdénwfD'jo  me  levtdttbsxn^  tinM^tate  mpètimrà  afiiftat^  pté~ 
TMMqiril'ét«RiMKilà'iiBeje''iMr1e«»»i'st«bewe8(eoHMM'M'l^nM 
dirigé 'A  MWà'SiMtt^lAw^,  peQriiwmBdreiEUnMÉW.  rllnfll-q»> 
v«il>lisrriB<lec'èot!tl«d«'onc'lM!Ut8',itfai<MMH«'dtl,  et  it-nVHFMM 
nv  ToOt  JB-imniaM  par,  je  yvmâlKpaaef  d*f  pnrMlK'L  >-  I.a-'pPMMièM' 
jouptMiftileaifitefée'èfMbmdM'iMHiA  t«M8S'kffTeHg)eaiM:e'enl(à 
^aïa»  TfltMlt»  mb  tMHrtm«H;  ncpwIenMl  Gei- HKm-aÊB-çatgtàm- 
aUBM-me  toM.  Gsmmfln'  ituMHfr-Uffii'  A- Paria?  QH'y  nmge^t-aBT 
y  a-*-iI  (Us-  tounuÊff  flni'  MMMt  qitf  y*  f^*-«t«a  MiiMqiwT  San  cfaMptr 
ortttto  HbtB'iittivtdwnMrtnafe' «)(!»(#:  tnrt  immAe-yptriaità^l* 
Mb  an  siniM'dCMftraa  el  AVBittlflq'pArtDarm  Mot  ol'MIfrAW'gtEMnis 
de  t«tt»eipAM<,dM' fniltBf  dMOittiilcs',  deverèwer,  destHcrexcar- 
diH^desHnptv'dei'vlHd'EbfnKMia'Mfeft'innmMS'aMtMnlto'de-Iiwt'- 
<iaets.La  Nq^ean**tii'fM«NPing«rim)rls'Mir  ii»«aiieerFdBiHPnr 
petite  e^prilb,  «tMj^nHMilBtHif-trèrlièaae  Mirtqwe,  «wMpwftCiteiplte 
beaux  pasngw  de  HMsftti.  VSI&  fi>r««>MH*ff  pwB  woiyfeuilM'wjeitWre*' 
Ilgienes  non  auira  cKIMUstf  qiM  len<npérie(tfK  ïib-ptMw  mnth  '  des- 
maiiis  de  pk»  babHe  facteur  de  Loodres',  et'Ia  rapërieare"1'énlc^fé- 

SBnta-CataHna  ett  anal  de  l'ordre  des  cannéBtea,  mais,  aimiqneine 
le  fit  obserrer  la  snpârienre,  oveebeimeo^deiitedttlctMnù. 

Ces  danee  ne  pMtent  pas  )e  mène  beWt  que  eelfeide  Santa-nnsa.  Leur' 
nAe  est  Mancbe,  très  ample  et  tnAiant  à  terre  ;  leur  b«nnet  tst  «rir, 
et  leurvoilecannâiteordinairetiieiit,  noir  les  joers  de  grandes  ROlemiitéB. 
-Je  ne  sais  si  leur  règle  exige  qn'elfts  n'OMM  qae  d'éteffesdeforine.'imm 
cequejepnîs  Bsswer,  CeatgaeleBmAraMe  ■enl' de- leurs  Tétemens 
qni  soft  es  laine.  KBe  est  d'un  tissa  tria  fin ,  séreux ,  et  d'une  Mandiear 
éclatante.  Leurb.onoetesteit  crt^wrir,  etsi  joliment  plEsséi  qne  j'arais 
emie  d'en  emporter  nn  comme  objet  de  coriositérsa  torme  graciense  leiw 
donne  une  pbjsioaomie  charmante.  Le  mile  est  aussi  en  crêpe;  elles  ne 
le  portent  jamais  baissé  qu'à  l'église  on  en  cérémonie.  II  faat  croire  aussi 
que  ces  pieuses  dames  ne  ftnt  toeu  ni  de  silCDce  ni  de  paurreté,  car  elles 
parlent  passablement  et  font  presque  tontes  beaucoup  de  dépenses.  L'é- 
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gliH  dnOHmnteit  grande,  le*  oroemeni  entait  richei,  maii  mal  entre* 
teons.  L'orgoe  est  très  beau  :  les  cbœnrs  et  tout  ce  qui  est  relatir  i  la 
musique  de  l'église  sont  l'iAjet,  de  la  part  des  religieuses ,  de  soins  tout 
spéciaux.  La  distribution  intérieure  da  couvent  est  d'une  grande  biisr- 
rerie  ;  il  se  compote  de  deux  corps  de  bAlimeot  dont  l'un  s'appelle  le  vieux 
couveot,  et  l'autre  le  neuf.  Ce  dernier  renferme  trois  peUls  cloîtres 
très  élégamment  construits  ;  les  cellules  eo  sont  petites,  mais  aérées  et  très 
claires.  Dans  le  nûlieu  de  la  cour  il  |  a  une  corbeille  de  fleurs  et  deux 
belles  fontaines  qui  entretiennent  partout  la  fraîcheur  et  la  propreté. 
L'extérieur  des  cloîtres  est  tapissé  de  vignes.  On  communique  par  une 
me  escarpée  avec  le  vieux  courent.  Celui-U  est  nu  véritable  Ubyrinlba 
composé  de  quantité  de  mes  et  ruelles  dans  toutes  les  directions,  et  tra- 
versé par  une  me  principale  qu'tm  monte  presque  comme  un  escalier. 
Ces  rues  et  meUee  sont  formées  par  les  cellules  qui  sont  autant  de  petits 
corps  de  logis  d'une  construction  originale.  Les  religleusea  qui  habitent 
ces  cellules  f  sont  comme  dans  de  petites  maisons  de  campagne.  J'ai  vnde 
ces  cellules  qui  avaient  une  oour  d'entrée  assœ  spacieuse  pour  y  élever  de 
la  volaille,  et  oii  se  trouvaient  établis  la  cuisine  et  le  logement  des  escla- 
ves; puis  une  seconde  cour  sur  laquelle  deux  ou  trois  chambres  étaient 
construites;  ensuite  un  jardin  et  un  petit  retira  dont  le  toit  formait  ter- 
rasse. Depuis  plus  de  vingt  bjis  ces  dames  ne  vivent  plus  en  commun,  le 
réfectoire  est  abandonné,  le  dortoir  l'est  également,  quoique,  pour  la 
fbmie ,  chacone  des  religieuses  y  conserve  encore  un  lit  qui  est  blanc , 
selon  que  la  règle  l'exige.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  astreintes,  comme  les 
carmélites  de  Santa-Hosa,  à  cette  foule  de  pratiques  religieuses  qui 
prennent  tout  le  temps  de  ces  dernières.  U  leur  reste,  au  contraire,  après 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  conventuels,  beaucoup  de  loisir  qu'elles 
consacrent  ou  «un  de  leur  ménage,  à  l'entretien  de  leurs  vitemens, 
i  des  occupations  de  charité,  enfin  h  leurs  amuaemeos.  La  commu- 
nauté a  trois  vastes  jardins  qui  ne  sont  plantés  qu'en  légumes  et  mais, 
parceque  chaque  religieuse  cultive  des  fleurs  dans  le  jardin  de  sa  cel- 
lule. Au  surplus,  la  vie  que  mènent  ces  dames  est  très  laborieuse;  elles 
travaillent  i  toutes  sortes  de  petits  ouvrages  d'aiguille,  prennent  des  pen- 
sionnaires qu'elles  instrulBeut,  et  ont,  eo  outre,  une  école  gratuite  où  elles 
font  l'enseignement  des  filles  pauvres.  Leur  charité  s'étend  i  tout;  elles 
dûment  du  linge  aux  hOpitaax,dotrat  de  jeunes  filles,  et  joumellemeat 
distribuent  du  pain  de  mab  et  des  vètemens  aux  pauvres.  Les  revenus  da 
cette  communauté  s'élèvent  à  une  somme  énorme;  mais  ces  dames  dépen- 
sent en  proportion  de  ces  mêmes  revenus.  La  supérieure  avait  alors 
soixftate-douze  ans  :  nommée  et  dcftituie  è  plusieurs  reprises,  son  extrême 
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iMMiM  la  &{Mit  tovjoan  rejeter  par  les  prêtres  qai  ont  aalorité  mr  le  coo- 
veat;  mais  celte  mAme  bonté  la  ftiuit  nommer  de  nooreaa  par  les  reli- 
gienies,  qui  ont  le  droit  d'élire  lear  lapérieare  au  scrutin. 

Celte  aimable  femme,  en  toat  point  Pinverse  de  sa  coosine  de  Santa- 
Rosa,  est  si  maigre,  si  délîcaU,  qu'elle  disparaît  presque  eatiirement 
■ons  sa  loogue  et  large  robe.  Tonte  sa  ^e  elle  a  été  malade ,  et  la  seule 
choee  qui  apporte  quelque  soulagement  i  ses  maux ,  c'est  d'entendre  de  la 
bonne  musique.  Elle  ne  paraît  fieiUe,  cette  chère  dame,  que  par  sa  figure 
et  ses  mains  décrépîtes  ;  je  n'aurais  jamais  cm  qu'on  pût  rencontrer  dans 
une  femme  de  cet  Age,  et  d'une  aussi  hible  organisation,  autant  d'acti- 
vité et  d'énergie.  Sa  conversation,  extrêmement  gaie,  était  toujours 
brillante  de  sailUes  et  piquante  d'ori^natité;  pas  une  de  ses  jeunes  reli- 
gieuses se  l'aurait  emporté  sur  elle  en  TiTRcilé.  Je  lui  rapportai  le  propos 
que  m'avait  tenu  la  supérieure  de  Santa-Rosa  ;  elle  haussa  les  épaules 
arec  un  sourire  de  pitié,  et  médit  arec  une  expressiontout-à-fait  artis-^ 
tique; «Et  moi, ma  chère  enfant,  tà  je  n'avais  que  treate  ans,  j'Irug 
arec  veut,  à  Paris,  voir  jouer  au  Grand-Opéra  les  sublimes  chefs-  ' 
d'œnvre  de  l'immortel  Hosrini  !  Une  note  de  cet  homme  de  génie  est  plus 
ntile  à  la  santé  morale  et  phjaîqiie  des  peuples,  que  ne  le  furent  jamais  A 
la  religion  les  hideux  spectacles  des  aulodaft  de  la  sainte  inquisition.  » 

A  Santa-Catalina ,  chacune  de  ces  dames  fait  è  peu  près  ce  qu'elle 
vent;  la  supérieure  est  trop  bonne  pour  gêner  ou  même  contrarier 
aoconedeBes  religieuses.  L'aristocratie  des  richesses,  celle  qui  règne 
partout ,  même  an  sein  des  démocraties ,  est  la  seule  dont  j'aie  remar- 
qué Texistence  dans  ce  coavent.  Les  religieuses  de  Santa-Catalina  sont 
réellement  es  progrès.  Parmi  cet  dames,  il  y  en  a  trois  qui  sont  consi- 
dérées comme  les  reines  do  lieu.  La  première,  placée  dans  le  couvent  A 
l'tge  de  deux  ans ,  pouvait  en  avoir,  lorsque  j'7  étais,  trente-deux  à  trente- 
trois  :  elle  appartient  Aune  des  plus  riches  familles  delaBolivia,  et  avait 
huit  négresses  on  sambas  pour  la  servir.  La  seconde  est  une  fille  da 
vingt-huit  ans,  grandeetsrelte,  belle  de  celte  beauté  vive  et  hardie  des 
femmes  de  Baroelonne;  elle  est,  en  effet,  d'origine  catalane.  Cette  char- 
mante fille ,  orpheline  avec  40,000  liv.  de  rente,  habite  le  couvent  depuis 
cinq  ans.  Enfin  la  troisième,  aimable  personne  de  vingl-quatre  ans,  bonne, 
gaie,  rieuse,  est  k  Sanla-Catalina  depuis  sept  ans.  La  plus  âgée,  qui  se 
nomme  Hargarila,  est  pharmacienne  du  convent;  Rosila,  la  seconde, 
en  est  la  pMtièra  ;  quanti  lapins  jeune,  Hanuelita,  die  est  trop  folle  et 
trop  légère  pour  qu'on  Ini  confie  la  mràndre  fonction. 

Ces  trois  religieuses,  par  le  besoin  incessant  d'activité  qui  les  toarmente, 
par  tes  bizarreries  de  leur  esprit,  thrent  cause  d'une  des  nombreuse» 
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dertitotioM  anxqiuUe».  dm  oziMaira  ItMtA  a  «pué  U,fli9MflDrt..L» 
scenr  Mwo^u,  qnatntp  de  fi»c*.  «t.  d'endMoyoiiif  VMdm  Uqjoon 
malade,  eat  nue  patita  qneidlaainclemtaidnrtavdacMtreDt,  psn 
qu'il  T(Bil«itIiii.iinpMer  des  <Uèl«i  aniquellM  b  jeumlUleï.iui  pm-^WB- 
maiide,  rd&uoit  de  iaMtxàatM.  La  {ère  de  Huoelils  M.  un  TÎeillMd; 
octogânaiuB,  nom  moim.  eitraoi)dinùr&  dans  loii  gvBiw  que  maONMlna: 
laaapéritu»  l'etldans  les)en..li'u  atL'auteeaimpathiaeM  trèa  biam 
enumble et  aoBiÉuà.  bons  aiBU'4[)L'oii  peut  l'âlre.  Ce  vieillard,  qin'Tft> 
uiL  Bouveot  au  courait  od  il artil  la  pesBÙation  d'cBtMe  qoaad  ûnm- 
lait»  aime  sa. fille  la  religieaBe  ane  une  puaiqn  loule  partiailiiBBL  Ma» 
nuelita, (pien mâsose  aiiui(gialAfiDnltauleftei>fBBfg6t&tyaftplâgiii£ 
à  loi  da  traitement  auquel  Toahit.  la  e0StT»ndEeleTi«nidociear,«LM 
fit  beancovp  plu  malade  «m'elleju  ritaititiéeUaiBeiii..DoB  UnaOft^atls 
noiiidupèiedeHsnudita,,a  laprétealli>a.d'âU«.pbikiw^ibe,.nBédecis^ 
chimiste  «t  aatnlagoe ,  et  de  plus  eu  poftii  d'une  grande  véaéntiMLpoar 
loua  les  Eurcftéent.  Use  mootn  Maaiblanmu  BA«lé  de  l'état  de  n  IHe 
chérie,  et  iadig)B6-contre  le  rienx  docieor  Bagna  qui  wolait  metlre  m 
fille  àladiâte.cGbièni  enfant,,  loi  dU-il,,je  aaTenxpInaqaacBtiga*» 
Tant  te  pceacrlTe  le  moindre  temide;  je  t'amènvai  damai»  «n  duuw 
anglais,  jeanaboamm  charatuit,  g^einde  scieiioe,elqHi.ajdi^&il,A> 
Tingt-Bix  «na,  deux  bia  la  touc  damcude;  juB«>  nu  fillet,d8rr.ffiH)dkaK 
d'anpareiLmédecinla  1^  pàr&Urtao,.fidÈle.à«e.iiiromeaae,  nntlelak- 
demùn  an  courent,  accompagoâd'iin  élégant  et  aimdladandr  tpi  paiw 
lait  l'espagnol  avec  on  accent  trèa  agiéable.  Cet  iaiatigable  Tomour, 
dont  rarg:ane  avait  été  assoapli  par,  l'iiiage  dea  langnee  beBoaiseet  Ha- 
lieano,.  qu'il  parlait  égalaneut  bien ,  était  en  laftiat  tampa  k  plw  /)»■ 
Ttionable  des  médecias.  Il  joignutà  des  maniàng.diBttiigafi«»nse<nigl-' 
nalité  Ji^éciale  i  la  nation  et  une  gaieté  qu'il  eat  trts  rare  ie  renceMnr 
diei  ses  compatrietes. 

Aprèi  BToir  td.  et  questionné  Hanuelita ,  il  iu^ea  qw  touta  aa  inriiiilii 
provenait  du  défaut  d'eiercice.  et  réelleOMOt  la  tendance  de  cette 
jeune  fiUe  k.  l'obéûté  en  dénotait  l'urgent  besoin.  Le  jense  doctcv 
anglais  prescrint  l'exercice  du  cbev«l  i  la  religieusej  qui  reçot  l'er- 
donnsBCe  avec  joie;  elle  y  vit  une  ocoasiou  de  se  distraire  de  la  vie  nw 
nobine  dont  le  poids  l'accablait,  et  ditaussltAt  à  len  pare  qu'elle  swtùt 
que  ce  remède  seul  pourrait  la  soulager.  Le  vieil  Urtao  proposa  d'amaa 
dans  le  couvait  sa  jument,  qui  était  tràs  douce.  L'aimable  docteur  (rffrlt  la 
selle  anglaise  dont  se  servait  sa  femme,  et  il  ne  manquait  plus,  pour 
«uivre  l'ordoonaoce,  qu,e  l'assentiment  de  la  supérieure.  La  sœur  Rosiu, 
qui  était  l'enfaDt  d«  prédllecUon  de  la  bonne  dame,  se  chargea  de  l'ob- 
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lotir;  «D<Jfot,^le  Iiii'fit'c<miprendre<qne  Hninellle  vnlt  mie  maladie 
de'BCfâ 'd'une  mlore'teHe  que'l'exerciredaclMivalétattimsi  nécessaire 
i  sa  ftiérison'qB'aiie  douce  mélodie  1  h  tante  de  leur  Téoéràble  saçé- 
rîeure.  La  comparaiioD  de  la  rusée  Roaita  réussit  parfaitement  ;  la  pe^ 
'nùMion fut  accordée  stra  la  moindre  difficulté,  et  hboone'Supérie^ro 
ajouts  qn'asiuréinent  ce  jeone  docteur  anglaig  devait  counattre  la  muri- 
qoe,  et  qu'elle  désirait  qn'il'tni  fîQt-priésBnté. 

Le  jour  attendu  arec  impatience  étant  enfin  arriré,  don  Urtao  entra 
'de  grand  matin  dans  le  cloître ,  'miTlde  sa  jument  ;  elle  était  complète- 
ment bamaehée-et  elle  avait  une  magnifique  selle  de  velours  vert.  La 
vue  de  cette  jolie  béteprodutsit  d'traiverselles  acdantetioDs;  les  pauvres 
reehisesaccouraient'de  tontes  parts,  avides  de  contempler  un  objet  auss! 
Bonvean  pour  elles.  Quand  toute  la  conmiunautë  se  fut  bien  rassasiée  du 
plaitir'de'VDh-et'de'toirdierhi  jument,  la  selle,  la  "bride  et  la  cravachç,  le 
'vieil  Urtao  aida  sa  fille  A  monter,  et  lorsqu'elle  fut  en  selle,  il  conduisit  la 
jumentpar  la  bride,  et  fit  deux  fais  le  tour  des  cours.  Lorsque  Kanuelita  fut 
llcaeendne ,  son- amie  Hosita,  gut  avait  oumi  det  maux  de  nerfi,  voulut 
'moDterla  jument;  plus  hardie  que  Mannélita,  ellecoadulsit  seule  sa  mon- 
ture, et  antroisième tmir  la  mit  au  trot.  Ce  trait  de  bravoure  extasia 
ccs'timjdes  religieuses;  toutes,  même  les  vieilles,  voiilaient  essayer  de 
tet  exercice.  11  fut  convenu  que  hiument  resterait  dans  le  couvent,  et  que 
don  Uriao  reviendrait  le  lendemain  pour  présider  A  la  promenade.  Le 
jour  suivant,  Hanoelita  conduisit  son  cheval  elle-même,  et  le  fit  aller  au 
trot.  Rosita  monta  ensuite,  et  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  on  se  passerait 
dupèreTTriao.  La  seuora  doua  Margarila,  qui  depuis  long- temps  souf- 
frait horriblement  de  ses  ner^,  voulut  aussi  essayer  de  l'exercice  dont  ses 
deux  compagnes  se  trouvaient  si  bien.  La  chère  dame  étant  un  peu 
lenrdeet  très  poltronne,  la  Rosita  fnt  sa  conductrice  les  premiers  jours. 
H  y  avait  pris  de  quinze  jours  qne  les  promenades  i  cheval  divertissaient 
-leconvent,  aliaaentaient  tontes  les  conversations  et  guérissaient  merveil- 
ktnement'de  tons  les  manx,  quand  nn  événement,  qui  faillit  devenir 
ftmflSte,fllcesserlajoie  générale,  excita  la  plus  vive  inquiétude  et  mit  le 
trouble  an  sein  de  la  communauté.  La  sœur  Margarila,  qui  était  loin 
(Tétreeussi  agile,  que  ses  deux  beHes  Compagnes,  et  qui  n'avait  pu  de- 
venir,aussi  bonne  cavaKère ,  vonlut  cependant  les  imiter  en  faisant  cou- 
rir son  efaeval  BU  galop,  ir  loi  en  arriva  mal.  Au  détour  d'une  des  ruelles 
'du  vieux  couvent,  salongue  robeivenant  h  s'accrocher  à  un  buisson,  Mar- 
gariia,  dam  le  monvenent  qu'elle  fit  pour  la  dégager,  perdit  l'équilibre, 
et'lombaïur  la  borne  à  l'angle  de  lamelle;  la  malheureuse  dans  sa  chute 
w  fracassa  bOTritrtement  l'épanle. 
'  DmaUarprita  fnt  portée  sur  son  lit  dans  QDcrnel  état  de  sou&rann; 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


240  UTUB  DB  PABU. 

on  coarut  chercber  le  mMecin  aDgUis,  qui  w  hAt&  de  venir,  remit  râpaole 
fracaaiée  et  raœora  les  atmes  de  û  malade  en  leur afflnnant  que  Ublei- 
saie  ne  présentait  aucun  danger,  quoiqu'il  craignit  que  la  gnériaon  neftu 
on  peu  longue. 

Cependant  le  vieux  docteur  Bagru,qui  venaitcomme  decoutomean 
couvent,  ne  voyant  plus  paraître  dans  sa  pliarmacie  la  sœur  Uargarita, 
demanda  si  elle  était  malade,  s  Elle  n'est  pas  malade,  r^xindit-aa 
d'abord ,  mais  elle  s'est  fait  remplacer  dans  la  pharmacie ,  ayaiU  aiUeun 
des  occupations  qui,  pour  quelques  jouis,  l'empêcheront  d'y  vaiir.» 
.  Quatre  semaines  s'écoulèrent  sans  que  la  paam  pharmacienne  fût  ea 
état  de  se  lever  pour  aller  elle-même  distribuer  an  docteur  Bagru  les 
médicamens  dont  il  avait  besoio  pour  les  malades  du  couvent,  et  tandis 
que  la  curiosité  du  vieux  docteur  i  sou  sujet  lui  taisait  naître  des  inquié- 
tudes, elle  était  contrainte  de  rester  dans  son  lit,  souffrant  d'atroces 
douleurs. 

Bagras  esfln  commenta  à  suspecter  qu'on  lui  cachait  quelque  duaa 
sur  la  sœar  HargariU.  Il  épia  les  négresses  de  cette  religieosa,  qoea- 
tionna  plusieurs  d'entre  elles,  et  l'air  embarrassé  avec  lequel  on  répondit 
à  ses  questions  le  convainquit  que  Margarita  était  malade.  Le  soupcm- 
neux  docteur  fut  intrigué  du  mystère  que  tout  le  couvent  lui  avait  fait  de 
ceile  maladie  ;  mille  suppositions  s'élevèrent  dans  son  esprit ,  et  il  n'eut 
plus  qu'une  pensée,  celle  de  découvrir  le  mot  de  l'énigme. 

Il  avait,  comme  médecin  de  la  communauté,  le  droit  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  descloltres.  Un  jour,  il  guetta  l'instant  où  les  cours  étaient  d^ 
aertes,  et  en  profita  pour  aller  se  présenter  k  la  cellule  de  Blargarita.  Il 
trouva  la  religieuse  couchée  et  méconnaissable ,  tant  elle  était  plie  et  amai- 
grie par  la  souflrance.  A  la  vue  du  docteur,  toutes  les  personnes  pré- 
sentes jetèrent  un  cri  d'eflroi;  la  malade  s'évanouit.  Le  vieil  Esculape 
ne  pouvait  s'expliquer  comment  lui,  médecin  du  couvent  depuis  vingt- 
cinq  ans,  connu  de  toutes  les  dames  de  la  communauté  qni,  toutes,  le 
traitaient  avec  hmiliarité,  il  ne  pouvait  concevoir  comment  il  venait  à 
produire  sur  celles  qui  étaient  dans  la  cellule  de  la  malade  un  si  terrible 
effet.  II  voulut,  s'approcher  du  lit  de  Hargarila  pour  lui  offrir  ses  soins , 
mais  toutes  ces  religieuses  se  précipitèrent  sur  lui  pour  le  repoawir. 
L'alarme  qu'il  avait  causée,  le  mystère  dont  ces  dames  s'enveloppaioil, 
firent  naître  dans  la  pensée  du  vieux  docteur  les  plus  étranges  soupçmw. 
Il  en  était  abasourdi.  Plein  de  respect  pour  le  couvent  de  Sauta-Catalina 
que  depuis  si  long-temps  il  desservait  avec  zèle ,  et  jaloux  de  la  sainteté 
de  ses  religieuses,  il  se  persuada  qu'il  était  de  son  devoir  et  de  sa  reli- 
gion de  préveiur  la  supérieure  de  tout  ce  qni  se  passait.  Néanmoiu,  ce 
;gui,  au  fond  de  aonana,  le  peioait  davantage,  c'était  de  voir  que  la  •oeur 
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Ibrgtritan'eÙpasniUKz  de  confltDce  en  Ini  pour  réclamer  ses  Mina- 
ArriTé  eo  préaeiicfl  de  la  (npérienre,  Bagrai,  qui  connaitsait  l'extrems 
rindié  de  cette  dernière ,  n'ouit  fure  uo  long  préambule,  et  cepea< 
dant  ne  unit  comment  s'y  prendre  pour  aborder  clairemoit  le  sujet;  la 
Ténérable  dame,  d<Hit  l'iotelligence  est  rraiment  extraordinaire,  com- 
prit la  pensée  du  Tiens  dodenr,  avant  qn'il  eQt  pn  tronrer  des  mots 
pour  l'exprimer.  Cette  vieille  religteuie,  arec  tonte  la  bizarrerie  et  la 
gaieté  de  son  esprit ,  a  tonjour*  été  d'une  sévérité  de  principes  et  d'une 
TertQ  exemidaires;  elle  souffrait  dans  sou  ame  et  fut  horriblement  scan- 
dalisée i  l'idée  qu'on  pdt  soupçonner  une  de  les  sœurs  de  s'être  écar- 
tée des  règles  de  cette  vertn  qu'elle  croit  exister  dans  le  cœur  de  tonte*, 
avec  la  même  pureté  que  dans  le  sien-  D'un  geste ,  die  imposa  silence 
an  vieillard,  et  d'une  vois  pleine  de  noblesse  et  d'indulgence,  elle  lui 
dh  :  —  Docteur  Bagras ,  j'ai  consenti  k  ce  qu'on  vous  cachât  le  mal- 
heureux éTinement  qui  est  arrivé  i  la  aceur  Hargarita;  je  l'ai  voulu 
pnvment  par  «msidérallon  ponr  vous  ;  vos  longs  services  méritent  des 
égards  que  je  ne  saurais  méconnaître  :  mairi,  vonsle  sentei,  docteur,  je 
ne  dois  pas  porter  la  complaisance  an  point  de  compromettre  la  santé  des 
■aintes  filles  que  Dieuaconfléesàmesstrint.  J'ai  jugé  convenable  d'ap- 
peler dans  mon  couveut  un  jeune  docteur  étranger,  qui ,  désormais ,  voua 
aidera  dans  voa  fonctions  beaucoup  trop  pénibles  pour  un  homme  de 
votre  tge.  Notre  nouveau  docteur  a  prescrit  à  plusieurs  de  cet  dames  de 
monter  k  cheval.  Cet  exercice  leur  ttit  beaucoup  de  bien,  mais  la  Pro- 
Tidence  a  permis  que  notre  cbère  fllle  Hargarita,  en  prenant  cet  exer- 
tice,  fit  une  chute  et  se  casait  l'épaule.  Elle  souffre  depuis  deux  moia, 
«t  le  docteur  anglais  qui  la  soigne  répond  de  la  guérir.  Telles  sont,  doc- 
teur Bagras ,  les  causes  bien  sim[des  de  la  maladie  de  la  sœur  Harga- 
rita. Haintenant  que  vous  êtes  instruit  de  ce  que  vous  vouliez  savoir, 
TOUS  pouvez  vous  retirer.  —  Je  raconte  ce  trait  de  ma  vieille  cousine  avec 
une  satirfaction  intérienre  que  Je  ne  saurais  exprimer .  Sa  conduite  en  cette 
occasion  me  parait  admirable  de  générosité  et  de  dignité. 

Le  docteur  Bagras  fut  tellement  furieux  de  se  voir  chassé  par  le  faa- 
hionable  anglais,  qu'il  rentra  chez  lui,  bouillant  de  colère,  et  adressa 
aussitôt  à  l'évèque  nu  rapport  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  an  couvent. 

Tal  in  la  copie  de  ce  rapport  :  c'est  vraimoit  une  pièce  curieuse,  n  j 
est  dit  :  a  Horreur,  trois  Ibis  horreur!  il  est  entré  dans  le  saint  couvent 
de  Santa^latalina  un  mécréant ,  un  chie»  (i)  d'Anglais  !  Enfin ,  monsei- 
goenr,  ponrriei-vons  jamais  le  croire  T  le  cMm  a  Tait  galoper  les  saintes 

(i;  AaPéroi,  m  cnilt  ■Mnleount  qw lou  1m  Anflili  lott  proUiUiii,  at  la  ld<- 
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T^JcieateE.Bur  mu  jnmeat  qui  était  t)iftMd'iiiM.mUe.a48liin »Xa«t 

^s^ççorleatdB  cafte  force. 

^CstdTëDeauat.fit^aïuibruit-iiaiis  te  Tille.  Ls  Jeune  giainûouitait 
jtoatà  eaatte  rAT<n«e,poar.l'iiégAnt  docteur «cgl^  et  Ia;géii4t«iM n- 
.pArieDca.uCeliA^i  n'ea  fut  pu  moioi  deatitoée  h  oniw  du  ,fiît  qae  je 
l^Mudfi  FftiwaUT,  jnaiB.le9  religieues  furent  telLeatentindi^itodAMtle 
iujuslkç,  qu'ellea  U  réélireut  inuoédiatameat. 

Le)  aimables. csTaliëres  de  fiante •Celalina  m^ont  dàtauroée  on  foi  de 
.nwo  iqjet.  Ce  eoureot  ofEre  un  champ  ai  vatteft  l'ebiervatioa,  qci^il  ait 
difficile,  au  emattaot  même  Ji>eauooup.de  choMS,  de.ii'filiepU'pIiu  lu^ 
4u.'Da  ofeaAwLl'iaUntiw- il  faut  cependant  ajouter,  peartenuiaeroatte 
digns(IoQ,.(iHe,  d^puiiee  jnalbeureux  éTënemeot,  ces  daines  durent 
.ceaaver.au  beau  projet  qu'ellea  avaient  coqça  de  faire  bâtir,  daaa  on 
ooindp  jardin,  uns  éonrtepoor;  tenir  trois  chevaux.,  a&n que cbacme 
d'elles  .{Hit  avoir  le  sien.  Oon  Cctao  fut  mène  obligé  de.  reprendra  «a  jq- 
ment  et  reçut  une  verte  semonce  de  la  ^art  de  l'àvéque.  Enfin,  rainwJlle 
docteur  anglais  fut  consigniâà.iaporte  du  couvent,  mais  a'an  dédemm*- 
gea  à  k  grille  du  parloir,  où  il  continua  de  donner  de  pffnucMuvceMfi^ 
aux  saintes  filles,  qui  toutes  avaient  mal  aux  nerfs  depuis  que  le.aévèn 
docteur  Bagras  les  traitait  par  ordre  de  l'ëvéque. 

]Mslelendemaindenatrearrivée,.cbacune  des  trois  amies  avait  laîayÔ 
voir,  en  causant,  un  vif  désir  d'entendre  de  nous  le  récit  exact  de  l'hia- 
toire  de  U  ipauvre  ûomioga.  Le  bruit  courait  dans  le  couvent  fpia  cet 
.4rois  dames,  depuis  l'aventure  de  Dominga,  en  méditaient  de  concert, 
^ur  chacune  d'elles,  une  non  moins  abominable.  Rosita  était  del'ige  de 
-Oemiqga,  et  lui  portait  on  vif  Intérêt  .rayant  beaucoup  couaue  longue 
toutes  deux  n'étaient  encore  qu'enCu».  La.plu&jeune  de  taes  pareate^^ 
gui  ne  demandait  pas  mieux  jque  de  raconter  cette  histoire  pour,  la 
vingtième  fois  peut-être,  s'offrîtavecgaieté  à  latislaire  la  curiosité  de 
ae»  dames.  Il  fut  convenu  que  te  bonne  ManuelUa  engagerait  ma  conaÛM 
et  moi  i  dloer  enpetit  comité  avec  «es  deux  amies,  aBn  de  pouvoir  can- 
«er  tout  à  Mtre  aiae  et  aussi  long-temps  que.nous  levoudrioas.  Ccfut  te 
vaille  de  notre  sortie  du.oouvant  que  ce  dluer  eut  lieu;  c'était  terminer 
id'une  manière  assez  piquante  les  ùxa^éables  journées  que  RooaaTieoa 
passées  dans  ce  monastère. 

Mauuelita  aous  refut  dans  sa  jolie  petite  habitation  du  vieux  couvent. 
Le  dîner  fut  un  des  plus  spleadidea,et  snrlout.des  mieux  servis  de  tons 
ceux  où) je  fus  invitée  pendant  HKHiE^ouF  à  Aréquipa.  NeuseAmesdc  Ja 
belle  porcelaine  de  Sèvres,  du  linge  damassé,  une  argenterie  élégante, 

lov  igtxa.  J'ai  minidD  (llre^mpuUnLd'one  HIIb  qol  t'tUlt  mvtite  i  on  intUli,  qf  clk 
■V4lt  éfmui  on  ckitn. 
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et,  ■»  dlaMrt,.de»  eanteàur  on  vcRpelI;  Qnml  l«  npufiit  teratbA,  |fe. 
gTMiBMB  Bboodita  aou  engigei  i  passer  âanawn  rvNm.  Elle  toniiU 
portB'dtoKMi«rdin,  at-dant»  <te«  onJm:à'  n  premifan  nrigreite  ponr 
qunmrM'&BiQM'paiBtdénngAeSr  Mas cfaeliiiie préteite que ca fn; 
CSb  petit  retire  i/étsitpaaBieai  joli  qoeoeluideU.SDpMenra,  ma&ii: 
éttit'  pha  MigimL  Gomme  j'iuta  étrangère,  ces  dmiea  m'en  firent  Im- 
hoBMms.Oo.'nndDtqaejs.pciswIe  dirsn  à  moi  toate  sndc,  atje  m'-Y 
cooBfaai,menBaaiHl'apj>uyée'«'  des  comaitH  db  mue:  Lai  tnrii  rflllgica> 
M»^daDi:la.nb«'àlBrgeB  pBtéuit  vnbatBt  â^aote,  prireaiplnccaot" 
toardfr»wi:-ReBtB,aulaD«ir-imeaiTe«nvlei'jaDd>escraiféaaiUmoda 
da pRj^.ie. penchait  aor le  pieddaiAno;  la  bcmteBlBnaalha,i'cOM' 
âami,  )oiiBAt  atec  met  cfaemu  ^eUe  déiattait  et  ctoaltait  de  miUe- 
mantères;  et  la  grave  Hargarita ,  au  milieu  de  nous,  montrant  a«ee 
coBpWsaMOMlMdleBiaiiisrUBeeiblaMdieeaumitinrHB'gEoaRniaB 
ffàbim.  QnaA  h  nu  eostne,  qai:étak  l'actrice  priBeipale,eHeétlMB>> 
sM  a»  Isccr  de  BDoa,  nrimigrBadfmeiiil  à  l'aatiqne,  et  avec  tm  b»' 


ncnsOimo 

dtanaîMé  Ddafaiga  à  wbire  iNKgiaaa.finaiBgaétaHflu  ba&aqrfa» 
coDb  dea«tnteiBœni8,:èqiuiuzBB»t  o^beBMAétaitdf^anevdht»* 
lc|v*epoitrqn^eiiii|i(Eâtda  l'amour:  BUeptat/A  QDjfimemMatla'e» 
pagnol,  qui,  apprenant qiMtoétaitcldlflf^kerGba'iiatefttoiAmr:  t» 
Itdfot^AoH-ftoilo^  Dtmtnga-ft^tle^mBDde'pDiir  la  premlinMa,  de 
était  tendre,  eC  eHe  rotmsanmme  oa  limeà  sm4ge,ivec'ritieArtté«|. 
saordAfiaiKe,  entrant  dnu.Ea  naïveté  llamoor  qn'ele'  taptnA  igé.  à 
celni  qu'elle  flpnj  avait.  VEapagniA  se  fit  présenter  A  la  nèrede  Domingtv 
eLlni demanda aafiUeeamniage  rU'mèreaeevcillitndemaide,  maii^ 
cn^santqac  aafiUeae  fAt  tnp  jeane  enoorfl,el)e  vonlnt  qnele.ma«- 
riageneaefitt-quodmmn^an;  Cet  Blpagnol  ét^t,eosmepn8qM'taa> 
let  Emapbem  qvi  abordent  danicei  contréee,  dtfminé  par  la  cupidité;  U 
ventait  arriven  à  degraDàEericlMMS,  eTla- pomewloa  de  DmniDga  lut 
ayant  para  nn  moren  d'f  parvenir,  il'  avait  ^caU  sur  la  crédule  inno- 
cence d'une  enbnt.  Bs'étdtà  peine  écotdéqaelqnes  ntoisdepiiisqDe'cet 
étnuger avait  demandé  la  main  de  Sominga,  que,  ponr  nne  femme 
venve,  sans  nulle  qualité,  mais  beaucoup  plus  riche  que  Dominga,  il  n- 
nctaçeàramoar  vrai  d'une  jenneet  belle  fille,  sans  montrer  le  plus  léger 
souci  du  profond  chagrin  qn'il  allait  lui  causer  en  l'abandoonanl.  Le  man- 
que de  foi  de  cet  Espagnol  blessa  cruellement  le  cœar  de  Dominga;  son 
mariage  projeté  avait  été  annoncé  publiquonenl  à  tonte  sa  famille,  et  la 
fierté  de  cette  jeone  fille  ne  put  uq^rter  cet  ontnge.  Dominga  se  sentait 

17. 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


3U  BEVUE  DE  PABIS.  : 

humiliée,  et  les  cooiol&tioDs  qu'on  cherchait  ft  Ini  donner  ne  foisdeiit 
qu'irriter  une  dmilear  qui  anriit  vonln  se  cacher  à  ell»4néme.  Dan  md 
diMBpoir,  Doroinga  ne  vit  d'autre  refuge  qae  la  vie  danstrale;  elle  dé- 
clara i  sa  famille  que  Dieu  l'appelait  k  lui,  et  qn'eUe  était  résolue  i  entrer 
dans  un  DWDastère.  Tous  les  parens  de  Dominga  firent  de  Tains  etforta 
pour  ébranler  la  résdulioo  de  celte  enfant  ;  Dominga  avait  la  icte  oaltée, 
et  les  souffrances  de  scm  «cnr  ne  Ini  permirent  d'écouter  aucune  prière. . 
Tout  fiit  inutilement  tenté;  ItomiDga  se  montra  aussi  imlifrérente  ans 
remontrances  et  aux  conseils  qu'elle  avait  été  sourde  aux  sollicilatîons. 
La  résistance  qu'elle  rencontra  dans  sa  famille  ne  fit  que  raffermir  l'opi- 
nittre  témérité  de  cette  jenne  fille  :  après  un  an  de  noviciat ,  Duniogi 
prit  le  voile  à  Santa-Rosa ,  le  conrent  ht  pins  rigide  de  l'ordre  des  canné-  ' 
lites. 

D  parait,  continua  ma  cousine,  qoe  Dominga,  dans  la  ferveur  de  sod 
zèle,  Alt  heureuse  les  deux  premières  années  de  son  séjour  i  Santa-Rosa.  ' 
Au  bout  de  ce  temps ,  elle  commença  1  se  fatiguer  de  la  sévérité  de  U 
régie.  Les  soufTrances  physiques  avaient  calmé  l'exaltation  morale,  et  de 
tardives  réflexions  lui  firent  verser  des  larmes  sur  le  sort  qn'eUe  s'était 
&it.  Elle  n'osa  parler  de  son  chagrin  et  de  son  ennui  k  sa  famille,  qui  s'é- 
tait si  fortement  opposée  an  parti  qn'elle  avait  pris,  et  d'ailleurs  des  plain- 
tes eussent  été  inutiles.  Voos  le  savei,  mesdames,  ajouta  ma  cousine,  une 
fids  entrée  dans  une  de  vos  retraites,  on  n'en  sort  plus. 

Ici,  les  trois  religieuses  se  regardèrent,  et  il  y  eut  un  accord  dans  ces 
regards  échangés  à  la  dérobée,  qui  n'échappa  k  ancune  de  nous  deux. 

La  malheureuse  Dominga  renfemu  ses  chagrins  dans  son  cœur,  et , 
n'espérant  de  soulagement  de  personne,  elle  se  résigna  k  souffrir,  atten- 
dant de  la  mort  la  fin  de  ses  maux.  Chaque  jour  passé  dans  le  convent» 
que  la  religieuse  ne  considérait  plus  que  comme  sa  prison,  a^iblissait 
sa  santé,  jadis  si  brillante;  une  ptleur  mortelle  avait  remplacé  sur  set 
joues  le  vermllloa  qui  donnait  tant  d'éclat  k  sa  beauté  lorsqu'elle  vivait 
dans  le  monde.  Ses  heaox  yeux,  devenus  ternes ,  étaient  enfoncés  dans 
leurs  orbites  comme  ceux  des  pénitens  épniséa  par  les  austérités  du  dot- 
tre.  Un  jour,  vers  la  fin  de  la  troisième  année,  le  tour  de  bire  la  lecture 
dans  le  réfectoire  était  venu  à  lui  échoir;  Dominga  trouva  dans  nn  pas- 
sage de  sainte  Thérèse  l'espoir  de  sa  délivrance. 

Il  est  raconté  dans  ce  passage  que,  fréquemment,  le  démon  a  recours  i 
mille  moyens  ingénieux  pour  tenter  les  nonnes.  La  sainte  rapporte  en 
exemple  l'histoire  d'une  religieuse  de  Salamanque,  qui  succomba  à  la 
tentation  de  s'évader  du  couvent,  et  à  qui  le  démon  avait  suggéré  la  pen. 
sée  de  mettre  dans  le  lit  de  ta  cellule  le  cadavre  d'une  femme  morte,  de»* 
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tîaé  i  Taire  croire  à  loDte  la  communaiité  que  la  religienn  avait  cessé  de 
vÏTrei  afia  qu'elle  eQt  le  temps,  aidée  d'un  messager  du  diable,  sous  la 
forme  d'an  beau  jeune  homme,  de  te  mettre  i  courerl  des  algnazils  de  Ut 
MÎnte  inquisitiOD. 

Quel  trait  de  lumière  pour  la  jeune  fillel  Elle  aussi  pourra  sortir  de  sa 
prison,  de  son  tombean,  par  le  mâme  mojen  que  la  religieuse  de  Sala- 
manque.  Dès  ce  moment,  l'espérance  r«itre  dans  son  ame,  et  dès-lors  plui 
d'ennui  pour  Dominga;  car  à  peine  a-t-dle  assez  de  temps  pour  em-, 
ployer  toute  l'activité  de  son  imagination  à  songer  anx  moyens  de  réaliser 
son  projet.  Plus  de  pratiques  austères,  de  devoirs  pénibles  qui  lui  cofïtent  : 
i  remplir,  parce  qu'elle  voit  un  tenue  i  sa  captivité.  Elle  cbangea  gra- 
duellement de  manière  d'être  avec  tes  religieuses,  redierchant  les  cKca- 
sions  de  leur  parler,  afin  de  parvenir  h  connaître  1  fond  cbacune  d'elles. 
Dominga  tâchait  surtout  de  se  lier  avec  tes  sœurs  portières.  Les  foactims 
de  ces  sœurs  ne  durent  que  deux  ans  an  couvent  de  Santa-Rosa.  Dominga,  i 
'  chaque  changement,  s'efTorfait,  par  ses  attentions  et  ses  assiduités,  de  se 
fidre  bien  venir  delà  nouTelleportière.Eltese  montra  très  généreuse  et' 
très  bonne  envers  la  négresse  qui  lui  servait  de  commissionnaire  au  dehors 
du  couvent,  afin  de  s'assurer  un  dévouement  sans  bornes.  La  prudente 
et  persévérante  jeune  fille  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  faciliter  l'exé- 
cution de  son  projet.  Huit  années  s'écoulèrent  cependant  avant  qu'elle 
pût  le  réaliser.  Hélas!  combien  de  fois,  durant  celte  longue  attente,  la 
malheureuse  Dominga  ne  passa-t-elle  pas  de  Is  joie  délirante  qu'éprouve 
le  prisonnier  près  de  quitter  le  cachot  par  un  effort  de  courage  et  d'a- 
dresse, au  découragement  profond,  au  désespoir  de  l'esclave  qui ,  surpris 
au  moment  de  sa  fuite,  va  retomber  sous  la  main  d'un  maître  cruel  I  II 
serait  trop  long  de  vous  raconter  tontes  ses  anxiétés,  tontes  ses  alterna- 
tives d'espoir  et  de  crainte.  Quelqneftis,  après  avoir  passé  près  de  deux 
années  à  flatter  nue  vieille  sœur  portière,  dure  et  revëche ,  au  moment 
où  Dominga  se  croyait  à  peu  près  sûre  de  la  sympathie  et  de  la  discrétion 
de  la  vieille,  one  circonstance  lui  faisait  voir  que,  ai  elle  avait  eu  l'impru- 
dence de  se  confier  A  cette  femme,  elle  eût  été  perdue.  K  cette  pensée, 
Dominga,  épouvantée  du  danger  qu'elle  venait  de  courir,  frissonnait  de 
terreur;  il  se  passait  alors  plusieurs  mois  sans  qu'elle  osât  faire  la  moin- 
dre tentative.  Il  arrivait  encore  qu'au  moment  de  se  confier  é  une  por- 
tière qui  lui  paraissait  biHme  et  digne  du  terrible  secret  qu'elle  avait  & 
lui  dire ,  celle-ci  était  changée  et  remplacée  par  une  espèce  de  Cerbère 
dont  la  voix^seule  glaçait  la  pauvre  Dominga.  C'est  au  milieu  de  ces 
cruelles  alternatives  que  vécut  pendant  huit  ans  la  jeune  religieuse.  On 
ne  conçoit  pas  comment  sa  sauté  put  résister  à  une  aussi  longue  agonie. 
A  k  fin,  Dominga,  sentant  qu'elle  était  au  bout  de  ses  forces,  se  décida  et . 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


aif&  U&PDV  JW  PÏBIS.       ' 

tftMnHt  a  une  de  ses  compBfiMS}  qu'elle  o^nnlt  plus  que  les  mires,  et  qtri 
venait  d'étre'iURimée  portière.  Sa  coitflBiiite  se  troavs  heraemenoBt  bftn 
plscAe;  et  Dominga,  assarée  qu'elle  fht  deDilde  et  dit  silence  de  Is  for^ 
tière,  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  se  procurer  ce'  dont  dfe  airalt 
beseinponr  Fexécaiien  desenpIan.SlÉi'falIdtse  oonfler  i  la  nègreMe, 
sa  commlasioanalre',  earsos'IeeonctmrsdecetteeselaTe,  il  était  intpnK 
sRiIaderéDssir:  Cette  confidence  était  entotuéededa^ten;  et  daes  cette 
circonstance,  cnsme  duitontescdles'Cpii  se  rattachent  ïl'exécatlon  de 
tm  plan  iTévasbn,  DonnafSÊt-tM  adrairable  de  cottrage  et  de  persév^ 
rance.  Elle  ne.potrtalt  oDUmmdqQeraTee  sa  négnsse  tpfm  pariob';  et  k 
trarers  lue  ^ille.  Les  parlés  ifc  Deniagï  poovaieat  être  csMe^dou  par 
mw  des  silencieuses  filles  qataHatentet  venaient  sans  cMse.  TiMIe 
plan  qa'arait  c<n{n  Dominga,  et  qn'eMe  eut  la  hardiesse  cTeiposer  i  sa 
négresse  en  loi  ofh-ant  une  lar^  récompense  penr  dédonauger  cette' 
esdare  des  périls  qn'eKe  sn^k  cenrir. 

n  fallait  qnela  adresse  se  preearatu&eftniBeiMn^,  qt^eUePappor- 
t«t fe  soir,  i  la  nnlt'tenfeaniej  au «onveu:  la  pertiéredetaftlnl  ouvrit' 
etiai  montrer  Pentferoft  ofteflé  cadiornt  le  cadàire;  ensuite  Semkigf 
derali,  daus-Ia-nuil,  le  venir  eberefcep,  le  ponn-SBr  len  Ht^  j-iB«Hr«lB 
fba,paîi  s'édtapperpendanrqae'lesâamBM  b  rfllfci  aient  le^e»dfcy»  el!]^' 
tùwibeMii  Ge  ne-  ftit  qae  trèrléwjywiBpB'aprta  «w  entrée  dHuTaMre*- 
prise  de  sa  nmtrraM  qae  Ife-niigreMe  pM  qipawerlB  ewtt«l«f  UeM'  M: 
dangerena  dlen  denandar'  &  FliApliat,  qui,  an.  soifiln^  n'es  etttdenié' 
qu'à  des  chlrur^e»,  et  peur  m  usage  indiqué,  attendu  qall'a'f's  ^' 
d'école  de  nédecfne-à  Aréquîpa.  Il  était  presque  in^MstiUed'cAitcnirfe 
cerpa  d'une  fènnne  moite  cfaereMe:  aussi  asanra-t-on  qse,  s«tS'lee'60B*' 
offices  d'un  jeune  clrinirgieD,  qui  fAt'mta'daae  la  een&deoDe,.l&bouw 
amie  de  Dominf»  aurait  adtevé^ses' deux  anuée»  de  sonrportiènennt' 
queTesdave  efttpn  se  pmmrerlecttdBvreqnî  devait^  dans'Ieceunot, 
faire  croire  à  la  laert  de-sa  meJtresse,  ftir  twe  nnit  sembr^  1»  nègres*^ 
Bormoatxai  sesterreurs  pac  rappflf  de  la  rieampent-  promise,  <Aargea 
sur  ses  épanles  le  cadavre  d'une  femiÉe  indienne,  morte  depuis  trois 
jours.  Arrivée  &  la  porte  du  couvent,  elle  fit  le  signal  oonveno;  la  por- 
tière, toute  tremblante,  ouvrit,  et  la  négresse,  en  silence,  dépesa  son 
fardeau  dans  le  lieu  que,  du  doigt ,  lui  montrait  la  portière.  L'esclave  fut 
ensuite  se  poster  an  détour  de  la  rue  Santa-Rosa  pour  y  attendre  sa  mal- 
ttesse. 

W  Dominga  était  depuis  plusieurs  jours  en  proie  à  de  vives  inquiétudes; 
des  obstacles  sans  cesse  renaissans  entraraient  l'exécution  de  son  projet. 
Bile  attendait  avec  anxiété  le  résultat  des  dernières  démarclies  qu'on 
&Tait  dt  tenter  pour  se  procurer  un  cadavre  de  femme,  lorsque  son  amie 
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'Ift'  iwftièw  -vint  iasprtrwir  91»  m  ntgœuB  ea  avait  iatrodaitmi.daiM  le 
i^MiVMt.iA.eMteBMinlIe,  DtMuoga.tomlMi^tiKHUrbaisala  urre;|uUf, 
>pMt«u  1m  .ymx  wrwB  «tH-ist,N<ia loi|g-tâmpftdaiis. cette  pgiitioq, 
>(MiMae.d>taiéad«iSMiwiitii9aM.iBAfUla d'amour  «t  de  raconnaiaMnc^ 
Iciaeir,  la  peatiiT*  Tau'»«itla'la.portataulabriBerÂ  la  olé,  ensuite 
flttairM,Mk«(|aelB.rtsla.l'esigeait,  porto- ia  clé  k  la «ipériMire,,  «t  ae 
retira  daBB>i«t  Igutnu.  Domina,  veas  mkuûL,  ionqu'elle  jugea  qae 
toutds  IeiiTelifpaiiaes4laî^t  ppofeodément  aodormiat,  unit  de  aoa  tom- 
1mmi>où  «Uelafausa  ^tite  )anteiBeMaide,et  Eut  àTeadroit  que  lui 
«Tût  Indiqué  la  portâire  prendre  le  eadavre.  Doiuiiiga  eulera  lans  hâii- 
ter  l'horrible  fardeau ,  le  déposa  sur  son  lit ,  le  rey£tit  de  ses  bsbiis  de 
ralicieue,  et  ^'étaatrettoaa  eUe>aADaa  d:uii  UabilleiaeDt  complet  dont 
cite  avait  eu  le  vàa  de«e  peuFrok,  eUa  mit  le  feu  à  ses  Lit  et  prit  la 
fuite,  laiMlat  toute  gn^e  omerte  k  pwte  do  couvent. 

Ha  coMiaeae>l«l„  «t  lfla<tr«ia  relfgieuaes  de  Sanla-Catalina  se  regari- 
direotanoare  faite  fois  awG  sa  air  d'intalligeucequipie  fit  pressentir 
■laors  paiséas.  Apits  qual^aM  iastau  de  silence,  la  sœur  Margarita  é»- 
•nuBda'Ce  ^Bi  «'était  passa  an  couvent  par  suite  de  Férasion  de  Domiog^, 
«bee-qn'oB  en  ai«U  paaaé.  Poaoaae;,  reprit  ma  cousine,  nesedouta  de 
la  vériti.  Lt  acaorr  pertiëm,  qui  ae  dormait  pas,  comaK  vous  devez  bien 
-la  préaumer,  cawut  sur  lespasdeDomingafermer  la  porte  au  verrou, 
at ,  daas  la  enfnsioa  oousioaDée^par  l'inseadie  du  tombeau  de  Bominga, 
-l^dTMte.partiire'Sat  r^trendre  sa  dé;cbez  la  supérieure, et  rerma sa 
:p«rte  comme  ée-eoulunK.  Taut  lenoade  fut  couwineu  que  Domiaga, 
a'  était  ènUêe.  I.«s  restas  du  cadavre  ipie  l'on  trouva  étaient  mécoonaissa- 
kles,  at  ils  fureat  aaterrésavec  tas  cérémoniea  en  usage  pour  la  sépulture 
des  religieuses.  Deux  "mois  après,  la  vérité  commença  à  traoqiirar; 
nuls  les  ielfgie«aea  de  SanlarRosaoe  voulurent  pas  y  ajeuter  fo^,  et 
quand  raxisteacode  DomingB  <  anit- eesié  d'être  on  doute  pour  t«ut  le 
■Mnde,  les  be—ci  saura  «eulensient  encore  que  Dominga  étaltbian 
■aor4e,«tqiie«eqit'Bn'rai)antait«Hr  sa, prétendue  sortie  du  couvent  é(«it 
(iM'Otiamnie.  EUes  ne  forent  caavaiocues  que  Insqua  Domioga  elle- 
«iéaae<  prit  soin  da-lee  convaincre  en  attaquant  la  supérieure  peur  qu'elle 
-eMèlni  rastilner  sa  dU,fpû  éuit^  10,000  piastres  (SO^afranea}.. 

Pendant  tout  le  lemps  qu'avait  duré  le-récit  de  ma  cousine,  je  m'étais 
occupée  attentivement  de  remarquer  l'effet  produit  par  sa  narration  sur 
les  trotfr  dtamantet  reliffcuses.  La  plus  ancienne  des  trois,  la  sœur  Hai^ 
garila,  s'était  é  peu  près  constamment  tenue  dans  sa  réserve  conven- 
tuelle. 11  éuit  échappé  à  la  vive  et  impétueuse  Rosiia  plusieurs  eiclama- 
tiens  qui  dénotaient  avec  quelle  sincérité  cette  aimable  fille  compatissait 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


248  BETUE  DE  PAKIS.    , 

aux  loaffrBiices  qa'BTtit  éprouvées  Dominga  pendant  ses  oiue  aimies  d'a- 
gonie. Quant  à  la  bonne  Manuelita,  elle  plearsit,  et  répétait  Boorentanc 
une  nalrecompatuoa:  Panne  Dominga!  comme  elle  adùsonftrir,  mais 
anssi  comme  die  eit  heureaie  d'être  enfin  délivrée!  Et  la  gradeoR  flUe 
jetait  sa  tête  sur  mon  épaule ,  arec  un  monvement  d'enfant,  et  pleondt. 

Hous  nous  retirtmes,  laissant  ces  dames  pbngéei  dans  nne  rererie  que 
ooos  ne  crûmes  pas  discret  de  trotd>1er .  Je  gagerait  bien ,  dis-je  alors  à 

'  ma  cousine,  qu'avant  deux  ans  oee  trois  religietises  ne  wiont  pins  ici.  — 
Je  le  pense  comme  vous,  me  répondit-elte,  et  j'en  serais  bien  contente  : 
ces  trois  femmes  sont  trop  belles  et  trop  aimables  pour  vivre  dans  tu 
couvent. 

Le  lendemain  nous  sortîmes  de  SanU-Catalina,  Hous  j  avions  demeai4 
nz  jours,  pendant  lesquels  ces  dames  mirent  tous  lears  soins  i  nous  faire 
passer  le  temps  le  plus  agréablement  possible.  DIoers  magniBqnea,  petit* 
goûters  déliciens ,  promenades  dans  les  jardins  et  dans  tons  les  endroit» 
curieux  do  couvent ,  ces  aimables  religieuses  n'omirent  rien  pour  nous 
plaire  et  pour  nous  faire  jouir  des  récréations  que  le  couvent  Irar  ^w 
mettait  de  nous  offrir.  Nous  fûmes  reconduites  jusqu'à  la  porte  par  toale 
la  communauté,  péle-méle,  sans  céréznonie  et  sans  la  moindre  étiquette, 
mus  avec  nne  affection  si  vraie  et  si  touchante,  que  noua  pleurâmes  avec 
les  bonnes  religieuses  de  la  peine  réelle  que  nous  ressentions  de  nous  sé- 

'  parer.  Nos  impressions  étaient  bien  différentes  de  celles  qne  nous  èproo- 

'-vîmes  à  notre  sortie  de  Santa-Rosa.  Cette  fois,  nous  ne  sortions  qu'à  re* 
gret  du  couvent,  et  nous  nous  arrêtâmes  h  plurieurs  reprises  dans  la  n» 

'  pour  porter  nos  regards  sur  tes  tours  de  l'asile  hospitalier  que  nooi  ve- 
nions de  quitter.  Nos  enfans  et  les  esclaves  étaient  tristes,  et  ces  dames  ne 
tarissaient  pas  en  ébges  sur  la  conduite  des  religieuses. 
'  Il  n'y  eut  pas  de  jour  dans  la  semaine  qui  suivit  notre  sortie  qu'elles 
ne  nous  envoyassent  des  cadeaux  de  toute  espèce.  H  serait  ditkile  de 
■e  faire  une  idée  de  la  générosité  de  ces  excellentes  filles.  J'avais  gardé 
nn  si  agréable  souvenir  de  l'accutil  amical  que  j'av^  reçu  dans  le  coa- 
vent  de  Santa- Catalina,  qu'avant  mon  départ  d'Aréqnipa,  je  fus  [dutîears 
fois  causer  au  parloir  de  mes  anciennes  amies.  Dans  cette  circonstance, 
ces  dames  me  comblèrent  encore  de  petits  cadeaux,  et  me  dumërent  is 
commission  de  leur  envoyer  de  Is  moriqne  de  Roesini. 

Bf~  Flora  Tkutam. 
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LE 

TOURISTE  PARISIEN 

EN  ANGLETERRE. 


M.  CBIISTOVHB  D....  A  H»  D.... 

LoiklnitlttinaniBS6i 
U A  ŒÈKB  JCUB, 

La  présente  est  pour  te  Tasrarer  d'abord  sur  notre  tante. 
Nous  avons  débarqué  toDs  hier  i  bon  port  A  hnîthenres  sept  mi- 
SDtes  do  soir.  A  nenf ,  un  fiacre  nom  a  laissés  A  l'hAtel  de  Bristol, 
Blackfriar'i  rvad ,  où  tu  nous  adresseras  dorénavant  les  lettres. 

J'ai  pen  de  choses  k  te  dire  de  notre  voyage ,  qoi  n'a  pa^  oRert 
beaaconp  d'inddois  extraordinaires.  Tu  sais  qu'après  notre  der- 
nier cmbrassement  général  dans  la  cour  des  messageries,  tu  m'avais 
va  partir  très  confortablement  établi  dans  le  premier  coïnd'inté-. 
rieur  de  la  diligence.  Le  lendonain ,  la  matinée  était  si  belle ,  que 
je  suis  monté  sur  la  banquette  pour  voir  un  peu  le  pays.  Bien  m'en 
4  pris  de  tonte  £i$on ,  car  cela  m'a  valu  une  fort  aimable  sociétA 
jnsqn'i  Montreml.  J'ai  trouvé  là-hant  le  conducteur,  ancien  garde 
municipal ,  d'une  politesse  extrême ,  et  on  jeune  voyageur  très 
instruit.  Tout  le  long  du  chemin ,  nous  avons  causé  ponts^trchaus- 
sées  et  piditique.  Un  quart  do  lieue  environ  avant  Hontreuil ,  le 
jeune  homme  a  mis  pied  à  terre  et  nous  a  quittés.  Devine ,  chère 
amie,  auprès  de  qui  je  venais  de  rouler,  une  demi-journée,  cAta 
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à  cAte?  C'était  près  du  sous-préfet  de  la  ville  lui-même.  Dans  le 
cours  de  notre  entretien ,  je  ne  m'étais  pas  gêné  sur  le  compte 
du  gouvernement  ;  j'avais  dit  que  les  routes  ne  me  semblaient 
point  en  trop  bon  état,  et  qu'une  amnistie  partielle  serait  peut-être 
désirable.  Heureusement  que  js-me  suis  ouvertement  prononcé 
contre  les  doctrinaires  qui  ne  sont  plus  en  place  et  en  faveur  de 
MU-  Pasiy  et  Saozei  ,.les>noiiTeau>ni«ittre»i  ïes^^  ^i&k  vtn- 
dtA  daines  opinions  ifanra  pas  blosaélA  la  soas^léfeti;  dturette 
je  suis  charmé  des  manières  simples  et  bourgeoises  du  jeune  ma- 
gistrat. Voilà  de  ces  avantages  que  nous  avons  gagnés  à  la  révolu- 
tion de  juillet.  On'eSfpBB  seBS-h-restaortitiOT  qu'on  non^eAt 
donné  des  fonctionnaires  de  ce  mérite  et  de  cette  affabilité. 

Au  relai  de  Montreuil ,  j'avais  proposé  à  notre  Edouard  de  mon- 
ter prendre ,  sur  la  banquette ,  près  de  nous ,  la  place  libre.  £h 
bien  I  lui ,  si  affamé  d'air ,  qui  aime  tant ,  tu  sais ,  regarder  les 
champs  ot  rêver  k  la  belle  étojle}  il  a  préféré  rester  dans  l'inté- 
rieur. Il  est  vrai  qa'il'éMit  en  glanda,  eojwwaalien  littéraire  avec 
ime  jeune  Anglaise,  fraîche  et  rouge  comme  une  pomme  d'api, 
que  sa  maman  ramène  à  Londres,  d'une  pension  de  Paris,  où 
elle  a  passé  plusieurs  années.  Une  chose  remarquable,  c'est  qu'an 
dfiier,  ft  la  table  d'&Me  d'AMtovine,  cMtO'dMaoiadlv  a  miangé 
{And* gigot  rMi^A'elieae*)»  qtie  ttmsim  vof «géui» roamiMw; 
Wqai'  nerempAsfae  p»(>%vairV)nM)  wtntewMt/ranwaiwqwg  «> 
d'être  très  fln-te  eirpoésie'^  J^ifii  fmrmÉa.  eonmrier  ÈidimaA 
aar  ses^  galanteries.  GelV  regRPtfeiv  dovaMage  la>  maman^  qo!  ne 
prraisaalt'pas  »:en  Inqnréter  bemoMp.  ffMSflnrs'  o^éiait  Ht  pmr 
Hà nue  borne  occsnm  de  se  f^itiStodan»  somaii^KiBv qm mnw 
Bow  bi«i  nécesÉHrra. 

Jknvw  psflertiipaB ondétiïd»  tetrKTCrsdev^MtoBdD^qnejè 
âe'me'  aonvïàaaf^àm- d'avoir  riMMVKnl  «Mèwda,  tant'  qn'sUe  t 
éstit.  T«tH-  oe  qne  jer  me  rappiA»,  o'flat'  d'être'  dfemmiaè  etrrimiE 
âmm  Hevres étendn  nr  IbpmHf,  pinaî  1m  porMnnnMBSBxMilM 
caisses ,  m'imaginmt  être  jeté  par  Itt  fcnènre  d'ut  stptiëme  étagn;. 
e$Bs  pouvoir  tomber  jamâi».  Le  sotrv  à  mesura  qns  ■cmtidVDn' 
svancé  dans  la  Tamise,  je  me  sais  senti  pourtant  rranucîté  na 
ptn  ;  mais  j'itais'  loujoar»  Mev  abaaoordt. 
'  Êdowrrd,  to»  pAle  et  di^tif  qn-'il  pwroAt,  s'est  oriwn  lHaé  £at- 
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Mk.  D  d^'iMs  bronché  un  moment.  Son  An^iw  veuit  soaû 
avec  noufi  sur  le  paquebot.  Ds  se  aont  rewisÂ  caaser  de  plus  belle 
■de  WaHer  Scott  et  de  milord  ByroD,  abaoliunoit  comme  s'ds  cns- 
jMtt  été  en  t»re  fènoe ;  j'aurais  mteDxaimé'qu'il8eitBaent.ca«té 
4»  pea  d&coteanades  et  qu'il  e&t  montré  nos  éehantyioes.  Càn 
nooB  eût  valu  peub^tre  leplaooMBt  de  quelques  artïGiea.  Maùne 
^garcoB-làne  con^)reBd  rien  au  commerce.  A  quoi  Iw  avroat  servi 
4ant  d'étsdoa?  Sera-t-il  jaaiufl  capable  de  nenêr,  ^prM  ocmAj 
jiotre.maisonfJ'aî  bien  peur  qve.aoo  éducatioa  ne  soit  tootà-fiut 
jBuquée. 

To  conçois  que  je  se  p«ia  iteoie  raender  ce  matin,  en  fait  d'a^ 
-fifras.  Uanje  se  vais  pw  perdre  un  raoïMAt.  Noos  sottonatontnj»- 
rhMre  pour  aller  voir  nos  «orra^toodane  et  reewttre  nos  ]Mttm 
4B.TeeonuntmiaiiBat.  il'eipèf  a  t!4nRfMtc9r)biwuât  des  ràultats. 
lonmm. 

il. 

LMAM.ieSOwurtiUEe. 

letedîrai  d'abordqve  je  (maisMMezoaBtttDt.da  Loadressi'fl 
7  foiaak  dair.  La  ville  n'a  jpw  l'air  mal.  ifadbearenaeiBetf,  le 
4)roDiUard  eat  si  épais,  qu'en «e  rnooMot  'mâaie.  c'est-i-dlre  'à 
midi  jaile,  à  aia  montre,  il  ne^Caiu  uae  ebandeUe  pour  t'écrice. 
^dosard  se  désespère  de  ce  umpe.  iD  dit  qs'il  »  le  sptwi.  (k,  ce 
4pieeR:est  .une  aMiadiecaDtagieuae  pastievlièfe&Xowlraa,  ,iue  es^ 
pèee  de  fièvre  fmide  qui  n'est  daageraiise  qu'au  taois  dcinove»- 
bre.  Les  personnes  qu'elle  attaque  alors  vont  généralementse;  jetar 
dans  sne  pMîlâ  rivière  appeléeta  Serpaatite.  Conme  «ons  e^totta 
KidflBtant«naviil,  tu  vus  4u'eH'toatBasiiKMi8.aBfi«Bs.le  bDOpB 
dexéflédbir  avaat  d^aller  aousiu^^. 

Las  ralsaoBt  lardas,  loques,  dr«ites,>«t4ipar^llea,.(|B'iletf 
ffMKineiBipoasiUQdeaelespcsmBblidre.  Gnqai  m'intrifue  bOMt- 
•Mp,x'efltqtt'«Bn'yaper{oil.pa8iiMea(ipaM)noe  de.raiaaeMi..TaK- 
tBS  saet  ûrnées  de  nntiewsIai^n-eskTaMliBes'fwaune^atne.nA 
3MBt-Mftrtin.  Ce  scnit  (daifir  dy  lOiMober.  [n'était  .le  ààâaga^ 
MHit  deiwevoird'ett'OfaUâsaaHiM  fik  co«de  ^■dumaeipAs.-fiaa 
Ame^jDBt  i)i»  las,ptaa  0r«Bdâ  roBtras  «le  ia  Mare.  Ce  MiU«iiliM( 
d^PfbMux.«iiâ)slaiii>que  wh  aentooteex.  Ce  gui  ^dépiM  4e  s^h» 


D,g,tza:Jb.GOOglC 


SB  KltrCE  DE  PARIS. 

c*e8t  que,  votu  ont-ils  crevé  la  poitrine  d'une  boarrade,  ils  œ  se  dé- 

tonrnent  pas  seulement  poar  regarder  si  vous  virée  encore. 

Je  ne  suis  pas  aussi  enthousiaste  des  boutiques  que  je  m'atten- 
dais k  l'être.  Un  Français  peut  lever  la  tète  même  dans  Begenl  Sireà. 
Nous  avons,  rne  Vivienne,  et  rue  de  la  Paix,  des  magasins  qui  per- 
mettent i  notre  orgueil  national  cette  assurance. 

Notre  première  visite,  et  la  plus  intéressante,  a  ^té  chez  M.  John 
Smith,  marchand  de  nouveautés  et  de  merceries  en  gros  et  en  dé- 
tail, qui  demeure  Fieet  Street,  dans  laGté.  Si  ces  Anglais  n'étaient 
pas  tous  devrais  glaçons  enlominés,  à  peine  l'aurais-je  trouvé  poli. 
C'est  an  gros  honmie  chauve  i  la  mine  ronge  et  rechignée.  H  a 
commencé  par  me  secouer  la  main,  puis  il  m'a  tout  d'abord  renia 
au  lendemain  pour  dbier  avec  lui,  parler  d'affres,  et  me  pr^n- 
ter  à  sa  (émme.  H  m'a  bien  demandé  ce  qu'il  me  semblait  de  Lon- 
dres ;  mais  sans  attendre  ma  réponse,  il  m'a  prié  de  l'excuser  s'il 
retournait  finir  un  compte,  et  m'a  engagé  à  m'asseoir,  me  hùssant 
dans  les  mains  le  Moning-Chronkle.  Imagine-toi  que  ce  Moming- 
Chronicte  est  un  journal  imprimé  en  petits  caractères  impercep- 
tibles, quatre  fois  grand  comme  le  Cotutiiutimmet.  Qu'est-ce  qu'ils 
peuvent  inventer,  boa  Dieu  I  pour  emplir  tous  les  jours  une  pareille 
feuille  de  papier?  Si  je  ne  sais  jamais  ici  les  nouvelles  que  par  le 
Momin^Vhronicle,  je  ne  serai  guère  au  courant  de  la  politique. 

Les  Smith  seront,  à  ce  qu'il  parait,  ici  notre  principale  connais- 
sance; nous  nous  sommes  rendus  hier  à  leur  invitation.  Ce  pre- 
mier dîner  en  ville  vaut  la  peine  que  je  t'en  donne  un  compte 
détaillé. 

Nous  8(Hnmes  arrivés  fort  tard ,  grâce  aux  lambineries  de 
M.  ËdOnard  qui  n'est  jamais  prêt.  On  nous  attendait  évidemment 
pour  se  mettre  à  table.  Toutefois,  H.  Smith  nous  a  présentés  suc- 
cessivement i  sa  femme ,  à  ses  fiUes ,  et  au  reste  de  la  compa- 
re, n  y  avait  ii  trois  n^ocians  de  la  Gté  avec  leurs  épousei. 
Uistress  Smith  et  les  jeunes  misses  ont  l'air  extrêmement  affiible. 
Imagine-toi  qu'elles  nous  ont  tout  de  suite  chacune  donné  une  poi- 
gnée de  main.  Je  sa[^>ose  que  c'est  là  une  grande  marque  de  consi- 
dération. Histress  Smith  est  anssi  grande,  maigre  et  p&le  que  son 
mari  est  court,  gros  et  violet.  Les  demoiselles  sont  de  la  même  ve- 
noe  que  la  mamaq;  mais,  quant  au  visage,  de  la  couleur  du  papa. 
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.  ToDtea  trois  raides  comme  des  pincettes  dans  des  fourreanx  de 
soie  grise  qui  m'ont  semblé  en  gros  de  Naples  de  Lyon,  et  si  décol- 
letées des  épaules  que  j'en  ai  presque  rougi. 

Nous  sommes  aussitôt  descendus  dans  la  salle  à  manger  qui 
estaurez-de-cbaussée.  Mistress^îth  m'a  placé  près  d'elle.  On  a 
mis  Edouard  entre  les  deux  demoiselles. 

Le  repas  est  acbcTé  maintenant,  et  Dien  merci  I  je  n'en  sois  pM 
mort  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  de  si  tôt  recommencer.  Ces  Angliii 
ont  des  manières  de  boire  et  de  manger  auxquelles  je  ne  m'habi- 
tuerais pas  aisément.  Tu  n'as  pas  d'idée  de  leur  cuisine  et  de  leur 
service.  On  a  bien  raison  de  dire  qu'ils  ne  font  rien  comme  les 
autres. 

Voilà  d'abord  qu'il  y  a  pour  entrées  de  la  soupe,  du  poisson, 
des  choux  et  des  pommes  de  terre. 

— Voulez-vous  de  la  soupe  ou  du  poisson?  —  me  demande 
mistress  Smith. 

—  La  question  est  curieuse,  dis-je  en  moi-même.  Ken  entendu 
pourtant  je  réponds — «  de  la  soupe,  s'il  vous  platt.  b  Mais  ce  qu'ils 
appellent  ici  de  la  soupe,  de  la  soupe  A  la  tortue,  je  crois,  c'est  une 
véritable  panade  de  poivre  noir.  Après  en  avoir  avalé  une  cuiUerée, 
je  m'arrête.  C'est  assez.  Je  me  serais  volontiers  rabattu  sur  le  pois- 
son. Mais  il  parait  qu'il  n'est  pas  permis  d'aller  de  l'on  à  l'autre. 
On  a  le  droit  d'opter,  c'est  tout.  Du  moins,  ceux  qui  avaient  pris  de 
la  soupe  ne  prenaient  pas  de  poisson.  Ceux  qui  prenaient  du  pou* 
son  n'avaient  pas  pris  de  soupe.  Pins  je  réOédiis  à  cet  usage  an- 
glais, plus  il  me  confond.  Je  ne  comprends  guère  d'un  cAié  qu'on 
puisse  avoir  un  bon  estimuc  sans  manger  de  potage  ;  mais  que) 
estomac  d'enfor  ont  donc  ceux  qui  mangent  impunément  du  po- 
tage à  la  tortneT 

Le  second  service  me  va  mieux.  D'une  part,  une  pièce  de  bœuf 
rfttt  de  la  grosseur  d'une  citrouille,  le  raïut-beef,  comme  ils  disent; 
de  l'autre,  un  pité  chaud  dans  une  terrine,  et  encore  un  plat  de 
pommes  de  terre  en  regard  de  la  sauce  blanche.  Les  douceurs 
font  on  troisième  service.  C'était,  par  exemfrie,  un  chausson  de 
marmelade  vis-4-vis  d'un  pudding.  Notez  bien  qu'en  ce  qui  con- 
cerne le  second  et  le  troînème  service,  la  règle  est  la  même  que 
'quant  aux  entrées,  a  Vonkc-roos  du  raatt^eef  ou  du  pité  ckasdl 
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«oaleoTavsdelaiBaniiciladeondapu^i&q-^thi^nsses!  xLesafli- 
jBài>ae  dédommagent  de  l'altenuiîre  auTcdansudaiit  du  mtmm. 
La  civilité  autorise  A  y  revenir.  Ln  puddings  lontsartoot  leseaft»- 
jBeU  ftworia.  Leurs  espèces  «ont  très  wmdjreaMB.  J'ai  noté  la 
imm.tto  o«tu)  d'hier.  On  l'appeHe  :  A  dog  in  a  bUmkei ,  — tm  cfcttn 
dans  une  couverture.  C'est  nae  espèce.  depAte  bonilUe  et  roulée  une 
!(ie  ifa  amqwte.  Tu  ainurais  océl  J'en  denuoderai  la  recette  i 
■iilrcBa  fimith. 

:ibis  la  cempateetJe.piuUinj  eirierés,  deriae  ce  qu'on  af^rtel 
"h  Tasipenter-qoe  je  ne  tBfwlis,  et  qoe  j'isMOte.  On  a^wvte 
da  Hlade  et >le  Fromage.  En  T^rité,  on  An^ais  sont  des  orîgi- 
nanx  sans  copie.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  font  de  l'ean ,  car  je  nfan 
wi  pas  ajierça  uae  goutte;  U,  à  sa  jdaee,  c'est  da  vin  qu'ils 
mettent  dans  les  carafes.  Enfin  .ils  pmuseat  Ternît  de  contrariété 
jnqn'A  teair-hi.'ftnHràfaetteNJela  nuùiçaaditette  eontean  de  la 
droite.  Moi  qui,  par  politesse,  m'efforçais  d'en  Mre  de  même, 
JDgsaombian  j'étais  iil'aîsel  Antse'OoitradietJQa.  Lear  extrême 
ipMpvetéaB  tesampàobe  pas  .de  manger  sens  swviette,  et  de«-'e*- 
JHjui  lesdoigtaiàianappe.&i'cecanehe,  ils chan,geotde coimits 
'■i>aliaqBe  jdat.  Oomme  je  se  oonnûsaiB  pas  cette  :habitnde-9A, 
-e^éd^aavni  eoabataHremiHetlabo&tte,  toutes  les  fois  qoldle 
Tenait  m'enlenr  mafonrohette  et  mon  costeau.  En  toabcas,  il4a«t 
>qtNiCMfiB)tfa  aimt  iMen:de>l'a:^eiiieDie'|ionr  suffire  àmw  paraflle 
«ode. 

>flaa  AnglaEs  ooa  en  ontre  des  eiviUtésÂ  enx  bien  singulières  et  bien 
'■MDnnnodM.Àinsi,'loiit  le  tea^du'dtaar,  les  uns  après  les  autm, 
'flcbomat  à  retre  santé,  ot-vomadenKinAeessaiieHient  leur  rendre 
■saiso»;ti7'Tade  rfaonnotrc.'Cesttin^&,  c'est  un  dael.  Étee-vou 
provoqué;  tous,  et  votre  assaillant,  vous  emplissez tos  veerM 
■ascnrisle,  ToiisivoflBstfaeK'easuite^Kveanat.etpiHB:  ten,  vous 
tarazIanMaHe. 

Lainétbodicdeveiw  )e.dcsnrt[n'est  )»as  mwas  bisarre.  C^est 
•lor  'la  «aUe  nae  ^'on  le^piais.  £  cstmvi  que,  la  nappe  émt 
>lBiaemstte  gèoènle,  fis  «Bf^rawnt  peiii4tre  qu'au  dessort-de 
MPW'd'Hre  'indispeasaMe  ;  mais  woîci  le  plus  étrange  pfOOAdé 
'dv  ws  iasid^ss,  Aa  boat  'd'me  «èonoe  de  <trois  bouraa, 
■ÉMfaatiSmlihM'Iève;  tOBslB8iOMi9ifes.flDBt.à  l'insiaM  iMiMK. 
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rtmagitte  qne  )ft  cérâmeniè  est^onotue  ;  j'offre  gàtammeat  moa  fera»-' 
droit  i  la  maîtresse  du  logis. — M.  Smith  m'arrête  par  le  gaa(^. 
En  un  olin'd'teQ,  tontes  les  dames  se  sontédlpsées  s«is<<ia'uii  sml 
cavalier  lesaîl'suiTieB.  Les  hommes,  restas  entre  eot,  rapnmieitt' 
grmvinent  leurs  sièges,  et  s^attablfent  de  noiiY«au. 

Je  ne  me  rendiDs  pas  très  bien  compte  de  ce  qn'oir  aflUt  fth<es. 
Çh  n'a  pas  tardé  à  s'éclaîrcir.  B  s^agissait  de  boire  s^ieusemsKt  I» 
Tin  qu'on  n'avait  que  goflté  auparavant.  Et,  eneflHVtOa  8l)f' 
«M  mis  sérïeusrawnt,  je  t'assare.  H  y  a,  vois-tu,  trois  grandes  oa- 
rafes  de  blane  et  de  rouge  qu'on' se  passe  anioiii>  de  la  tabfe.  ËBân 
.vont  à  la  file,  et  ne  s'arrêtent  que  le  temps  de  saluer:  Quand  «MMi 
. atat  vides^,  la  bonne  les  remplit,  et  pais  on-  le»  vide'eDCi>ve,-et 
rinsR  de  suite  pendant  deux  heures. 

-  Du  reste,  la  promenade  des  earafes  n'empAclie  par  la  mavnr*- 
aatien  d'aller  son  train;  au  contraire,  çal»  pousse;  elte  n^avait' 
gaèn  été  aniraée pendant  le  dîner;  hmî,  du  moins,  Je  n'avalsptii 
(fit'grand'cbose:  J'ëtaia'  \k  prèis  de  mistress' Snutfa,  qoin'esti  pBV 
Ibrte  SOT  Iff  français;  je  ne  sois  pas  plù»fbrt  enanf^ais-i  dfe  foçoir 
.quenouffneponvionspaabeauooTipcauser.  EOrm'a  biendemandS' 
quatre  on  cinq  fois  ai  je  pr^âtais  Londres  à  Paris.  MM,  poliment, 
je  lui  répondais  tonjours  v  Ecj.  VéOâ,  à  peu  près  tout  ce  quenoar 
noua  sommes  dit. 

'  Tandis  qne  les  oaralss  eoaraîent  la-posle,  les>  bonmne  mirpnlé 
{Mffitique.  Outre  M*.  Smitfa ,  thy  en  avait  encorO  denr  on  troi*  qtll 
ceteudaient  le  fraBçaiB";  je-me  oms- senti' davantage  snr  mon  tei»- 
nân.  — Qu'est-ce  que  voue  pensez  de  la'  question'  d'Orleatr*  me 
«fit ML  StaiAi. — Mafbi,  jèvoasavovequejen'y  pas  Iule  Jevranè 
depuis  ipon  départ  <fe' Paris',  ai^je  répondOç  niiria  j'-ai'  bieO'dtilir 
penieà  croire qve  don ËàrfosTéussilse jamais  mEspagnei — ^Pbat- 
Are  oiR-3s  trouvé  mon  afBrnatimi  un  peu  bardioT  ila  au  aanc  M- 
gardéa  tona',  et  Ëdouard'm'a'  marché  sur  le  pied. 

— Ce  qui  est  certain,  a'repris  ST.Snitb,  c'est-que^  dans  lesdnlM^ 
dai»nnmeBce  à  s'entretenir  beancoupdes  probabilités  dîme  guerre 
aveôla  Rnsste.  — Aht  vous  avex  encore  desehibs,  von*  aatrasV 
ne  8«a-je  écrié  ;  tant  pi».  A  Paris>  non»  y  avons  mis  boa  ordiw 
It  y  a  beau  jour  que  la  gmde  nationale  a  fermé  ces  tanières  dé 
républicains,  s  l'ai  ^t  cela ,  j'en  ai  penr,  tnip  vivement.  AdfflunI 
»  roigi  juqn'âa  bine  des  yeux.  Au  sarjdtu,  je  nssoia  pu  «Migé 
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de  connaître  les  «^iniona  politiques  de  tonte  l'Ai^lleiorre.  S'A  y 
arait  lA  des  révolntionnaires ,  ce  n'est  pas  ma  fonte. 
'  G^>endanl  tonte  chose  a  nne  fin.  Les  carafes  auraient  bien  nur- 
chë  toujours,  ça  leur  était  égal  :  elles  se  vidaient  à  mesure  qn'oa 
les  emplissait.  M.  Smith  est  venu  me  faire,  k  l'oreiOe,  nne  propo- 
siUoB  fort  honnête,  qui  m'a  embarrassé  un  peu,  tout  ea  me  rendant 
wrrice.  Puis  on  s'est  levé  en  niasse ,  et  l'on  est  remonté ,  comme 
onapn,  au  salon. 

Toutes  les  dames  étaient  rangées  en  demi-cercle  autour  de  la  cb^ 
minée.  J'espère  qu'elles  avaient  en  le  temps  de  comparer  leurs  toi- 
letlea  et  de  se  moquer  de  nous. 

Pour  être  ft-anc,  je  t'avouerai  que  j'étais  un  peu  gai;  tu  sais  que  je 
n'ai  pas  l'habitude  du  vin  pur  ;  c'est  rare  à  la  maison ,  quand  nou 
avons  du  monde,  si  je  bois  deux  ou  trois  peUts  verres  de  bourgogne. 
— «  Que  préféres-vous ,  de  Londres  ou  de  Paris?  >  m'a  redemanda 
inistressSaûth,  en  m' offrant  nne  tasse  de  café. — *  Yei,  yei,  yet,  ya,  m 
aïje  répondu  quatre  fois  de  suite,  à  ce  que  prétend  Edouard.  Ea 
vérité,  je  voyais  trente-six  boires  dans  la  chambre,  tandis  qu'il 
n'y  en  avait  réellement  que  quatre  sur  le  piano  et  la  cheminée. 

—  Du  calél  nous  n'en  prenons  jamais  le  soir,  cela  nons  empêche 
de  domûr,  dis-je  k  mistress  Smith  qui  revient  à  la  charge.  La 
bonne  emporte  le  plateau;  c'est  bien. 

Mais  an  bout  d'une  demi-heore ,  la  v(h1&  qui  r^uratt  avec  un 
antre. — Encore  I  me  mets-je  à  crier. — C'est  le  thé,  reprend 
U.  Smith.  Et,  en  effiet,  c'était  le  thé  avec  des  tartines  de  beurre. 

Ha  pauvre  tête  déménageait  de  plus  en  plus.  — Gommeotl  le 
déjeuner  A  présenti  di»je.  Heurens«nent  qu'Edouard  m'emméae 
dans  un  coin ,  et  m'empêche  d'en  dire  davantage. 

Ce  qu'ils  font  tous  de  dix  i  «ue  Iwnres ,  je  serais  bien  embar- 
Tassé  de  te  te  conter.  D  parait  pourtant  que  les  demoiselles  ont 
dianté  des  mélodies  irlandaises,  et  qu'on  a  regardé  des  images  et 
des  aknanacbs  qui  étaient  sur  le  guéridon. 

Mais  ccHnme  onte  heures  sonnent,  ne  voili-t-il  pas  la  bonne  qû 
remonte  avec  un  plateau  plus  grand  que  jamais,  c'esl-à-dire  avec 
on  vrai  second  dtner  tout  servi  ;  le  roati-beef,  les  compotes,  le  ekiat 
dont  la  amierture,  et  les  trois  maudites  carafes  pleines  jusqu'au 
gosier,  comme  si  on  ne  les  avait  pas  vidées  déjà  vingt.f<Hs. 

— Oh  1  mistress  Smith ,  ce  n'est  pas  raisonnable  ;  vtHiB  ftôtes  de* 
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Mies,  dis-je  en  nw  levant.  Citait  bien  asset  do  premier  djoer  d'en 
bu. 

—  Ne  vous  inquiétez  point,'ripond  en  riant  U.  Smith.  Ceci  n'oit 
rien;  c'est  une  manière  de  coUaticm.  Un  An^ais,  voyez-vons,  ne 
croirait  paa  sa  journée  conq)1ète  s'il  ne  la  finissait  point  par  on  bout 
de  sODper. 

—  Oui,  la  journée  est  effectivement  très  complète.  Le  bout  de 
lonper  est  attaché  au  dîner  par  la  promenade  des  carafes,  lef 
plateaux  de  thé,  de  café  et  les  tartines  de  beurre...  Edouard  m'in- 
terrompt et  me  force  de  m'asseoir.  Dames  et  cavaliers,  tout  la 
monde  s'attable  en  cerde  et  Von  attaque  le  souper,  ni  plus  nî  moins 
qoe  si  l'on  n'avait  pas  dlnè  de  la  semaine. 

—  Ha  foi,  dis-je  i  Edouard,  tout  ça  aura  on  terme. 
An  même  monwnt  rentre  la  bonne,  qui  ne  se  lasse  pas. 

—  Qu'est-ce  qa'eUe  apporte,  boa  DienI  dans  on  grand  pAt  qui 
limieTÇaserapeutètredela  soupe  à  la  tortue,  puisqu'on  recom- 

Cètait  de  l'eau  bouillante.  Et  aassitAi,  chacun  et  chacmw 
d'avaler,  par-dessus  le  «luper,  des  grands  verres  d'eau  chaude 
corrigés  avec  du  genièvre  et  du  sucre.  —  Us  appellent  cela  du  grog 
et  encore  aatremfmt;  —  que  je  me  rappelle;  — Ahl  le  bonnet  de 
mût, — nigkt^ap;  il  paraît  qu'ils  ne  pourraient  se  coucher  sany 
eebonnetÛ. 

Gmune  ils  n'avaient  pas  l'air  d'être  bien  pressés  d'y  aller ,  nous 
avons  tiré  notre  révérence.  Je  ne  sais  pas  si  à  force  de  s'enfoncer 
le  bonnet  de  nuit ,  ils  s'en  sont  procuré  une  bonne  ;  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  la  mienne  ne  l'a  guère  été.  Quel  cauchemar  I  Cétaient  les 
trois  carafes  qui  dansaient  la  boulangère  sur  mon  estomac,  autour 
de  la  soupe  à  la  tortue. 

Ne  te  tourmente  pas  cependant;  j'en  suis  quitte  pour  une  mau- 
vaise digestion.  Je  me  noie  de  thé  depuis  ce  matin,  et  cela  me 
réussit.  Je  ne  m'éumne  pas  que  ce  soit  là  tous  les  jours  le  déjeuner 
des  Anglais.  Quand  on  fait  des  dîners  pareils,  on  a  besoin  de  ti- 
sane le  lendemain. 


TOMB  XXXV. 
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Nous  avons  fait  sanedi  aux  "SnAib  notre  visite  de  dîeesâori.  te 
mari  était  debors  ;  mais  la  dame  et  les  iemoîsriBes  «e  nota  ont  fm 
reçus  moins  cordialement  que  le  jour  du  dîner.  Les  poi^sfes  de 
main  mn  été  même  phis  serrées.  Je  suis  mnotest  conftis  des  pré- 
Tenances  de  cette  aimable  furflle.  H  est  clair  qne  nous  pMsoiis 
beaucoup.  La  première  foi»  que  nous  Terreorfrons,  a  «h  con- 
tinoc,  tout  le  monde  nons  embrassera.  La  conversation,  par  exem- 
file  a  langoi  souvent.  Mistress  'Smhb  ne  m'a  redemandé  cp/ime 
fois  si  je  préférais  Londres  à  Paris;  mais  elle  m'a  baragovnné  âtM[ 
ou  six  autres  questions  dans  on  Français  anquel  je  n'ai  pas  compris 
une  syllabe.  Comme  j'avais  peur  de  me  compromettre  arec  non 
Jet,  f  EN  pris  le  parti  de  ne  plus  rfipondreqn' en  to'indïnaTit  respec- 
tueusement et  d'un  air  qid  ne  dîssât  ni  qu!  Tnnon.M.Smfth  m'a 
rendu  service  en  rentrant.  Avec  lui  j'ai  retrouvé  la  parole. 

Tfotre  visite  s'était  proton^^.  Il  'éuôt  -priis  de  dnq  liettra.  Je 
tremblais  qu'on  ne  nous  retint  &  dîner.  Henreusement  fan  ai  M 
tfoitte  pour  ta  peur.  M.  Smith  nf a  senlement  proposé  vue  pnrâj 
de  campagne  entre  hoomtes  pour  te  lendemain.  lu^  sifaiMiiMS 
k  accepter.  H  ^:^9S^  d'aller  i  Crfaniiilch,  i  àx  vSÊea  de  Lon- 
dres ,  par  le  nouveau  chemin  de  fér. 

Vn  dmnia  de  ^r,  ma  chère  fuBel  Taj  yn  «n  dwmîB  tAe  fat. 
Soi,  tpri  te  parle,  jcsinsaBéen  vtnture  aurunt^eonB  de  fer.  Ta 
■Vn  connais  guère  de  nos  aons,  même  de  cenx  <qui  ont  M!  com- 
ftla-Toyageurs  dans  leur  jeunesse ,  tu  n'en  connais  guère  qui  aient 
roya^  par  des  chemins  de  fer.  £h  bien1  mtn ,  en  attendant  ceu 
qu'on  nous  promet  de  Paris  à  Versailles,  de  Paris  au  Hftrre,  j'ai 
tk  celni  de  Londres  i  Greenwicfa  ;  j'y  aï  mardië ,  ï^  ai  roulé. 
Cest  on  vtiyage  qui  mérhe  bien  de  t'fitre  conté  xle  point  es  point. 

fflavaitélèeonTenn,  à  ma  ^andeapprebatioa,  qu'on  dlnerrit 
dfe  benne  heura ,  chacun  de  aon  cfité.  Comme  le  chemin  de  Ibr  de 
Greenwicfa  n'a  encore  ni  commencement  ni  un ,  îl  iiiut  aller  pren- 
dre fort  loin  le  milieu  qu'il  y  a  de  fait.  M.  Smith  nous  a  menés  là 
dans  sa  demi-fortune.  Tu  t'imagines  peut-être  qu'un  chemin  de  for 
est  de  même  qu'un  autre  chemin ,  de  ptain  (ned  avec  la  plaine.  Pts 
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luMft  d'aresdM  ea  bfiqMs.  aoasi  ékngnée  de  tai  tnra  qaa  le 
fMuiqpat  du  put  Seiat-Miclirt  l'mt  de  b  rmiret  QamA  ••  est 
Ipiapi  Mthwl,  ooienirs  duM  des  (BBoibiu  attaoUs  le>.u)u  au 
«■Uw  àlftSQfltvnMtead.ratMaga.L'attelege'rC.-Qst  la  ■ttchiMt 
MtoT«HJtd'al{wODadain  tna  amueSlb  dft  ï«i>tDrMï.aH»Ja  (pûl- 
Indvn  «iiifa]msa.tnia;;«Ueiii:apa»4l61i>nsae4raTCiui.G'f8iiiw 
pWaàr  delà,  voir  efc.dft  l'cBUBdea  aniv«ff.  Gouhmi  eBto  priflf»  H 
VmI  UpageLiyabuA,  ««  apvtnbki  (Mate  fwDé»  aMi*<[«$<lba 
■■  bMÉ  de  iiHit  fiiçflu  «nuK  a»  plwBieiMwr  llotaîlla;  pws^  «a 
inife  q«'«lb  feit,  bm  nosoe»  d»  Mpwr  tdanebei  qa'tdlerMumc 
IMuâq»' vftciMBtoe,  «■knaiMHt,  wt  dàrut  uu-dilisoiM  unlBie 
fw  d««e!  dunaoK  dft  pcnla  (tei  Tiir— mini  À  wmam  ^tUn»  np- 

wsnHftOla  qaI«He  anmàDen  inUi  V>i'dlfraa  net  A  crier  el  4  pùtfii» 
dfl<KB(inB»«t;v(HU.«iafMfrM<>nntn'i.tarr«^se»  dewu  dnqmat 
niitVHiCMUHrH«!An:4uiiqa.'w  païkJtabcialek  J& i»:itAÛ,pr.tt' 
éNna«itplflsi.dus.lB>d(mnAaaiii  Q'cM~Mivatwrtik4pMKw;aHd;- 
Ci6«ria,j«t',a»0Dftqa'BnjiiaiMBl(iaidéf«itKJc.ae:iB«  sautais  pw 
très  à  l'aise.  On  a  beaa  n'avoir  peur  dfr  naa»  «àa  ikhk  EutUM 
OMtttÎRfliÛDItrainNk»  lanqM'vQMDgtiqiielQ  déraagiBBieBt  daadn- 
dtwdmiNtifenK'aaaBsdcIs.  néca«qH&o«  seidameat  uae  au? 
hncMtieu»petiiepiaBia«aU«kB  ruiaiTBa  de  fer  du  «hemin  suf- 
ftraît  ponr  voaB.iaiiMr  dtaoe.  kaalraB  de  e«t  pieds  daas;  des 
<feuBp»  d»fèveft,«B  im  fmnmiM  ds  tatre.  A.  cda  pré»,  les.  ebaaùM 
de  fer  sont  une^  eiUfl»  ■wcv«ilkiiMk  Oo'  v»  A  vile,  qit'aft  n'a  pa» 
latOB^de  ft'e&aifef.SnnKiiiM.dftseptiBiaoteaBMiaitviaira-aouru 
TW«d«i»Milta»;BW»é«iOQ*iM»«rqiAaiaiBaclaaiiAiP«ptfi3rd^ 
Ikeli  ilnaiHNStâit,.  j^s^tt'iOawWKb.iw  «ifti  dochapriiï, 
qa-'îL  sons,  a  fallu  faia»  à  pied  pas  ■■«.  ph»e  battaate.  Teffc  oQ 
aBj^pLas  da  k.  gartie  de  tHapagoA  ae  n'a  qoe  tsàa  médkwBeinsM 
aanuéi.  La  fwa  de  CdEeeawidi,  h  «Alibce  à  Landres^  est  «est 
fiû  a»-âesio«uda  knoindre  da  m»  foires  des  eavintoadeParÙL, 
il  Dft  ceosalter  qaa  VMBt  goAt.,  j'en  aniais  «i.  asacK  d'ua  eav^ 
d^onli  l'allée,  ppaapalftt,  maé^oM  eigeBenl  M.S«iLb,  qptponeait 
loa  dnextir,  a  au  L'eitsàne  iiMmiiiainnre  de  ne.  pranenes  U, 
duu>  la  bon»  yu^'aos  iaireta^  de  aept  à  dix  beurea  du  seir. 
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Ce  n'est  pas  que  le  mouvement  roaoqaftt  k  la  Hte;  en  dépit  du 
temps,  il  y  avaiii  foule;  mai»  c'était  là  justement  ce  qai  contriboait 
le  moins  à  l'agrément  de  la  soirée.  Jfl  t'ai  dit  qu'à  la  ville  ce 
pen[de  anglais  est  déjà  le  plus  brutal  et  le  plus  poossenr  de  la 
terre;  i  la  campagne,  à  Greenwich  surtout,  c'est  bien  pire.  Ce 
sont,  à  chaque  pas,  des  bandes  de  grands  pcrilssons  qni  se  mmt 
sur  TOUS,  les  poings  fermés,  et  tous  culbutent.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  femmes  qui  ne  se  mettent  de  la  par^e.  Votre  chapeau 
«st  arraché  de  votre  tète  et  jeté  au  vent  ;  on  voos  ratisse  le  dos  avec 
une  petite  '  rftpe  de  hma,  inventée  exprès  pour  l'amusement  des 
ferceurs  de  Greenwich  ;  ou  tùen  on  vous  déchire  une  basque  de 
votre  habit  en  vous  tirant  par  derrière  ;  vous  vous  retournez ,  et  un 
douxvisage  de  jenne  fille  vous  dit  en  souriant  :  a  C'est  moi  1  ■  A  force 
d'étr«  henrté  et  moulu,  je  commençais  &  perdre  patience.  Je  me 
préparais  à  riposter  du  coude  aux  assaillans.  M.  Sndth  m'a  retenu  ; 
il  m'a  dit  que  ce  n'était  lien,  que  c'était  l'usage  ;  qu'il  y  avait  même 
un  proverbe  qni  autorisait  tontes  ces  espiègleries  les  jours  de 
finre.  À  la  bonne  heure,  si  c'est  l'usage;  mais  certainement  mon  dos 
ne  s'habituerait  pas  mieux  aux  fStes  diampétres  des  Aurais  que 
mon  estomac  k  leurs  dbiers. 

Quant  aux  paillasses,  anx  danses,  aux  ménageries  et  aux  mona- 
tres,  il  y  en  avait  à  profusion,  je  ne  puis  pas  dire  le  contraire; 
mais  tu  conÇfHs  que ,  mouillé  et  bousculé  comme  j'étais,  je  n&re- 
gardais  pas  tout  cela  avec  beaucoup  de  plaisir.  D'ailleurs  nons 
avons  tant  vu  de  ces  cho8es4à,  et  bien  supérieures,  à  Saint-doud 
et  A  Vincennes,  «pie  je  n'en  suis  plus  guère  curieux. 

Je  criHS,  en  vérité,  que  M.  Smith  nous  aurait  tenus  lA  tonte  la 
nuit,  s'il  n'était  pas  tombé,  par  bonheur,  une  averse  qui  a  balayé 
la  Mte  tout  d'un  coup.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  nous  avons 
trouvé  des  places  sur  l'impériale  d'un  omnibus,  qni  nous  a  rame- 
nés  i  Londres  trempés  jusqu'aux  os.  Malgré  ces  petits  désagré- 
mens  et  la  courbature  qui  m'en  reste  ce  matin,  je  ne  regrette  pas 
ma  journée  d'hier.  J'ai  vu  enfin  de  mes  propres  yeux  un  de  cet 
chemins  de  fer  dont  le  Contiimiomtel  nous  ftisait  tant  de  récits 
depuis  si  long-temps.  Pour  Edouard ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  dans 
Famé,  je  ne  sais  pas  ce  qni  l'intéresse  :  il  n'a  pas  {rfus  regardé  cda 
que  si  c'eût  été  une  route  ordinaire.  La  fbule  nous  avait  a^réa 
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de  lui  A  la  fête.  An  lieu  de  nous  chercher,  il  s'en  est  allé  se  pro- 
mener tout  seul  dana  le  parc  de  Greenwich.  C'est  toujours  sa 
même  sauvagerie.  Quand  noua  sommes  ensemble,  il  ne  desserre 
pas  les  dents;  jamais  il  n'a  un  mot  à  dire.  J'ai  peur,  je  t'assure, 
que  ses  anciennes  manies  ne  le  reprennent,  et  qu'il  ne  veuille  en- 
core être  nn  auteur.  Pourvu  que  son  voyage  d'Espagne  et  tons 
ces  hommes  d'esprit  qu'il  a  connus  ne  nous  l'aient  pas  gftté  tout- 
à-foiti 


ÉDOOABD  D A  VICTO>  B 

Londres,  le  T  (tiII  ISSe. 

N'es-tu  pas  inquiet  de  mon  silence?  Voilà  huit  jours  que  je  suis 
à  Londres  et  je  ne  t'ai  pas  encore  donné  signe  de  vie.  Hélas  !  c'est 
que  j'ai  peine  à  croire  que  je  vive.  Je  dis  huit  jours,  je  devrais 
dire  boit  nuits.  Sous  quel  ciel  suis-je  tombé,  moi'qu'un  nuage  qui 
passe  sur  ma  tête  paralyse?  En  quelle  ville,  moi  que  Paris  suffo- 
quait déjà?  Non,  ce  ne  sont  pas  des  journées  que  ces  sombres  cré- 
puscules, au  travers  desquels  s'agite  et  s'empresse  une  foule  qui 
semblerait  un  peuple  de  fantAmes,  n'était  le  bruit  incessant.  Ce 
n'est  pas  de  l'air  que  cette  boue  de  charbon  de  terre  et  de  fumée 
qu'on  respire.  Lenr  soleil  n'est  pas  le  soleil  :  c'est  je  ne  sais  quel 
astre  à  l'agonie.  Ce  matin,  pourla  première  fois,  je  l'ai  vu  s'effor- 
çant  de  percer  les  plis  du  brouillard;  mais  leur  voile  redoublé  a 
bientôt  dérobé  de  nouveau  sa  face  pAIe  et  mourante. 

Tu  me  l'avais  prédit,  Victor;  c'a  été  une  folie  à  moi  de  partir, 
puisque  le  choix  m'était  laissé.  A  Paris,  au  moins,  je  n'avais  pas 
autant  à  souffrir  de  ma  captivité;  ma  chaîne  était  longue,  et  je 
pouvais  aller  jusqu'où  elle  m'arrêtait.  Ici  je  suis  rivé  à  mon  père; 
il  a  la  main  sur  moi  ;  il  ne  me  laisse  plus  un  pas  libre  ;  seul  qu'il  est , 
hors  de  la  sphère  de  ses  habitudes,  ignorant  la  langue  du  pays,  il 
n'a  que  moi;  3  ne  peut  rien  que  par  moil 

n  se  trompe  pourtant  s'il  espère  me  réduire  de  guerre  lasse,  s'il 
compte  étouffer  ma  pensée  dans  la  lutte  et  me  rabattre  à  son  ni- 
veau. Eût-il  eu  affaire  à  une  nature  moins  opiniâtre  et  détermi- 
née, il  avait  choisi  pourtant  le  bon  moyeu  pour  en  venir  à  bout. 
A  quel  apprentissage  il  me  meti  Le  matin  courir  avec  lui  les 
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IwuUgg^s  et  lai  servir  de  drogman  des  heures  entières,  da>s 
une  négociatioa  où  sa  débat  graTement  le  prix  de  cinquante  ao- 
QG8  de  fUtaine!  Le  soir  transcrire  ses  lettres  de  commerce  et  temr 
ses  livres,  sons  son  regard  et  sons  sa  dictéel  Certes,  3  n'y  avait 
qp'nn  cerveau  cuirassé  d'obstination  comme  le  mien  qui  pAt  re- 
fluer de  devenir  radicalement  stupide  i  ce  métier. 

£t  aux  heures  qu'il  dit  de  délassement,  en  quelle  compagnie  il 
me  mène  T  Quelle  aodété  que  celle  où  îl  m'emboni'be,  moi,  qui  ponr 
mon  malheur  m'étais  un  temps  frayé  l'accès  dans  les  salons  élâ- 
gans  et  polis,  dans  l'atelier  de  l'artiste,  dans  le  sanctuaire  da 
poètel  J'avais  cru  ce  moHle  eonmexcâV ot IwMEeois  de  Paris,  le 
plus  étou&nt  de  tous  ot  le  plus  malsain.  Cette  dasse  est  ici  la 
même  si  elle  n'est  pire  et  plus  grossière. 

Non  pas  que  je  regrette  la  vie  des  grands, — bigk  lifi, — comme 
as  l'aj^tlent  ici,  où  la  curiosité ,  plus  que  Fambi^n,  m'avait  on 
instant  poussé.  H  ;  a  long-temps  que  je  snis  guéri  de  cette  sdf 
4'hDnUeBr»  qut  m'avait  pris  follement.  IVinr  l'apaiser,  il  m'a  suf8 
d'effleurer  leur  coupe.  Ne  m'eôt-elle  pas  été  retirée ,  je  Tensse  vite 
détournée;  jamfûs  je  n'aurais  pu  boire  jusqu'au  fbnd.  Cette  atmo^ 
s^èreoùviventlespuiasanset  les  rîche8,est  embaumée; mail  elle 
est  insalubre  aussi  à  force  de  parfums.  Du  sommet  où  ils  sont  et 
d'où  ils  pourratefU  voir  si  ttnn ,  ils  ne  regardent  seulement  pas  an 
dehors.  Rien  chez  eux  que  le  soin  des  jouissances  matérielles.  Nul 
<ouci  de  celles  de  Famé  ;  leur  commerce  a  la  grâce  aimable  et  la  vi- 
vacité légère;  mais  sous  ce&rd  de  Tesprit,  quelle  intelligence  ap> 
pauvrie  1  quelle  aridité  de  cœur  t  Combien  je  souffrais  k  entendre 
(tarler  d'art  entre  les  propos  de  chasse  et  de  médisance,  et  ne  con- 
sidérer les  (snvres  du  génie  que  comme  des  amusemens  de  plus 
00  une  marchandise  qu'on  achète! 

Hais  pardonne-moi  toutes  mes  longues  élégies,  cher  Victor, 
fachévfl  le  second  (ênillet  de  cette  lettre,  et  ne  t'ai  pas,  je 
croîs,  dit  encore  un  mot  de  mon  voyage;  il  est  vrai  que  j'ai 
peu  de  choses  à  t'en  conter.  Toot  févinement  de  la  route  et  de 
la  traversée  a  été  pour  moi  la  rencontre  d'une  jeune  fille  que  sa 
mère  ramène  â  Londres ,  d'un  pensionnat  de  Paris,  où  elle  a  passé 
trois  ans.  Nous  avions  routé  ensemble  josqu'i  Boulogne;  dont 
dm»  sommes  retrouvés  nir  le  paquebot.  Cétait  pins  de  tcinpt 
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^u'3  ne  Mllait  ponr  taire  ample  coBRiâssancfe.  Cette  Anglaisé  èat 
tout  «nfant;  eHe  ne  doit  pas  avoir  dix-sept  ana.  ËQe  seraïtîoltd 
saAs  son  excessive  ^aldienr;  vrùment,  elle  a  trop  de  sahti  ftt 
d'apf)éttt.  Do  reste ,  elle  ressemble  à  la  plopart  des  clemôkeRes  Xb^ 
glaises  qte  j'ai  connues.  Ce  n'est  pas  précisément  de  tesprtt  qu'elle 
A,  c'eUnne  sorte  de  viraolé  plus  physique  qu'intellectuelle ,  qU'()lL 
prendrait  d'abord  pour  de  Vimagisation;  et  puis  elle  est  ijistruitëî 
«De  sait  beancoHp.  Nous  avons  causé  à  perte  de  vue  de  Walteï 
Scott,  de  Bjronet  des  2^îf/ei.  Soii6rudi^n  poétique  tb'élônnait, 
eOe  était  toute  prête  à  me  réciter  cbacun  des  Morceaux  que  ]e  \ià 
piDismais.  ^  conversation ,  je  Pavoue ,  m'a  distrait  et  amilsé  ;  étift 
ne  m'a  guère  ititérdssé  au  Fond,  ni  loucbé.  J'admiraii  son  babil  et 
ea  mémoire,  tout  en  regrettant  Vignofance  spirituelle  de  inèit 
naïves  Espagnoles.  Ce  be  sont  pas  eÛes  qoi  citeraient  ainsi  léurâ 
poét^  ;  A  peins  si  la  plus  savante  les  lirait  couramment.  KtlMs  eOéi 
•ont  bien  «lieux  que  des  i^bum  viviuts  couverts  de  poésies  i  (M* 
<gae  page  ;  ellea  sont  la  poésie  elleHoténie. 

Notre  entretien  vagabond  était  un  moment  tombé  sur  f  ËspAgQft. 
La  mère  s'y  est  mélèe.  H  se  trouve  qu'elle  a  en,  à  Madrid,  utt  Aè* 
veu  que  j'ai  csnnn  etqui  vient  de  nonrir  en  Portugal.  Ce  tù'A  îktS 
U  une  soudaine  reomBmandkticn  près  de  la  bohne  dame.  ËBé  ta*ï 
tait  promettre  de  l'aller  voir  aËti  de  canfeer  plds  à  lôisir  dti  pauttft 
coo^n  de  Betty.  —  Iketty  I  le  te  vtHS  aourife  d'id ,  mécbant  Aiàt 
tn  le  rassure*;  connaissant  la  Padle  diobilttè  de  mes  lOiprèiMioitt , 
tn  me  crofs  oonsolé  d'avance.  Tn  te  dis  que  Betty  ser^t  l*1lfiHytd& 
très  convenable  d'ua  roman  à  Mre  et  &  ^rire;  ebbietal  tôh  (bâll- 
cienses  conjectures  sont  dans  l'erreur,  mon  cher  Victor.  Qû&Ad  Je 
pourrai  m'af  racher  de  l'abrutissante  société  des  amis  de  taùtt  pèifé, 
peut-étrâ  visiterai-je  ces  damée,  ae  Akt-ce  que  pour  parler  c^el- 
quefoiA  i  des  créatures  humaines  ;  fiiais  je  l'ai  fbrmelleitieât  1^- 
aolttdani  mon  C4Bâr,  je  n'axerai  jamais  en  Angleterre. 

À  UÀ,  for  ater. 

V. 

^il  fetit  Ëti  cr(^re  llndUstrie,  cette  moderUé  divinité  dont  le  idHC 
voudrait  s'élever  sur  les  ruines  de  tous  les  cultes ,  là  btrtfUatltfâ  ^ 
httibiitae  marché  4  pas  de  géalis.  Vd^âz,  a'ëcrie-t-elle,  91  je  iH  âtSTite 
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pas  bien  l'apothéose,  si  je  ne  suis  pas  digne  d'être  intronisée  seule 
en  la  place  de  vos  vieux  souverainsi  Saluez-moi  et  icourbez-vons 
sous  mon  sceptre  de  fonte,  hommes  du  xix'  siècle.  L'avenir  n'ap— 
partientqu'àma  royauté, parce  que  je  suis  l'unique  royauté  pr(^re^ 
sive.  Je  ne  crains  plus  rien  de  l'Art;  je  l'ai  détrAné  et  assnjéti.  H  fat 
un  temps  mon  maître;  il  est  aujourd'hui  mon  esclave.  Il  a  perdo 
son  empire  du  jour  qu'il  a  cessé  de  conquérir  et  d'avancer.  A  peine 
a-t'il  été  stationnaire  qu'il  est  devenu  rétrograde.  Considérez  ses 
derniers  eflbrts.  Dites  qnels  pas  a  faits  la  poésie  depuis  Dante, 
Cervantes  et  Shakspeare,  la  peinture  depuis  Michel-Ange,  Ra- 
phafil  et  le  Titien,  la  musique  depuis  MozartT  Moi,  loin  de  là. 
Chaque  jour  j'agrandis  mon  territoire;  chaque  jour  je  marche  à  de 
nouvelles  conquêtes;  chaque  jour  je  m'empare  plus  étroitement  da 
monde.  C'est  timide  d'abord  et  craintive  que  j'ai  mis  le  pied  sur 
nne  planche  qui  m'a  portée  d'un  continent  à  l'autre.  Il  me  Mlaft  im- 
plorer alors  le  secours  du  vent;  c'en  était  fait  de  moi  s'il  m'était 
contraire.  Anjourd'hui  j'ai  déchiré  en  pièces  et  lui  ai  jeté  les  voileB 
de  mes  navires.  Je  suis  la  maltresse  des  élémens.  J'emprisonne  et 
pétris  comme  il  me  platt  l'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau.  Je  m'en  sois 
fait  des  instrumens  dociles.  Avec  une  barque  rase  et  du  charbon , 
je  traverse  l'Océan  et  m'en  vais  d'un  pAle  à  l'autre.  Et  ce  n'est  pas 
par  mer  seulement  que  je  parcours  ainsi  mes  domines,  devançant 
le  vol  des  oiseaux.  Ces  antiques  et  soi-disant  indestructibles  chaus- 
sées romaines  ne  sont  plus  pour  moi  que  de  misérables  ornières 
indignes  de  relarder  désormais  le  char  triomphant  du  genre  hu- 
main. Renvoyez  aux  pâturages  les  chevaux  inutiles  ;  la  vapeur  est 
mon  invincible  et  infatigable  coursier.  Cest  i  lui  que  s'attèlent  mes 
voitures  de  la  terre  et  de  l'eau.  C'est  par  elles  que  j'envoie  mes 
capitaines  soumettre  i  mon  joug  les  moindres  recoins  du  globe.  De 
toutes  les  nations  du  monde  je  ne  ferai  qu'un  seul  peuple  qui  su- 
bira la  même  loi.  L'Europe,  l'Afrique,  l'Amérique  et  l'Asie  ne  se- 
ront plus  bientôt  que  les  quatre  parties  d'nne  seule  machine  im- 
mense mise  en  jeu  par  des  roues  et  des  engrenages  communs. 
Hommes!  prosternez-vous,  obéissez  et  adorée.  Vous  ne  croyez  plus 
ni  aux  rois  ni  aux  dieux;  vous  ne  croyez  plus  même  à  l'Art.  Pro- 
slemet-vous;  je  suis  votre  reine  et  votre  déesse;  vous  m'apparlenei 
corps  et  ame. 
—  Industriel  Industriel  r^rend  l'Art,  tu  n'es  qu'an  tyran  et  un 
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feax  prophète;  jamais  le  moade-ne  t'appartiendra,  jamais  les 
âmes  ne  te  recouiattroat  lear  soaveraîne.  Tu  dis  que  ta  cÎTi- 
Uses  la  terre,  et  moi  je  dis  que  tu  la  rends  barbare.  Qa'as-ta 
tût  même  pour  le  bonheur  phynque  de  ces  industrieuses  con- 
trées où  tu  règnesT  qu'as-ta  fait  pour  ton  Angleterre,  ta  plus 
chère  nationi  Âs-tu  seulement  véta  et  nonrri  son  misérable  peuple 
d'oavriers?  Ces  innombrables  journaux  que  ta  écris  et  imprimes  i 
la  Tapeur  ont-ils  éclairé  son  intelligence  et  corrigé  ses  mœurs?  LtU 
as-ta  enseigné  La  modération  et  la  sobriétéT  Non,  que  je  sache, 
t»r  des  milliers  d'hommes  y  meurent  incessamment  d'intempérance 
dans  les  tavernes,  ou  de  froid  et  de  foim  aux  portes  des  palais  dn 
riche.  Jette  le  regard  vers  ces  pays  plus  sages  qui  t'ont  jusqu'au— 
jourd'hni  repoussée.  Q  n'y  a  point  encore  de  chemin  de  fer  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  La  vapeur  de  tes  machines  n'y  obscurdt  pas 
l'azur  du  ciel.  £h  bien  1  les  hommes  sont-41s  donc  là  si  malheureux 
et  si  saoT^esT  Ne  boivent-ils  pas  l'eau  pure  sous  leurs  treilles 
chargées  de  raisinsT  En  vois-tu  passer  un  seul  qui  se  plaigne  à 
Dieu  de  manquer  de  pain?  En  est-il  un ,  même  parmi  les  mendians, 
'qui  n'ait  son  manteau  contre  le  vent  du  soir,  et  dessous  sa  guitare 
pour  s'accompagner  quand  il  chante  au  soleil  la  romance  qn'ïl  im- 
proviseT  Quel  trésor  réel  porterais-tu  i  ces  hommes  en  échange  de 
leur  riche  et  poétique  pauvreté?  A  qui  profitent,  si  ce  n'est  an  luxe 
et  A  l'opulence  de  quelques-uns,  ces  rapides  communications  que 
ta  établis?  Tu  ne  sillonnes  le  monde  en  tous  sens  qu'afin  de  faire 
briller  aux  yeux  de  l'indigent  une  richesse  que  tu  ne  lui  donnes 
pas.  Tu  ne  fondes  point  l'égalité.  Tu  substitues  k  l'aristocratie 
féodale  une  aristocratie  d'or  plus  méprisable  et  phu  odieuse.  Mais 
tu  te  vantes  aussi  de  m'avoir  dépossédé.  Tu  dis  que  mon  règne  est 
passé  !  Combien  ton  orgueil  t'aveugle  et  te  trompe  !  Je  sus  fils  de 
Dieu  et  je  commande  aux  âmes,  c'est  pourquoi  mon  ttàtte  aura 
Téternité.  Tu  es  fille  des  hommes;  c'est  pourquoi  ton  pouvoir  est 
mortel  comme  eux.  Compare  la  durée  de  nos  oeuvres.  Tes  pins 
liardis  travaux  ne  sont  qne  des  efforts  inconstans  et  éphémères. 
Chaque  jour  tu  détruis  ton  monument  de  la  veille  et  tu  te  remets  i 
"bAtir  derechef  sur  les  raines  que  tu  fais  toi-même.  Hier  tu  creusais 
des  canaux;  aujourd'hui  ta  paves  de  ferles  chemins;  demain, 
sans  doute,  tu  tenteras  de  mener  ton  char  à  travers  le  ciel.  Con- 
sidère au  contridre  le  sort  de  mes  créations.  Ce  ne'sont  point  elles 
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,<pU«IMA  pasiHgàrM,;  eUw.  se  «lUK^dent  «t  a'acciimiilflBt.  )lea  lHe% 
Ate  4v  twd«v9ija  ne  r4v«if  uast  pas  e«ux  de  la  veille,  l'ai  doté 
Uimaitit^d'i*)  inépHÙa^W  foadâ  «le  qtuiaobijenftet  de  jQuissaacw 
^Ta.aww6eMftgi04si«wi)t..  le.n'ai  pas  ceiiré  Hpoière  etVir|^ 
f«an4  i'Ù  dawA- DaiW  M  Sluklfeare^  ni,  KafJuËl  et  Miclifil^s^ 
W<«ov9f4i4Y«la«i;iiet,,fteiDtu'aiMUetMiuiDo.  Préseatenuiu  isitin^ 
J4  M  Ufis  point  sléiH^  et  ^^lauvcie  conme  tu  piéteada.  L'AUeim- 
g^aBi,rae«Mt()ut|ittUmBûièe  de»  d«iniâi8i3{[aiie  de  l'astre  coucbé 
4n  GofitliQ.  iasfjfm  p0ffw  1rs  lioos,  dm.  \imt.  de  s»  moaUeM  du 
Ji^ifi,  W««dsi(ittrtb)  le  d«nla  soi  les  Uivxes^  loiuit  aaidctiiH»t 
-«IX  teBlaiHfe»da  Vts.  Babds.  Hossiai  rqirend  sa  l^re  sHsiwndua; 
yfljflrbeer  ^tooW-des  QordAB  iU  sieooe;  et  voici  qu'à  Vborii0Kd0 
4b  ^«hM  raj^OBi»  se  lève  tome  «ne  nouneUe  pléiade  glecieue  dp 
amoaira»!  dapeiaiiM  et  d» poètes,  lodnstrie,  Industrie,  assvice 
41 M  peux  wr  t»  tâte  1b  diJKUaw  da  &d  qne  tu  t'es  décerné;,  m 
■alUf  tclwws  ptu^d»  IMU  EroBt  l'autàolQ  de  lHmiir»qiù  est,  ma  con- 
rapaeiip«oi7M>llq.*» 

Voilà.  biM  mwn  vmwrnmmcwamt  ds  lettre  dema  facap,  eat^l 
■nù,  «bar  ViMH?  Xont  ce  Uwft  dialogjM,  entre  l'Art  et  l'Industm, 
-«'«4tqn'4«m4poHrtaM.  Jfi:ta  le  tepioduis  tel  que  je  l'enteodats 
m^MaimmtA,  m-  laoir  dans  me  de  ces  lâYeri&s  auxquelles  tu  ne 
mû$  wje^  laBdis^iielB'V«ilw&&  vapeur  m'eBuneualt  l'antre  jovr 
i  la  f^  d«  CiraeAwvdu  oJi  il  m'avait  fallu  suivre  moo  péœ  et 
V.  SB)itbt,9<m^wrresponda(iL 

iiesobcmipadeferl  C'est  li,  eDe8et,lapeifiectioiuiement,lapliis 
Bftuveaa  pqoposé  an  mondée  La  vapeur,,  transformée  en  cheval  de 
|pa«te,c'eB|Lleplu&  rit/ial  bobbif-hane  que  l'Industrie  se  soit  avisée 
démontée  en.  Angleterre.  Les  chemins  de  fer  sont  la  rage  du  jour, 
la  ferev  générale.  I^.parlemeni  n'a  qu'eux  sur  les  bras,  au  point 
^'il  eO' néglige  Sucement  le»  affiaires  poU^ques;  si  bien  que  oa- 
guàca,  H>  Uarve},  l'un  de  ses  membres,  lui  disait  spùîiuelleroeat 
fae  L'histûÏM  loi  décarneiùl  le  titre  de  paiement  da  chemitu  de 
fer  ;. — Tùlrroadt  parlmmao.. 

Tu  voia,  ohé»  ami,  qpQ»  g^ace  à  mes  divagadttns,  la  voituMâ 

iap«w  ae,iwis  mdoe  paâ  vite  à  Greenwich  ;  je  n'avais  cependant 

.  Biift  la  plWRM  ^e  jjovm  te;parler  de  ce  village  et  de  sa  fête.  Hais, 

eavéïîté,  je.wme  aenaigaice  le  coorage  de  te  dire  la  brutalité 

iAm  jfRw  4e  ce  'gwf'i^  anj^iji.  C'est  quelque  chose  de  trop  hiden 
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qati  cette  foule  elTrénée,  !rre  de  ^in,  farieose,  qaî  ae  se  âirefât 
qu'A  se  battre,  i  se  meurtrir  et  1  l'écraser.  Je  n'ai  pas  deparoln 
«apàble§  de  te  peindre  les  dégofttantes  ■cènes  de  eelte  flBte.  Jeii'en 
sois  pSA  resté  d'aiDeiirs  leog-temps  te  patient  témoin.  A  la  ftrear 
de  Ta  cohne  comkisene,  je  me  siris  dtémeit  esqnM  de  ce  l»e«i 
lien«  7  Ifûssant  mon  pAre  en  la  compagnie  deH-Snith,  soneieerM». 

ratais  entré  an  hasard  dans  le  parc.  Là ,  f  ai  e«  en  specta^ 
(Tantres  plaisirs  populaires  moins  groasiers  pent-^tn,  qatA^oe 
lOnjoars  tm  peu  empreints  de  b  délicatesse  tuttlonale.  Celaient  ^ 
et  U,  sur  f  herbe,  des  roodes  bntfaiiteB  <!'•&  s*lkbappatt  de  m*- 
ment  en  moment  quelque  leste  Jeune  fille.  AnaitAt  devz  m  trdh 
vigoureux  coureurs  ^élançaient  i  la  ptmrsvïte  de  la  fagiiive ,  «( 
le  plus  alerte  ne  tardait  pas  de  la  ramener  en  triamphe  dm  le 
cercle,  obt  é&e  était  baisée  par  lai  rsdmieat  et  lonfnemetf  «ir  le» 
lèrres.niaQvraiteaaidte  i  ses  comp^noos de lïaaie  êmittÊ» 
rectrrait  succès wtemect  les  mènes  pudiques  eameei. 

nu  loin  des  eoufAes  wMnbreirt:M'pré(S[ritaleMea  eMiraat<l> 
sommet  d'une  colUne  dke  de*  TVeif  jtH^.  (Teet  N  fan  des  dbtr^ 
tissemena  brorts  de  la  jesnesM  de  t.omlrei.  Wen  -peu  en  ptumt 
s'abstiendraient  de  temer  aver  lenr  bèBe,  k  la  ftte  de  BreeynWt, 
l'aventure  de  cette  descente.  H  en  eonrenu  qoe  lev  auwiwui  <pt 
fournissent  la  carrière  slorieuseneot,  <f est-A-iEn  mrs  lonl«sr. 
se  marient  dans  l'année.  MalbeurevEsemest  b  peae  eat  mpUa  «t 
les  chutes  sont  ft-équeotes.  L'épreure  était  cette  Mb  phu  pMI- 
leuse  encore  que  <f  ordinaire.  H  arait  pin  beauceop.  Le  faces  4tift 
mtHiillé  et  ^sant.  Les  plus  hritfles  perdawnt  pied  A  «soidé  «6*^ 
min,  et  n'arrivaient  an  bas  qa'en  roulaDt.  Aussi  la  jnbOatim  de  la 
galerie,  rangée  au  ^Aed  de  la  botte,  était  extrême,  «t  aaa  rire 
inextinguible. 

J'en  aurais  peut-être  vu  davantage  de  «es  sortes  de  Joies,  si  ooe 
grosse  pluie  ne  les  eût  interrompues  tontes  bmequemeut  «n  ms 
chassant  moi-même  hors  du  parc.  le  m'étais  réfvgié  dans  la  pn- 
miëre  taverne  ouverte.  On  me  fit  les  homeurs  du  parioir,  petile 
chambre  propre  et  bien  tenue.  Un  bon  feu  de  diarbon  de  twre 
brillait  joyeusement  au  fond.  Le  tW  que  j'avais  demandé  ne  tarda 
pas  d'être  apporté  et  fut  servi  dans  son  plateau  verni  sur  une  td>le 
de  noyer  luisante  à  éblouir.  Transi  comme  j'étais ,  ce  me  &■  U  un 
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nrameni  de  bieivétre  et  de  aatisfacUon  dnrant  lequel ,  malgré  mes 
pcéventions  contre  l'Angleterre,  je  lui  sus  quelque  gré  de  ce  con- 
fort exquis  qu'elle  procure  partout  au  passant  et  au  voyageur  dans 
les  plus  humbles  lieux.  Maïs  uoe  fois  réchauffé  et  ranimé,  je  devins 
ingrat.  Je  repassai  ma  journée,  et  tout  d'un  coup  j'en  fus  chercher 
une  autre  analogue  dans  mes  souvenirs  qne  je  mis  à  cAté. 

Cétalt  une  journée  passée  en  Espagne,  à  Madrid,  une  fête 
de  printemps,  une  fête  populaire.  C'était  la  San-bidro,  la  fêta 
de  cet  excellent  saint,  de  ce  saint  laboureur,  le  patron  de  la 
capitale.  Dès  le  matin ,  j'avais  suivi  toute  la  ville  vers  l'ermitage 
du  bieidieureux,  situé  i  dd  quart  de  lieue  au-delà  dupent  de 
Tolède.  Et  quel  matin  I  pas  un  nuage  au  ciel.  Le  soleil  ne  brû- 
lait pas  encore.  Une  douce  brise  caressait  l'eau  basse  du  Han- 
{anarés  et  les  rares  platanes  qui  s'y  mirent.  Toute  la  matinée  c'avait 
été  la  portion  religieuse  delaféteMesprièresdansVégUse,  la  visite 
des  lieux  consacrés  par  les  miracles  du  saint.  J'avais  bu  moi-même 
Cfumne  tout  le  monde  À  cette  source  merveilleuse  qui  guérît  de  la 
fièvre  ceux  qui  ont  foi  et  désaltère  ceux  qui  ont  soif.  Puis,  midi 
vmu,  toutes  les  messes  dites,  la  chaleur  extrême  avait  fait  dé- 
serter la  colline.  La  foule  en  était  descendue  peu  à  peu;  on  s'était 
répandu  par  groins  au  bord  de  la  rivière ,  sous  les  massifs  d'or- 
mes. BîentAt  c'avait  été  l'heure  du  frugal  dîner  sur  l'herbe  acheté 
aux  environs  on  apporté  de  la  ville.  Mais  avec  le  soir  et  sa  fraî- 
cheur avait  enfin  commencé  la  féie  joyeuse.  Alors  le  bourdon- 
nement des  guitares  s'était  éveillé.  Partout  le  fandango  avait  noué 
les  anneaux  de  sa  chaîne  immense  ;  partout  ce  n'avait  plus  été 
qne  danses  et  seguidiUai.  Les  belles  compagnies  étaient  pourvues 
de  musique.  Elles  avaient  amené  leurs  virtuoses  amateurs;  mais 
les  ménétriers  ambulans  suffisaient  à  peine  an  surplus  des  rondes 
populaires  qui  les  afqteUient  de  tous  cêtés.  —  a  Aveugle,  deux 
sons  de  fandango ,  »  criait-on  par  ici.  —  «  Aveugle,  deux  sous  de 
io/erQ,D  criait-on  par  là.  Qiacnn,  jusqu'aux  pauvres  mendians, 
chacun  prenait  on  voulait  sa  part  de  danse.  Une  jeune  mère ,  je  la 
vois  encore ,  allaitait  scm  enfant ,  assise  au  pied  d'un  arbre  ;  mais, 
ponr  se  dédommager  du  temps  perdu,  elle  chantait  à  plein  gosier 
la  jota  aragonaise  ;  elle  secouait  en  l'air,  des  deux  mains,  ses  cas- 
tagnelles;  et  l'enfiuit  bondissait  en  tétant  sur  le  sein  maternel; 


D,g,tza:Jb.GOOg[e 


BBTCB  DE  PAUS.  269 

e  s'il  eAt  en  lai-mâme  tonte  l'envie  de  danser  de  sa  mire. 
Conune  j'allais  et  venais  de  cercle  en  cercle,  je  m'en  soaviens,  une 
jolie  petite  fille,  fùeds  nnds,  m'arrêta  en  me  demandant  an  son 
pour  danser.  —  i  Dia  me  luttd  un  cuarto  para  bailar.  o  —  «  Admi- 
rable peuple,  B  m'écriai'je,  Ini  mettant  une  piécette  dans  sa  petite 
main  que  je  serrai  dans  les  deux  miennes,  a  admirable  peuple  qui 
suce  la  joie  et  la  poésie  avec  lelaiti  Admirable  peuple  qui  demande 
l'aunAne  pour  danser  1  s  —  La  nuit  profonde  avait  cependant  clos 
le  bal.  La  foule  s'était  lentement  acheminée  vers  la  ville,  tous  em- 
portant nne  clochette  de  terre  bénie  en  mémoire  du  saint;  les  uns 
mardiant  par  bandes  et  chantant  an  son  des  guitares,  les  autres, 
et  les  plus  nombreux ,  allant  par  conples  et  se  murmurant  tout  bas 
et  discrètement  à  l'oreille  de  doux  propos  de  fine  galanterie  espa- 
gnole. 

Tout  habitué  que  tu  dois  être  aux  vagabondes  promenades  de 
mes  correspondances ,  tu  te  plains  pent-étre,  cher  ami,  de  cette 
seconde  digression  qui  de  l'Angleterre  te  ramène  en  Espagne  oii  je 
t'ai  conduit  déjà  tant  de  fois.  Conviens  pourtant  que  cette  nouvelle 
excursion  n'était  pas  trop  déraisonnable.  N'était-il  pas  curieux  de 
rapprocher  deux  fStes  populaires  des  deux  pays  et  de  rechercher 
si  le  peuple  qu'on  dit  barbare  n'était  point  parfois  plus  délicat  et 
plus  raffiné  que  le  peuple  quia,  dit-on,  trouvé  la  sopréme  dvflî- 
sation? 

J'avais  bu  ma  dernière  tasse  de  thé,  la  plus  amére  de  tontes. 
Par  un  de  ces  caprices  habituels  au  charbon  de  terre ,  mon  beaa 
fou,  flambant  toQt-à-l'heure,  s'était  subitement  éteint.  Le  froid 
m'avait  ressaisi.  L'heure  s'avançait.  Il  s'agissait  de  regagner  Lon- 
dres, et  son  ciel  n'est  pas  celui  de  Madrid,  —  a  Heureuses  les  con- 
trées oiï  les  conforts  abondent,  n  pensai-je,  en  rattrapant  la  der- 
nière voiture  de  Greenwich  qui  partait  sans  moi  ;  a  mais  plus 
heureuses  celles  où  ils  sont  inutiles  1  Honneur  aux  nations  indus- 
trielles qui  vont  en  otnnibus  à  vapeur  sur  des  chemins  de  for  ;  mais 
gloire  aux  poétiques  nations  qui  ont  de  bons  chemins  de  terre  oii 
elles  peuvent  marcher  à  pied  I  » 

[  La  tuitt  à  un  prochain  numéro ,  ) 
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Là.  TEBDU  MSfWCaOSA.  — 

CE  MBITEtm  DE  COaifOLlt. 

Les  habitudes  et  les  mœars  thSfttraleade  tons  lu  pei^les  d'Eu- 
rope, d^uÎE  que  1*£ar(^  a  nu  drame,  feraient  le  sujet  d'un 
diarmast  ouvrage  d'ëradition  sincère,  de  recherches  curieuses  et 
d'histoire  intellectuelle.  Sons  quel  costume  et  dans  quel  apparat 
les  cardinaux  du  XTi'  ôôcle  asustèrent-ils ,  je  vous  prie,  aux 
représentations  de  la  Coriigiana,  écrite  par  le  satyre  Arétïn, 
de  l'Étrange  Mandragore  de  Madhiavel ,  des  joyeuses  e(  libres  ima- 
ginations de  rXrïosteî  Quel  coup  d'ail  offrait,  je  vous  prie, la 
cour  du  collège  de  Montaigu ,  lorsque  Jodelle  y  fit  jouer  sa  pre- 
mière tragédie,  toutes  les  fenêtres  servant  de  loges,  et  le  pavé  jon- 
ché de  feuillages  verdoyans?  Comment  s'y  prit  pour  mettre  en 
scène  les  six  Comédies  latines,  composées  par  elle,  cette  bonne 

(0  VoIrURmwdcParii,  DamfrodDW  août  1836. 
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réStjutBa4a%^  hMs,  HMMtwitka,4afcfacitt»aii fkmi  de u  eel- 
U»  ^nuùqpw,.  iiara]KW.4(iiré  de  l'iaspintiaB  d»  Sepkoelfl  «l 
de  Xéfoaoel  St.Kmslis9ikiiaàt8  liMêcrâres  ^  plpspiHiDnié  «t  le 
ybavif,  laiWAtM^aMt^oiftUaldeanMBcnàKaMff,  danste 
pariacM  M  dwu  Im  iQfPi  r  4*»  Je  daMBecaû  bea«fi«o|>'  po«r  t<àt 
^crju,  par  qn  savant  .naïf,  pac  an  homme  d'esprit  fcoloriste,  les 
WWirliT  vùîfcw  d'an»  vdiplA  t««t«-  p^Mikàre  ,  d«i>t  le  goAt  et  le 
«asxaipr  aiuvÎRMDt  laH^tBMf»  «Hc  ohUi-d'cauTse  qit'dle  a  pr»<- 
dntt. 

.  Lot  Bapagnets,  «omme  IflaikBt^aiB,  oot  cowkUré  la  iWAtn 
«BBM&an  idaiair  qtMMidtoBi  etiacUe,  son  ctmuMt  un  art  âéticat  et 
«x^pis.  A»  «amnwneeneM  du  xra*  aîède>  ciKDédiss  et  com^ 
(fiflii*  «owraieAl  L'Eapagne ,  «an»  que  l'as  y  atudita  d'antre  im- 
portaMS  que  aaOe  d'an  dâa^seaient  munaMas^. 
..  «  Pewr  la  DanMi»[  dit  in  voyagear  français  dmloouaopioBa 
iaa^]»hatfMfm«t  les,  pbraMa  iniffaln),  il  y  a  m  Espagne  du 
iwyea  d»  ecMidiaas  qnaà  do»  tMies  les  nHes,  «t  Mçaiwi 
i  laropu-itioii:  4»e.  We  iwataw;  A  n'y  ea  a  point  de  gagée  du  rejt 
Hs  rcpréseatoot  dao»  ^e  eooi  ce  il  y  a  beaacaafii  et  nfoiaaaÊ 
qwy  .dosnent j  d«  &f  ea  qve  las  faoeatres  des  logis  qu'ils  appellent 
ru3af.(à  oattse^'àlfl  pli^avtil  y  adasgrUlas]-,  me  sont  point  k 
aa,  mais  ans.  prapriétaîma.  Ils  Taprésentcot  aa  jvar  et  sans 
Qambeaiu;.  et  leur  tbéAtre  n'a  pas  de  si  belles  déceratioas  qne 
les-autres,  tw^"^^^  àaaaelbvtn. Retira,  où  il  y  a  tcoia  ou  quatre 
saUas  dUKiMlesimais  ïlscatdieaaBiphithUtresatlepaFtarre. 

«.Ily  a  deni  tie«x  ou  salles,  qulils  appaUwt  aoroJec,  &Hadiid; 
q/û  sont  taajoiU'A  plaines  de  tooa  las  Boapehaads  et  aatiiaas,  qui, 
quittant  leurs  boutiques ,  s'en  vont  là  avec  la  cappe ,  l'espée  et  Ee 
poigsaFd,  et  qui.  s'af^diHit  to«s  camUerv,  jusquas  ans  eord^n- 
iùrrt;  «t  ce  soat  eau-là  qui  décident  si  la  eomédie  «st  benne  «n 
noo.  Ce  sontfluxquita5iflleutoal'apiteudis8efit;plaoi»di'(iBcartA 
ec  d'autre  en  rang,  il»  font  des  espèces  de  8«k«a  ;  aoaw  leaappelle- 
t-on  nwsqugierv;  stla.bonDfi  Eartune  des  aiiiheurs  dépaad  d'emi. 
On  m'a  conté  d'un,  qui  alla  tsouver  db-  de  ces  mai^uêtaw,  tt  lui 
oftrit  cent  réaUM  [réau-x)  poar  «atre  fayMaUe  à  sa  pUM.  Mûr-  b 
moiquetero  responctit  Gèrement  : 

«r  L'on  verra  bien  ti  la  pièce  sera  bonne  ou  non!  o 


,..,Gc 
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a  Et  elle  fat  «tfllée.  Certains  ont  leur  place  auprès  du  théâtre, 
qu'ils  gardent  de  père  en  fils  comme  nn  mayonogo  (1] ,  qui  ne 
se  peut  vendre  ni  engager,  tant  Ua  ont  de  passion  pour  cela. 
Les  femmes  sont,  tontes  ensemble,  dans  l'amphithéâtre,  à  an 
bout  séparé  des  antres  et  oh  les  hommes  ne  sauraient  aller.  » 

Déjà,  on  le  voit,  les  cUuitteuri  avaient  pris  possession  de  leur 
important  emploi  ;  plus  d'un  beau  gentOhiHnme  dont  In  verre  s'ex- 
halait en  comédies ,  allait  supplier  ces  moutquelaira  de  la  crittqne, 
«t  tenter  de  les  séduire.  Hais  continuons  à  étudier  dans  le  man- 
Tais|style  d'an  antre  voyageur  (le  Hollandais  Aanen]  la  partie 
Biatérielle  du  tfaéfttre  espagnol,  au  commencement  du  XTii*8iède. 
■  c  Ponr  comédies  ordinaires,  dit-il ,  nous  avons  icy  deux  ^éft- 
ties  où  l'on  joue  tous  les  jours.  Les  comédiens  ne  prennent 
pour  eax  qu'environ  un  sol  et  demi  par  personne;  autant  en 
donne-t-on  pour  l'hospital;et  après,  pour  monter  aux  bancs,  on 
donne  environ  deux  sols  qui  sont  pour  la  ville  è  qui  appartiennent 
ies  tfaè&tres  ;  pour  s'asseoir  il  en  conste  sept  sols  de  France,  tdie- 
ment  qu'en  tout,  la  comédie  couste  prés  de  quinze  sols. 

c  Quant  à  la  composition  et  anx  sentimens  qu'on  y  louche,  ajoute 
le  voyageur ,  je  n'en  sçaarais  rien  dire  de  certain ,  ma  connais- 
aance  en  leur  langue  n'allant  pas  encore  si  avant  que  je  pnisse  en- 
tendre la  poésie,  où  sont  tousiours  les  façons  de  parler  les  pins  fi- 
gurées. La  représentation  n'en  vaut  presque  rien  ;  car  excepté 
quelques  personnages  qui  réussissent,  tout  le  reste  n'a  l'air  ny 
le  génie  de  vray  comédien.  Us  ne  jouent  pas  aux  flambeaux ,  mais 
en  plan  jour  :  ce  qui  empesche  que  leurs  scènes  oe  paraissent  avec 
À:lat. 

«Les  habits  des  hommes  ne  sont  ny  riches  ny  proportionnez  aux 
aijets.  Une  scène  romaine  et  grecque  se  représente  avec  des  ha- 
bits espagnols.  Tontes  celles  que  j'ai  vues  ne  sont  composées  que  do 
trois  actes  qu'ils  nomment  jornadai.  On  les  commence  par  quel- 
ques prologues  en  musique  ;  mais  ils  chantent  si  mal ,  que  leur 
larmonie  semble  des  cris  de  petits  enfans.  Aux  entr'actes  il  y  a 
quelque  peu  de  farce,  quelque  ballet  ou  quelque  intrigue  particn- 
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lien;  ceqaî  est  souvent  le  plus  divertissant  de  toute  la  pièce.  Au 
reste,  le  peofde  se  frappe  si  fort  de  ce  divertissement,  qu'à  peine 
j  peut-on  avoir  place.  Les  plus  honorables  sont  tousiours  prises 
par  avance  ;  et  c'est  une  marque  que  l'oisiveté  est  excessive  en  ce 
pays ,  puisque  dans  Paris  mesme  rà  Canne  jouepa*  louitetjoun, 
on  ne  voit  pmnt  tant  d'empressement  d'aller  i  la  Comédie.  • 

Lecteur,  vons  savez  maintenant  ce  que  c'était  qu'une  représenta- 
tion théfttrale  à  Madrid,  en  1630.  Imaginez  one  grande  cour  espa- 
gnole; partout  des  balcons  et  des  grilles;  et  derrière  ces  grilles,  les 
spectateurs  privilégiés;  les  acteurs  jouant  à  ciel  ouvert  ;  ici  l'amphi- 
théAtre  des  femmes,  oil  étincellent  mille  yeux  noirs,  plus  étiocelans 
que  les  mantffles  noires  ;  des  deux  cAtés  de  la  cour,  deux  rangs 
de  maïqueteroi  en  guenilles,  étalant  ce  luxe  de  misère  et  de  santé, 
cette  vigueur  bUée,  ces  fronts  orgumlleux  et  brunis ,  ces  épaules 
carrées  et  trapues ,  ces  fiers  et  indolens  visages  si  admirables  dans 
un  tableau ,  si  dangereux  et  si  inutiles  dans  une  société.  Tel  est  le 
public  d'Alarcon;  tel  était  auparavant  celui  de  Lope  de  Vega;  tel 
a  été  un  peu  plus  tard  celui  de  Calderon. 

Jamais  on  n'aurait  fait  adopter  i  de  tels  spectateurs  un  drame 
d'imîtatitHi  savante,  un  théAtre  latin ,  une  contrefaçon  même  ex*- 
cellenle  d'Eschyle,  on  reflet  pédantesque  on  heureux  de  Térence 
«t  de  Sophocle.  Us  demandaient  du  plaisir  avant  tout;  la  distrac- 
tion qu'ils  venaient  chercher  et  qu'ils  payaieiit  quelques  mcravécUa 
s'envolait  comme  la  fnmée  de  leurs  cigarres  ;  personne  ne  songeait 
ni  aux  règles,  ni  A  la  pureté  de  la  forme,  ni  aux  modèles  que 
les  anciens  avaient  pn  laisser.  On  s'embarrassait  même  médio- 
crement des  préceptes  de  la  moralité  sévère  ;  le  drame  est  un 
.étemel  flatteur,  qui  flatte  souvent  les  rois  et  qui  n'en  devient 
pas  mdlleur  quand  sa  flatterie  s'adresse  an  peuple.  Maiar  a  un 
Aomfrreest  le  mot  qui  se  reproduit  le  plus  fréquemment  dans  les 
pièces  du  théAlre  espagnol.  La  vengansa  est  fbrt  honorée  ;  le  pando- 
tutr  est  divinisé.  On  respecte  toujours  Dieu  et  la  Trinité  ;  mais  on 
estime  surtout  la  Vierge,  et  les  Saints  un  peu  davantage;  ce  que 
l'on  adore  avant  tout,  c'est  le  Symbole  :  un  signe  de  croix  fait  re- 
vivre les  morts.  L'homicide  qui  se  réfiigie  sous  une  croix  de  grand 
chemin ,  échappe  A  la  loi  qui  va  le  frapper.  Les  brigands  sont  ho- 
noréa,  pourvu  qu'ils  prient;  les  jeunes  femmes  sont  hardies  ^et 
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coquettes,  leBsarvileBrBaeaLiosQlflMtetl»  putwraiisftae  lîMt 
jMfi  de  joie  quand  un  Hot  da  prowvbas  hnrhwqBe»,  banaM  lint- 
rabue  de  c«ax.qui.  a'eaaoiuuis««)(.ffu  â'iatn-.i  aytdftUtotfht 
d'un  valet. 

Formé  d'élèmeos  semUaiiles,.  va  druM-coaMrw  wm  g^vwU 
valeur  hisloriqHBr  qaetla  qjueaoit  d'aQleuMBa.valewUttfctaJRe;.3 
réyèleles  seatimem les  pins  proEiH)ds.:d.'vBÉaatwata«teMiière. 
(te  apprend,  en  rétodiant^  coanNot  œuei  Batioi  a  visH  W  cAOh- 
ment  (die  eat  morte  ;  quelles  excusas  elle,  umrail  pwii  p^az  ws 
f^es  ;.  fuelles  veztuS' elle  avait  adi^téea;  rltr  lywln  prfiHffifi  nHr 
parait,  ses  manvais  peochana  ;.  quel  g^iiue  de  aallaria  dki  niigai^; 
et  sousfiaels  rapports  ella  s'estimait,  alle-^nén».  ArialoghaaeR'A 
pas  feit  d'fmtre  oomédie;  nais  ce  Sl8.de  1«. Gràiie,  aupéôawra  i«t«l- 
ligence,  planant  avnlessusides  vices.de  aapwrie et d«>SMi« 
pocmns,,  a  su  les  punie  en  lesaniJS3nt;eK<»]oélaBged«gi 
et  d'ironie ,  de  liauteur  dans  la  pensée,  et  de  tmialitâ  a 
dans  lea  détails;  ce  profond  sentiment  4a.V.aclq^ltiifailti 
les  plus  belles  formes,  toutea démentant pt^^û^l'i^'^^'^pv*' 
tous  les  écrivains  cyui  ont  éciitpiHH  la  Bcise.. 

L'autear  espagnol,  dont  omis  oona  ooci^Ba  in,  JiJaatam,  eat 
loin  d'avoir  atteinl,  cette  perfeclion.  La  g«wie,  Isa  «oyagaa,  ITev* 
frit  d'aveatores,  une  rdigion  aèvàca,  a'avÀiaDl  pas  àivdtoppé,  et 
Espagne,  cetamour  des  arts,  ce  caUa  âa  U  Eorae,  eetie  irrfpHr 
sensibilité  pour  les  délicatesses  d'exécalioa,  et  l'hwmMfa  dans 
les  precbictioQS  de  riotelli^Bncei  q^  ont  diatiogiué  h  Grào»  (ka 
anciens  jpurs.  Don  Riiù  AMrcaH  y,  Mendoaa  travaille  «a  gfmli- 
boounfij  Eomm»  tons  ses  conleiDporaiu&,  camwe  Cwnwate»  «t 
CalderoD  eax-mémes.  E écrit  gi^demaat;  la.métre  da  fanifc piada, 
à  rimes  «toisées ,  ce  ihjtliaie  &cilB  etAaide,  ^  estnate»  an  lian 
de  les  Tégler,  la  pcsu^  et  le  dîa]tfguQ^lui,préaeDtfl  ana  aMitiiaM  à 
laQueUs  il  résîsteiracament.  Hais  d'une  donnée  uhMb  nan*,  ^'bb 
esprit  coiiuinn.Burait  rendue  triviale,  il  tira  un  parti  ÏHgàùeBx .  Le 
mouvement  et  le  conOit  d'intrignes  ia^>^éTuas>  qneila  JMtirfpetiaie 
et  les  artisaiis  de  Madrid  exigeaient  Câmpw  pceraîàra  néœwiié 
d'nne  œuvre  dramatique,  Alarcoo  ne  les  a  pas  repewséesi;  daoe 
côté  le  portait  l'inclination  naturelle  de  aoa  génie.  Gob  ii 
multiples 'SQDt  devenus  les  accessoires  d'une  «GeUwialeçQa' ai 
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■Aiçiain*  fift  iB'Maim'^nxM  iwiiitara  AeiXftKfAf«,  nu*i  VEra  ^Be 
vme,  «t  qoa  I»  gf»rf  Gomèflte  v  fflnMrte  «n  h  reprDflKtBngft. 
SiMl«Bqwil  Beannge-peat  awdief  ^d'cmbwww  an  Meatgar ; 
MMol  <iimai  Imi^  prfwem»  rf'e^iM  pota-  r^srer  «aasvesn 
baferè^H  qil'l'viiMI  de  &ire  4  la  •f^riliË  «t 'à  WD  %oiiRRir ,  voU 
le  4pBBlMb  «uU,  wiimk,  POBmesqae  et  Deeilqiie,  oKrt  pta 
ÈbtnBm.mt»rmmmt^tm>,  1%HHtmio««iiiltBnl;1e¥ice 
■t{)ldMnt,  a  rcsagéMltoa  nAne  à  laqndb  m  lirre  oae-lRntgi- 
B^  wiPUWMe  da  memoago  tmt  tèoeaàt  estnits  âHidettx. 
Be  «nMM  liB  indiBBdMi  tMaubm»  a  ^ -en  «  jmi  qoi  frappe  phu 
liiniiianiuiiijntttiwniBMlioiuièeyotirrheMiBQr;  SoCf  fltta-paBqvI, 
pr-dMi  dévabppeneBa  «aatnrt  «t  «iqAaliqaei,  dtim  MuriUler 
ptaBunanribBtftat  fteinote  >■  {Ma^AefSBnipe'qiila^fetS 
d—M»a— w>«^— -d»  ilHhiéi  iji  ■OTflMterwaw.  Aussi  ODnuAe, 
lonipie  Ib  àoÊÊm  tf&lavoM  M  fMntat'iteos  cette  Bcffitode  ato'* 
diMMO'i|aéB»«nfiMltt<t'«flBWiwiit««#hite,oemprMlàhprtt- 
aièra  l8GMr««DSl»li  taai«t  te  ai^  «t«<B  Se  ^DiAciQr  ae  1  Vi^ 
mànt  il  «CAcrit  «fu  «alaiiâit  ni^wHîpwy  t  m  Um  de  An  «t 
r  q»q  ImiiMMll  WBWMaHwWBHMiiwcfewi  guÉrt—ygife^te 
■on  -ÔËB  MIm  oiMhH. 
I,  fl  ■^-^ffiqmje  imtt  wo  ]pov' 
^mm  i  fcafaha  te-df — ■  di  Jfiwwr,  ■«  affiraifasanik  iMe«e 
gTW3Mt—T«lBtniÉiMBr,  ftiifiMwmihiiwwifafaniaqaae», 
etiirtMaaii^'^uH  amwmt»»ePÊàÊi»Jatrébtid, 

Qui  semblait  d'on  fiwié  qnelgne  ville  sortie . 

w  !)■«■  4r  IfMtewr,  B  7« 'lMB«eot^)  4%ieMan,  <At  TKAlshB  :  «e- 
pmdnae^amnepMM^eearattëre;  et  loaB'«en«m  1 -Mr»  pft- 
ridtr«l«><mra(aèr«'d«  JfinMmr.  »  Ce  mjfcmee  -ék  VMbro^i»  et  dg 
l'oÉii  wwéBu  fenj  le  drme  ■d'iUaroos  •rraîHMMt  inlqBe.  Pin  9e 
HMteBT'se  livre  &  ses  goftts  {fiTentifs,  «t  phis  il  emtBÏle  la  trame 
cenfBsedeBéréaemaïuqsiiiaîneBtdeses  neinoages.  Tdhairelri 
a  reproché  son  étourderie  :  s'il  n'était  pas  étourdi,  s'il  chenihait  A 
servir  ses  intérêts  par  le  mensODge  et  la  fourberie,  nous  n'aurions 
qae  haine  et  mépris  pour  le  scélérat  et  le  lÂche.  Mais  il  ooote,  il 
inTenle,  il  s'amuse  Ini-mAme  ;  il  est  romancier  ;  il  déçoit,  par  mille 
récits  febuleos,'  la  crédule  imagiBatieii  de  ceux  qui  l'éoodtem;  il 
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est  poÂte  dans  le  meiucHige  ;  pois,  embarrassé  dans  le  réseau  qa'3 
a  tissa .  il  invente  «icore  de  noaveanx  moyens  d'édtapper  ta  piège 
dont  A  est  l'auteur.  L'Eumrdi  de  Molière  semble  ealq«^  sor  oe 
modèle  ;  l'Étourdi  vient  détrain,  i  (diaqae  instant ,  l'cBavre  faabBa 
de  son  valet  :  la  création  d'Alaroon,  dédoublée,  se  présenta  sons 
one  autre  fece,  et  acquiert  un  nouvel,  intérêt  soDs  la  basneite  de 
cet  observateur  sans  égal.  Aussi  naTf  que  Cîoriteille,  Molière  avoue 
ingénument  que,  s'il  n'avait  pas  coima  le  Maoear,  il  n'aurait  pas 
Aût  l'Etourdi.  Que  veut  donc  dire  M.  de Sismpadi,  lorsque,  dans  son 
Buloire  det  LitlératareM  du  vùdi  de  l'Ew<fpet  il  approuve  le  dédain, 
l'oubli,  dans  lesquels  le  théfltre.espagnol  est  topbéT  s  Sans  doute, 
comme  il  l'afDrme,  personne  n'étudie  ce  thé&tre  ;  on  ne  le  coonatt 
plus;  on  ne  le  nomme  qu'avec  f^wAèiei^fraffrsr;.  s  Injuste  et  igno- 
rante épitbëte.  Ce  ne  sont  pas  seulegieot  des  esquisses  que  les  hom- 
mes supérieurs  ont  empruntées  à  l'Eflpagne»  ce  80Rtdescbe$»-d'dm- 
vredecréation  et  d'invention,  dont  les  détails  ne  sostpas  cojnplets, 
mais  dont  le  mérite  appartient  à  l'ordre  le  plus  élevé.  Admettons 
l'imperfection  de  la  forme ,  la  Eatale  rapidité  de  l'exécution  ;  gar- 
doDBHious  bien  de  donner  ces  déôuils  pou  des  exemptes ,  mais 
n'oublions  pas  que,  dans  toutes  les  ceuvres  humaines,  la  supériorité 
del'inteUigMioe,  soit  qu'elle  se  manifeste,  par  la  puissance  delà 
création  ou  la  beauté  de  l'ensemble,  est  le  sceau  divin,  la  marque 
imntortelle;  on  la  trouve  empreinte,  non-seulement  cbex  Galde- 
ron  et  Cervantes,  mais  chez  Alarctnt,  Roxas  et  Tirso  da  Molma, 
autre  inconnu  d'un  esprit  admirablement  viF,  Beaumarcbais  en 
soutane,  dont  je  parlerai  quelque  jour. 

Une  pièce  populaire  sur  une  donnée  popnlaire ,  voili  ce  que  don 
Luis  Alarcon  a  voulu  écrire  ;  le  fond  de  son  œuvre  est  tout  bonne- 
ment on  proverbe  :  ir  Meitta  une  fou,  on  ne  vom  croira  plut,  a  La 
vérité  devient  suspecte  dans  la  bouche  du  Menteur  [  la  sospechosa 
verdad  )  :  c'est  le  titre  mémo  de  la  pièce.  Il  indique  parfaitement 
l'intentitHi  de  l'écrivain  ;  CorneJUe  en  a  bit  deux  vers  passés  en 
adage: 

Je  disais  vérité  ;  quand  un  menteur  la  dit. 
Eu  passant  par  sa  bouche,  elle  perd  son  crédit. 

Moralité  dont  GomçiUe  a  fait  vn  accessoire,  et  qui  est  le  fond  même 
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d«  VasKtta  espapiole.  Adapter  cette  intrigue  aux  tDanrt^fraii- 
çtises,  élaborer  savanment  cette  création  vive  et  focile,  n'était  pas 
noya  ficbe  aiiée  on  sans  péril.  Noas  ne  comprenons  guère  la  ma- 
gnifique fâte  et  le  beau  repaa  domii  tur  Veau  par  Garda,  le  Do- 
rante àfi  Corneille,  gni  raconte  arec  tant  d'emphase , 

Entre  la*  apacas  sombras, 

T  ffpacidades  espesas 

Que  el  (ots  fonnavii  deolmos,etG.,etc. 

Tout  cela  ne  convient  guère  4  notre  climat  et  &  nos  babitndes  i 
demi  septentrionales.  lamais  en  France ,  un  père  n'a  dit  à  sa  fille  : 
'  Je  me  promènerai  avec  celui  que  je  te  destine,  et  le  tiendrai 
long-temps  sous  ta  fenêtre  :  vous  causerez  ensuite.»  Ce  mode 
de  présentation  conservé  par  Corneille,  a  dA  paraître  fort  étrange 
sur  notre  Ihé&tre.  Dorante,  an  quatrième  acte,  se  trompant  de 
ftnmie  et  prenant  Lucrèce  ponr  Qarice,  et  Qarice  pour  Lucrèce, 
ftît  nn  quiproquo  espagnol ,  serrilement  copié  par  Corneille  ;  mé- 
prise usée  sur  tous  les  tbéàtres  du  monde,  depuis  que  le  drame 
castillan  en  a  donné  l'exemple.  C'est  le  Heu  commun  du  drame  en 
Espagne,  le  tribut  payé  par  tous  les  poètes  de  Madrid;  sans  un  qui- 
proquo, personne  n'aurait  voulu  croire  an  drame. 

Corneille,  et  c'est  sur  ce  point  que  nonsinsistous  principalement, 
n'a  vouin  fidre  qu'une  étude;  il  redevenait  écolier,  le  grand  homme 
qui  avait  écrit  déjà  PolyeucU,  Pompée,  le  Cid  et  Cinna.  Tels  vers 
d'Alarcon  ont  été  traduits  jusqu'à  trois  fois  par  Corneille.  A  la  fin 
du  rédt  du  Menteur,  Garcia  s'écrie  emphatiquement  : 

Tanto  que  invidioso  ApoUo 
Appreserft  su  carrera 
Porque  el  principio  del  IKa 
Pasi€9e  Rd  a  la  Gesta! 

Dans  la  première  édition  de  i6M,  Corneille  s'était  rapproché 
de  ces  ridicules  vers;  dans  la  seconde  édition ,  il  a  remplacé  l'em- 
phase de  Garcia  par  un  trait  fort  comique  : 

S'il  (le  soleil)  eût  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 
N'eut  pas  troublé  si  I6t  ma  petite  fortune! 

l'ai  dit  que  les  nations  européennes  avùent  emprunté  à  l'Espa,- 
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gn,DMdBsibattAi69,Bdb  des  ehdMfeeam.Aifindeleimwvar, 
ÛIUHlTdt  stdmpied  It  fded  dnque  «cène  dv  ISadaa-.^Màkmaa 
leprodac^m  qtri  «erait  ft  peine  sopportMe.  l^oMawn»  me  ■ce— 
ïÂrinS)le;tin«IelBctaar  aons  fmrdeine  leitilirt(in»«apapMla>, 
sans  lesquelles  bm  aMwrtiogs  n^aoraieM  Raens  paMa;  cBea  tnm- 
Tent  d'ailleurs  leur  excuse,  et  aton  leur  éloge  dNU  rexcessire 
rareté  du  texte  d'Alarcon.  On  verra  qoa  VgluiFB,  La  Harpe  M 
les  commentateurs,  «aat  Mn  d'avoir  rendu  jauîoe  i  raoteor  de 
I»  Verdttd  Sotpechtua,  ^'ili-croient  être  de  Roxas  ou  L(^  de  Vl^i. 
Don  Beltran  vientjrwider  son  fUs  le  meoleer.  YdOireJou  beaop 
Qonp  dana  CorneiDfi  sa  solde  4t  palhétiqne  axluiisalioo  :  eDs  pe 
trouve  tant  enti^  dans  l'esfagnd,  et  la  wn^kité  de  hb  âas  est 
fflm^gaifiqae.qoe  Craiieille  i'a  copiée  sau  j  ries  din^r. 


TCnigMW  fKff  h{j«wi(*rft. 


TAut«aerJ)^iBi0 
Pata  fer  vos  cabaSero? 

nOff  GiJtClA- 

To  pieaso ,  Hm»*,  que  i- 

non  BBI.THÀn. 

'Que  tmf  aS^o  peusmleuta  ! 

ID  ■  Bi-tQ  ciMnbar,  fiaieh? 
— 1«  Be  tlBii  poomtreina. 
—  Tu  cKli  qm  cala  intflt  pour  Stre  cbartlia  t 


h.aB  aiwM  traTcnlr.  . 


EtTOni,  monfil»,  »lYO«h«bltodMWMiira     _     .    ._  .  _. 

noble.  ÉcDUOiu  ptlcmsti,  aallqnai  alani,  qaimporiet  Too*  noblsl  Toni  atu»  rlinl 

"-T-  r' " — 'T  '  1-^' —  r'l^''~r .  Ti  nr'  mili  rinr 

tUe  U  fable  da  .pcopleT  C'eat  ce  gas  loui  dUent  de  toL  Ahin  donc  l'ipte  «aiei  Urs*  tt 
la  pdlrlDe  BWz  dure  pour  fiirabce  à  tooi  ceaiqtil  l'accDuniTOhl  btrlite  vket  bol 
leatérik  M  mMrable  ticet  Lei-mapU*  apportenldn  JoalnBKii.L'HgintdaaM  ■• 
poavali  M  le  pUMr.....  Mali  lemeniongel  le  meaMDEel... 

—  Qoiditqnejemsniamenll. 

—  TaDwnieiteofel.MPenMdeDC,  BalkeDreiixI  que  Bien  raUltaDniiK,q»loD  li- 
«ge  «it  lUage  dltomme,  que  ta  ii  barbe  vttlle,  que  tan  flâne  eti  eelot  de  l'épée,  que  l« 
M  ni  B«Us4l  q«e  it  ntaten  pèn... 
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Solo  coo^Bte  en  obrar 
Como  caballero ,  el  leiU; 
i  Quien  di6  ptineiffisa  lucwu 
Nobles?  losiliuumtwcte» 
De  MiB  primeros  autoresi 
Sln  mirar  nis  iaziaàe*iM, 
Haïaôas  de  hombrei  humiidcB 
HoDraron  tus  heradapos; 
Luego  en  obnr  oui  o  bUn  ^ 
Esta  el  ser  malo  ,  a  Kt  bueao , 
l  Es  aii  ? 

Que  las  baunaa 
Dëu  nobleza ,  no  lo  nego  > 
Has  DO  negueis,  que  siaelkt- 
Tambieo  la  di  el  nACùmeoki  - 

DON  BSLTIUUf. 

i  Pues  si  honor  puede  gaau, 
Quien  naciA  sio  èl,  no  e&veito 
Que  por  el  contrario  ponde 
Quien  con  El  naci6,  poccleltoT 

Es  verdad. 

Lnego,  si  vos 
Obrsis  afrentosas  kedu», 
Aunque  seaii  hijo  mio 
Dejais  desercaballero; 
Luego  »  vuestras  costnmbrn 
Os  infaman  eu  el  pneblo , 
No  imporlan  paternas  armas. 
No  urvea  alt^s  abuelos. 
;  Que  cosa  es ,  qne  la  faroa 
Diga  9  mis  dans  mesttoi 
Que  a  SalamaïKa'mllninreA 
Yuestras  mentiras  i  enredos  7 
l  Que  caballero,  i  que  nwla  t 
Si  afrenta  al  noble  i  plebeyo, 
Solo  el  decirle  que  miente. 
Deddfiqué  ser&el  bazcElo» 
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Si  riro  tia  hoiira  yo, 

SegDn  loi  bumanos  flieroi, 

Hientnu  de  aqael  que  me  dijo 

Que  mentia ,  no  me  reogo? 

i  Tan  larga  teneis  la  cspada, 

Tan  daro  teneU  el  pecho, 

Qoé  penseU  poder  veagaroSi 

Diciendolo  todo  el  pueblo? 

i  Posible  es  que  teoga  un  hombre 

Tan  biunildes  pensamientoi, 

Que  nra  sojeto  al  ricio 

Mu  sin  guno  i  afn  pnirecbo? 

El  deleite  natural 

Ttene  a  los  lascives  presog; 

Obliga  a  los  codiciosos 

El  poder  que  dà  el  dinero  ; 

Et  gusio  de  los  manjares 

Al  glotoD,  el  paUpiento 

I  d  cebo  de  la  ganancia 

A  los  que  cursan  el  ju^o; 

Su  veoganza  al  homicida, 

Al  robador  su  remedio, 

l.a  fama  î  la  presuaciou 

Al  que  es  por  la  espada  inquieto  ; 

Todos  los  TJcios  al  Gd 

O  dan  gusto  o  dan  provecho; 

Hasi  de  mentir>  que  se  saïa 

Sfno  inTamia  i  mènes  preeiot 

DON  GARaA. 

Quien  dice  que  miento  yo, 
Ha  meiitîdo. 

FacUe  et  haute  éloquence  à  laquelle  on  ne  peut  reprodier  qœ 
flon  abondance,  et  dont  voici  la  traduction,  telle  que  l'a  doonda 
Corneille  : 

GÉHOHTB. 

É(es-yoas  gentOhommeT 

OOSAIfTE,  t  pari. 

Ah!  rencontre  Ucheuse. 
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(HhL) 
ÈUDt  sorti  de  Tom ,  la  choM  est  pen  dooteme  ! 

G^HONTE. 

^        Crojez-voiu  qn'il  suffit  d'être  sorti  de  moi  f 

DOUHTI, 

Atm  tonte  la  France,  aisément  je  le  croi. 

GÂROKTB. 

Et  ne  UTet-Totn  pai ,  avec  tonte  la  France, 
D'où  ce  titre  dlioniienr  a  tiré  la  naînance , 
Et  qae  la  verto  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Cens  qui  l'ont  jnsqn'i  moi  fait  passer  danalenr  sang? 

DOUITTB.  I 

J'Ignorerais  na  point  qne  n'ignore  persome, 
Qm  la  rertn  s'acquiert,  comme  le  sang  se  donne. 

G&KONTB. 

OÙ  le  sang  a  manqué,  si  la  vertu  Tacquiert, 

Oit  le  sang  l'a  donné  le  vice  aossi  le  perd. 

Ce  qui  naît  d'un  moyen  périt  par  son  contraire; 

Tout  ce  qne  l'on  a  (kit,  l'antre  le  peut  débite; 

Et,  dans  la  Iftcheté  du  vice  où  je  te  voi, 

Tn  n'es  pins  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

DOB&IfTB. 

Mot? 

GÂBOUTB. 

Laisse-moi  parler,  toi ,  de  qui  l'imposture 
Souille  lumteusement  ces  dons  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme,  et  ment  comme  ta  tiis} 
Hmeotipiand  il  ledit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  vice  plus  basT  Esi-il  tache  plus  noire, 
Pins  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire? 
Gst-îl  quelque  faiblesse,  est-il  quelque  action , 
Dcmt  nn  cceur  vraiment  noble  ait  quelque  avertioa, 
Puisqu'un  sesl  démenti  lui  porte  une  infkmie 
Qn'il  ne  peut  effacer  s'il  n'espoee  sa  rie, 
£t  tà  dedans  le  sang  il  ne  lave  l'arfrout 
Qu'un  tà  honteux  outrage  imprime  sur  son  front? 

Il'y  1  là,  aans  ancnn  donte,  plus  de  concentration,  d'éaergiA, 
une  «rgnmentalion  plas  pressante  et  plos  scholasliqae  que  chez 
l'aDteur  original.  Le  Bot  des  paroles  d'Alarcon  coule  dans  on  Ut 
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plas  étroit,  et  y  précipite  son  cours.  Le  luxe  des  KHAs  est  corrigé; 
U  snperfétation  des  épîthëtes  est  détmïle;  mais ,  du  reste,  je  ne 
sois  pas  certain  que  Corneille  ait  toqjoocs  Varanta^. 

Ce  qai  naît  d'un  mofen  pit1t|«r  son  contraire 

est  d'un  théologien  plutftt  que  d'un  gentilhomme.  Aiarcoa  a  on 
trait ,  naïf  et  très  beau,  que  GorneUls  a  A^flUBé  : 

^Xan  largateBrebta«spa^,ue. 

Hais  conlÎBHSOs  Aaaîvre  le  w»mflMDt<deaeUe«eèBQ,oàiB  mon- 
trent si  puissamment  la  connaimaca  du  monde  et  la  verre  heu- 
reuse de  l'autear  espagHd  oaMifc,  Le;ptr«,  ayrti  «MMaMa,  ut- 
nonce  Â  Dorante  qu'il  a  Ifotentira  tfe  le  nulfer,  «mdMIK  pour 
le  rappeler  à  la  morale. 

—  Je  veux  te  marier. 

—  Moiî 

—  Pourquoi  cens  nimiN  t  nrtei  ne  MetiHlt  fiBS'W  fft^teu. 
Qu'as-tuT 

—  Je  suis  triste  4e  M  pouTfriT  TOOS  oMIr. 

—  Pourquoi  T 

—  Parce  que  je  suis  marié. 

—  Marié  I  Sans  que  je  le  sathef 
.    —J'y  ai  été  ftm^;  toot  m  Uni. 

—  Tu  es  mariél  Kon,  Jamais  pèn  ne  fttfplM  MifliettiMx  que 
m(A. 

—  Ëcoutei-moi,  mon  pire.  Vous  TOUS  esâotereilttareai^  ainsi 
que  moi  I 

—  Parle,  parle,  ma  vie  est  suspendue  à  tas  lèvres  t 

—  Amoil  toulesmes  resaosrceik  Cest  la  monuBt,  ga  Jamais, 
de  déployer  toute  la  «obtilité  de  bor  esprit  (1)  I 

Ce  mariage  est  un  mensonge,  emime  on  le  pense  Uen  :  tel  est 
le  fruit  du  sermon  dnpère.  Uolière  n'a  pas  d*inTeiuion  plul  comi- 
que  ni  d'observation  plus  profonde.  Ôuant  â  la  narratfi»  des 
«■wjmuto  DwcMie<t  4e  aoa  mariage,  «B»  est  yleinade  ymniimu 
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l^spagnoletadmirableineiit  imhé*  par  Vante  or  frai9aift.aEKitïiom- 
parer  Cornoillâ  i  Alarcoa  dans  celte  aarraiiOB  cbanBânta,  pour 
comprendre  tout  ce  qne  la  perfectioa  de  k  fome  dooM  de  puis- 
sance an  taleot.  UveiBtioa,  poéais,  AUgance,  «àaleue,  appar- 
tiennent à  l'autear  eaipuffatii  ;  me  font»  de  tmto  diNeMf  sont  la 
propriété  de  Genufle. 

......  JelaTispTMqiieàiDODEvriTé*. 

Uneamede  rookarBea'eo.tUpuMUfée, 

Tant  elle  avait  4'i((m,  et  tant  ion  oeil  ndnquotr 

Par  nne  douce  broc  ■wqétit  mon  onvl 

Jecherchaù  donc  itezsUa  à  faire  eooaaisiaace: 

Et  les  sofas  obHgMM  iemm  pasèrénae» 

Surent  raîfft  de  aorte  i  cet  «^et  cbatmant 

Qae  j'en  toteaùx nuit ^rtwttiad  iiu'iiii— i 

Peu  reçus  des  faveiin  Merttea^  mtii  lirwiitlt  ii , 

Et  j'étendis  ai  Uin  UNS  iMttilea  eaaqeMea, 

Qu'en  son  qHrtior  wureot  j«  me  canlsia  laaa  bmi^ 

Pour  causer  avec  elle  une  pertdftteDoit. 

Cn  soir  que  ja  veneie  de  meakf  te»  ai  ahewigo 

(Ce  fut,  s'il  Qi'cD  souvient,  le  second  de  septembre^ 

Oui,  ce  fut  w  joMr4kqu«  je  ùa  Mtnp*)* 

Ce  soir  même  mo  p6re  a»  Titta  avait  seepé, 

n  monte  JtaMr«togr;ilfy*npeile|^rte:eilfl 

Transit,  pâlit,  roagit,MeauiNedsarBelie, 

Ouvre  enfin;  et  d'abord  (qu'elle  eut  d'esprit  et  d'art!) 

Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard , 

Dérobe  en  l'embrassatil  son  désordre  à  sa  vue  : 

n  se  sied;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  vefr  pourvue; 

Lui  propoie  un  iMreat  qn'ea  lei  vmeil  4'elfair. 

Jugez  combien  aoa  cdnr  weit  tors  à  moUlirl 

Par  sa  répooa»  adroite  die  ni  ai  bîAi  foire 

Que  sans  m'inquiéter  elle  plM  à  so>  pire. 

Ce  discowe  ei 

Le  boni 

Et  lui,  se  retoonmit  vei»n  HM  Moaoee  : 

a  Depuis  quand  flatte  mxMre,  et  qid  vms  fa  donoie  t  »■ 

•  Acatte,  mo»  eowi>,  me  h  rient  d'envoyer, 

Ditelte,  et  vent  ici  la  faire  Mnejer, 

n'ayant  pas  d'horloger  eo  Han  de  ae  d 
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Elle  a  déjà  sonné  deux  fois  dans  un  quart  d'henre.» 
•  IhxiDez-lB-inot ,  dit- il ,  j'eo  prendrai  mieux  le  soin.  • 
Alors,  pour  me  la  prendre,  elle  rient  en  mca  coin  ; 
Je  la  lui  donne  en  main  ;  mais,  voyex  ma  disgrâce, 
Avec  mon  {Hstolet  le  cordon  s'embarrawe, 
Fait  marcher  le  déclin;  le  feu  prend,  le  conp  put  : 
Jugez  de  notre  trouble-i  ce  triste  hasard. 
Elle  tomba  par  terre  ;  et  moi  je  la  crus  morte. 
Le  pire  épouvanté  gagne  anssitAt  la  porte; 
Elle  appelle  an  secours,  il  crie  i  l'assassin  ; 
Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 
Furieux  de  ma  perte,  et  combattant  de  rage, 
An  milieu  de  tous  trois  je  me  taisais  passage. 
Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit  ; 
Hon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit; 
Désarmé,  je  recale  et  raitre;  alors  Orphise, 
De  sa  frayeur  premifire  aucunement  reniise, 
Sait  prendre  un  temps  si  jatte  en  son  reste  d'effroi. 
Qu'elle  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  uh^. 
Soudain  nous  enlasuns  cent  défenses  nouvelles  : 

Noos  nous  barricadons;  et  dans  ce  premier  fen 
Nous  crojons  gagner  tout  h  différer  nn  peu. 
Hais  comme  i  ce  rempart  l'un  et  l'autre  travaiUe, 
Alors,  me  voyant  pris,  il  hllut  composer. 

GiVOVTB. 

G'est-è-dire,  en  français,  qu'il  fallut  l'épouserT 

DOBANTB. 

Les  riens  m'avaient  trouvé  de  nuit  seul  arec  elle, 

Ils  étaient  les  plus  forts,  elle  me  semblait  belle. 

Le  scandale  était  grand,  son  honneur  se  perdait, 

A  ne  le  faire  pas  ma  tête  en  répondait; 

Ses  grandi  efforts  pour  moi,  son  péril  et  ses  larmes, 

A  m<ni  caur,  au  moment,  étaient  de  nouveaux  diarmei. 

Donc  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  son  honnenr. 

Et  me  mettre  avec  elle  an  comble  du  bonheur. 

Je  changeai  d'un  seal  mot  la  tempête  en  houce , 

Et  fit  ce  que  tout  autre  aurait  lait  i  ma  place, 

ChoisissexmaiiiienaDtde  me  voir  on  mourir, 
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Oa  poisédsr  on  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir  (I). 


Voili  Iti  traviû  de  CorneQle  sur  un  étranger.  Il  n'y  apu  d'h 
de  génie  qui  ne  se  soit  imposé  celte  loi  du  traTail,  aujourd'hui  mé- 
prisée. Le  Menuur  de  Corneille  ne  l'emporte  mr  ta  Verdad  Sotpe- 
cHoëa  que  par  le  soin  de  l'exécutioD ,  par  le  fini  et  l'exactitude  de  la 
forme.  Lorsqne,p6«récliapperanniariage  que  son  pèreluipri^KMe, 
Garcia  on  Dorante,  imagine  le  roman  interminable  de  son  premier 
mariage,  Alarcon  se  livre  à  toute  la  fécondité  de  son  imaginatîoa 
et  de  sa  parole.  Le  vers  de  b{iit  i»eds  succède  au  vers  de  huit  pieds, 
n  y  en  a  trois  cent  cinquante  seulement  ;  c'est  une  intarissable 
faconde  qui  amnse  d'abord  et  qui  étourdit  ensuite.  Jugez  de  la  faci- 
lité de  composer  de  petits  vers  comme  cenx-ci  : 


Quiiemele  yo,  ï  >1  <)arle 
Quiso  la  suerte  que  toquen 
A  una  pistola  que  lengo 
Eo  ta  mauo  los  cordones, 
Cayà  il  gatlllo,  A\b  frego, 
Al  ruîdo ,  desmajôse 
DoSa  Saitcha,  etc. 


Corneille  a  traduit  fort  littéralement;  mais  wa  vers  hexamètre, 
plus  difiBcile  k  construire,  plus  pénible  à  condenser,  l'a  contraint 
à  une  exécution  plus  soignée.  L'artiste  qui  taille  on  bloc  de  marbre 
ne  se  permet  pas  les  incuries  de  celui  qui  travaille  eu  cire  perdue. 
Là  est  toute  la  supériorité  de  notre  grand  homme  :  l'ébauche  ne 
lui  était  pas  permise.  Chez  lui  tout  le  mouvement  eqiagnol ,  tonte 
l'invention  dramatique,  se  sont  conservées  sous  une  forme  plus 
pure.  Mais  après  le  récit,  le  Garcia  d' Alarcon  fait  une  réOezion  si 

(I]  L«  huud  ma  la  Bt  tdIt;  la  voir  m  Ait  l'timeî.  Dn  cw  de  bronza  te  fil  emhiaii 
pour  elle.  Le  jonrJ«  puuli  dani  unie,  le  eolr  Je  TelUtlt  duuM  rne._  Bref,  1  Ame 
d'ansineatcr  mes  galanterie),  je  ta  vli  angmeoUr  Mi&Teim...  rentnii  duu  nchiinlin 
i  cDDcber,  el  me*  prière»  erdenlei  elleleni  la  Tilncre  qnuid  loa  pèra  uttn.»  TroaUée, 
Bïisoiangnuefelletult  temme),  elle  me  eidu  derrière  nii  Dt...  AuDMnmtaaMD 
père  eorult,  nu  montie  i  rtpiutlon  mhuu  (m  dtabh  niiTeawtr  de«  nMOUwI).-  D'ot 
vien  t  cette  mon  tre  I  deiiwatfe-t.U ,  et^,  «le. 
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DBtureUe  et  si  pkiaaBte  qaa  je  n'éUmne  de  w  pts  la  Mtroiirer 
chez  son  traductegr  :  ... 

«  Allons,  cela  s'est  bien  passé  ;  le  vieillard  s'en  rà  conraincu  de 

l»«énN^ 4: tastcda L iA l liiil fe mamm^ fltf  issâel  AI  le 

«MDKnpa  m  ni^rte  ri»  E  S»  «BÎréoirtet  »eB  Ont  tf  maoïini 
•tdBcmjnaoe,  c'mptaMirMBMrtMetyenipfclTmBiiagift^w 

Ik'M'MMMhi^gitniaaiyiipttniiintmira  iiiimBiim 

Ce  fut,  il  m'en  narieat.le  peccmil  de  gepumbre....^ 

€efte  pafAmferiW  si  ptéefscr,  q«!  dboiie  hh  pofdli'  eonsqne  aux 
iKmnfes  Ai  Mknecar,  n'est'  pa«  mAnitr  nriBqoâe'  dans  TorigiuA. 
JUvTCOtt'CBf'aenienïeiit  •* 

Fu7  acreceniando  flnezas, 
Y  ella  aumentando  forores, 
Hasta  pooerroe  in  el  cielo 
De  su  aposenlo  una  noelMk 

Corneille  a  eflacé  ce  a  paradis  de  la  chambre  à  conclier  >,  brisé 
deax  on  trois  I^œbus,  anéanti  oufi  doaiaine  dendeila  arec  leurs 
lunes,  et  achevé  sa  ravissante  narratioa. 

Je  ne  sais  ce  qae  prétendent  plusienr»^riarHM ,  (fit,  en  traitant 
de  la  littérature  espagnole ,  ont  frappé  de  réprobation  l'immoralité 
4h  aaet  AMlrer  tons  ks  dramer  s'ftnprégnent  ^TlbuBoraRté  spé- 
dÛetfa  peuple  qui  hw  a  créés.  Chn,  voifet  dew  Slfes  esler^es  et 
UuRSsnses ,  oèb  aioans  iN  t  ei  giMidn,  dès  priaccs  séducteurs,  des 
narit  Arnrax  et  qnr  taenr.  Gb  n>9C  pn  de  Ib  monSM  geocnMse-. 
gfc^natibnooMfe  de  cwratihwri  pour  sq«  mage,  mreodeapédsi 
■b'BiordAé'  nl)hraîreT  Ea  Grèco  ap^rifandissait'  am'  îndieencea 
#âriitojAan(r.  L'AngInerre,  sourOaTievIF,  a'WTait  par  Vautre 
iMrirqve  ses- drames- libminT,  tfnit  ?ale0v«  était  la  pont  eeaw 
tral.  t»  moralité  espagnole  disait  au  frère  :  •  Tue  l'amant  de  ta 
mrart  nmimem- de  ta  uEot  esileiïénTaÇetteBioralbAaicede 
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e  nation  est  l'ame  secrète  qui  régit  le  drame  de  tons  les  peu- 
ples. En  France,  il  faat  amuser;  pourvu  qu'une  malice,  même  on 
peu  friponne,  soit  gaie,  fine  et  spirituelle,  comme  celle  de  CAvoeal 
Paulin  et  celle  du  Légataire,  elle  troarera  grâce  devant  notre 
moralité  popolaire.  Toutes  les  nations  sont  flexibles  et  complai- 
santes pour  leurs  propres  vices,  sévères  et  inexorables  aux  vices 
d'autrui.  Une  otiûon  ne  vaitt  pa»  mieux  qu'un  homme.  Les  senti- 
mens  les  plus  généreux  et  les  plas  nobles  sont  exprimés  parAlar- 
con  et  Calderon,  qni  ne  se  font  pas  faute  de  fanatisme  et  d'atroâté 
nationale.  Jldaai  l'esctaqieriB  tife  Scapla  aeiranw  à  duî  «Bfcnsée 
par  notre  grand  moraliste,  cehii  qoi  arédigS  en  drame  la  pliiloso- 
pbie  pratique  des  Français.  Il  faut  accepter  les  peuples,  comme 
les  littératures  et  les  siècles,  avec  leurs  nuances  spéciales  et  leurs 
variétés  contrastantei.  Ceitcefte  inmeise  [liversîté,  composée 
d'élémeus  hostiles  en  apparence,  mais  réduite  et  soumise  comme 
le  monde  lui-même,  à  un  type  central  et  universel  du  beau,  qui 
offre  un  si  agréable  et  si  intéressant  spectacle  aux  esprits  rares 
qui  s'élèvent  assez  haut  pour  raperceviùr,  te  comprendre  et  l'em- 
brasser. 

PHiLuirB  Chaslbs. 
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LES 

SOCIÉTÉS   SECRÈTES 

EN   ESPAGNE. 


Lm  Mdétét  leerâtes  ont  eiercé  sur  les  sfibiresd'Eipagne,  depuis  la  ré- 
TolDtion  de  1820,  une  infloeoce  dont  l'étendae  et  les  résultati  ne  sont  pis 
encore  bien  apprédéa.  Non-seulement  elles  ont  eu  de  fait  an  immeiue 
ponvtùr,  appuyé  sur  iine  orgaatsation  Tormidable,  qui  avait  jet^  de  pro- 
fondes racbesdani  tontes  les  parties  de  la  monarchie  espagnole;  mais,  ce 
qui  devait  être  bien  plus  funeste,  elles  ont  créé  en  dehors  des  gouver- 
nemens,  des  pouvoirs  légaax,  delà  représenUtiou  nationale  elle-même, 
one  habitude  et  un  besoin  d'action  irresponsable  et  occulte,  qui  ont  privé 
la  loi  de  toute  sa  force,  disorganisé  la  puissance  publique,  paralysé  ses 
brtrnmens.  Ce  sont  les  sociétés  secrètes  qui,  une  foU  maltreases  du  ter- 
rain, comme  après  les  éTènemens  du  7  juillet  1822,  ont  donné  au  gon- 
vemement  d'une  grande  nation  l'odieux  caractère  d'un  parti  triom- 
phant et  abusant  de  «u  triomphe.  Ce  sont  les  sociétés  secrètes  qui ,  ai 
bce  du  parti  absolutiste,  des  intrigues  de  la  cour,  et  de  l'attîtnde  mena- 
Sante  de  l'étranger,  ont  divisé  les  forces  du  libéralisme  pendant  la  pre- 
mière époque  constitutionnelle.  Les  sociétés  secrètes  ont  enSn  déposé  dans 
le  gouveraernent  de«  coriès  ce  principe  de  dissolution,  de  hiblease  et 
d'Instabilité,  qui  en  a  éloigné  de  bonne  heure  un  grand  nombre  d'esprits, 
et  l'a  réduit  i  la  condition  d'une  minorité  violente ,  créature  et  docile 
instrument  des  factieux- 
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En  18S0,  il  n'existait  en  Espagne  qu'une  seule  société  secrëte,  la  ms- 
fonnerie  :  elle  k  composait  d'éiémens  hétérogènes.  Parmi  ses  membres, 
il  f  en  avait  beaucoup  dont  les  intentions  étaient  bonnes ,  les  vues  sages 
et  désintéressées,  les  opinions  politiques  modérées  et  raisonnables;  d'au- 
tres avaient  apporté  dans  le  sein  de  l'association  des  passions  ardentes, 
le  besoin  de  tont  détraire,  des  vues  ambitieuses,  des  théories  imprati- 
cables. Pour  les  premiers,  le  bat  fut  atteint,  quand  Ferdinand  TII  eut 
nNxmnn  la  constitution,  et  quand  le  aysiëme  représentatif  eut  été  réta- 
bli avec  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la  tribune  et  la  publicité  des 
diSGostifHiS  parlementaires.  Hais  ce  n'était  pas  assez  ponr  les  ambitieux 
et  les  esprits  exaltés  :  ils  voulurent  maintenir,  en  face  du  gouvernement 
constitutionnel,  un  pouvoir  occulte;  en  face  de  la  représentation  natio- 
nale, nne  tribune  sans  frein  et  sans  contrôle,  od  se  produisissent  impu- 
nément les  baines  individuelles,  la  délation,  la  calomnie,  l'exagéra tim 
des  doctrines  démocratiques.  Dès  la  première  année  de  la  révolution,  le 
parti  modéré,  qui  avait  la  majorité  dans  la  plupart  des  loges ,  se  retira 
tout  entier,  croyant  que  ta  retraite  porterait  i  la  maçonnerie  nn  coup 
mortel,  et  détmirait  une  institution  désormais  inutile  et  dangereuse.  Il 
■e  trompa;  c'était  laisser  le  champ  de  bataille  à  ses  ennemis,  qui  en  pro- 
filèrent, fortifièrent  leur  organisation,  s'étendirent  dans  tons  les  lieux  de 
quelque  importance,  firent  nne  guerre  acharnée  é  tous  les  ministères, 
occupèrent  toutes  les  avenues  du  pouvoir,  et  finirent  par  s'emparer  du 
gouvernement. 

Une  scission,  qui  avait  eu  lieu  dans  la  maçonnerie  vers  1821,  enbota 
les  eomuntrot,  plus  exaltés  encore  que  les  maçons,  et  qui  leur  firent  an»- 
titùl  une  guerre  acharnée.  Cependant,  comme  ils  portaient  nne  haine 
égale  an  second  et  au  troisième  ministère  constitutionnel,  cettebaineles 
rapprocha,  et  imprima  une  direction  commune  &  leurs  efforts.  Les  ma- 
tpns,  plus  adroits,  meilleurs  politiques,  plus  savamment  disciplinés,  an 
recueillirent  les  fruits  k  eux  seuls,  et  formèrent,  après  le  7  juillet  1833, 
le  ministère  San-Higuel.  Leurs  alliés  s'en  séparèrent  immédiatement,  et 
la  guerre,  qui  se  ralluma  entre  eux,  dura  jusqu'au  dernier  sonpir  de  la 
constitution  dans  les  murs  de  Cadix. 

Il  faudrait  entrer  dans  beaucoup  plus  de  détails  ponr  donner  la  mesare 
exacte  du  mal  que  ces  deux  sociétés  ont  fait  à  l'Espagne,  de  1830  à  18tS. 
n  faudrait  individualiser  l'histoire  de''cbaqne  province,  de  chaque  ville, 
de  chaque  institution,  prendre  les  évënemens  et  les  hommes  un  ft  un, 
pour  marquer  dans  chacun  d'eux  l'influence  de  leur  domination;  pour 
faire  voir  comment  elles  avaient  créé,  au  milieu  de  l'indiSéreDce  craintive 
dans  laquelle  se  renfermaient  les  populations,  une  fausse  opinion  publi- 
que, nn  enthousiasme  mensonger,  dcmt  les  déceptions  n'ont  été  connues 
que  lors  de  l'entrée  des  Français  en  Espagne.  Mais  ce  n'est  pas  notre 
dessein,  et  nous  n'avons  rappelé  ces  souvenirs  que  pour  servir,  en  quelque 
sorte,  de  préface  aux  renseiguemens  que  nous  allons  présenter  sur  tes  so- 
ciétés secrètes  actuellement  existantes. 

Les  nouvelles  sociétés  secrètes  sont  «a  nombre  de  quatre,  les  wabellîno* , 
TOHB  XXXv.    mvnuit,  M 
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la  JfUDf-GipaffM,  lesjilf  du<ofnI,Iea»i6Iiin«f  («mplisri;  c«  notlesio- 
ciété*  principales,  Uais  il  existe  encore  des  dËbris  des  aqcienoes  38wcia- 
tioog,  de  la  paçonnerie,  des  coiniineraSi  dei  carbonarij,  des  {jùcberons. 
Ils  n'oat  cependant  pas  asui  de  conaistauce  poqr  exercer  vue  grande  ac- 
tion par  eux-mËoiea,  et  servent  plutQt  d'instrumena  aux  i^ouvelles  socié^ 
téa,  qui  «rat  beaucoup  plus  nomlireuses-  On  s'occupait  tou(  récemment, 
h  Madrid ,  de  réorganiser  U  cbarbonnerie,  mais  probablepent  avec  on 
Caractère  cosmopolite,  et  dans  un  but  de  propagande;  car  l'idée  en  ap- 
partenait i  des  Italiens  qui  se  réunissaient  ordinairement  dan3  un  café  de 
la  capitale. 

Quand  la  mon  de  Ferdinand  yU  rouvrit  aux  exilés  les  portes  de  l'Es- 
pagne, ils  jugèrent  babilement  que  s'ils  rentraient  dans  la  |tce  i  la  faveur 
d'une  querelle  de  aucceœion ,  ils  éviteraient,  par  ce  moyen,  d'alarmer  une 
partie  considérable  de  |a  nation,  qui  était  encore  Fortement  prévenue 
contre  eux,  et  se  disposèrent ,  en  conséquence,  i  n'agir  ostensiblement 
qu'au  nom  des  droits  d'Isabelle  II.  Dans  cfs  circonstances,  l'idée  qui  se 
présenta  naturellement  à  des  esprits  espagnols,  tout  pleine  ^^  soovenin 
de  la  maçonnerie  et  de  la  çomuner»,  fut  d'avoir  recoiu^  k  des  avociations 
secrètes-  Uais  les  anciennes  sociétés  étaient  discréditées,  tQi)s  leurs  mem- 
bres étaient  connus,  leurs  statuts  avalent  percé  daos  le  pnbltc.  On  ré" 
«olut  donc  d'en  former  une  nouvelle,  plus  appropriée  aux  besoins  dg 
moment,  et  qui  rendit  plus  fidèlement,  sous  certaias  rapports,  les  dis- 
positions réelles  de  la  saine  majorité  du  peuple  espagnol.  L'association 
des  eomnneroH  avait  adopté  pour  programme  de  favoriser  la  liberté  du 
genre  humain.  C'était  trop  vague.  On  adopta  cette  fois  pour  but  patent 
Ja  défense  et  le  maintiea  du  trOne  d'Isabelle  II,  pour  but  secret  le  réta- 
blissement de  la  constitution  de  1812;  et  la  nouvelle  société  se  forma  son» 
le  nom  i'ii(Atllin<u,  ou  gardiens  de  Vinnoçence. 

L'acte  d'association  des  itabtllinoi,  rédigé  par  une  commission  spé- 
ciale, a  été  signé  k  Madrid,  le  1"  mars  1834)  par  la  commission  natio- 
nale permanente  de  la  confédération,  cinq  mois  après  le  mon  de  Ferdi- 
nand VQ,  quelques  jours  avant  la  publication  du  statut  royal. 
'  Outre  le  but  général  indiqué,  la  défense  des  libertés  nationales  et  du 
trùne  d'Isabelle  II,  le  règlement  propose  à  la  coaCédération  plusieurs  eb- 
jetB,  comme  moyens  d'atteindre  ce  but,  par  exemple  : 

Obtenir  la  réunion  des  certes  nationales; 

S'opposer  à  tout  acte  arbitraire  du  gouvernement; 

Favoriser  et  développer  la  formation  de  la  milice  urbaine,  et  travail- 
ler 1  ne  faire  nommer  pour  chefs  que  de  véritables  amis  des  libertés  pu- 
bliques; 

Faire  reconnaître  d<Hia  Maria  ; 

Faire  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique,  sur  le)  bises  d'un 
traité  avantageux  au  commerce  espagnol  ; 

Faire  déterminer  dans  la  loi  fondamentale  que  la  relue  Isabelle  ne 
pourra  se  marier  è  on  prince  étranger. 

Le  mode  d'orgasisa^ou  donné  à  la  locîété  dei  îAfbf (Jtuof  rcjetle  les 
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épTMiM  raysiArioiifCBet  terrible*  doot  s'éuit  eoTiroaiiéectIle  Am  c«nut- 
DeroB.  L'esprit  de  mi  fondateur!  s'y  nioolre  plu*  positif;  le  but  est  miei» 
défini ,  l'organisation  plus  simple  danf  ses  moyeu^  et  plu  facile  dan*  hob 

D'apria  le  rèilemont  du  i"  purs  lft34,  toqg  lei  conttdéràa  nul  parta- 
gés en  dèeuriti  de  dii  hommes;  dix  décui-ies  forment  une  e^^lurie,  et 
cent  upâ  ligûm  dont  le  chef  est  appelé  prétmr.  Chaque  légion  eM  dgitt 
de  niUe  bommes.  Cette  première  organisation  est  la  wéote  pour  les  pn>> 
Tinces  et  pour  l'armée;  mais  les  légions  civiles  ne  sont  (qu coafoaduei 
aveo  les  légions  vilUairea;  ou  forme  pour  chaque  armée,  compw  jKiur 
chaque  province,  une  ou  plusieurs  légions. 

Dans  chaque  proTiuce  est  établi  un  directoire  provincial,  composé  da 
Irai!  ou  Dinq  préteurs,  et  même  davantage  :  dana  chaque  arqiàe  e«  éta- 
bli un  diractoira  militaire,  Le  directoire  militaire  doit  s'entendre  av«« 
le  dirMtvire  civil  dans  l'arrondiasement duquel  il  agit. 

Deus  froçwrtwi-tèniraiix  sont  établis  dans  la  capitale  :  le  proeurqnr 
oiviKpQur  correspondreaveclesproviucesjlflprocureur  militaire,  pour 
correspondre  avec  les  armées. 

Knfîn,  au>dessus  des  deui  procureiin,  existe  le  gouvernement  de  It 
confédération ,  le  4ireetoiTe  général ,  composé  de  trois  individus.  Le  di- 
reotoire  général  est  l'autorité  suprême  et  le  point  de  réunion  pour  les 
deux  grandes  divisiuis  desiHtbcJJiwu,  la  province  et  l'armée. 

L'attention  particulière  donnée  aux  militaires,  et  l'étahliaiemenl  d'noa 
oifanisatlon  diilincte  et  d'autorités  spéciales  pour  l'année,  sont  des  faits 
digD¥  da  remarque.  Généralement,  on  leur  ratlaobe  les  évènemens  de 
le  Granja  ;  la  conduite  du  peu  do  troupes  laissées  à  Cadix,  à  Carthagène, 
à  Malaga,  qui  tontes  se  sont  déclarées  pour  b  révolution  au  moment  de 
la  crise;  l'esprit  des  Bous-ofbcicrs ,  particulièrement  dans  l'armée  du 
centre,  et  le  renvoi  des  ofQciers  dioa  on  grand  nombre  de  régimeiM. 
L'action  des  eooiétéi  secrôies  snr  l'armée  est  puissamment  aidée  par  les 
journaux  de  Madrid  et  de  Barcelone ,  qui  rappellent  sans  cesse  que  le* 
plus  illustra  généraux  de  la  république  française  sont  sortis  du  rang 
dea  Mus-o(8ciers,  et  répétait  k  chaque  ligne  que  les  tronpes  espagnélei 
auraient  da  bien  plus  grands  et  plus  rapides  succès,  si  die*  n'étaient  pas 
«unmandAes  par  des  ofHoiers  incapables ,  dont  les  uns  sont  des  vieillards 
lises  lou*  la  harnais ,  et  les  autres  des  jeunes  gens  sansexpériMoe,  créa^ 
tores  de  la  cour  ou  élevés  par  la  faveur  des  chets. 

Une  association  destinée  &  agir  principalement  sur  les  elaisea  infé- 
rieum.les  soldats  et  tes  sous-ofQciers,  devait  rendre  les ccuditioas d'ad- 
mission très  faciles  :  aussi  les  iMabellinoi  rejettent-ils  les  procès  d'infor- 
mation «t  autres  épreuves  dracomuneros.  La  seule  condition  posée ,  i^est 
d'être  Agé  de  dii-huit  ans;  l'adhésion  à  une  autre  société  secràia  n'eit 
pal  un  titre  d'exclusion  ;  les  ouvriers  qui  ne  sont  pas  maîtres  sont  exemp- 
tés de  pa;er  aucune  rétribuiiou ,  cl  on  leur  fait  même  entendre  qn'une 
partie  des  fbnds  conservés  sont  destinés  i  les  soutenir. 

U  fwdi  owmwi  de  l'asBQfûtifiiife  fonue  «l  ■'«linHote  par  la  remiae 
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dedîx  réanx{9fr.  etdemt)  que  fait  chaque  membre  lors  desonentrée 
dans  la  société,  et  par  la  contribution  de  quatre  réaoi  (1  fr.)  qn'il  l'en- 
gage en  mfime  temps  à  payer  chaque  mois. 

Ce  fonds  se  divise  en  trois  parts. 

Un  tiers  est  recouvré  et  gardé  par  le  trésorier  de  chaque  décurie  et  ap- 
pliqué par  lui  aux  besoins  de  la  décurie. 

Va  tiers  est  envoyé  au  directoire  provincisl  pour  subvenir  i  ses  dé- 
penses, ou  pour  être  domié  par  lui  eu  supplément  aux  décuries  qui  «a 
auraient  besoin. 

Le  dernier  tiers,  enfin,  est  envoyé  an  directoire  suprême  pour  les 
dépenses  générales  delà  confédération.  L'emploi  de  ces  fonds  est  inr- 
reillé  par  un  trésorier  général  nommé  par  voie  d'élection. 

Au  reste,  l'organisation  effective  et  présente  des  ttabeUinot  n'est  déjl 
plus  la  même  qu'au  début,  et  il  est  arrivé  qu'une  grande  partie  desnem- 
bres  de  cette  association  s'esta  peu  prés  fondue  dans  une  antre  société, 
celle  de  la  Jeune-Espagne.  Comme  la  constitution  des  iiahellifwi  admet 
que  l'wi  appartienne  A  la  fois  t  plusieurs  sociétés  secrètes,  cette  trans- 
formation a  été  facile.  Il  est  resté ,  cependant,  un  certain  nombre  d'affi- 
Ués  qui  continuent  à  se  considérer  eiclusirement  comme  ûahtUima,  et 
plus  spécialement  attachés  aux  idées  espagnoles  et  à  la  constitution  de 
1812.  C'est  parmi  eux  que  la  fraction  modérée  du  ministère  actuel  a 
trouvé  des  appuis,  Olaverria ,  homme  de  talent,  plusieurs  fois  envoyé  à 
BayoDue  avec  des  missions  d'exploration,  et  le  général  Palafox ,  homme 
médiocre ,  sont  du  nombre.  Le  fondateur  même  de  la  société,  don  Eoge- 
nio  Aviraoeta,  parait  avoir  embrassé  des  opinions  qui  le  rangent  plutôt 
avec  la  Jeuiu-Eipagnt  dont  il  est  devenu  membre. 

La  Jeune-Espagne  s'est  formée  A  Barcelonne.  Elle  est  plus  active ,  pht 
pratiquement  révolutionnaire  que  les  woAelltnof,  et  elle  le  doit  à  une 
certaine  infusion  de  l'esprit  français  qui  lui  a  dnnné  ce  caractère.  Sa 
chels  sont  personnellement  ea  relation  avec  des  hommes  qui  avalent  jocè 
on  rOle  en  France  pendant  les  deux  ou  trots  premières  années  de  la  rèv> 
lution  de  juillet,  et  que  divers  ëvénemens  ont  dépossédés  de  l'infioence 
qu'ils  y  exerçaient ,  comme  principaux  personnages  du  parti  républicain. 
Voici  quelques-uns  des  noms  les  plus  marquais;  Ësprooceda,  qui  est 
regardé  comme  le  chef  de  la  Jeune -Espagne.  Il  se  trouvait  A  Saragose 
lors  du  dernier  mouvement  contre  le  minislérelsturiti,  et  passe  pour} 
avoir  beaucoup  contribué. 

Aviraneta ,  qni  est  maintenant  t  Cadix. 

Grenonsilla,  banni  de  la  Catalogne  par  le  général  Hina,  et  mainteaant 
éditeur  du  Coriaire  e$pagnol. 

Le  général  don  Pedro  Heudezyigcquia  laissé  de  terriblea  soovenirs 
il  la  Corogne  en  1833 ,  sauvé  du  dernier  supplice  par  l'intervention  de 
M.  Canning  auprès  du  gouvernement  français,  et  (jue,  dans  ces  derniers 
temps,  le  ministère  a  eu  tant  de  peine  h  éloigner  de  Madrid. 

H.  Olozaga,  député  de  Logrono,  comblé  de  faveurs  par  l'administra- 
tioD  actuelle;  c'est  un  hcnnine  encore  jeune,  d'an  taloit  dtitingaé,  d'âne 
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figure  agréable,  aqqael  on  prête  généralemeat  beaucoop  d'ambitim.  U  a 
depuis  deui  ans  une  graade  iaflueoce  dans  son  parti ,  et  paue  pour  aroïr 
directement  préparé  l'insurrection  militaire  de  la  Granjs,  ob  il  s'était  plu- 
sieun  fois  secrètement  rendu,  quelques  jours  aruit  qu'elle  éclatât. 

Le  médecin  Tictoriano  Torrecilla. 

DooFinninCaballero,  éditeur  de  VEcodel  Comercio,  député  de  Cuenga. 
U.  Caballeroest  un  homme  instruit;  mais  on  ne  le  croit  pas  très  coura- 
geux. Des  brochures  contre  le  Dictionnain  géographique  de  Minano,  qui 
furent  très  bien  accueillies ,  surtout  à  cause  de  la  prétention  existante 
contre  les  afrancesadoa  auxquels  appartenait  Miaano ,  lui  ont  valu  la  fa- 
veur du  ministre  Calomarde  sous  Ferdinand  VII.  H  lui  fut  redevable 
d'une  propriété  dans  la  province  de  Cuença,  qu'il  exploita  concurremment 
avec  H.  Hontenego,  qui  commande  aujourd'hui  l'artillerie  du  préten- 
dant. 

Don  Pascoal  Cuea(a,  qui  a  fait  la  révolution  d'Alicante.  H.  Lopez  lui  a 
dwné  un  emploi  dans  le  ministère  de  l'intérieur. 

Don  JoBchim-Meria  Lopez,  ministre  de  l'intéricnr. 

BIH.  Hendizabal,  Vega,  Aniceto  de  Alvaro,  les  denxFuente  Herrero, 
père  et  fils,  députés  de  Burgos,  les  deux  frères  Carrasco,PioPita,  chef 
politique  de  Madrid ,  Vicente  Beltran  de  Ljs,  Sanz ,  Cardero,  Calvo  de 
Rosas,  sont  également  cités  parmi  les  membres  influens  de  la  Jeune-Espa- 
gne. Tous  ces  personnages  ne  jouissent  pas  tons  d'une  égale  considération; 
plusieurs  sont  redoutables  par  leur  exaltation ,  par  la  violence  de  leur 
caractère,  par  une  audace  qui  ne  reculerait  devant  les  conséquences  d'au- 
cun système,  devant  les  exigences  d'aucune  situation.  H.  Aniceto  de  Al- 
varo,  qui  était  autrefois  le  panégyriste  de  M.  Mendizabal,  est  devenu  son 
ennemi,  et  a  déjà  saisi  toutes  les  occasions  de  le  combattre  dans  lescortès. 
M.  Beltran  de  Lys,  député  de  Valence,  a  été  long-temps,  an  contraire, 
l'ennemi  personnel  de  H.  Mendizabal.  On  les  a  réconciliés;  mais  on  as- 
sure que  cette  réconciliation  ne  passe  pas  l'épiderme.  M.  Cardero  a  dirigé 
rinsurreciiou  de  l'hôtel  des  postes,  où  fut  tué  le  général  Ganierac.  Il  est 
actuellement  secrétaire  du  général  Lahera,  qui  est  chargé  de  l'inspectioa 
des  milices  da  royaume  pendant  la  maladie  du  général  Mina.  M.  Calvo  do 
Rosas  est  un  esprit  remuant,  inquiet,  ambitieux.  C'est  lui  qui  a  récemment 
voala  établir  une  société  politique,  délibérant  en  public,  entreprise  qui  i 
efllrayé  la  population  de  Madrid,  et  i  laquelle  le  ministère  s'est  opposé 
avec  succès. 

A  côté  de  la  Jeune-Espagne  et  des  Isabellinos  existe  la  société  des  fib 
duioleil  llothijot  del  toi],  société  presque  exclusivement  militaire.  Elle 
a  été  formée  en  1826  entre  les  militaires  revenus  d'Amérique  avecRodil/ 
SoD  existence  est  peu  connue  à  Madrid.  Elle  travaille  à  s'emparer  de  l'es- 
prit des  soldats,  et  A  envahir  les  principaux  grades  de  l'armée.  Les  géné- 
raux Bodil,  Cumba,  Espartero,  don  Geronimo  Valdez,  Lahera  et  Bedoya, 
sont  les  plus  connus  de  ses  chefs- 

Isturitz  était  considéré  comme  te' chef  des  tublimei  templier$  (lot  m- 
blimes  timplariot),  société  qui  avait  réalisé  une  organisation  un  peu  plus 
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éDBiptfïte  qile  les  autres,  411I  s'est  à  pea  près  diitoUM  âepdtï  là  dtnté  de 
ce  tnlaistre.  Bile  t'était  formée  d'une  dïTlsioti  des  atiCiens  matons,  par- 
tagés eUi-taiËmPt  en  B(;ossBt5,  EspagDob  et  Bleus  ou  Fraotals.  Ce  wnl 
princl paiement  des  hommes  appartenant  à  cette  derttKt^  section  qni  oal 
fondé  les  Templiers.  Celte  Bociété  a  pris  une  grande  part  ad  IsouIëVemtat 
dei  juntes  contre  M.  de  Toreno,  en  18)5. 

Les  tarliaies  ont  aussi  à  Madrid  des  socféléi  «ect*étbj,  pttM  lesquelles 
on  cite  rÈtoile  et  l'Ange  exterminateur,  dont  quelques  membres  sont 
inéme  BfGliés  aux  sociétés  libérales  pour  les  trahir  ou  leS  ponlser  I  des 
ëlcéB,  et  qui  re;oi?ent  l'impulsion  de  la  Navarre. 

Au  ^esie,  on  se  ferait  une  idée  inexacte  des  sociétés  secrètes  actndle- 
meat  distantes  en  Espagne,  si  on  se  les  représentait  comme  h;ant  cba- 
cune  on  but  fixe  et  déterminé,  se  renrermant  dans  le  cercle  d'taue  orga- 
nisationdéfinitive,  et  tenant  des  réunions  régulières. Il  y  aie  même  désordre 
flatis  l'action  de  cette  force  occulte  que  dans  le  goTeraemeot  publie  de 
l'Espagne.  Aucune  société  n'a  d'assemblées  périodiques.  Les  membres 
de  chacune  se  voient  et  se  concertent,  tanldt  dans  une  maison,  tantAt  dans 
une  autre,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  tes  circonstances.  Ils  ac 
tordent  généralement  bcauconp  de  pouvoir  aux  personnages  influens  du 
{tBrti  qui  se  trou  vent  à  leur  tête,  et  qui  prennent  hardiment  la  direction  de* 
êObrts  commun  s.  L'tispagne  elle-même  présente  soUs  ce  rapport  an  phéno- 
itiËtie  &pen  près  pareil .  Malgré  les  entraves  de  la  constitution,  le  minislËFé 
i'y  permet  d'autant  plus  d'arbitraire  qu'il  est  plus  libéral,  et  qii'tl  compte 
davantage  sur  la  faveur  de  son  parti  pour  se  mettre  au-dessus  des  lois, 

L'opiniongén^rale  attribue  aux  sociétés  secrètes  une  grande  pat-t  d'ac- 
tion dans  les  évëOelnens  qui  ont  agité  l'Espagne  pendant  le  cours  de  ces 
demièi'eS  années,  dans  les  désordres  qui  ont  ensanglanté  h  plusieurs  re- 
prises  Madrid,  fiarcelonne,  Saragosse,  Halaga.  II7  a  peat-étrelci  une 
erreur  d'exagération.  Mais  cette  influence,  plus  ou  moins  étendue ,  est 
malheUrcUBement irûp  réelle;  et  untqu'elle  existera.  Il  n'y  aura  en  Espa- 
gne de  stabilité  ni  pour  les  hommes,  ni  pour  les  choses,  ni  pour  les  lilsti- 
tutions,  ni  pour  les  ministères  appelés  ï  les  mettre  en  pratitiué,  et  à 
rétablir  par  elles  l'ordre  public ,  la  liberté  individuelle  et  la  prospérité 
générale. 
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PROVERBES   DRAMATIQUES 

DE  M.  THÉODORE  LECLEACQ.' 


Le  proverbe  dramatique  ne  if  élevait  guère,  dans  la  classlScatioa  des 
genres ,  an-dessm  de  ta  cfaarade  en  action ,  s\  chère  à  nos  bons  aïeux  et 
qui,  en  ce  moment  encore,  fait  les  délices  de  quelques  petites  villes  de  pro- 
irioce.  Carmontel  et  plusieurs  autres  bommes  d'esprit  avaient  tenté,  mail 
inutilement,  de  le  hausser  jasqu'i  l'intention  comique ,  de  le  revétïlr  de 
certaines  (brmes  littéraires ,  pour  l'accréditer  dans  le  grand  monde  et  l'in- 
troduire dan*  les  salons  de  la  baute  société  avec  une  toilette  Convenable. 
Apeine  eut-il  letemps  de  s'r  montrer,  et  puisll  alla  s'enseVelIr  dans  de 
volumineux  recueils  avec  le  souvenir  de  ses  épreuves  stériles ,  de  ses  ten- 
tatives impuissantes.  La  société  n'était-elle  donc  pas  encore  mark  pour 
cette  rénovation  hardie ,  pour  cette  réforme  audacieuse  dans  les  anluse- 
mens  de  sa  ft'iVDlitéTCraignail-elIedesesouFlleter,  pour  ainsi  dire,  elle- 
même,  en  acceptant  le  double  rOle  d'actrice  et  de  victime?  On  serait-ce 
que  le»  auteurs  qui  essayaient  de  réhabiliter  le  proVerbe^draiMatlqae  eus- 
sent manqué  AaX  premières  conditions  de  son  succè>,  à  cette  Impérieuse 
nécessité  de  lui  assigner  un  but  comique,  de  l'ennobllir  par  laTpensée 
d'une  leçon  morale  T  Quant  à  nous,  nous  sommes  assez  disposé  à  croire 
que  c'est  plutôt  leur  faute  que  celle  de  h  suclété  :  Il  noUî|semble  que 
l'époque  oi)  l'aristocratie  courait  bat trt;  desmaïns  aux  insolens  sarcasmes 
de  Figaro,  ob  les  belles  dames  et  les  beaut  messieurs  de  l'OËll-de-Bœuf 
désertaiebt  le*  pompes  de  Versailles,  pour  venir  au;théAtre  savoutier  leul* 
propre  supplice,  n'était  pas  défavorable  au  proverbe  qul^eùt  essayé  d'iM- 
primeri ces  esquùses  le  caractère  d'une  comique  satire,  d'nne^ peinture 
vraie  des  ridiculeaqui  alors,  Diea  merci,  ne  faisaient  pas  défaut  au  (leititlt. 

(1)  nonvdk  MlUoD ,  8  «<d.  !&•»>; 
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Mieux  que  personne,  sans  doute,  H.  Théodore  Leclercq  ponmit  tracer 
l'histoire  du  proverbe  dramatique ,  nous  intéresser  au  récit  des  traditions 
de  son  berceau,  le  montrer  aspirant,  préludant  aune  mission  qu'il  devait 
pins  tard  accomplir,  en  secondant  le  comédie,  ou  en  la  suppléant  elle- 
même.  U.  Théodore Leclercq  a  prouvé  que  le  proverbe  méritait  bien  aussi 
d'avoir  son  historien.  Hais  allez  donc  demander  un  pareil  labeur  à  nn 
écrivain  qui,en  tête  d'une  édition  de  ses  œuvres  complètes,  jette  i peine 
quelques  mots  qui  ne  sauraient  même  avoir  droit  au  titre  de  prébce  t  de- 
mandez l'histoire  du  proverbe  en  France  à  un  auteur  qui,  en  publiant 
cinquante  ou  soixante  comédies  charmantes,  semble  presque  vouloir  s'es- 
cuser  de  les  avoir  faites  ! 

Hais  quoi!  pas  seulement  une  petite  notice  biographique  sur  l'autenr 
et  ses  écrits,  pas  une  de  ces  révélations  que  la  modestie  de  nos  dramatur- 
ges modernes  aime  tant  i  faire  bu  public,  pour  lui  apprendre  ce  que  la 
gloire  coûte  au  génie  et  les  trîbulatioDs  de  soasubiime  apostolat  !  car  an- 
jourd'buî,  grâce  à  l'instinct  d'une  prévoyance  et  d'une  sollicitude  jalouse 
d'épargner  aux  biographes  futurs  les  embarras  des  recherches  dilflciles  et 
de  minutieuses  investigations,  la  plupart  des  auteurs  se  font  d'of&ce 
leurs  propres  historieos;  ils  vous  disent  comme  quoi  ils  devinrent  poètes, 
historiens,  vaudevillistes,  et  comme  quoi  ils  seront  immortels.  Pour  tout 
renseignement  sur  sa  vocation,  sur  ses  débuts,  sur  son  apprentissage  théâ- 
tral, M.  Théodore  Leclercq  nous  dit  tout  bonnement  et  avec  une  simplicité 
exceptionnelle ,  que  c'est  en  jouant  des  proverbes  que  l'idée  lui  vint  d'en 
composer  lui-même  :  il  a  voulu  seulement  travailler  pour  son  compte  et 
pour  son  plaisir,  sans  préméditation  de  succès  et  de  gloire. 

Figurez-vous,  en  effet,  un  homme  du  monde,  atteint  de  cette  mala- 
die qu'on  appelle  le  goût  de  la  comédie  bourgeoise ,  lors  même  qu'il  s^en 
tient  aux  proverbes:  il  sollicite,  il  obtient,  iijoue  enfin  des  rôles. Le  voilà 
lancé  sur  ces  petits  théâtres  de  société  où  la  politesse  commande  l'indul- 
gence. Mais  cet  amateur  n'a  pas  songé  aux  épreuves  terribles  qu'il  aurait 
à  subir  :  il  lui  faut  charger  sa  mémoire  des  niaiseries  d'uu  dialogue  sans 
esprit,  sans  finesse,  et  des  tristes  parodies  du  Vaudeville  ou  des  Variétés, 
il  Ini  faut  se  condamner  àlarépétitioumouotone  du  burlesque  calembour 
etdufroid  jeu  de  mots,  dans  de  petits  actes  tout  à  la  foisinsipides  et  pré- 
tentieux oii  manquent  seulement  trois  choses  essentielles,  l'observation  , 
le  sentiment  des  convenanceset  la  gaieté.  Mais  cet  amateur  est,  par  mal- 
heur ou  par  bonheur,  doué  de  ces  qualités  dont  il  voudrait  être  l'inter- 
prète dans  ces  pièces  au  service  desquelles  il  a  mis  tout  le  zèle  désinté- 
ressé d'un  acteur  complaisant.  Le  voyez-vous  demander  si ,  par  hasard , 
la  pensée  comique  ne  serait  pas  interdite,  comme  un  fruit  détendu ,  au 
proverbe  dramatique,  et  si  les  salons  ne  crieraient  pas  anathème  i  celui 
qui  prétendrait  les  amuser  avec  des  tableaux  de  mœurs  et  des  portraits 
où  la  vérité  serait  sans  rudesse,  où  elle  s'associerait  h  l'esprit,  au  bon 
ton,  à  la  grâce  1 

Cetauteur,c'était  H.  Théodore  Leclercq:  il  est  devenu  auteur  de  pro- 
verbes parce  qu'il  était  las  dejouerceux  des  autres.  Toutefois  il  ne  croyait 
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pu  qae  cela  pAt  tirer  à  conséquence,  et  peut-être,  s4l  eût  sa  qu'il  alhît 
rencontrer  la  comédie  et  la  réputation  sans  s'en  douter,  pent-ttre  se  fût- 
il  résigné  au  rOle  d'acteur;  mais  une  fois  entré  dans  une  carrière  nouvelle , 
il  s'est  laissé  aller  à  la  facilita  de  son  talent,  à  l'essor  de  son  originalité  fé- 
conde. D'ailleurs  les  proverbes  lui  coûtaient  si  peul  il  les  semait,  pour 
ainsi  dire,  sur  sa  route,  et  s'empressait  de  restituer  aux  salons  ce  qu'il 
leur  avait  pris;  ii  rendait i  ia  société  les  ridicules  et  les  travers  qu'il  lui 
avait  empruntés  pour  les  faire  poser  devant  lui ,  pour  les  peindre. 

X'apparition  de  ses  premiers  opuscules,  on  ne  l'a  point  oublié,  eut  pres- 
que l'autorité  d'une  révolution  littéraire.  Le  public,  charmé  de  cette  nou- 
veauté piquante,  voulut  absolument  y  voir  de  la  comédie;  mais  les  au- 
teurs de  profession,  les  fournisseurs  privilégiés  des  théâtres,  affectèrent 
de  n'y  voir  que  des  proverbes  ;  pour  mieux  prouver  leur  superbe  dédain 
pourMs  légères  esquisses,  ils  les  mirent  à  contribution,  les  affublèrent 
de  couplets,  et,  grâce  au  savoir-faire  des  arrangeurs  ou  contrefacteurs, 
les  proverbes  de  H,  Théodore  Leciercq  enrichirent  I»  répertoires  de  pres- 
que tous  les  théâtres  de  la  capitale.  Toutefois,  s'ils  consentirent  plus  tard 
1  reconnaître  que  l'auteur  des  proverbes  aurait  bien  pu  réussir  au  Van- 
devilleon  auGymnase,  leur  justice  n'aila  jamais  jusqu'à  faire  hommage 
de  leurs  succèsà  celui  qui  était  venu  si  à  propos  en  aide  à  leur  imagina- 
tion indigente  ou  appauvrie.  H.  Théodore  Leciercq  devait  se  trouver  trop 
payé  par  l'honneur  d'une  mutilation  périodique. 

Ainsi  il  desservait,  i  la  fois,  une  double  scène,  lessalons  et  le  théâtre; 
mais  ici,  c'était  sous  la  raison  sociale  de  vingt  ou  trente  auteurs;  c'était 
sous  le  masque  d'une  pseudonymie  multiple  que  lui  imposait  l'audace  ef- 
frontée des  plagiaires.  Chose  extraordinaire  cependant!  toutes  ces  con- 
tre&cens,  tous  ces  emprunts,  tous  ces  travestissemeng,  n'ont  pu  prévaloir 
contre  le  mérite  de  l'œuvre  originale;  ils  ne  lui  ont  rien  ôté  de  sa  grâce, 
de  sa  fraîcheur,  et,  aujourd'hui  encore,  les  proverbes  dramatiques  de 
H.Théodore  Leciercq  font  les  délices  des  sociétés  et  sont  inséparables  de 
la  vie  de  château  :  ils  offrent  toujours  la  plus  amusante  lecture  pour  les 
réunions  de  famille ,  pour  les  longues  soirées  de  l'hiver,  quand  le  théâtre 
ou  les  acteurs  manquent  à  la  représentation 

Que  sont  devenus  ces  vaudevilles,  ces  drames,  et  la  plupart  de  ces  co- 
médies qui  ont  eu  successivement  les  honneurs  de  la  vogue,  à  l'époque  où 
M.  Th.  Leciercq,  édifiant  son  modeste  théâtre,  devait  s'attendre  i  le  voir 
s'écrouler  sous  la  terrible  concurrence  de  tant  de  chefs-d'œuvre  auxquels 
le  public  et  la  presse  promettaient  l'immortalité?  A  peine  quelques-uns 
d'entre  eux  surgissent-ils  çè  et  U,  et  par  intervalle,  comme  de  vieux  sou- 
venirs; à  peine,  de  temps  en  temps,  l'afSche  du  spectacle  de  Valenciennes 
ou  de  Soissons  ressuscile-t-elle  un  ou  deux  titres  oubliés,  que  l'industrie 
du  directeur  cherche  i  rajeunir  par  les  inventions  de  son  génie  créateur. 
Hais  les  petites  pièces,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  les  proverbes  de  H.  Th. 
Leelercq,n'ont  pas  encore,  que  nous  sachions,  lassé  les  salons  :  ilsy  jouJs- 
srat  toujours  des  grandes  entrées,  ils  y  sont  toujours  accueillis  et  fêtés, 
Gommesihuit  on  dix  années  n'avaient  pas  déjà  passé  sur  leurs  succès.  Us 
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^1  encore  pleini  de  wie  dramatique,  comme  b'Ui  ét^ent  nés  d'hier, 
comme  à,  depuia  leuraaÎBBUice,  troii  on  qaitre  rèndations  n'aTBlent 
pat  secoué  le  monde  e(  dd  vieillir  des  proverbes,  quand  etlas  avaient 
frappé  de  cadocité ,  de  mort  même ,  tant  d'antres  choses  beancoup  {dns 
grares)  beanconp  plus  sërieuies.  Singulier  privilège,  vnimeiit,  (pie  cette 
peniitaoce  d'actaalité  poar  une  œuvre  qni  nagu^  encore  avait  à  pdne 
osnom,  et  se  refusait  presque  à  l'&nilysel  , 

C'est  qde  l'auteur  ne  composait  pas  ses  opuscules  comiques  pour  le  ta- 
IcDt  ou  ieH  défauts  d'un  acteur  à  la  mode  :  il  ne  biuit  pas  de  petits  vers 
pour  une  grande  action  { il  n'avait  pas,  lui»  kchoinr  sei  actenM,et  ne 
pouvait  songer  A  confectionner  des  rtiesAleurtaille.D  ne  s'est  préMxnpé 
que  de  l'observation  fine  Ct  délicate  et  de  l'espremion  spirituelle  du  rt(H- 
eule  qu'il  avisait  de  par  le  monde.  Il  marchait  arfranchi  de  tonte  tgpixx 
d'entrarea,  dispensé  de  flatterie  envers  un  directeur  de  théfttre  et  de 
Gomplaiiaucfl  poar  la  fatuité  de  tes  comédiens.  Auui  quelle  tivadté  de 
dialogue  f  Avec  qhel  naturel  parlent  ses  personnages,  toujours  fidèles  ans 
faabimdea  de  leur  tge  et  de  leur  profusion!  Ce  n'est  pas  dans  les  pro- 
verbes deU.Th.  Leclercq  que  vous  trouverez  ces  inconvenances  si  (ïmi- 
Hères  i  la  plupart  de  m»  auteurs  de  profession ,  dont  le  Uleot  et  l'esprit 
ne  peuvent  dissimuler  une  profonde  ignorance  du  monde  et  de  ses  usages. 
Comme  il  possède  è  la  fois  son  Paris  et  sa  province  I  comme  il  sait  les 
formules  du  caquet  de  la  petite  bourgeoise,  de  Madame  ta  bailliti  et  de 
madame  t'èluê  de  1830 1  8eg  persans ,  ses  valets ,  ses  soubrettes,  ool  éga- 
lement leurs  miburs,  leur  physionomie,  leilr  jargon  particulier.  S'il 
tanche  A  la  politique,  et  cela  lui  arrive  souvent,  il  n'est  pas  eicltisîr,  et  sa 
justice  distributive  écarte  jusqu'au  soupçon  de  la  partialité  :  il  n^mde,  il 
persifle,  mais  toujours  en  riant,  comme  Horace,  dentibtu  ait»*,  saivuit 
l'ingénieuse  et  caractéristique  eipresslon  de  maître  Famabius,  un  des 
tavatis  commentateurs  du  xv)i<>  siècle. 

Hais  nous  oublions  que  le  public  sait  tout  cela  aussi  bien  que  nous  i  i| 
y  b  long-temps  que  son  estime  et  sa  prédilection  ont  jugé  Fauteur  des 
proverbes  dramatiques  et  l'ont  rangé  dans  le  petit  nombre  des  écrivains 
originaux  de  notre  époque.  Toutefois  ce  qu'il  ne  sait  pas,  peut-être,  c'est 
qoe  l'édition  nauvelïe  des  œuvres  de  H.  Th .  Leclercq ,  augmentée  d'un 
volume,  est  enfin  digne  de  sa  réputation  :  le  crayon  de  M.  Alfred  Jo- 
faennot,  le  burin  de  H.  Blanchard,  ont  soutenu,  sans  trop  de  désavahtege, 
une  lutte  bien  chanceuse  d'esprit  et  de  délicatesse  avec  l'auteur,  et  sou- 
Tent  ite  ont  traduit  sa  pensée  avec  un  bonheur  du  plutAt  avec  un  talent 
d'interprétation  qui  peut  justement  prétendre  aussi  au  mérite  de  l'ori- 
ginalité. 

SiUTT-llAiniICI. 
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K*  AHU  du  midi  âe  l'Europe  ne  peavent  échapper  k  l'imiudon  de  l« 
luttas.  L'EBlMfne  en  est  à  laCiofUtituafite,  et  plaise  ii  Dieu  qu'elle  ne 
^UHe)>lB  1b  parodie  Jusqu'à  Wl!  Le  Portugal  vieDl  d'avoir  soi  trois  jour- 
béei;  à  Lisbonne  Gomaifl  i  Paris,  le  gouveroementa  fait  un  coup  d'état,  et 
cela  aatiâ  avoir  pris  aucuoc  neaure,  êsnc  autre  appui  que  l'étranger,  appai 
nneite,  «t  qui  perdrait  les  meilleures  causer  le  mouTement  coutre-r^ve- 
lutionnaire  tenté  par  dona  Maria  a  échoué  devant  l'attitude  de  le  garde 
mtiotiBleCt  de  la  population  des  trois  grandes  villes  libérales,  LisbonDe^ 
Ot^ortiS  Goimbrei  L<  cotmllation  de  1623,  tout  imparbiie  qu'elle  soit, 
(eu  chère  aux  Portugais;  c'est  bndrapeaUtC'ett  un  cri  de  ralliement,  c'est 
hB  pacte  MUionel.  Lee  penpIesMt  leur  amour-propre,  c'est  d'âtre  malttM 
iAêiiei]i.L'An^eteiTe,  paraneietervention  maladroite, e blessé  profon- 
démentl>trgaeUd«peapleportMgais.La  conduite  del'Aogleterre,  en  cette 
occasion,  mélange  de  faiblesse  et  d'audace,  de  mauvais  vouloir  et  de  timi- 
dité, ett  ttbporlanie  à  ceastateri  c'est  là  un  curieux  échantillon  de  cette 
politique  des  tatéréts  et  de  t'égttfsme  commercial  qui  soutient  dans  un 
pays  ce  qu'elle  combit  dans  nn  autre;  ici  s'accommodent  fort  bien  de  la 
déinocratie,  comme  en  Espagnet  là  mettant  ses  soldats  à  la  disposition  de 
l'aristocratie,  comme  en  Portugal;  piditique  variable  et  où  les  principes 
■ml  loujonri  aubordounte  aux  faits  du  moment.  La  France,  il  faut  le  dit«, 
en  se  maintensnt  dans  une  neutralité  parfaite,  témoigne  au  moine  d'dn 
esprit  de  aaite  et  de  désintéressement;  si  quelques  intérêts  ont  à  souf- 
IHr  de  cette  tuaction  préméditée,  ce  sont  les  siens,  et  non  ceux  de  ses 
mlUés,  qnf  peov ent  se  dévdq>per  tout  A  leur  aise. 

La conatitation  de  IBSSt  ^ui  a  résisté  ice  premier  échec,  paran  être 
appelée  lderenlr,aTeclesmo<Uficatîon8qu'7apporteront,8«nsnul  doute, 
)m  nortéa  conroquées  pour  le  mois  de  Janvier  prochain,  la  charte  nationale 
duPonsgel.  Déport  et  d'autre  cependant,  les  chefs,  sinon  ostensibles, 
dk  iitlns  féeb  des  deux  monvemens  révolutionnaire  et  aristocratique , 
■ant  dea  étrangers.  Le  mouvement  démocratIqQe  est  conduit,  dit-on,  par 
dwréfikgîéa,  l'an  (tançaii,H.  Luc,..]  l'autre  iteUeD^HkAlm...  De  l'andre 
atuèf  W  plfnslpaiix  iwtigttnn  «ont  l«rd  B«VÉrd  d«  Wtldea  qù  tfii- 
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gnsit  que  le  Portugal  n'échappât  à  la  domination  immédiate  de  l' Angle- 
terre, et  H.  Van  de  Weyer  qui  se  croyait  sans  doute  obligé  d'erabrasKr 
la  cause  dn  neveu  du  roi  Léopold,  le  prince  Ferdinand  de  Saie-Cobourg. 
Hais  lord  Howard  de  Walden  a  montré  dans  toute  cette  affaire  une  grande 
bîblesie  et  une  grande  indécision  ;  il  a  su  constamment  mettre  i  couvert 
sa  responsabilité  sous  celle  de  la  reine,  dont  il  a  failli  compromettre  le 
pouToir,  en  la  poussant  par  de  fausses  promesses  à  un  acte  impolitique,  et 
en  l'abandonnant  au  moment  du  danger.  Le  parti  aristocratique  n'anit 
jamais  accepté  Trancbement  le  triomphe  de  la  constitution  de  18S3,et3aaa 
parler  de  la  protestation  des  pairs  insérée  dans  les  journaux  anglais ,  lord 
Howard  de  Walden  et  M.  Van  de  Weyer  avaient  fait  signer  i  la  reine  m» 
protestation  secrète  contre  la  constitution  de  1822,  lonqa'elle  fut  obligea 
de  loi  prêter  serment;  réserve  imprudente,  et  qui  aurait  pu,  si  elle  avait 
été  découverte,  mettre  en  danger  les  jours  delà  reine,  mais  dont  le  parti 
aristocratique  comptait  se  prévaloir  dans  l'avenir.  En  effet,  il  ne  cessa , 
depuis  cette  époque,  d'entourer  la  reine  d'obsessions  ;  on  gagna  un  régi- 
ment; on  se  flatta  d'être  soutenu  par  Oporto  et  Coimbre,  qui  s'&aicnt 
prononcées  moins  ouvertement  en  faveur  de  la  constitution  de  189S; 
Famiral  anglais  promit  de  faire  débarquer  ses  troupes;  le  duc  de  Terceine 
et  Villaflor  se  réunirent  dans  nn  but  commun ,  et  l'on  résolut  de  frapper 
un  coup  décisif. 

Dona  Maria  partit  donc  à  cheval,  on  matin,  sebn  ion  habltode,  dn 
palais  des  Nécessidades  ;  elle  se  rendit  bu  château  de  Belem ,  dont  on  Ini 
ouvrit  les  portes  :  là  elle  manda  auprès  d'elle  le  corps  diplomatique  et 
les  ministres  de  la  révolution;  elle  déclara  à  ceux-ci  qu'elle  les  ren- 
voyai tel  qu'elle  reprenait  leurs  prédécesseurs,  Palmella,  Freire,  Stldanha; 
eoBa  elle  fit  tirer  le  cancni  pour  annoncer  au  peuple  le  rétabUasement 
de  la  constitution  de  don  Pedro. 

Les  ministres  congédiés  n'opposèrent  aucune  résistance.  Pasaos,  l'un 
d'eux,  demanda,  pour  toute  condition,  qne  la  reioe  accordât  une  am- 
nistie générale ,  se  chargeant  de  la  porter  lui-même  à  la  garde  nationale, 
qui  s'était  rassemblée  en  armes  de  toutes  parts,  A  la  première  nonvdle 
de  cette  tentative  conire-révolutionoaire.  La  garde  nationale  refusa  l'am- 
nistie et  demeura  armée.  Le  régiment  sur  lequel  on  avait  compté,  ne 
fut  rejoint  par  aucun  autre. NiOporto,  ni  Coimbre  ne  bougèrent.  M.  Freire 
rencontré  par  le  peuple,  au  moment  où  il  se  rendait  i  Belem,  vëtn  des 
insignes  de  son  nouveau  ministère,  périt  massacré.  Dana  cet  circonstan- 
ces, lord  Howard  de  Walden  fit  débarquer  SOO  soldats  de  marine,  et  non 
pas  300,  comme  on  l'a  dit;  mais,  voulantse  décharger  de  toute  responsabi- 
lité, non-seulement  il  exigea  que  dona  Maria  signât  elle-même  une  de- 
mande de  secours,  loraque  les  soldats  de  marine  étaient  déjA  descendus  à 
terre;  mais  il  fil  antidater  cet  ordre  de  plusieurs  jours. 

A  la  nonvelle  dn  débarquement  des  troupes  anglaises,  H.  Boû-Ie- 
Gomte,  notre  chargé  d'aBairesé  Lisbonne,  qui,  quoique  arrivé  depuis  pea 
de  jours,  avait  eu  le  temps  de  smder  l'opinion  publique  et  de  se  con- 
vaincre combien  était  diimériqne  et  absurde  tout  espoir  d'opérer  Jtao 
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cootre-rérohition,  se  transporta  suprès  Ae  lord  Howard  de  Walden,  et  là, 
dans  un  salon  attenant  k  la  salle  où  délibéraient  les  chers  de  la  coatre- 
révolulion,  il  lui  demanda  compte  de  ce  débarqnemeat;  l'amiral  anglais 
répondit  à  H.  Bois-le-Comte  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loiùr  nécessaire  poar 
s'entendre  avec  lui  sur  une  pareille  mesure,  qu'il  avait  été  pris  an  dé- 
pourvu. Les  terrenrs  de  lord  Howard  de  Walden  et  des  imprudens  con- 
seillers de  la  reine  étaient  au  comble;  toutes  leurs  fanfaronnades  se 
voyaient  réduites  à  leur  juste  valeur.  Les  dépêches  de  H.  Bois-le-Comte 
peignent ,  dit-on ,  d'une  façon  fort  pittoresque  la  panique  générale  et  la 
confusion  qni  régnaient  dans  le  chAteau.  On  sait  le  dénouement  de  celte 
tentative  contre-révolutionnaire. 

Cette  version,  dont  nous  croyons  ponvoir  garantir  l'exactitude,  prouve- 
rait que  le  gouvernement  français  est  resté  complètement  étranger  k  la 
contre-révolution  portugaise.  Les  instructions  secrètes  qui  auraient  été 
données,  dit-on ,  i  l'amiral  Hugon,  seraient  manifestement  contraires  au 
système  de  neutralité  absolue  adoptée  par  H.  Holé.  Aucun  fait  ne  vient 
appuyer  les  assertions  du  Morning-Chromele,  lequelchercheà  rejeter  sur 
la  France  une  partie  de  la  responsabilité  qui  tombe  si  lourdement  sur  la 
politique  égoïste  de  l'Angleterre.  On  ne  peut,  selon  nous,  citer  de  fait 
plus  concluant ,  et  qui  peigne  mieux  la  différence  établie  par  les  Portugais 
eux-mêmes  entre  la  conduite  de  ces  deux  peuples ,  que  l'enthousiasme  et 
les  acclamations  avec  lesquelles  sont  accueillis  tous  les  uniformes  français; 
à  tel  point  que  l'amiral  Bugon  a  été  obligé  d'interdire  à  ses  officiers  de  se 
rendre  à  terre ,  pour  éviter  sans  doute  un  contraste  désagréable  aux  offi- 
ciers anglais  qni  sont  loin  de  rencontrer  la  même  sympathie. 

Nous  n'avions  pas  cru  devoir  accorder  même  une  marque  de  surprise 
au  projet  de  mariage  le  plus  fantastique  qui  pût  édore  dans  un  cerveau 
habitué  à  nouer  et  dénouer  les  intrigues  dramatiques  iesplus  compliquées. 
Mais  cette  idée,  jetée  en  avant  par  un  journal,  a  été  reprise  en  sous-ordre, 
commentée,  discutée,  défendue,  refutée,  par  toute  la  presse.  En  vérité, 
il  est  triste  que  la  presse  se  traîne  ainsi  à  la  remorque  de  tous  les  rêves, 
de  tous  les  projets  même  les  plus  invraisemblables ,  qui  sont  lancés  dans 
la  circulation  par  les  fabricans  de  nouvelles;  qu'elle  se  précipite  en 
avengle  dans  toutra  les  ornières  que  creuse  devant  elle  le  premier  journal 
qui  s'éioi^ke  de  la  grande  route  du  ban  sens  et  de  la  raison,  pour  se  per- 
dre dans  les  champs  de  l'impossible.  Non-seulement  les  nouvelles  les  plus 
absurdes  sont  ainsi  inventées  A  plaisir  tous  les  jours,  mais  elles  sout 
embellies  et  augmentées  par  quelque  autre  feuille,  et  reparaissent  une 
seconde,  une  troisième  fois,  sous  ce  nouveau  costame,  dans  les  faiu 
Parit  ou  les  bruitt  de  laloti. 

La  supposition  ingénieuse  d'une  alliance  entre  le  duc  d'Orléans  et  la 
branche  atoée  s'est  transformée  en  un  fait  positif,  incontestable;  on  est 
prtt  à  citer  les  paroles  textuelles  de  la  demande  et  de  la  réponse;  chacun 
a  son  rOle  :  la  duchesse  d'Angoulême  a  écarté  avec  politesse  les  démar- 
ches laites  par  le  château  des  Tuileries ,  la  duchesse  de  Berry  a  refusé 
nettement.  Voilà  ce  qu'un  journal  tuiglaU  de  l'opliiloQ  tory,  le  Moming' 
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JpMf,  •  afllriBi  •^sratRie  d'etro  lUmwli ,«  «t  cette  liâioolewùoa  e«t 
ts^reduite  aniaitAI  ptr  ua  organe  lériem  iit  pniti  lègitimifte.  U  lupp»- 
■Itian  ârintatique  eil  deveDoe  un  fait  en  Aa|leterre;  le  fait  fera  bienlM 
«utorjtéenFraDc*]] 

S'U^tait  besoin  d«  rappeler  quellee  bairièrai  infrencbiswblea  ■'ëlèrent 
k  Mut  jamaii  entre  U  France  de  juillet  et  U  )>raDflbe  «inée  4ee  Boar- 
honi,  noua  n'en  vondriom  d'autre  preuve  que  rsiTeciation  avec  laqadln 
les  oQure  ab«o]uti«le*célâbrent ,  à  l'heure  qu'il  eat,  la  nort  de  CbarleaX. 
La  eour  d'Autriehe,  qui  a  lu  li  habilement  lubitîtaer  une  archiducbeaae 
i  une  fille  de  France  auprès  du  roi  de  Naplea,  lequel  n  meurt  peut-Are 
en  ce  moment  du  choléra,  ce  qui  viderait  le  débat,  la  oour  d'Autriche  M 
■ait  cammeot  témoigner  sa  douleur  de  la  mort  d'un  roi,  que,  pendant  H 
ne,  elle  avait  relégué  dans  un  cbAteau  de  Bohème.  Ces  regreU  officids  » 
ee  deuil  par  ordre,  sont  un  avertiasemant  qui  ne  doitpaa  être  perdu  poor 
la  maison  d'Orléana  :  elle  lait  désormais  i  quoi  l'en  tenir  sur  la  bonne 
volonté  des  oours  absolutistes.  Jamais  elle  ne  se  lavera  de  U  tache  nrigi* 
nelle  qui  marque  ion  avènement.  Jamais  elle  n'obtiendra  le  baptême  de  la 
Ugitlmité.  Ce  qui  fait  la  faiblesse  et  l'insubiliié  de  la  nouvelle  d^nattie 
aux  yeux  des  cours  abaoluiiites  fait  la  force,  et  est  une  garantie  de  do- 
rée auprès  de  la  France.  Il  y  a  donc  plutôt  à  se  féliciter  qu'à  s'affliger  de 
voir  les  dynasties  absolutistes  se  démasquer,  et  se  {daoer  chaoïme  dans  sa 
posjlioa;  il  faut  serrer  les  rangs  en  face  de  l'ennemi  commun. 

Le  parti  légitimiste  ne  reste  point  en  efht  inactif,  il  rêve  la  création 
de  nouveaux  orfaoes  destinés  à  répandre  set  opinions,  et  ft  faire  de  ta 
propagande  BU  profil  de  l'absolutisme.  Les  deux  nuanças  qni  composent 
le  parti  auraient  chacune  leur  représentant;  la  Mode,  passant  de  Fin- 
octave  au  format  quotidien ,  représenterait  le  parti  chevaleresqne  et  jo- 
vénile  qni  fonde  toutes  ses  espérances  sur  le  prétendant  appelé  à  conquérir 
nn  jour  son  royaume  à  la  pointe  de  l'épée,  et  i  devenir  de  sea  sujets 
le  valoqneur  et  la  père.  La  duchesse  de  Berry  serait  la  Marie-Théréae  de 
la  Mode.  A.  cùli  du  parti  ardent  et  enthousiaste  est  te  parti  des  poUtiqoes, 
conduit,  dit-on,  par  la  duchesse  d'Angouléme  et  M.  de  Mettemich.  Les 
politiques  blément  la  ligne  d'opposition  systématique  suivie  par  la  G»- 
Mttte  de  FnmcsetlaQwXidïemw.Bien  loin  de  faire  su  gouvernement  de 
juillet  une  guerre  acharnée,  on  le  louera  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
rétrograde  dans  sa  conduite.  On  le  poussera  dans  cetu  voie  qui  dsit 
préparer  doucement  le  chemin  jk  une  reslanratian.  Le  parti  des  ptdltiquei 
aura  pour  organe  r£Hrop«  monareki^ue,  qui  ne  tarderait  pasi  paraître. 
Ce  journal  réunirait  toutes  les  notabilités  du  parti ,  MM.  Berryer,  Hen*- 
nequio,  Uyde  de  Neuville,  el  son  but  serait  de  réaliser  en  grûd  le  Uht- 
tome  d'un  centre  droit,  lequel,  jusqu'ici,  n'avait  servi  de  marote  qu'à 
quelques  écrivains  obscurs  qui  en  égayaient  les  doux  loisirs  qne  leur  fait 
l'indiffârence  publique.  Le  gouvernement  Issu  de  la  révolution  da  ItW 
sait  maintenant  i  quQi  s'en  tenir,  à  quel  prix  il  obtiendra  l'aMW^batiffll 
de  FEwope  nonarcMfws,  et  ce  qu'elle  lui  réserve  au  récempeue. 
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Taddevillb.  —  Une  Mirt.  —  Le  déTonement  maternel  qui  a  été  «z- 
plmlé  avec  tant  de  finesse  et  d'ingénuité  dans  la  comédie  de  MarU,  par 
H™  Ancelot,  vient  d'être  assez  brutalement  inatallë  me  de  Chartes,  par 
H.  Aocetot,'  il  ;  a  entre  Marie  et  U"*  de  Muldorff  toute  la  différence  qui 
existe  entre  le  sourire  de  H"*  Mars  et  les  gestes  saccadés  de  H*^  Albert. 
Cependant, bltoo>-|ieqs  deUdire,  le  drame  d'(7ii«  JféraMtd'uQ  puis- 
sant eCTeiKéniqnfl;  le  sujet  se  soutient  par  lui-même,  suis  hors  d'wurre, 
sans  costQmes,  sans  décorations,  sans  placage  historique;  il  est  simple  et 
touchant.  Les  scènes  se  déduisent  nsturellement  les  unes  des  autres>  et 
l'intérêt  va  croissant  jusqu'à  la  fin.  Ce  drame  tranche  dans  la  Toule  des 
composittDUS  pAles  et  vulgaires,  il  est  pris  dans  la  rte réelle,  et  la  donnée 
qui  produit  des  r^nltttg  aussi  terribles,  e|t  originale.  1|'«  Albert  a  joué 
avec  beaucoup  de  chaleur  le  rftle  de  H'*  de  Muldorff. 

—  Mil*  Déjazet  a  paru  au  Palais-Royal  sous  les  trailsde  Harion  carmé- 
lite; Harion  Delorme,  faisant  pénitence!  Malheureusement  pour  la  cou- 
rerlie,  le  petit  d'Efflat  se  rencontre  sur  le  chemin  de  ta  carmélite,  et 
Marioo,  oubliant  te  couvent,  attendra,  pour  se  retirer  déBmtivemeot  du 
monde,  que  son  vieil  amant,  le  cardinal  de  Richelieu,  lui  fasse  porter  te 
deuildesajeuneconquéte.  La  péaitence  de  Hariou  fut  longue;  elle  vécut 
cent  treize  ans.  Noua  souhiiloos  à  Harion  autant  de  représenutlons  que 
d'années. 

—  Le  peu  d'espace  aous  a  forcés  de  parler  briëvemept,  Ywirp  dJHtan* 
cbe,  d'une  nouvelle  publication  de  M.  Roger  de  Qetuvpir  sqhs  le  titre  de 
AltyscA,  histoire  hottandaise  du  xvii'"  siècle.  U.  Roger  de  Beauroir  y 
résumé  «vac  boolieur  la  physionomie  iQlelleçtuelle  et  aQimée  ije  U 
tlollande  sous  Louis  XIV.  H  a  été  le  peintre  de  cette  grande  Tjllp  d'Am- 
surdam  qui  a  produit  Vondel  et  Rembrandt.  CettR  reproduction  d« 
mœurs  hollanda'ises  se  relève  de  tout  le  charme  d'upe  hifloire  amn  ^ 
ingénue.  Nous  pouvons  prédire  un  légitime  puccës  Ace  DQuvel  ottvragf 
de  l'auteur  de  l'ÈeolUr  de  Ctuny. 

—  Le  banquet  des  anciens  élèves  de  Sainte-Barbe  aura  lieu  cette  maté 
le  dimanche  3  décembre  dans  la  ui\e  du  Vaushall,  bouleTart  Saint' 
Martin.  Oo  sousorit  cbn  H.  Gorcelet,  Palait-Rofal,  ift4. 

~  H.  Berlioz  donnera  dimanche  prochain, 4  ()^mt>re,  à  dent  heqret, 
dus  la  salle  des  Uenus-Plaisirs,  un  grand  concert,  composé  do  (»  mg* 
niëre  suivante  : 

itHaroiâ,  symphonie  m  quatre  parties  de  H.  Berlioz;  S"  u|t«  p^ripo- 
oie  religieuse  de  M.  de  Lamartine,  mise  ea  mmique  par  M.  Urb*a  çf 
chantée  par  H"*  Calcon;  3°  Solo  de  harpe,  compoiï  et  esécuté  par 
H.  Th.  Labarre;  *'  grand  air  de  Qqqsimodo,  musique  de  H"*  Louise 
Berlin, chanté  par  H.  Hassol;  à*  Symphonie  fantastique  en  cinq  parties, 
de  H.  Berlioz. 

L'orchestre,  de  100  mosicif  ni,  fera  dirigi  pU  M.  BwlÛDIt  -"Qa  tiwvt 
des  bîlletschez  H.  Hety,  au  Cniservitoire, 
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